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CHAPITRE I 


LES DIEUX 


I. La tolérance religieuse — II. Cohabitation des dieux. — lll. TranSlormation 
des dieux. — TV. Figuration des dieux indigènes. — V. Influence de Fimagerie 
classi((ue. — Vî Mercure. — VIT. Autres grands dieux. — VIII. Lea déesses 
classiques — IX Les survivances des dieux celtiques. — X. Divinitea du sol. 

XI Dieux sociaux. — XII. Les dieux de chacun. — XIIL Auguste. — XIV. 
Talisniuns. — XV. Rites. XVL Dieux orientaA. — XVIl. Le ciel et le temps. 
— XV!!!. Le Christianisme. 


I. — LA TOLÉRANCE RELIGIEUSES 


La^ domination romaine a imposé à la Gaule des maîtres 
étrangers et de nouveaux procédés de gouvernement ^ Elle a 
modifié, chez l^s haliitants, la manière de vivre, de travailler 
et de s’enrichir elle a renouvelé, sur le sol, l’aspect des villes, 
des routes et des monuments ^ Mais elle a fait plus encore : 
elle a changé les croyances des hommes, leur langue, les pro- 
cédés de leur art, les façons do leur pensée et les habitudes de 

L Outre la bibliographie du t. JI, p. 113, n. 1 • Gourcelle-Sencuil, Les Dieux 
gaulois d'après les monwncnts figurés^ 1910 (insuflisaut) ; Riese, Zuv Geschichte des 
Gdtterkultas im Rheinischen Oermamen, dans Westd. ZrUschrift, XVII, 1898; Toutain, 
Les Cultes païens dans l'Empire romain, 1907 et s. (en cours de publication). Nous 
n’ayons pas insisté ici sur les croyances et prJmjues d’ordre moral (immortalité, 
culte des morts, etc.), sur lesquelles.on reviendra, cb. IV, surtout § 3 et 1. 

2. Rouché-Leclercq, L'Intolérance religieuse et la Politique^ 1911 [il s’agit de la 
politique religieuse de l’Empire romain]. 

3. T. IV. 

T, V, ch. V, VI et VIL Ceci dit avec les réserves nécessaires (t. V, p. 3-10). 

T V, ch. IL ni et IV, 
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leur vie Aux transformations matérielles du pays elle a ajouté 
une révolution morale. 

11 ne tremble pas que cette révolution ait été un dessein des 
empereurs. Les Gaulois ont pris des divinités et des pratiques 
nrmvelles, parce qu’ils avaient de nouveaux maîtres, et qu’ils 
jugèrent bon de les imiter. Sans être d’une indifférence absolue 
aux besoins des esprits et des âmes, l’Etat romain n’en fit pas 
une de sçs affaires. S’agissait-il de gouverner, nous l’avons vu 
maintenir les droits de la monarchie impériale avec la dernière 
rigueur ^ Mais la vie économique ne le préoccupe déjà plus que 
par intervalles et en de certaines circonstances^ : il s’intéresse 
aux ports et aux villes qui servent à son autorité, et il néglige 
les autres ^ agriculture, industrie et commerce se passent le plus 
souvent de lui. La vie intellectuelle et la vie morale de l’Empire 
attirent moins encore son attention : il regarde les hommes 
prier, parler et agir à leur guise, il ii'a souci de leurs idées et 
de leurs rêves, et, pourvu qu’ils n’en veuillent pas à l’empereur ^ 
il les laisse vaquer à leurs plaisirs, à leurs croyances ou à leurs 
devoirs préférés. Les hommes de la Gaule allèrent donc aux 
dieux et aux mœurs de Home par leur propre mouvement ou 
par la force des choses, et non point par la volonté des chefs. 

L’histoire religieuse do la (iaule romaine nous fournira une 
première, preuve do la tolérance de l’Empire en matière de 
croyances et d’idées®. 11 se produisit alors, dans notre pays, la 
transformation morale la plus importante qui ait précédé le 
triomphe du Christ : la (iaule se convertit à l’anthropomorphisme 
gréco-latin, et la nouvelle religion changea tout à la foi.s l’état 

t. Ici, ch 1, II, 111, IV. 

2. T. IV, P 270, 273, 274, 287, 290-1, 292, 302, 360-2, 382, 306-7, 417-421, 421-5, 
489-491. 

3. l^ftns Ift quoblion des vignes surtout, qui peut se rotlncher en p«^rtie a Tali- 
menliition de Koine. t. V, p. 183 et s.; autres interventions, t. Y, p. 315 et s. 

4 . T. W p, 132 et s 

5. or. t. IV, p. 290-3, 489-491. 

6. Cf. t. IV, p 290 et s. 
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des âmes, les formes du culte, l’aspect même du sol. Or, si ja 
conquête romaine fut la cause principale de ce changement, il 
résulta de Taction spontanée des indigènesS et iiullenient de lois 
qu’on leur imposa. Rien ne ressembla, en cette affaire, â Tacte 
d’un Clovis convertissant les Francs ou d’uU Louis XIV persé- 
cutant les Réformés. 

On objectera que les empereurs, eux aussi, ont été des persé- 
cuteurs, qu’ils ont poursuivi les druides, les formes sanglantes 
de leur culte, leurs superstitions magiques^. Mais aucune des 
mesures prises contre ces prêtres ne menaçait leurs dieux et 
leurs dogmes. Il s’agissait pour l’Etat de mettre fin à une société 
religi^mse qui avait fait corps avec la patrie et la liberté gau- 
loises', et qui n’aurait survécu au passé qu’à la condition do 
troubler le présent : on no se représente pas dans l’Empire 
romain un druide jugeant et condamnant des hommes au même 
titre qu’un proconsul ou un légat. Pour }e même motif, il impor- 
tait de frapjior d’intercliciion les plus solennels des sacrifices 
auxquels présidaient les prêtres, les immolations d’hommes ; 
outre qu'elles étaient incompatibles avec les mœurs adoucies 
de ce tem|)s, elles bouleversaient la police générale de l’État, 
où rautorilé souveraine avait seule le droit de disposer de la 
vie et du corps des hommes ^ Enfin, si de redoutables édits 
ont été promulgués contre la magic druidique, n’oublions pas 
que, par priuei[)e, les empereurs ont fort malmené les sorciers, 
devins et astrologues de tous les pays''; cl s ils les ont persé- 

1 Elle s’était du reste manifestée avant la coïKjiiéle, aidre par les t)ropos des 
<’olons 6u voyageurs grecs (l. 11, p. 154-5, p. 121, n. 3) et ilaUens (t. III, p. U3). 
Ef. ICI, p. 15 et s., p. 535 et s. 

2. T. IV, p. 60, n. 2, p. 153, n. 3, p. 173, n. 3 et 4, p. 2Ü1, p. 288, n. 1. 

3. T. II, ch. IV 

T. JV, p, 288, n. 1 

5. Les mesuies poses contre les pratiques mngiques et divinatoires des druide» 
rattachent sans doute au sénatus-consulte de 16 ou 17 après J.-C. couire les 
eiat/icmaOci, Chaldæi, arioli et ceieri; Collatio^ XV, 2, 1, et la suite, Tac., Ann., Il, 

32: Dion, LVIi, 15, S, Cf, Mommsen, Slrafrechl, p. 039-043. — Il est possible aussi 
qu’on ait condamné chez les druides, comme également chez les Chrétiens, les ten- 
danites prophétiques de leur enseignement (cf t. II, p. 111, 102). Et h ce propos, 
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cutés, c’est parce qu’ils croyaient à la vertu pojssible de leurs 
opérations, à la réalité éventuelle de leur pouvoir, et Qu’ils 
voulaient préserver leur vie et garantir leur puissance*. Mais 
une fois assurés les droits régalien^ et le salut du prince" on 
laissa les indigènes croire et pratiquer à leur convenance; et ce 
fut on dehors de l’État que se bâtit 1 editice chaotique de la reli- 
gion gallo-romaine. 

Car c’est bien par ce mot de gallo-romain qu’il faut appeler la 
religion nouvelle. Elle se composait d’éléments gaulois ou indi- 
gènes et d’éléments romains ou classiques. Tout en prenant le 
moule ordinaire des croyances grécorlatines, elle y fit entrer 
bien des matériaux qui venaient du sol et du passé national. 

Il en fut du reste ainsi dans toutes les provinces de l’Empire. 
Au dedans des formes toujours pareilh^s que leur fournissaient 
la latinité ou l’Iudlénisme triomphants, les diôux indigènes, ceux 
de la race ou ceux de la terre, conservaient leurs facultés et 
leurs allures propres. Alors <|ue disparaissaient a jamais tant 
de choses du [lassé, mœurs, inslitulions et langage, les dieux 
s’ingéniaient pour ne pas quitter toute la place. Ce fut en 
matière religieuse que les diverses contrées de l'Empire main- 
tinrent le plus longtemps leur [iliysionomie distincte *^ : l’Espagne 
avec ses cultes astraux mêlés àl\lars et à Juiioir*, l’Afrique avec 
son Saturne de nom romain et d’origine punique '% chaque pro- 


je forai rernar(|ucr que lo pnnnpal lexle ooiilro les vuticinatorcn (cf. Mommsen, 
p. 861-5) est un rescrit (decretuni) d’Ankmin à Daoalus, ^'•oinoineur de la Lyon- 
naise . il a dune dd se produire en Gaule, en ce lompsOû, sous le couvert de 
prophéties, des manifestations nmiva ptiblicani quielem impvrmmquc populi Jfi ornant 
{(Àül . XV, 2, 4 et 3). S'ajrit-il de Clireliens‘^]’en doute. Je crois plutôt a des pro-' 
phéiies de Gaulois analogues a celles du lîoioû Mance en 00 (t. lY, p. 103). A 
cela se rallaclient peut-être les ^é<lilloIl8 dont i! est parle sous le régne d'Anloniu 
(t. IV, p. 415) 

1. De rmuiie, les persécutions contre les C.hréliens visent, non pas le dieu et le 
dojrine, mai^ la Ihiirie des autres dieux, le fait de conjuration, et certains rites 
magique», vran ou supposes (t. IV, p. 480. ii, 4) : et cela revient encore & des 
mesures de sùiele politique et non pas d’iulolerance religieuse. 

2, D’npréi l'elat actuel de nos connaissances. 

3. Gf. les textes du Cotpm, H, p. 1126-30, 1204; voyez ici, t, 1, p, 142, 268. 

4, San« parler de ses éléments purement locaux. 
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rince produisit sa façon particulière de métissage diVin^ 
Ce mot de métissage ^ qui désigne un niclatige de races diffé- 
rentes, étonnera ceux qui croient encore aux batailles des 
dieux, à leurs haines irréconciliables, à Thostililé irréductible 
entre les croyances et les formes religieuses qu’imposent 
des divinités rivales. Que la suite des temps, que les passions 
ou les intérêts des peuples, <tes hommes et de leurs prêtres 
aient amené ces luttes sanglantes entre les dieux ou .les aruiées 
do leurs fidèles, entre celui de Mahomet et celui du pape de Home, 
entre Moab et Jahveli, cela ne veut point dire que leur nature 
fût différente et contradictoire, et qu’ils n’eussent pu s’entendre, 
si leurs nations ravaieut voulu. Mais maintenant que Rome 
gouverne, que tous les peuples n’en forment qu’un, les dieux 
vont Se rapprocher, se connaître et se mêler aussi bien que les 
hommes, el le Bélénus des Gaulois se regardera comino un 
frère de TApollon des Grecs et du Vithra des Perses 
D’ailleurs, quelles que fussent la patrie et la nature d’un dieu, 
toutes les nations de cet Empire, barbares ou gréco-romaines, 
élaierit également prêtes à l’aimer^ : j’excepte les Juifs, chez 
(]ui rndoration exclusive de Jahveli fut la forme du patriotisme \ 
Mais aucun autre peuple ue répugna au culte do divinités 
étrangères, voisines ou lointaines. Rome ne niait pas le caractère 
divin de la Junon de Voies sa rivale : elle le reconnaissait si 
bien que, Véies détruite, elle adora la déesse des vaincus''. En 
relisant la vie des cités antiques, je ne suis pas plus frappé do 
leur amour pour leurs dieux que je noie suis do leur désir do 


L Minucius Félix, Octavius, G, 1 ; Per universa imperia, provincias, oppida 
(Hdemas sin^ulos sacroram ritus gentiles habere et deo$ rolerr municlpcs, ut ... (iaJUfS 
Mercurium; id., 30, 4; Tertullien, Apol , 24 . tlmcuiqur eliani proinncue et civitati 
üuus deus est; Scorpiare, 7; Ad iiatioues, il, 8 

Cf. p. 90-i . MiUini était (ievenu, en Asie Mineure, un liiou de iirovincj*. romaine. 

'L Cf. t. IV. p. 18. 

T II, p. 180. 

O. ^oye^ ctiez Tite-Live (V, 22) la fameuse apoBtruplie a Junon, •< lusioj Itamam 
ire, Jma? - en 300 av. J.-C. 
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les dieux. Par-dessus l’obéissance nécessaire et 
mîliée la j)uissauce locale, laiï Pallas du Parlhénon 
S|nes le Jupiter du jCapitole de Rome, on sent chez 
les hommes le besoin de ne pas s'aliéner les dieux d’ail- 
Rien ne ressemblait moins aux divinités de la Rome répu- 
blicaine que la Terre-Mère, vénérée àPessinonte sous les espèces 
l^utie grande pierre : le jour où le sénat crut avoir besoin d’eUe, 
il la fit transporter à Rome et il l’installa au Palatin ^ Les idoles 
et les cultes s’échangeaient, à la manière dont se transféraient 
au Moyen Age les reliques et les saints ^ Quand les Gaülois, au 
temps où ils conquirent le Midi, arrivèrent en vue de Marseille, 
leur roi Catumarandus s’en vint saluer l’Artémis ou rAtliéné de 
la cité grecque'’; et quatre siècles plus tard, lorsque Tempereur 
Auguste styourna sur ces mêmes terres, il y voua et bâtit solen- 
nellement un temple â Gircius, le dieu celto-ligure du MislraP. 

^j’accoM entre les dieux, en Gaule comme ailleurs, se fit de 
deux manières. 


II. — COHABITATION DES DIEUX 

L’une fut la cohabitation, sans colère et de bonne grâce. 

Un Romain qui vient ou séjourne en Gaule y porto l’amour 
ou l’imagé de ses dieux : la divinité, autrefois comme aujour- 
d’hui, suit son dévot^ Jupiter Très-Bon et Très-Grand a beau 

1. Lapidom, quan^ Mairem Dciiin rssc inrolæ dicehant, deporlarc Rom'vn (Tite-Uive, 
XXIX, 11.7):en2054av. J.-C. 

2. (T. Fr. Pfister, Der Reliquieiikult un AUertum, 1909. 

^ T. I, p. 393 : vers 390 av. J.-G. 

4. SeniMjue, Quæst. nat,, V, 17, 5 : Galliarn Circtus : cm ædificia quassanti tamen 
incolæ gratias'agunt^ taniquani salabrUalcm cœli sui dcbeanl ci f>tvus cerle Augustus 
tûmplum lUi, cumin Gallia rnorarctur, et vovU et ferait. Gela fut fait sans doute lors 
d’un séjour u Narbonne (t. IV, p. 55). Je rae suis demandé si ce temple n’était 
pas a Gers, vieille localité sur la route de Béziers à Agde {villa Circi .dans les 
anciens documents); ou, moins probablement' à Boucocers {Baccacircius), qui a 
désigné une fimge de colline et un étang [aujourd’hui desséché] près de Narbonne. 

5. On peut dire pareille chose du dieu gaulois : c’est ainsi que le Mercure 
Arverne est adoré à Horn près de Itoermond sur les bords de la Meuse [Mercixrim 
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f^iire élection de domicile sur le Capitole : il n’en 
moins à la disposition 4e ses fidèles dans le^ prOYip<iWf^|^ 
frontières, et il peut, s’il le veut, descendre dans le plus 1 îï|I 
des temples pour y recevoir des hommages ety animer sa 
légats, ^légionnaires, affranchis et esclaves du prince Tadd^^ 
partout où ils se trouvent, lui élevant sanctuaires^, autels 
imagés ^ Junon et Minerve, ses compagnes capitolines ^ lell 
autres des douze grands dieux du Forum ^ puis Hercule Çastor 
etPolIux^ liéros divinisés devenus chers au Latium, Esculape 
le médecin®, même les dieux plébéiens do la campagne rorhaine, 
Sylvain’ ou Vertumne^ à cêté d’eux les innombrables divinités 
qui figuraient la vie et Içs conditions de Thomme, la Fortune®, 
la Paix'® ou la Santé", et enfin les dieux orièntaux que Rome 
avait acceptés et la Mèré des Dieux k la plus grande joie dos 
hommes une foule innombrable d’êtres divins passèrent les 
Alpes ou la mer en compagnie dés légions et des marchands, 
et s’empressèrent de montrer à la Gaule leurs noms, leurs épi- 
thètes, leurs figures et les épisodes de leurs vies'^ 


Arvcrnufi, C L L., XIIl, 8709), à Wenau près de Juliers (7845), à Gripsvv.ild [?cf. 
p. 491, II. 2] près du camp de Neuss (8579, 8580), à Cologne (8235), à Millènberg 
sur les bords du Moin {Mercuriiis Arvernonx, 6003, dans le sanctuaire 4e Mercure 
sur le Creinberg). 

1 Xin, 8197, 8198, 8200, 8719, etc. Voyez les tables du Corpus, XII et XllI 
[celle-ci à paraître], et du Brciieil d’Espérandieu. 

2. XllI, 8811, etc. Cf. t. V, p. 63, t. Vl, p 35, 39-40.- 

3. XllI, 8811-2, etc. 

4. XII, 1904 

5. XTI, 1901, 2526; cf. p. 36. 

0. XII, 354; cf. p. .36, n 2. 

7. Xlî, 103;,cf p. 34 et 52, p.’ 18, n. 3. 

8. Esperandieu, n"* 1070, 1757, 3238, 4065 : identifications incertaines. 

9. XllI, 6674-9, 8812. 

10. Xin,8812. 

11. XIII, 1589. 

12. Cf t. IV, p. 482-4; plus loin, p. 85 et s. C’est une question, les dieux orien- 
taux sont arrivés directement en Gaule ou en passant par Rome. Pour la Mère, 
aucun doute n’est possible : elle est venue par Rome (p. 0, n. 1). Cf. p. 86. 

13. T. IV, p. 482-4; plus loin, p ^ et s.; plus haut, p. 8, n. 1. 

14. Je ne parle pas seulement du transfert de ces dieux comme croyanc ou 
paroles, mais aussi du transport matériel de leurs images, que dévots et mar- 
chands devaient emporter ^ans leurs bagages; cf. t. If, p. 154-5, t. VI, p 8. n. 2. 
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Non seulement le Gaulais ne trouva point la ohijsô niau- 
vaiie, mais il s’intéressa aussitôt à cm noms et S: ces images : 
il les introduisit dans sa demeure et sur son champ, il les 
colporta lui-même sur les routes, il les admit dans les 
lieux de foires. Soyons sûrs qu’il accepta ces dieux- d’Italie 
et d’outre-mer d’aussi bon cœur que les poteries arrétinos 
ou les casseroles de Campanie ^ Si vulgaire que soit la compa* 
raison, elle correspond à la mentalité religieuse do la multitude ; 
les hommes traitaient les dieux en fournisseurs de chances et 
de remèdes. Pour un Gaulois, l’arrivoe de Jupiter et de sa suite, 
ce fut la très bonne fortune d’avoir de nouveaux dieux, débi- 
tants de promesses inédites, et qui après tout avaient été plus 
heureux au combat qu’Esus et que Teutatès. Rien ne l’empêcha 
de les adorer, ni le moindre règlement public ni le moindre 
scrupule intérieur. H' y eut, dans beaucoup de villes, des 
temples à la triade capitoline % et elle reçut même son monu- 
ment sur la colline d’Alé8ia^ hommage', des vaincus à leurs vain- 
queurs au lieu même de leur défaite. Des dieux que nous avons 
nommés plus haut, depuis Jupiter jusqu’à la Mère, il n’en est 
aucun dont le Gaulois n’ait implore le secours dans un moment 
(le son existence. Tous, Diane dans les Ardennes \ Sylvain 
dans les Alpes ou^ les Pyrénées \ les Nymphes aux eaux de 
Bagnère^ ou de Luchon ^ Neptune sur les rivages de la mcir du 
Nord ou aux bords du Uhône et du lac de Genève ^ Apollon 
auprès des sources chaudes du Morvan \ et jusqu’aux dieux 
infernaux, Hécate l’hôtesse des nuits " ou Pluton familier aux 

- 1. Cf. t. v, p. 2()8-9, 30â4, 325 et s 
2 T V, p. 03 

3. Cb^perondieu, ii” 2UG (représentation de la triade qui paraît remonter aux 
premiers temps de rKmpire). Cf. km, p, 421, 

4. Ici, p. 4(1 et 03. 

5. Xll, 103; XUl, 38; cl. p, 34, .30, 52. 

0, XUl, 300-1 ; .SaO-OO; cf p. 01. 

7. l>. 36. 

8. P 30, n. 3, p. 35-0, 02-3. 
y. Xm, 3043; cf. p. 84, u, i. 



COflÂBlïATÎON DBS DïEüX. if 

âprés rochêrs^ <hi timousin *, tous ae sentirent chea eux Bar le 
sol de là Gaule, plus encore que les légions à Mayonce 
les marchands à Lyon. 

Ils se gardèrent, cependant, de chasser les dieux g'âuloià. 
Aucune mesure ne fut prise contre ces derniers En plein 
Paris, sous Tes premiers empereurs, on élève un autel à Esus L 
Bélénus, le vieux soleil celtique, ne quitte point les hauts Jieux 
qu’il avait pris pour lui depuis des siècles ^ Mille divinités 
celtiques, aux noms et aux altribiils bizarres, survécurent 
longtemps à la conquête, adorées aux mêmes endroits par les 
petits-fils des hommes qu’elles avaient protégés à l’époque de 
la liberté . 

Sans doute, Jupiter et ses confrères romains leur enlevèrent 
souvent des dévots du pays. Mais il leur en venait d’autres, en 
échange, des pays voisins, et quelques-uns étaient de marque. 
Uomains et Grecs se hâtèrent d’imiter Auguste adorant le 
Mistral ; et ce consul qui sacrilie à Némétona, la déesse 
guerrière des terres rhénanes ^ et ces maîtres carriers italiens 
qui honorent c< les montagnes saintes » des marbres pyrénéens % 
et cet ofllcier de Beyrouth qui prie Nemausus, la Fontaine de 
Nîmes'*, et d’autres encore, adranchis*^ ou soldats de César. 

Le panthéon gallo-romain ressembla à ces armées de la fron- 

1. XIll, !449; cf p. 37. 

2. Sauf peut-être contre Teutatè> en tant que symbole de la nation celtique : 
mais le meilleur moyen de lui enlever un caractère national fut encore de faire 
de lui, sons le nom de Mercure, un dieu universel, p. 28 et s,, p. .lO-l. 

3. XllI, 3020. Je crois d’ailleurs qu'il ne dut pas larder à dispuiaîtro. 

4. Par exemple chez les Arvernes • à Clermont (XIII, 1401) et à Saint-Bonnet 
près de Riom, nions Beknalensis (Grégoire de Tours, In glana confess., 5). Gf. p. 35-6. 

5. Cf. plus loin, p. 44 et s , 40 et s., 53 et s. 

0 P. 8. 

7. XIll, 7251, près de Mayqiice (cf. Die Alt. uns. heidn Variait, V, p. 108 et s ) : 
on a trouvé, en môme temps que l’inscription, des armes et des mstrumciUs do 
dimensions colossales, qui ont du faire partie du trésor du temple. NéméUma est 
une des déesses qui ont évolué en Victoria ou en BeUona; ici, p. 40-1. 

8. Manlibus Nunudis: XIIJ, 38, à Marignac près de Saint-Beat. 

9. Du reste, u Nemausus il unit Jupiter IleliopolUanus; Xll, 3072 
10 Xm, 4104 {Mercurio et Bosmertæ). 

il. XllI, 0067, etc. 
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tièrD oii Tirées, Gaulois, Espagnols, Illyrions et Italiens ser- 
vaient côte à côte. Entre dieux de Celtes et dieux de Romains 
on ne perçoit pas souvent un bruit de querelle. Qu'il y ait eu 
parfois de mauvais propos échangés entre pretres ou entre 
fidèles, c'est dans la nature des choses. Mais les conflits n’étaient 
sans doute pas diiïérents de ceux que provoquait la, concur- 
rence entre des marchands, ou do ceux qui naissaient dans une 
grande ville entre deux divinités voisines et les portiers de leurs 
temples : affaire de boutique et non de sentiment national. 

II résulta de cette vio de camarades * les plus étranges com- 
promis. Tantôt, c’est un même monument qui s’adresse à plu- 
sieurs dieux très diüêrents d’origine et de nature : à Nîmes par 
exemple, un autel élevé à la Fontaine et à Jupiter, ou, à 
Mayence, un autre autel élevé à Jupiter, Junon, Minerve, les 
trois puissances du Capitole, et en même temps au dieu cel- 
tique Sucellus et au « Génie du lieu » : et il y a, de combi- 
naisons de ce genre, des centaines de variétés ^ Tantôt, c’est 
la statue ou l’autel d’un dieu qui est consacré dans le temple 
d’un autre'*; ou même, ce qui est plus étrange, c’est l’image de 
Mercure qui est offerte à une déesse gauloise'*’, ou un sanc 
tuaire de Pluton qui est voué aux divinités impériales\ Tantôt 
encore, c’est la figure d’un dieu, Mercure ou Racchus, sur 
laquelle on' groupe les emblèmes ou les attributs d’autres dieux, 


1. Voyez cette inscription d’Afmiup, dcdicaco d’un temple ad quam dedicationein 
dr üicuus civitatdnis et univcrsis paqis numina universa cum cultoribiis suh convenerunt 
{Bull, arch., 1917, p. 31o; 1914, p. cciv-v). Cf. ici, p 52f), n. 2. ^ 

2. XII, 3070; XIII, 0730. 

3. I.ii plus iréquente de ces combinaisons, et d’ailleurs la plus naturelle, con- 
sistait à associer un ^n*and dieu et Un dieu local. 

4. Ceci est très fréquent, et l’on peut dire qu’un temple, quel que soit son titu- 
laire, appartient à tous les dieux : ce qu’on retrouvera daps les ég:lises chré- 
tiennes Dans le temple de Nclialennia dans l’île de Walctieren, par exemple, on 
adore Jupiter, Neptune, Hercule, d’autres deesses, etc. (XUI, vS775 et s.) 

5. Xin, 3400. De même, bas-relief représentant Mercure avec la dédicace 
Jo^i Opimo Maxiino et Junoiü Beginæ (Xllï, 0073). Un des plus curieux monu- 
ments de CO genre est la colonne de Mayence, consacrée Jovi Optimo Maximo et 
portant l’image de vingt-sept dieux romains (p. 170-7; XIlI, 11800). 

G. Numimbus Aug. fimum Ptuionis {\\\\^ 1449) 
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le foudre de Jupiter, la lyre d*Apollou, le sei'peni d’Eeculape 
ou le carquois de Diane, pour attirer par là vingt dieux chez 
soi, et être sûr d’avoir, au moment opportun, h spécialiste 
divin dont on aura besoin*. Tantôt enfin, c’est un soldat de 
l’armée de Germanie qui, contre les périls d’une traversée, 
invoque tout ensemble Jupiter, le Rhin, les dieux de sa patrie, 
ceux de l’Océan et ceux du port^; et c’est un Lyonnais qui a 
passé sa vie à honorer toutes les divinités de la terre \ comme 
s’il était embarrassé de choisir ou lassé de courir A travers cet|e 
foire aux religions que devenait le monde romain*. 


111. — TRANSFORMATION DES DIEUX 

De cette vie en commun il résulta pour les dieux gaulois et 
pour les dieux classiques une seconde manière de s’accorder, qui 
fut de s’unir suivant leurs affinités : deux divinités semblables, 
celle-ci indigène et celle-là gréco-romaine, mêlaient leurs noms, 
leurs épithètes, leurs attributs, leurs figures, et se transfusaient 
en quelque sorte Tune dans le corps de l’autre pour se confondre 
en un seul être divin qui émanait de toutes deux ensemble ^ 


1. Statues dites panLliées, surtout à partir d’Hadrien; iT. Graillot, /?ea. «rc/i., 
lyOO, H, p, 220 et s. 

2. Jovi 0/jlimo Maximo, dis patriis et præsidihus hujus loci Océanique et Beno 
(Xlll, 8810). 

3. Omnium numinum frustra cultor (XHI, 1986), ce qui montre qu’il ne tira point 
profit de son universelle adoration. Dis cunctis (XHI, 1731); autre, XHI, 8811. 

4 11 y a bien d’autres inscriptions de ce genre, par exemple Xlll, 8492 : 
Herculi Magusano, Matronis Abirenibus, Silvano et Genio loci, Dianæ, Mohalinis, Vie- 
tonæ, Mercurio ceterisqae dis deabus omnibus. 

5. C’est ce que les Anciens appelaient interprétation c’est-à-dire «- traduction » 
ou encore « synonymie >*. Tacite, Germ., 43, parlant de dieux de Germai lîs- ; Alces 
in.terprej.ationc Bomana Castorem Polliicemquc memorant; mais ici la translormatiou 
par les gens du pays n’est pas encore faite, l’interprétation par les écrivains 
classiques la prépare Bien des exemples montrent, sans parler des propos des 
pliilosoplies (Gic., De nat. deorurny lU, 19, 48; etc.), que le vulgaire de la province 
s est aussi parfaitement rendu compte de ces assimilations : Laribus Competalibus 
sive Qaadriviis (XIII, 11816), Virodacti sive Lucene [Lucinæ] (XIII, 6761), disent les 
inscriptions. Voyez, outre la these de Richter (t. II, p. 121, n. 3), l’étude similaire 
de Wissowa, înterpretatio Bomana, dans A rchiv filr Beligionswissenschaft,WXn 1918. 
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Ces faits (rassîmilation ne sont point d'ailleurs particuliers à 
la vie relig'ieuse de la Gaule romaine ; nous en avons constaté 
un bon nombre dans sa vie politique, par exemple lorsque la 
magistrature celtique du vergobret finit par s’adapter à la pré- 
ture municipale des Romains ^ Les institutions des peuples 
anciens étaient assez voisines les unes des autres pour se prêter 
à des procédés de conciliation, qui facilitaient la tâche du légis- 
lateur; et l’œuvre de Rome consista moins à détruire le passé 
qu’à l’appliquer au service du nouveau régime 

Il en alla de même de la religion. Les dieux ne mouraient 
guère nulle part. Mais ils se transformaient suivant les types de 
dieux voisins, et ce n’étaient pas toujours les dieux des vain- 
queurs qui ‘imposaient leurs formes à ceux des vaincus. Le 
Jupiter romain du Capitole u’avait d’italien que le nom et le 
domicile : ses figures, ses insignes, les faits et gestes de son 
histoire, amours et combats, il les avait reçus du Zeus des 
Grecs ^ En revanche, le Baal punique des provinces africaines 
avait perdu son nom et emprunté aux Romains cehii de 
Saturne : mais il conservait ses emblèmes, les formes de son 
culte, ses vieilles résidences sur les hauts lieux^ 

Rien n’était plus naturel, dans les religions d’autrefois, que 
cos échanges de noms et do rites. Le morcellement politique de 
l’Europe avait eu pour conséiiuence d’y multiplier les noms et 
les êtres divins, Zeus, Taran ou Jupiter, Rélénus ou Apollon, 
Pallas, Athéné ou Minerve, Hermès ou Mercure. Mais ces 
dieux, à les bien regarder, n’étaient que les épithètes, les 
variantes locales ou nationales du uième ciel, du meme soleil, 
des mêmes, formes de la nature ou des mêmes instincts de la vie 

1, T. IV, p. a:n et b. 

2. t. IV, p. 19-20, 280, etc.; t. VI, p aOü et s. 

a. Voyez dans le accueil d’Espcrandieu ou dans les Vases céramiques de Décl)e- 
letle tou» les épisodes de la vio de Jupiter (le plus populaire est celui de Léda) ♦ 
nous sommes en pleine rnytholo^ÿie hellénique. 

4 . Toutain, De Saturni dei m Africa Romana caîta^ 1894. 
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humaine. Et refaire ensuite un seul dieu à l'aide de forme» 
semblables, remplacer en Gaule Taran par Jupiter et Béléno» 
par Apollon, raconter de Mercure en Italie* les histoires 
d’Hermès en Grèce, c’était rétablir Tunité primordiale des 
espèces divines*. 

Les Grecs et les Romains ne manquèrent donc jamais, quand 
ils découvraient de nouveauxllieux barbares, de leur chercher 
des équivalents méditerranéens, de les « interpréter », comme 
ils disaient, à la façon classique^. Ni Polybe ni César ne nous 
ont nommé Esus, Bélénus, Taran ou Teutatès. A leur place 
nous trouvons Mars, Vulcain, Apollon, Jupiter, Saturne, Mer- 
cure ou le Père Infernal * : car les Anciens ne pouvaient tou- 
jours dire exactement (le quel dieu gréco-romain le dieu celtique 
Tépétdit la nature'. Mais ce qu’ils affirmaient, c’est que les 
Gaulois, môme avant la couquêle, adoraient diqà Jupiter, 
Mercure et tous les dieux de Hoiîi(‘. et de la Grèce 

Une affirmation de ce genre convenait bien aux maîtres du 
jour, soit aux politiques de Rome, qui inculquaient ainsi aux 
Gaulois la souveraineté universelle des dieux du Midi®, soit 
aux philosophes gr(‘cs, qui rappelaient ainsi l’unih'^ de principe 
(le toutes les religions. Mais ce qu’on a plus d(’> peine à com- 
prendre, c’est que les indigènes aient acce[>té d’enihlée ces idées 
(le philosophes et ces pr(q)os de politiques, et qu'ils se soient 
hâtés de transfigurer fours dieux suivant les formes romaines. 

Je vois bien â quels motifs on peut attribuer cette popularité 
des formes nouvelles. — Les divinités romaines étaient autre- 
ment vivantes, aimables, humaines, que celles de la Gaule; 

i. Telle qu’elle avait existe, par exemple en Occident au temps de l’unité ligure 
<1 K p. 114 et s.), et, au delà, au temps de Tunite indo-européenne. G1‘. ici, p. r>37-S. 

P. 13, n. 5; t. Il, p. 121, u. 3 

T. l, p 357; t. 11, p, 121, n. 3, p, 125, n. 3; t 111, p. U3. 

T. II, p. 121, n, 3, [). 12.3, n. 3, t. VI, p. 50-1, p. 13, n. b. 

1. lïl, p. 143. l^esar, Yl, 17, 2 : De lus (Apollon, Mars, Jupiter, Minerve 
ciirndetn fore quam reliquæ tjentoA liahent opinionem. 

G est le cas de César,' Yl, 17. 
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on les voyait en images; on racontait fables sur leur 

vie; quelques-uns les avaient aperçues en réalité; et enfin, 
c’étaient les fiieux des vainqueurs. — Mais de tels motifs 
expliquent Tintroduction des dieux romains dans les Gaules; ils 
ne rendent pas compte de l’adaptation de ces dieux aux dieux 
indigènes. On ne la comprendra que si on admet chez le peuple 
l’existence simultanée de deux tendances contraires : d’une part, 
une conversion à la religion romaine, sincère et spontanée; 
d’autre part, un attachement irrésistible à la religion des 
ancêtres, lieux de culte, nature de dieux, usages de prière. 

Transfigurer à la romaine les divinités celtiques, ce fut con- 
cilier ces deux tendances. Le Celte put, de cette manière, aller 
d’un dieuàl’autrepar des transitions infinies. Il n’y eut ni conflit 
entre les divinités ni brusque changement dans les habitudes. 
L’un après l’autre, tous les attributs de Mercure passèrent h Teu- 
tatès, sans que le dévot s’aperçût tout de suite que son maître 
changeait d’aspect ^ ; et il se trouva à la fin ne plus adorer qu’un 
dieulatin, de môme que, dans sa cité, le vergobret suprême auquel 
il obéissait était peu à peu devenu un simple duumvir romain ^ 

Si les cultes modernes ont ignoré ces phénomènes de trans- 
formation c’est que les conversions y sont d'ordinaire obligées 
et absolues, imposées par l’Etat ou contnMées par les prêtres. 
Mais j’ai déjà dit que Rome ne s’inquiéta point de ces sortes de 
choses ^.et depuis que les druides avaient disparu ^ il n’existait 
plus en Gaule de corps de prêtres pour discipliner les croyances 
et préciser sur la nature des dieux”. Les hommes se portèrent 

1. Voyez les transitions ou variantes, p. 30-31. 

2. T. IV, p. 337-8. 

3. Mais elles l’ignorent beaucoup moins qu’on ne croit. Il serait facile de 
retrouver de nombreux faits d’adaptation, d’interprétation, unissant les person- 
nalités divines ou saintes du Christianisme à celles du paganisme anterieur, ou 
encore à celles des religions d’autres peuples, 

4. Ici, p. 4-0. 

5. Ici, p. 5 et 8a; t. IV, p. 66, n. 2, p. 155, n. 3, p. 173, n. 3 et 4, p. 291, p. 288, n. 1 . 

6 H me parait impossible de supposer une réglementation de ce gepre édicléç 

par les prêtres municipaux ou provinciaux (t IV, p. 343 et s., p. 425 et s.). 
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doüc^<i*^x-mêmes où les entraînaiént leurs tendances, et ce fut 
pour se faire des divinités qui accordaient do vieilles traditions 
celtiques avec le prestige de la religion des maîtres. 


IV. _ figuration des dieux INDIGÈNES!. 

Tous les êtres divins de la Gaule ne se prêtèrent pas égale- 
ment à cette transformation. 11 y en avait que la bizarrerie de 
leurs attributs ou de leurs fonctions rendait impropres* à se 
muer en une divinité classique : était-il possible de trouver dans 
le panthéon gréco-romain une déesse pour servir de modèle à 
Épona, la patronne , des chevaux celtiques -? D’autre part, chez 
les dieux mêmes qui pouvaient ressembler à des confrères médi- 
terranéens, bien des habitudes étaient intraduisibles dans la 
langue ou l’imagerie religieuses dos Hoinains de ce temps. Ces 
Teutatès, ces Ésus, ces Béiénus gaulois donfle vulgaire des 
dévots parlaient comme d’êtres extraordinaires, à l'aspect 
farouche, au triple visage^ ou au front cornu \ aimant à s’as- 

1. Cf. t II, P 155, n, 3. 

2. Il sorait cependant po^bible qu’il y ail eu en Italie, pour inspirer les li^ura- 
tions d’Fpona, des slaLueltes de femmes ou de déesses assises à cheval, reinon- 
lanl d de très anciens temps (Pline, XXXIV, 29; Servius, Enéide, 1, 720; etc.), 
sans parler de la Venus eqiieslns do Part grec plus récent Mais il s’agil là de 
rori^iiH' des llfi:iiies, nullement de rassimiiation des types leligipux. Cf. la dessus 
S. lleinach, Culte-,, IV, p. 54 et s 

3. Dieux Incôpliales . le busle do Condal en Périgord, le plus expressif et le 
plus artistique de tous, la tôle du milieu a pu ôlie oniee de cornes rapportées 
{Kspérantlieii, n’’ 1316), autres bustes chezles Uéines, près de Laon, sur eolonnelte 
à Reims (n”'' .1751, 3756, 3655); tète en bas-relief a Auch, peut-être dans une séné 
de lôtes représentant les dieux de la semaine (n“ 1055); du môme genre à 
Reims (u"' 3651-2, 3654, 3656-9, 3661); bustes. à Mmes et a Langres, ce dernier 
avec cornes sur une tôle (n"' 2668, 3287); statue assise (à Beuune, n" 2083) ou 
debout (a Dennevy, n” 2131); Incépliale de Pans, debout, avec le chenet à tôte de 
bélier, la bourse, le bouc et la tortue, ce qur fait do lui une espece de Mercure 
gaulois (n" 3137); le bronze d’Autun, statuette nceroupie, a\ec tôles minuscules 
accolées à la tôte principale (Reinacfi, Jir , n“ 177). Cn groupe a part est celui des 
tncéphales cornus des vase> aux sept dieux de la senuuue, trouves en Belgique 
(chez les Tongres et les Nerviens; pas antérieurs à V.ornmode?) : là, le Incephale, 
par sa place dans la série des dieux, paraît correspondre à Mars [Bevue des Et, 
anc,, 1908, p. 173). Et peut-être le tricéphale, si frequent chez les Rèmes, esL-il 
leur Mars Camulus (p. '45, n. 2). 

4. Cf. U 11, p. 139. Deo Tribanli à Lange nsoulUbach, dieu barbu avec une cou- 

T. VI. — 2 
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seoir à terre les jambes croisées à la façon des Celtes de l’ancien 
temps*, armés d’instruménts vulgaires ou démodés, maillets •’ 

ronne faite de trois cornes ou de trois pointes (C. 1. L., XHI, 6061); mais Espe. 
randieu (n" 5586) fait d’expresses réserves sur cfes texte et dcserîplion. Cerni/nnos 
à Paris, double corne de cerf avec torques suspendus (Espérandieu, n* 3 i 33 \ 
A Reims, à Saintes, à Vendmuvres chez les Rituriges, dieux accroupis avec 
double corne de cerf (n"* 3053, 1319, 1539); autre, à Meaux (n® 3210). Debout 
avec une baguette sinueuse à la main, à Blain (n“ 3015). Le dieu à la serpe?' 
Esp., n'» 3001. Le dieu accroupi aux longues cornes do cerf, du vase de Gun- 
deslrup, vase qui, quelle que soit son origine, se rapporte aux mêmes concep- 
tions religieuses que les autres monuments cités ici. Déesse accroupie cornue 
Reinach, Bronzes, n® 179. Tricéphnles cornus, p. 17. Cf. Reinach, Droarcs, p. 104 , 5 ’ 

1. Dieux accroupis, mais sans doute assis le plus souvent sur des coussins 
(cf. t. V, p. 234) ; U Saintes, dieu avec bourse et torques, à côté d’une déesse 
assise (n^ 1319); au revers du même monument, dieu cornu accroupi, assez sem- 
blable au premier; à Reims, dieu cornu du même genre {n" 3053); le cornu de Ven- 
dœuvres (n. préc.) ; autres à La Terne, Néris, Chassenon, Longuat, Lantillv, Saint- 
Oalmier?, Auxerre (n"* 1375, 1500, 1589, 1003, 2332, 1801, 2882); le lironze d’Auturi 
(Reinach, n® 177); la divinité [hermaphrodite??] accroupie à l’oisoau, de la terre 
cuite do Quilly (Ulanchet, Fiÿurmcs, Suppl., p, 03). Le dieu de Gundrstrup (cf. n. 
préc.L Kl voyez aussi les corps diiïormes d’Entrains (Esp., n" 2250). Autres dieux 
simplement assis, mais apparentés aux précédents : dieu avec pain et sac de mon- 
naies, k La Guerche (n" 1555); le tricéphale, le dieu nu et le Pan cornu, de Beaunc 
(n 2081). La déesse d A vallon (n® 2218), assise les jambes croisées, ailée, mulli- 
mamme, est une extraordinaire exception. Déesse accroupie cornue, Reinach 
Br., ir 179. Les trois statues de La Roquc-Perluse prés de Velaux chez les 
Salyens (Espérandieu, n® 131, Clerc, Aquee Scxtiæ, p. 87 et s.), qui eln cnt instal- 
lées, sans doute en plein air, au sommet du roeber « percé » (Clerc rn’a conduit 
à remplacement), ne m’avaient pas paru être celles de dieux, a cause de leur 
costume (rapparence militaire (t. 11, p. 154) : mais il est bien difficile, (juand on 
a étudié la localité, et quand on s’est représenté les statues dominant le pa}s du 
haut du rocher sacré, de ne pas leur attribuer un rôle religieux; peut-être 
étaient-ce des chefs divinises; au surplus, elles se rapprochent, je crois, du second 
siècle ave^nt notre ère. Voyez aussi la monnaie, peut-être des Uèmes (Cabinet, 
rr 8145-56), et la figurine en cuivre de Bouray en Seine-et-Oise (Héron de Ville- 
fosse, 1913, ilfém. de la Soc. de’i Antiquaires, LXXII). 

2. T. Il, p. 324 

3. Le dieu au maillet (exceptionnellement, déesse, Espérandieu, 2028) le 
plus soUNCiit tenant un pot rustique de raulre main, souvent accompagné'du 
chien ou même du loup, parfois ilonqué d’un tonneau, maintes fois (surtout 
dans l’Esl) accompagne d’une ou de deux doesscs, ce dieu maillotin est certaine- 
ment le type de dieu indigène le plus fr.équent et le plus persislant. Reinach, 
Bronzes, p 137 et s. — Les inscnplions latines rinterprètent toujours en Sylvain! 

Il existe cependant au Musée de Strasbourg une llguralion de Mercure tenant le 
maillet — Quant au sens du maillet, jc crois qu’à l’origine .on a imaginé le 
dieu armé de la hache, Tarmc essentielle du guerrier, l'iDslrument des .saenllces 
solennels, romblèinc de la protection universelle (t. II, p. 140), et en parlicu- 
n ^ protecteur du seuil et du foyer domestiques (Augustin, De clvUate 

Bel, VI, 9); mais, a mesure que le dieu perdit son caractère militaire et domina- 
teur pour être réduit aux fonctions rustiques et domestiques d'un Sylvain (p. 51-2) 
son attribut se transforma, et la hache Jut « interprétée » en maillet, l’outil 



PrGDRATlON DBS DJEÜX INDIGÈNES. 

serpes ’ du roues compagnons, meneurs ou charmeurs de bètès^ 
serpents’, loups*, oiseaux', chiens' ou chevaux’, fpudrait-il 
donc sacrifier ces vieilles habitudes de dieûx le jour où on ferait 
d’eux des Mercures, des Mars ou des Apollons, équipés, vêtus, 
parés suivant le type contemporain de l’art gréco-romain' ? 

nécessaire a la vie des champs et do la maison : c’es\ par exemple, Toutil indis- 
pensable au lontielier, et de fait, le dieu au maillet paraît avoir servi aussi à Ja 
protection de la vendange (Ksp., n*** 1021, 2750, 3568).* Et ce fut avec le maillet 
que le dieu jpua son rùle protecteur. Peut-être le maillet servit-il aussi aux sacri- 
fices qui lui étaient destinés, et sans doute encore était il d’usage de lui faire 
présent d’un instrument de ce genre — De même, le fameux chaudron aux 
sacrifices (cf. t. Il, p. 347, t. llf, p. 55), capital dans les rites gaulois, s’est trans- 
forme, se conformant ainsi n l’évolution du dieu national, dans le pot banal 
(de bois?) des usages domestiques. En d’autres termes, nous avons là des dégé- 
nérescences rustiques d’ancien* attributs, lesquels étaient fournis au dieu par les 
pratfques de son culte. — On a voulu donner à ce dieu et à ses attributs un 
caractère cosmogonique ou météorologique, le maillet représentant l’instrument 
avec lequel il produisait la foudre (et l’on peut ajouter en faveur de celte hvpotheso 
que le dieu au maillet voisine souventa\ec le dieu à la roue). II estbien probable 
qu’a cette époque, comme, je pense, dans les plus anciens temps et de nos jours, 
on a vu dans le lonnorro le bruit fait par le marteau d’un dieu frappant sur un 
tonneau. Mais il faut examiner un dieu et ses emblèmes dans le moment et 
la maniéré de leur emploi par les fideles: or le dieu au maillet, entoure de choses 
et d’êtres pusibles, employé toujours comme custosy interprété en Sylvain par 
les rédacteurs des dédicacés, est le contraire d’un faUjuralor. Cf. p. 18, n. 3. 

1. Beaucoup plus rarement, Espérandieu, 11 “ 3001. C'est une variété plus rus- 
ti(jue du dieu précédimt 

2. La roue s’est specualisée chez Jupiter à l’epoque de l’imagerie gallo-romaine. 
En principe, elle rappelle la roue du char solaire : mais le dieu la tient toujours 
a la rnain, comme les roues votives qu’on pouvait lui oiïrir; cf t. II, p. 138. 

3. Charmeiirs de serpents, Espérandieu, ii'’" 1804, 2()72‘L 2131, 2332, 2940, 
3015‘L 4<S;j| (divinité féiniriinc); Beinach, Bronzes, 11 " 177; le dieu cornu de 
(iuiidi'btrup (p. 17, n 4). Le serpent est souvent, par effet de copulation de sym- 
boles, a tête de bélier. 

4. Cf p. 77, n, 2, t. 11, p. 139, n. 5. 

5 Espérandieu, n'” 2067, 2354, 2355, 2377. 3134, 3850, 4143, 4204, 4282, 4566, 
4568, etc ; cf. t. II, p. 139, n. 1, ici, p. 77, n. 2, p. 275, n. 4-7. 

6. Dieux compagnons de chiens, n'”' 2007, 2257, '2260; ici, p. 270, n. 0; t. 11, p 1 19. 

7. Eporia, p 17, n. 2, p. 48-9. 

^ Je ne veux pas préciser sur les espèces de dieux celtiques que représenlèrent 
les dieux tnceptiales, cornus, maillotiiis, des temps gallo-romains. D’abord, parce 
<iu il est possible que plusieurs dieux iodigènes, aussi bien Teutatès qu’un dieu 
de source, aient été egalement figurés de cette manière : le Iricéphalc, par 
exemple, paraît être l’equivalent, parfois d'un Mars (p. 17, n. 3), parfois d’un Mer- 
cure (p. 17, n. 3), et dans l’un et l’autre cas, évidemment, il peut être Teutates, 
mais aussi Esus (cf. p. 50), mais aussi parfois d’un dieu local. Ensuite, parce 
qu il est possible que la presque Intalite de ces attributs aient été à l’origine appli- 
ques au dieu national, dont les aspects et les attributions étaient innombrabJe.s 
(Cl. t. II, p. 118 et s., t. \I, p. 50 I, 28 et s.). Préciser davantage, et voir unique- 
ment Mercure-Teuiales dans le tncéphale, un ancien Dis Pater gaulois dans le 
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do 

Dans l’un et l’autre cas, il arriva d’abard que la tradition 
gauloise l’emporta sur la gloire de la mythologie hellénique. 
Épona et d’autres de son espèce, les dieux locaux aux noms et 
aux façons étranges, les aspects vraiment barbares des^'grandes 
divinités, le populaire et les paysans tenaient trop à toutes ces 
traditions, elles leur plaisaient trop par leur étrangeté même, 
pour qu’on leur préférât sans hésitation les formules et les 
figures élégantes offertes par les dieux du Midi. Et ces êtres et 
ces choses vécurent longtemps encore après la conquête ^ 

Cependant, même à ces êtres et è ces choses, la religion clas- 
sique imposa son influence. Ces dieux, ces formes de dieux, 
leurs attributs, leurs compagnons, on voulut désormais les saisir 
par la pierre ou le bois, les avoir en images chez soi et devant 
soi. Même aux plus vieux dieux celtiques, le znot et l’épithète ne 
suffirent plus : ils adoptèrent la figure et la statue. C’en est fini 
avec les divinités qu’on adore en esprit, et dont on parle sans les 
connaître. On exige maintenant de les voir, même avec leurs 
visages et leur cortège do bêtes. Ce ne furent plus seulement 
un Jupiter venu du Capitole ou un Bélénus transformé en 
Apollon. que l’on montra et vénéra en aspect et en matière, 
mais aussi les mille dieux grossiers ou grotesques de la reli- 
gion populaire. Et si rien n'était plus contraire k l’humanisme 
gréco-rormain que ces images à attitudes baroques, affublées 
d’attributs plébéiens^, elles n’en témoignaient pas moins de la 
ffon^e irrésistible qui entraînait alors les (iaulois vers la religion 
figurée, vers les dieux à forme humaine et à corps visible, qu’on 
fixe, qu’on louche et qu’on peut emporter^ De toutes manières, 

dieu aumiiillet (cf. p, 18, n. 3, p. 37, n. 1), me parait, jusqu’à nouvel ordre, peu con- 
forme à la mentalité religieuse de ces temps de trnnsiliünvS et de conversions, où 
symboles et dieux s’enclievOtrèreiil en dehors de toute règle (p. 34, n. 7, p 33-4). 
' 1. Cf, p. 40 et s., 44 et s. 

2. Ici, notes des p 17-19, p. 40 et s. 

3. Sauf les cas, dans la mesure ou il s'en est produit, où ecrlaines régions ou 
certains groupes d’hommes ont pu ou voulu résister a runthropomorphisme, au 
culte des images (cf. p. 440-1, 529-530, t. V, p. 9), 
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la conquête irotnainè assurait dans les Gaules le triomphe de 
l’anthropomorphisme. Voilà le grand fait religieux de la nouvelle 
histoire. 

Mais ne disons pas qu'il a été subit et imprévu. De nom- 
breux détails nous ont révélé que la Gaule inclinait depuis 
longtemps vers cette manière de comprendre et d’honorer les 
dieux. D’abord, en dépit des druides qui voulaient être les seuls 
à connaître les divinités S le populaire devait parler sans cesse' 
d’elles, émettre mille propos sur leurs allures et sur leur vie* : 
et c’était déjà do la figuration verbale, de ranthropomorphisme 
en paroles, prélude de celui qui créerait des images. L’épithète 
préparait la statue, Puis, au contact des voyageurs du Midi, 
les Gaulois, bien avant la conquête, s’étaient pris à aimer 
Mercure ou A|)ollon ^ et surtout parce qu’on pouvait les voir. 
Ija domination latine rendit leur conversion inévitable, plus 
rapide et plus complète. Elle ne l’a point provoquée. Les armes 
de Home ne firent, le plus souvent, que pousser plus vivement 
les vaincus dans la voie où ils étaient déjà entrés 


V — INFLUENCE DE IFIMAGERil-: CLASSIQUE 

La question de l’imagerie est donc primordiale dans l’étude de 
la religion gallo-romaine. C’est par l’image que cette religion 
a surtout fonctionné ; et ce qui nous reste d’elle, ce n’est guère 
que noms et figures de dieux. Insistons sur l’origine de ces 
figures et sur les conséquences de leur invasion. 

Tout ce qui est figure de dieu classique, Jupiter ou Minerve,** 
est emprunté au monde méditerranéen. Quand la statue ou la 
figurine n’en vient pas, c’est le modèle qui en provient. A l’ori- 

1. Je songe nu mot de Lucain, ef. t. 11, p. 111), n. 

U, Cf. t. 11, p. 127 et s., 131) et s., p. 141). 

3- T. Il, p. 162 ets., p. 1*3. 

4 Dans d’autres domaines, t. IV, p 76, 317-9, t. V, p. 48, t. VI, p. 542-3, 8SI-2. 
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gine des plus rustiques Vénus de terre cuite ^ des plus informes 
Aiercures de pierre % nous trouverons des images établies 
depuis des siècles par les écoles de la statuaire classique. De 
Pliidias ou de Praxitèle au misérable gâcheur d'argile arverne 
ou armoricain, il y a la distance du héros à Thomme, et c’est 
cependant la môme idée du dieu qui inspire leur pensée et qui 
guide leurs doigts. 

Mais de Mercures où d’Hermès, de Minerves ou d’Athénés, 
depuis plus de cinq siècles que les artistes et les industriels en 
fabriquaient, bien des types diflérenls avaient été lancés dans le 
monde. Chaque dévot pouvait choisir entre eux, et si l’un 
préférait la dernière Minerve qui fût sortie de Rome, d’autres 
avaient plus de respect pour une Athéné à forme vieillotte et 
désuète ^ 

Entre les modèles de dieux, la Gaule inclina, je crois, vers 
les plus anciens \ 

Ils lui rappelaient davantage scs propres dieux. Si Teutatès 
ressemblait à Mercure, cette ressemblance était d’autant plus 
grande qu’on songeait au Mercure de temps plus lointains, à ce 
Mercure ou à cet Hermès des vieux Italiotes ou des Grecs de 
jadis, divinité sérieuse et appliquée, bien dilléreiite du dieu fri- 
vole popularisé par l’art nouveau ’. Plus l’image était antique, 
plus elle gardait l’allure grave ou hiératique que les Celtes dési- 
raient encore pour leurs dieux. N’oublions pas que leur civilisa- 
tion et leurs habitudes morales rappelaient celles de l’Italie des 

î. P. 178, 197-, l. Y, p. 387. 

2. P. 178 et s., p. 28 el s. 

3. Voyez la Minerve de Poitiers, Espérandieu, n" 1392. Cf. ici, p. 171. 

4. Julliaii, I/iscr. rom. de Bordeaux, II, 1890, p 578; S. l\r math, Bronzes, fI894], 
p. 16 et s , et surtout Cultes, III, p 108 et s., p. 20-7, IV, p. 01 et s. 

5. Sur le Mercure primilil des Italiotes, nous sommes fort mal renseignés. Mais 
il semble bien ([u’ils voyaient en lui le dieu arbitre des liommes et des dieux 
mêmes, inventeur des arts, protecteur du commerce (cf. surtout Ovide, Fastes, 
V, 603 et s.; Seneque, De benejicns, IV, 8, 2) : et c'est ce caractère de législateur 
que les Gaulois donnaient a TeutatèS' (t. Il, p. 12Ü-1). Au surplus, c’est ce carac- 
tère seul qui peut expliquer qu’Auguste ait pu se laisser assimiler è Mercure 
(p. 75-77), 
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Tarquifls ou do la Grèce des Pisîstrates. Le tergobret dê leurs 
cités était pareil au préteur de la Rome patricienne* : U était 
donc naturel que leur Taran ou leur Bélénus s'adaptât aux 
Jupiters ou aux Apollons les plus démodés. 

D’ailleurs, n’étaient-ce pas surtout des figures archaïques, des 
(( santons )> vulgaires et populaires, que l'on vendait aux Gau- 
lois? Les dévots, les marchands de dieux qui leur arrivaient des 
terres du Sud, n’avaient que peu de commerce avec les formes 
divines, belles ou neuves, qui trônaient au Capitole et au Par- 
thénon : ces gens-là, c’étaient Grecs de Marseille, adorateurs 
passionnés d’antiques divinités ioniennes ^ c’étaient colporteurs 
de Campanie ou d’Étrurie^ légionnaires fils d’ouvriers des 
faubourgs romains ou de paysans des montagnes apennines\ 
tous habitués à des dieux plébéiens ou rustiques; et l’on sait 
que ce genre de dieux garde volontiers les costumes et les attri- 
buts du vieux temps. 

Voilà pourquoi les dieux classiques parurent si souvent en 
Gaule sous ces traits raides, ce dessin archaïque, cette attitude 
figée et naïve, aux(|uels avaient renoncé les artistes en vogue et 
les fournisseurs des cultes officiels. Un dieu de Gallo-Hornain, 
c’est toujours un attardé dans le progrès général des divinités 
vers les manières humaines. 

Cela ajoute une difficulté nouvelle à l’intelligence de cette 
religion doublement métisse, où se sont melces la Gaule, l’Ionie 
et l’Italie. Car ces divinités populaires de Marseille et de l’Italie, 
nous les ignorons autant que nous ignorons les vrais dieux de 
la Gaule, les textes ne nous parlent pas d'elles, les images en 
ont disparu. Comment dès lors discerner leur influence en étu- 
diant les figures des dieux gallo-romains? Ces dieux sont des 

T. Il, P 47, 4:u. 

2. T, I, p. 430-2, surtout p. 430, n 4. 

3- T. V, p. 15, 325. 

^ T. Ill, p. 176; t. IV, p. 138, n. 4 
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mélanges, à doses variables, de trois éléments, et chacûn de 
ces éléments écliappe à notre analyse. 

Aussi, en regardant las plus étranges de cés dieux, oés têtes 
coraiies, ces tricéphales, ^es borisbommes au maillet, qüi nous 
paraissent aujaurd’liui lAf bien propre de la religion ceîtiqtïB \ 
je me demande s’il n’y a pas là l’illusion de notre ignomnce, et 
si nous- avons le droit d’affirmer l’indépendance absolue de leurs 
formes, de leurs attitudes, de leurs attributs. Qui nous ditqulta- 
lieris ou Ioniens n’avaient pas quelque image de ce genre, dont 
des Gaulois se sont inspirés pour figurer leurs divinités? Kt si on 
arrive un jour à le prouver, alors, du. plus grand au plus petit, 
du plus beau au plus laid, tçüs les dieux delà Gaule latine, sans 
exception, ne seraient plus que copies'et plagiats des idoles médi- 
terranéennes ^ — Après tout, même si ces tricéphales ou cés 
maillotins de la Gaule ont pris modèle sur la Grèce ou l’Ilalic, 
il leur restait encore, au temps des Césars, une dose d’inspi- 
ration originale, une part d’indigénat et de caractère national. 
Car la Grèce et l'Italie avaient depuis longtemps renoncé à des 
ligures de ce genre : elles étaient devenues le monopole de la 
Gaule ; et elles reflétaient bien mieux les croyances de son passé 
([UC les Apolloris à la lyre et les Mercures au caducée. 

PjLF malheur, ces ligures d’inspiration indigène sont en mino- 
rite dans l imagerie gallo-romaine. Elle est tout(^ remplie et 
comme obstruée par la mythologie classjcjuc, par Mercure, 
.lu[)iter, Hercule, Bacchus, Vénus et leurs cortèges habituels. 


1. Nolps des p. 17-19, 

2. En ce qui concerne les tricéphales (p ,17, n 3), (|u’on songe à Janns bifrons, 
k Hécate infanms, aux vieux Hermès tricéphales (cf. Iteinach, Cultes, III, p. 168-9). 
Voyez le Mercure quadricephalo en bronze du Cabinet des Médailles (Babelon, 
n“ 362), trouve à Bordeaux : le passage do ce Mercure au tncéphale celtique ne 
suppose pas une bien longue distance. — Quant aux i ornes, les Itnliotes et los 
Hellènes les ont re',Mrdees comme un attribut do la divinité, et spécialement de 
la divinité des fleuves et des sources . entre les cornes de la belle tète de l’Aché- 
loüs gréco-romain de Lezoux /Reinach, Bronzes, p. 89; ici, p. 172, n. 5) et celles 
du Cernunnos parisien (p 17, n. 4), il n’y a pas de différence de pnncifie, il n’y 
a que des différences de nguration. — Pour les modèles d’Épona, p. 17, n. 2. 
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ceS divinités devenues partout banales, la .Oaule (ît un 
incroyable abus. Elle ne se borna point à leur éieveif.des statues 
de marbre, de pierre et de métal, à sculpter eu feas-reliefs, pdur 
lorner les temples qu’elle leur donnait, les épisodes habituels de 
eur vie céleste ou terrestre, amour;^, combatls et métamor- 
phoses : lûais elle voulut également ces images dans les moindres 
recoins de ses demeures et dans les moindres replis de sa vie. 
Mosaïques et peintures des maisons de ville et de campagne, 
sculptures de tombeaux, vases d’or et d!argeiit et vaisselle de 
terre cuite, cachots d’anneaux, mj^’els de luxe ou d’usage 
vulgaire, décors d# salod au de cabinet secret, tout ce q,ui 
servait a riiomnie j)urtHil quelque figure tirée de l'Iiistoire 
des dieux*. ^ 

Par rintermédiaire de ces images, la Gaülo s’initiait à la vie 
intellectuelle du monde gréco-romain. Accepter les formes 
visibles des dieux de l’Olympe, c’était préparer son esprit à 
la lecture d’Ilornère et de Virgile, à l’intelligence des chefs- 
d’œuvre de la plastique grecque, à la réflexion sur la morale 
des sages de l’Orient. Hercule, Jupiter, Mercure ou Minerve, ce 
ne sont point seulement des figures et des noms : leur histoire 
fait corps avec riiistoire des nations du Midi; depuis Homère 
jusqu’à Virgile, leurs actions ne cessent d’inspir^ les jmètes, 
les artistes et les politiques eux-memes. Ils jouent à la fois 
le rôle de dieux et celui de héros nationaux. Derrière Jupiter 
s’apeix'oit Rome, et la Grèce derrière Apollon. Jamais la vie 
des peuples ne s’est plus unie à la vie de leurs divinités. Le 
Moyen Age a pu séparer l’une et l’autre, et bâtir son épopée de 
(diarlemagne eu dehors de ré[)opée chrétienne^ : mais les temps 
antiques n’arrivèrent p<as à détacher les hommes et les dœux. 
Même à l’époque de César et d’Auguste, ces deux sortes d’êtres 
se trouvaient si fortement mêlés entre eux, qu’on fit de César 

1 P. 201-2 et 198, 189 et 193-^), 197; t. V, p. 305, n. 1, p. 287, p. 29G, n. 4 
2. Ceci ü’eit d'ailleurs vrai que dans une certaine mesure. 
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un .lupiter' et d’Auguste un Mercure*, comme si la:fond*ation 
de l’Empire romain était le dernier terme des métamorphoses 

divines ^ 

Quand la Gaule adopta ces dieux et ces images, elle fit donc 
bien plus que de se convertir à une religion nouvelle. Elle 
abdiqua son art, ses traditions, tout son passé, pour vivre de la 
pensée des Gréco-Romains et pour s’absorber en leur histoire. 

Mais je ne prétends point que cette conversion ait profité 
aux dieux classiques ou à leurs nouveaux fidèles. 

En s’emparant des Gaules, ni Mercure ni Jupiter n’ont rien 
gagné. Leur histoire ne s’est embellie d’aucune légende nouvelle, 
leur figure d’aucun emblème original. La mythologie avait 
épuisé depuis longtemps sa force créatrice. Elle avait jadis, dans 
les tem|)s imaginatifs de Marseille et des Phocéens, inventé sur 
notre sol pittoresque des mythes puissants ou plaintifs, les 
courses d’IIercule à travers les Alpes, la bataille de pierres de 
la Grau, la chute de Pliaéton et les pleurs des Héliades sur les 
rives des grands estuaires océaniens \ Que d’autres scènes, 
d’une émotion poignante ou d’une douce poésie, les Hellènes 
auraient pu rever et tracer en promenant leurs dieux à travers 
les terres gauloises, dans les noires forets du Morvan, le long 
des replis harmonieux de la Seine, sur les rives infernales des 
caps d’Armrorique ! Mais il est trop tard maintenant pour enri- 
chir l’épopée divine. Hercule, Jupiter et Mercure, quand ils ont 
pris possession de la Gaule, n’ont plus la vertu d’actions nou- 
velles. Ils s’y montrent aussi impuissants à imaginer de glorieux 
exploits que les voyageurs de Home à explorer les terres incon- 
nues, et que ses savants à découvrir des lois de la nature'*. 
Hommes et dieux sont désormais frappés de stérilité. Jupiter 

1. Dion Cassius, XLIV, G, 4. 

2. Ici, p. 77. 

3. Voyez, la conclusion des M état no r phases d’Ovide. 

4. T. I, p. 223-6 

5. P. 164-5 et surtout 548-9. 
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lie fait plus que répéter éternellement les mêmes actes de son 
passé, et répisode de Léda, et celui de Ganymèdé, et toutes les 
scènes de son vieux répertoire ; et des travaux qu Hercule éta- 
lait dans les templës et Sur les champs de foires de la Geljique, 
il n’y en avait aucun qu’il eût exécuté en Gaule pour le compte 
de ses nouveaux admirateurs \ 

Ceux-ci, les dévots de Gaule, ont-il tiré un bénéfice moral 
de leur conversion? Je ne le crois pas. Ces dieux de l’Olympe, 
transportés sur le sol de l’Occident, loin du beau ciel, des terres 
chaudes et des cités bruyantes où se passaient leurs aventures, ne 
pouvaient exercer sur les âmes de ce pays le meme charme et 
la meme influence que sur celles des descendants de Sopliocle 
ou des amis de Virgile. Quel intérêt pouvait prendre un Gaulois 
à Léda, à Ganymède ou àProméthcc? llien ne me paraît plus 
étrange que de voir exposé dans un sanctuaire celtique de la 
Normandie un vase d’argent qui raconte Thistoire de Troie ^ 
De telles scènes s’étaient déroulées si loin dans le temps et dans 
l’espace! Ces dieux et ces héros déracinés étaient si différents 
des habitudes de la vie nationale, des réalités du sol français! 
S’il y avait, dans leurs faits et gestes, quelque signification 
profonde, quelque vérité morale, quelque J)eauté éternelle, on 
se gardait bien de l’indiquer au peuple^, nul ne les dégageait des 
épisodes extravagants ou grossiers de la scène mythologique, et 
elles ne préoccupaient guère les baladins de foires qui les 
jouaient^ ou les industriels qui les faisaient reproduire par 
des artistes à leurs gages Cette conversion à la religion clas~ 
sique n’entraîna aucun mouvement dans les profondeurs des 

1. Gela est visible en iiarticuiier sur les inoniiaies de Poslunie (t. IV, p. 577, 
n. 1), où la légende d'Hercule tient une place prépondérante : quoique Posiume 
soit empereur en Gaule, son Hercule est Tlléraklès lianal aux douze travaux; et 
même sur les monnaies mentionnant des sanctuaires locaux, c/est le héros clas- 
sique qui est figuré. 

2. Cf. t. V, p. 302. 

8. P. 156-8. 

4. Cf. t, V, p. 287, t. VI, p. 196, 198-202. 
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âmes* Si farouche et si lointain qu’il fût/ et grandiose 
Teutatès’ était plus utile à la dignité Immaine que le Mercure 
d’argile qu’on vendait sur les bancs des marchés. iLa religion 
de rOjccident, qui aurait pu accomplir en Gaufe de glorieuses des- 
tinées ^ s’y atrophia dans les formes désormais stériles de la 
mythologie méditerranéenne. 


VI. -- MERCTHK ^ 

Tcütatès était devenu Mercure dans la Gaule romaine. On 
avait d’abord hésité sur h* nouveau nom qu’il fallait lui don- 
ner. Quelques-uns, - remarquant qu’il était un dieu créateur 
d’hommes, en firent un Saturne ou un l^ére InfernaP. Comme 
il avait jadis conduit ses pcu])les dans les guerres, beaucoup le 
traitèrent de Mars'^; et ce fut sous ce titre (ju’il survécut chez 
certaines peuplades de la Belgique et de rAnnorique, aux 
habitudes plus btdliqueuscs ou ]»lus rustiques que le reste du 
pays^ Les petites gens, ({ui cliendiaient avant tout un protec- 
teur pour leurs foyers, liabilièrimt en Sylvain le vieux dieu gau- 
lois ^ Mais le plus souvent on voulut se rappeler on lui le 
dieu d’alliance des nations celtiifues, leur législateur, l’inven- 
teur de leurs métiers et le modérateur de leuis foires’, un prin- 
cipe de pafx, d’accord et do IravaiP; et c’(‘st on Mercure ou en 
Hermès qu’on le transforma 

1 Cr. t 11, p. 120-12. 

2 T. Il, P 181. 

3. C(*^ar Varron, Donys (t. 11, p. 121, n. 3). Mais cette interprétation 

ne réubbil pas en Gaule, et on en voit aise i'nent* les causes. Peut-être aussi songea- 
t-on à Hercule (l. U, p. 120, n. 6). 

4. T. II, p. 121, n. 1, p. 119, n. 2 et 3; ici, t. VI, p. 33, n. 1 et 2. 

5. Ici, p 32-33. 

6. Ici, p. 34, eu particulier n. 0, et p. 51. 

7 Cf. Mercurio nundmatori, XIll, 7509; Mercurio viniori, Xlll, 5849; Xin,6476. 

8. T. 11, p. 120-122, Cf. t VI, p. 22, n. 5 

9. César le premier parmi les écrivains (t. Il, p. 155, 118, n 2) : mais il iCa 
sans doute fait que saniqioniier uu état de choses créé a la fois par les négo- 
ciants grecs, adorateurs d’IIermcs (t. ÎT, p. 154), et les marchands italiens, clients 
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Mercure passa doue, dans la Gaule romaiue, au raug de 
dieu national. Au nord de la Loire il disputait à Mars la pre^ 
mière place*. Chez les Celtes paisibles des anciens Empires 
arverne et éduen, il demeura le maître incontesté ^ Il s’empara 
des terres riches et des cités commerçantes de la Moselle ^ Le 
puy de Dôme lui appartint et, autour et au-dessous de ce 
sommet suprême, les hauts lieux les plus célèbres des cités, 
le Donon dans les Vosges \ le mont du Chat chez les Allo- 
broges ^ le mont de Sene sur la Côte d’Or éduenne \ Montmartre 
en face de Lutèce"* et d’autres sans nombre. De ses mille som- 
mets, de ses milliers de temples et de statues, il gouverna le sol, 
les villes et les âmes. Quand les écrivains de TCmpire parlaient 
des dieux souverains des provinces, ils disaient Saturne pour 
l’Afrique et Mercure pour la Gaule : Saturne, c’était l’avatar 
du Baal carthaginois et Mercure, du Teutatès gaulois. 

On s’étonne quelquefois de ce qu’une nation entière ait pu 
faire de Mercure son grand dieu, l’adorer en confiaace et res- 

(le Morcure . t‘.elui-('i tHaiit, i)our le^ nvijotiatores Ituliri, en quelque sorl(‘ leur 
p.ilron national, il y avait une raison de plus» pour qu’il s’occouphit avec le dieu 
nalional des Celles Ajoutez, ce ({ui acheva de donner à cott(‘ interprétation une 
sanction ofllcielle, le rappiocheineiit établi entre Mercure et Aufruste (p. 77). 

l. P. 32, n. G, p. 33, ii. 3. 

2 Bordeaux, 574-8 (('ii particulier avec ré|)illicLe Visiicius); Poitier.s, 1124-0 (en 
parLiculicr Asmerms); Arvernes, n. 4, hMuens, n. 7; Parisiens, n. 8; etc. Cf. p. 44, 
n. 4 et 5. 

3. Treves, 3050-00 (en particulier Cissonius et Vi'iucius); Met/, 4300-12 (avec ou 
sans Bosinerta); cf. n. 5. Cf. p. 44, n 4 (*l 5, j), 8, n. 5. 

4. XIII, 15l7-'25, où je (lislinp;ue (UîpeiidaiU deux saiicl uaire'^, h» principal au 
sommet {Üiimias}, uii autre (MrrcMruis Ktac/onaus? dieu de sonne?) au pied, quar- 
tier de La Tourelle. Cf. j). 8, n. 5, p. 30, n. 2, p. 02, ii 4, p. 173. 

5. Xlll, 4540-53 : le sanctuaire du Donon elait à la fuis un sanctuaire de 
sommet et de frontière, a la limite des Mediomatriques de Metz, des Leuques do 
Toul, des Tnboijucs de Basse Alsace (p 475-0). -A la montagne de Sion (XIII, 4732, 
avec Bosmerta). — Sur la montagne de Paulcruix près d’IIaudiomonl, ici, p. 474, n. 0. 

0, XIl, 2437. 

7. XIU, 2030 (ici, p. 62, ii 4). — Mont Saint-Jean, Xlll, 2830. — Mont Marte, XIII, 2880. 

8. Mons Mercuru; Frédégaire. IV, 55, p. 148, Kruseb ; llilduin, Vita $. Dionysii, 
30, Pair. Lal., CVl, c. 50. (^f de Pacbtere, p. 128 

0. Tertullien, Scorp., 7; Apulog.^ 0; Minucius Félix, Ociavms, G, 1; 30, 4; cf. 

p. 7, n. 1. Dans tons ces passages, il est bien évident que Mercurius est Fin. 
terprélation du grand dieu celtique. 

10. Gf, p. 14. 
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pect. Mais le Mercure auquel pensment les hommes de ce 
temps et de ce pays ne ressemblait en rien au jeune dieu, 
aimable, léger, plaisantin et fripon, que les fables grecques f^^i- 
snient alors courir par le monde. Le vieiïx Mercure auquel 
Teutatès s’assimila tout d'abord, était d’une autre trempe, 
d’une autre valeur morale : seul entre les dieux du ciel, il présidait 
aux affaires pacifiques des hommes, voyages, ententes, con- 
trats, commerces, foires, industries et beaux-arts. A côté de 
Jupiter qui venait du ciel et de Saturne qui venait de la terre, 
ce Mercure était la divinité grande et bonne qui symbolise la 
vie unie et laborieuse de rhumanité\ Et c’est l’honneur delà 
Gaule qu’on ait jugé Mercure digne de remplacer Teutatès. 

Le Mercure des Gaules acquit peu à peu tous les attributs 
visibles qui étaient l’apanage de rHermès hellénique et du Mer- 
cure italien. Dans les premiers temps do son empire, on le 
figura assis sur un trône ^ ou sous les traits d’un homme barbu, 
miir et grave ^ : ce qui correspondait mieux à son ancien office 
de législateur \ Mais bientôt, par malheur, les idoles et les 
récits qui se répandaient sur le Mercure grec s’imposèrent aux 
artistes et aux dévots de la (laule : une fois de plus dans le 
monde, la fable gata la religion, l’image dénatura le culte. Et 
le type dominant de Mercure devint, même de ce côté des Alpes, 
un jeune'diéu, imberbe et presque nu, le manteau rejeté sur 
l’épaule, le caducée à la main, des ailes aux talons et à la coif- 
fure : cette fois, nous sommes à l’opposite de Teutatès. 

1. îi-i, p. 22, n. 'i. CV'st ce que semble dire Séneque, De bencjîcils, IV, 8, 2 : 
liütio penes ilium mmerusque el ordo cl sciêntin, 

2. XIII, 75(J0, 8700 {Mcrcurio Arverno), 8232, 8233, etc.; c’est sans doute le cas 
du Mo.vure de Zenodure chez les Anernes (p 173), cf. Movvat, Bull, monumental, 
XLl, tS7'), p. 557 et s Et il ii’importe que quelques-unes de ces images ne 
soient [las des plus anciens temps. 

3. Esp., n” 3919 

4. Il est d’ailleurs probable, comme l’a remarqué S. Heinach (Cultes, lll, 
p. 169), que ces figurations sont empruntées à de vieux types itahotes ou hellé- 
niques (cF. ici, p. 22-3, p. 2i, ii. 2, p. 17, n. 2) 

5. Les images sont innombrables; vo)ey les tables du Bccucil d’Espérandieu. 



MERCURE. 


81 


A la main, lé Mercure des Gaules tient une bourse, signe, 
de la richesse qu’il apporte*. Près de lui sont ses trois animaux 
familiers, le bouc, la tortue et le coq, eux aussi, comme le 
dieu,, amis de J’homme et protecteurs de sa demeure. D’autres 
emblèmes se montrent de loin en loin : car rien n’interdisait 
au fidèle d’apporter des variantes au ty[)e consacré ^ 

De ces attributs, la majeure partie étaient empruntés à l’art 
hellénique. Mais ils n’avaient rien qui put choquer les Gaulois : 
le caducée lui-même, avec ses serpents entrelacés, sanctionnait 
leur antique adoration pour la bonne couleuvre rampante, fille 
de la terre et gardienne des maisons ^ Le bouc, comme le 
bélier, devait être de longue date un des héros de la ferme gau- 
loise L La tortue de Mercure, disait-on, était pour rappeler 
que les écailles avaient permis au dieu de fabriquer une lyre "’ ; 
mais la J)êto pacifique et silencieuse n’en était [)as moins depuis 
des siècles l’amie des hommes, qu’elle préservait des maux les 
plus divers ^ Le coq enfin, sans lequel il n’y a pas de Mercure 
gallo-romain, peut venir, lui aussi, de la Grèce ou de l’ilalie, où 
il était si cher aux dieux qui guérissent les hommes et qui 
entourent leurs foyers^ : mais je doute que les Gaulois ne lui 
aient pas de longue date rcrulu le même hommage ^ en sa qua- 
lité d’oiseau familier des demeures humaines, symbole des 

1 II est Ijon ,cle remarquer que la bourse de Mer<*ure rnppelle la corne d’abon- 
dance des divinités chtboiiiennes, dispensalncos des biens (cf, n, b). 

2 II est probable (lue certains tricepbales doivent flf^urcr des Mercures (p. 17, 
n, 3), sur le modèle dei Hermès tricepbales grecs; cf. Keinncdi, Cullcs. Ill, p 160 
et s. El il y a des Mercures à quatre visages (p. 24, n. 2), au maillet (p. 18, n. 3) 

3 Ici, p] 77, n. 2; t. 1, p. 139, 

4. T. Il, p. 137-9; t. I, p. 139. Le^ serpents a tête de belicr (p.- 19, n. 3) sont 
des groupements de symboles. 

3 Toutefois, cette interprétation a contre elle que les Grecs, auteurs de celte 
legende, utilisiMil assez peu la tortue comme symbole de Mercure. 

6. Pline, XXXII, 32 et s. On peut expliquer autrement rnllnbution de la tortue 
à Mercure ; elle était regardee comme la bêle souterraine, qui respire et dort sous 
la terre (Pline, IX, 10), et alors le Mercure gallo-romain devrait cet élément 
cbthonien au souvenir de Teutatès pere des Gaulois (t. II, p. 121). 

7 Esculape et les Lares. 

8. Cf. t. II, p. 349, n. 4, p. .354, n 5. 
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réveils pour le travail quotidien*. En tout cas,'durant les siècles 
de FEinpire romain, ils ii’out cesse d’iionorer dans le coq le 
compagnon le plus assidu de leur grand dieu national^ 


VU. — AUTRES GRANDS DIEUX 

l\arlons plus rapidemefit des autres grands dieux que la 
Gaule se donna sur le modèle de ceux de Home : aucun d’eux 
n’eut la gloire de Mercure^ ni sa richesse en atlributs, et ils 
sortirent rarement, dans les Gaules, do la Vie banale qu’ils 
menaient par tout l’Empire. " 

Voici, d’un côté, ceux ([ui, à l’instar de Mercure, s’occupent sur- 
tout des hommes, et qui peuvent prétendre à le remplacer pour 
la protection ou la conduite des affaires de la vie et des choses 
de métier. — Au premier rang s’éleva Mars, (jui fut seul capable 
d’entrer en rivalité avec lui ^ .l'ai déjà dit ’ que sur les terres du 
Nord il réussit V à cause du prestige guerrier de son nomV 

1. Gf I, 18. 

2 Les Gaulois ont-ils, en [)la(;anl un (‘oij nrcs do loui plus faraud dieu, sonfi^é a 
un jeu de liiols, et fait do ce coq, fyaUus*, l’arnie p.irlante de leur nation G’est 
possible, de tels jeux de mots, de tels rébus onomastiijin's (‘tant lVe(|ucnt'> dans 
rAntiquité {Aüccllw, par exmntib', lait graver un oisimu a côté do son nom; 
Xlll, 012). — Il va de soi (|ue ce co(| ou ce bouc ri^présentont également les bêles 
oITortes en ,sacri(lc,e à Morimre symboles, compagnons, olïraudes et victimes se 
confondent en mythologie verbale ou llgiirei*. cl p 18, n l 

а. Ce que devait noter saint Martin au sié( le {Vita i>.»r Sulpue Severe, 22; 
le même, Dialoguc^^ 11, LL 0). 

4. Son nom reNumt assez soiiveiil dans les documinits chrétiens; Salvien, De 
gubevnfvei, Vl, 11, 00, Acta, 4 sept. 11, p 107: Grégoire de Tours, De vuH s, 
Juliani, 5; surtout Grégoire, II. Fr., Il, 20 Qaid Mars Merriiriusque potuere? Et il 
est a remarquer que Mars est, parmi les dieux, ccdui qui a le plus résisté dans le 
folk-lore, comme Diane parmi les déesses <p 40, n. 0), 

5. I' 28. * 

б. En Belgique et eu Armorique, populations en [lartic de mémo origine (t. 1, 
p. 31 U5, 323). En Annornjue : Fanum Marlis, Gorseul, mt'lropolc dos (^<oiiosolitcs 
(p. 444);;l/ac5 Mallo à Nantes (Xlll, 3101-3), Mars Mtillo ri Mar>> ViCinnus a lUmnes 
(XÜL 3148-51); cf Mars MuUu chez les Andécaves, à Craon (Xlll, 3000); Mars a 
Vieux (Xlll, 3103). — Mars paraîl lemplacer aussi parfois un grand dieu indi- 
gène des Aquitains . en Bigorre (XIM, 302), a Aire (420 et s.). 

7. La ligure courante de Mars en Gaule est celle de l’Arcs classique, casquée, 
armée de la lance : mais je ne sais si c’est la ligure primitive (cf. p. 30, p. 36, n. 4). 
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à lui enlever souvent Théritage de Teutatès ^ : il put même se 
constituer en Belgique un temple presque aussi riche et aussi 
fameux que celui de Mercure au puy de Dôme^. Mais dans 
tous les pays franchement celtiques, il dut se contenter d’un 
rang inférieur ^ et de se substituer à l’Ésus indigène^ : il y 
prit d’ailleurs une allure paisible, s’y fit Tarai des champs, des 
eaux et des foyers, s’y montra moins souvent avec les manières 
belliqueuses de TArès olydipien que sous les formes rustiques 
et domestiques du vieux Mars des Italiotes — Une assez 
bonne renommée échut à V^ulcain®, qui arriva môme au rang 
de dieu principal ou de maître influent dans certaines cités du 

!. (]e qui montre bien que Mars traduit diins ce'cab TeuUiteh, c'est ([u’il a pris 
assft/i souvent comme épithete Toutate^, non on Delgufue, bi l'on veut, mais 
chez des populations, extérieures a la Gaule, apparentées aux Belges (111, 11721 , 
VIT, 79 [?J, 84; cf. VI, 31182). Cl. p. 50, n. 0* 

2. Je songe, à Trêves ou chez les Trévires, au sanctuaire de Mars Lenus (XIU, 
3054, 3970, 4122, 4137, 4030, 70(31); cf. l. IV, p 345, n 3 Peut-être, dans le Nord- 
Ouest, un grand temple à Mars Mullo (p. 32, n (3) 

3. Mars et Mercure s’excluent le plus souvent dans certaines cilés * a Bordeaux, 
a c6le do beaucoup de monuments a Mercure, je n’en trouve aucun a Mars. A 
Bourges, Mars et Mercure se font concurrence (XIll, 1190-3). A Vienne ou citez 
les Allobroges, le principal dieu de la cité fui interprété d’abord en Mars, puisqiu* 
la prêtrise la plus importante est celle du Jlanicn Mai tis (t. IV, p. 345, n. 3), mais 
le culte dominant est devenu celui de Mercure Remarquez en outre la rareté de 
l’association de Mars et Mercure (exception, simulacrutn Martis Mercariiqüc chez 
Grégoire de Tours, De inrt. s. Juliani^ 5). Tout cela, peut-être parce que Mercuie 
et Mars étaient d’ordinaire deux iiiter|)rélations dilTerentes du dieu principal 

4 Là ou Esus coexistait avec Teutates ; cf l U, p. 125. 

5 Ce caractère est surtout visible au sud de la Loire, ou on trouve des inscrip- 
tions Marti suo (XH, 2986, 4221, 4222, 5377; Xlll, 1353), Mars y étant, laiiUH un 
Genie de l’homme, tantôt un dieu topique (cf. p. 03, n. 7, p. 71, n. 1) L(‘ thème 
de rnogrt-, qui se rencontre dans les épithètes de Mars, doit se raltaclier au\ 
sources. Diane et Mars sont associés en sorcellerie (XIll, 11310), peul-êtn» ù cause 
de leur caractère rustique à tous deux. 

0. Voyez p. 34, n. 1-4. Il est probable que le Vulcaiii gallo-romain est, à son origine, 
un avatar de dieu celtique, [lar exemple ayant pu remplacer Lsus là ou Mars n 
remplacé Teutatès (n 2-3 et p. 28; cf. t. Il, p 125) . Mars et Vulcain pou ir. lient donc 
représenter souvent deux interprétations dilTerentes d’un mèrn® dieu, l’sus sans 
doute. Remarquez d’ailleurs que le Vulcani italien primitif, auquel eelui des 
Gaulois a dû ressembler, est une espece de doublet de Mars, et qu’il a comme lui 
des attributions paciliques et militaires a la fois. Ces vieux dieux se ressemblaient 
U l’origine par Tuniversalité de leurs attributions (cf p. 34, n. 7) , et c’est en cela 
encore que la religion gallo-romaine a ressemblé d’abord à la religion primitive 
des Italiotes, Chez ceux-ci comme chez les Gallo-Romains la spécialisation des 
dieux est l’œuvre, lente en Italie, plus rapide en Gaule, des fables helléniques et 
de l’imogerie. 
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Nürd^ à Nantes \ à Sens^ ou à Pari8\ Mais ce Vulcain-làvCe 
n’est pas le boiteux ridicule des fables homériques, c’est l’an- 
tique divinité italienne qui présidait à l’énergie et à Tindustrie 
humaines, le dieu du feu, du fer et de la forge ^ : et c’est pour 
cela que les Celtes et les Belges l’ont prise, au lieu et place de 
quelque puissance semblable, partout où se développait la vie 
laborieuse des cités. — A côté de Vulcain, plus municipal de 
caractère, les hommes des campagne^ assurèrent une étonnante 
popularité au })on Sylvain, gardien des domaines, des bois et 
des vergers'*; et son ancienne gloire divine, bien déchue en 
Italie depuis les temps des rois d’Albe’, reparut presque 
intacte autour des vignobles du Languedoc®, dans les vallons des 
Mpes^ et au voisinage du Uhvu‘\ — La Gaule, enfin, fit une 
large place à Hercule, frère cadet de Mercure, et on lui confia 
ça et là, comme à son grand aîné, des routes et des foires à 
surveiller, ou, comme à Vulcain, des chantiers à diriger, ou, 
comme à Sylvain, des foyers à protéger ‘b — Tous ces dieux-là, 

1 A Vi(‘ux, a c6té de Mar'5, XIll, 3104; dans le Verniniidnis, Xllî, 3528 ; à 
Ton^^re*^, XllI, 3593. 

2. Xlll, 3105-7 

3. Mar^i, Votkano et dj.c saticUssLnue Ve^lœ, Xlll, 2040. 

4. 3020 : associé a Ksus et à Jupiter. 

5. Cf. ]). 33, n. 0. 

0. C’est en lui f|ue se ehaiifiea le dieu national, en tant qu’aniH» du maillet et 
gardien doinestKjue (p IS, u 3). Ileinarque/ que Sylvain, comme travailleur de 
la maiieVe et protecteur domestique (C. /. L., XIT, p 927), se trouve par la 
apparenté au Mercure des Celtes (p 28) et à Tllercule des régions rhénanes (ri. 1 1). 

7. Il ne faut pas oublier que Sylvain, lui aussi (cf. p. 33, n. 0), est un dieu à 
allribulions universelles (il y eut des Sylvains panthees) ; ce qui explique qu’il a 
pu servir, lui aussi, u interpréter le dieu national. 

8 La zone principale d’extension du culte de Sylvain est la Narbonnaisc, 
Provence, Vaucluse, Drôme, Gard, c'est-a-dire la r(‘gion oii se développe egale- 
ment le dieu au maillet (p. 18, n 3). 

0 C. L L , Xll, 103. 

10. Xni, 3908, 0087, 01 iü, 8 131, 8039 (ici, dieu des fon’Hs et de la chasse). 

H Surtout dans les refilons rhénanes et dans les Pyrénées. Hcrenh MalUdori 
(\1 IL 0019)' arme du maillet, à moins que le mot n’équi vaille à niindLnator, forcnsis. 
Hercule Maj/asanas (Xlll, 8010, 8771), de magus = «forum », donc ici nundmator ou 
forenm: cf t. IV, p .577, ii 1. L’Hercule Saxsanus des carrières de Norroy (Xlll, 
4023-5) et de lliohl (7095-7719) est inspire de PHercule de Tilmr (C. /, L., XlV,jl543) 
L’Hercule à cheval des monuments à l’anguipèdo joue le rôle, quel que soit son 
caractère cosmogonique initial, d' Hercules doineslicus (ici, p. 95*7). 
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Mercure compris, faisaient toutes les besognes, ainsi qu’avaient 
fait autrefois Ésus et Teutatès, dont ils s’étaient partagé la tâche \ 

Voici, d’im autre côté, les dieux qui représentent surtout la 
vie de la nature, les éléments et les astres qui la constituent : 
à ceux-ci incombe un rôle plus spécial, un caractère plus net 
et plus constant. Pour le premier rang, j’hésite entre Jupiter, 
le dieu de l’air, de la lumière et du tonnerre, successeur 
latin du Gaulois Taran^, le dieu du soleil et de la chaleur, 
Apollon, que les Celtes appelaient Bélénus\ Jupiter apparaît 
plus souvent en image, tantôt avec le foudre classique, tantôt 
avec la roue gauloise*; il a plus de temples \ et ou sent bien 
qu’il bénéticie en Gaule de sa puissance à Home et de ses 
triomphes dans TEmpire. Mais je crois qu’ApolIon était plus 
sincèrement choyé par les hommes de ce pays, que son culte 
y avait, dans le sol et les âmes, de plus profondes racines. Son 
nom indigène de Bélénus demeurait partout populaire*’, alors 
que tous les autres grands dieux gaulois avaient perdu le leur; 
on aimait â le faire voisiner avec Mercure le souverain national ' ; 

1. Cf. p. 28, 33, n. 3, 5 et G, p 34, n. 7. 

2 Le passa^:^e de Taran a Jupiter était iiU'vi laide et u dù être exclusif et facile, 
jiuiscjue I(‘s fonctions de Taran {impcnani aelcstiam) étaient a la fois très nettes et 
identiques à celles de Jujuter (t. Il, p J24). Il n'a pu y avoir d’hêsitations ijue 
sui le choix des attributs. Tantôt (et sans doute sürloutau début} on l’a représenté 
a moitié en dieu celtique, nu, avec la roue et les spirales nationales (cf. t. H, 
p 138), mais en même temps avec le foudre, qui \ient de Home Tantôt, nouveau 
degre vers rassirnilation, il est habille en unprrator, tenant a la fois le foudre et 
la roue (Esp , n‘" 299, 3Ü3). Tantôt enfin, mais plus rarement, il est représenté 
spécialement en dieu du Capitole, assis (voyez surtout les bas-reliefs d’Alésia, 
n*^' 2340, 2375), Et il nTmpoite, pour le choix de l’image, quelle epilbèle reçoit 
le dieu . même des figures à la roue, bien celtiques d’allure, sont attribuées par 
la dédicace à Jupiter Optimas Maxiims du Capitole (Reinacb, Bronzes, p. 32). 

3. T. Il, p. .124 ; ici, n. G 

4 N. 2. 

ë. Cf t. V, p. 03; le culte de Jupiter est peut-être celui qui s’est le plus uni- 
formément disséminé en Gaule. 

<’*• C , Xll, 401, 5093?, 5958; Clerc, A^niæ Se.rtuv, n"47; Xlll, 1461; Ausone, Pro- 
fc^sores, 5, 9, 11, 24; noms de lieux tiies de Belcnus {nums Bclcnatensis, p 11, n. 4; 
f B clnum, Reaune); noms de personnes {Belenus, Belinus, Bidtinus. Bdiiiius, Beli- 
nicus, Beliniccus), Je laisse de côté les témoignages extérieurs a la Gaule. 

7. Surtout k Besancon, XlU, 5300, 5374, 5375; sans aucun doute aussi chez les 
Arvernes, peut-être aussi chez les Helvètes, les Éduens et ailleurs. 
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des sommets sacrés^ et de belles villes lui avaient été voués 
Ici chaleur de son soleil avait pénétré les sources bienfaisantes 
de la terre, et il était devenu le dieu des eaux thermales, celui 
qui réchauffe et qui guérit ^ Du ciel banal il était ainsi descendu 
sur les terres de la Gaule : les Celtes l’appelaient avec recon- 
naissance « notre Apollon )>^. — Bien loin derrière lui on 
aperçoit Neptune, dieu des mers, des lacs et des fleuves, dieu 
des grandes eaux froides, qui essaya de prendre aussi les 
sources chaudes d’Apollon, par exemple à Plombières ^ — Et 
plus loin encore. Castor et Pollux, les cavaliers qui accom- 
pagnent les étoiles jumelles, se sont arrêtés parfois dans quel- 
ques villes de la Gaule, appelés sans doute ])ar des dieux indi- 
gènes qui leur ressemblaient comme des frères ^ 

1. ï\ 1 1, n. 4; ICI, n. 2. 

2. A Aulun, le lernple d’Apollou est le principal avec lé Capitole (Eumène, 
Pro rest scholia, 9) A Clermont des Arvernes (G. /. L., XIII, 1400-1), il y a nii 
temple fort important a Apollon, et je crois que ce temple, situé au sommet delà 
ville, Clarus Moas, est le Vassogalaic détruit par les Alrinians (t. IV, p. 505, n. 5); 
et JC crois aussi que le nom de cette colline a été inspire par le culte apollinaire. 
De même a Lyon (XllI, 1720-50), Apollon est un dieu prééminent . ce dont il faut 
rapprocher, et le nom de In ville {Lwjdanum ~ clarus mom », t. U, p. 252), et le 
culte lyonnais du corbeau, compagnon halntuel d’Apollon L’importance que prit 
à Rome, sous Auguste, le culte d’Apollon, explique, outre des raisons locales, sa 
popularité dans ces villes neuves, [lour la plupart leuvres et lllk'ules de ce 
prince. — Dans le môme ordre d’idées, notons le culte d’Esculape, fils d’Apollon, 
U Nîmes (XII, 3042), à Riez, lieu ApolUnares (XII, 354) 

3. T. II, p 124. Outre de tros nombreuses inscriptions, voyez le texte des Pane- 
gyrici, VIT [VI], 21 : Apollo noster, cujiis fervcntibus aquis perjuna puniuntur . allusion 
aux eaux de Bourbou-Lancy et à la cro}ance (}ue ces eaux punissaient les parjures. 

4. N. 3. — Le type courant est l’Apollon à la lyre. Mais je crois que, comme 
pour Mercure, il a été précédé par un type plus archaïque (p. 30), peut-être éga- 
lement un dieu grave, barbu (cf. Gadant, Mémoires de la Soc. Éducnney XLIl, 1014). 
Je ne peux attacher de l’importance à l’image de Belénus représentée sur une 
gemme (XII, 5093, 12). — Sous une forme tout hellénique, Apollo Pythius dans 
la région du Rhin (XllI, 6469). 

5 XllI, 8786, 8790, 8792, 8801, 8803 (sanctuaire de Néhalennia dans l’ile de 
Walcheren), XII, 5878, p. 831 (Genève); Xll, 600 (Arles); XIII, 4713 (Plom- 
bières); etc. Il a dû y avoir en Gaule, comme ailleurs, queb(uo affinité entre 
Apollon et Neptune : Apollon, lui aussi, était chez les Ioniens un dieu de la 
navigation (cf. t. I, p. 438). 

6. C’est sans doute comme dieux des navigateurs qu’on les trouve à Paris (XÎII, 
3026), à Vienne sur le Rhône (XII, 1904), cà Beaucaire au passage du Rhône {Cas- 
tores, XII, 2821), près du lac d’Annecy (Xll, 2526). Casiores à Nîmes (XII, 2999), 
à Mandeurc (XIII, 5409). A Alésia, Esp., n" 2351. 
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Quant aux dieux souterrains ou infernaux, Pluton, Saturne, 
le Père Infernal ou Dis Pater, la Gaule ou les ignore ou ne 
les aime pas, malgré les richesses dont ils sont les dispensa- 
teurs : c’est à peine si de temps en temps quelques inscriptions 
lui rappellent leur existence ^ Ne croit-elle plus à ces divinités 
chthoniennes qu’elle avait jadis si redoutées? c’est fort dou- 
teux : elle adore trop les mânes des morts pour négliger les 
souverains d’on bas. Il est plus probable qu’elle n’avait pu se 
décider â les honorer par des temples, par des figures, par des 
hommages en natui‘e. Au surplus, pour célébrer les puissances 
de la terre, elle préférait, ainsi qu’autrefois, recourir à des 
déesses, à des femmes et à des mères 


VIII. LES DÉESSES CLASSIQUES , 

Les divinités féminines de la Gaule offrent un plus grand 
intérêt. Mercure mis â part, on les sent plus populaires que 
les dieux leurs confrères : elles sont en tout cas plus aimantes 
cl plus vivantes^ les dévots imaginent pour elles une plus riche 
variété de noms, d’images et d’attributs; et malgré le costume 
classique dont on ne tarde pas à les affubler, elles n’en 
demeurent pas moins plus voisines des traditions du passée 
Chez les dieux comme chez les hommes, la femme est restée 

1 XII, 1833 : Pluton et Proscrpine, XII, 2225 pl 4337 : i^nlurne, XIII, 1440 : 
Pluton, XIII, 6071, 8177 : DisPater, associé à Proserpine. — Lihcr pater ou Bacchus 
npparaîl plutôt comme un doublet ou un compagnon de Sylvain (XU, 3132, 502, 
503, 1075, 3078), du moins avant Porganisalion régulière de son culte au m® siècle 
(cf l. IV, p. 340, ICI, P 80, n. 1). — Je ne peux me persuader (juc le Sylvain au maillet 
(p. 18, n. 3) ait été regarde par les dé^ots comme un Dis Pater, ce qui est l’opinion 
courante; lloinach, Bronzes, p. 156 et s.; avant lui, surtout de Barthélemy, Revue 
celtique, 1, [1870], et Floucsf, Revue arcli., 188i, 11, et 188,5, I {Deujr Stèles de laraire)', 
en premier heu, Grivaud de La Vincelle, Recueil, II, 1817, p 22. 

2. Les Mères et Matrones en particulier (p 59-00, 68, 69, 72-3) sont en Gaule les 
véritables dispensatrices de l’abondance. Et il est bien évident qu’il y a un lien 
étroit entre ce culte des Meres et le prestige de la Mère cbthonienne (p. 71). 

3. Les noms gaulois se sont conserves chez les déesses avec infiniment plus de 
ténacité que chez les dieux, au moins pour les divinités générales; cf, p. 48-9. 
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moins éprise de nouveautés, moins sensiblo Aii ppèstige des 
vainqueurs, moins infidèle à la Gaule. 

J’ai dit confrères on parlant des rapports entre déesses et 

dieux : c’est l’expression la plus générale, ef celle qui définit le 

moins mal leur situation respective. Car le plus souvent, quand 

on associe, dans un temple, en un bas-relief ou sur un autel, 

les images ou les noms de divinités dos deux sexes, Apollon et 

Sirona^ Mercure et Hosmerta% Mars, Vulcain et Vesta^ on 

ne songe pas à établir entre elles des liens de parenté définie : 

ce sont des divinités qui collaborent h la môme œuvre, qui 

s’entendent pour gouverner les choses et protéger les hommes, 

des associés, des parèdres ou des compagnons, et rien de plus. 

Que les poètes ou que le vulgaire les unissent par des liens plus 

intimes, ceux de mère et de fils, d époux et d’épouse, de frère et 

de sœur, cela va de soi; et la nature do ces liens nous est bien 

connue quand nous avons devant nous des divinités figurées à 

la romaine, Jupiter (d Junon'*. Apollon et Diane ^ Mercure et 

Maia^ Mais, dès qu’il s’agit de divinités à noms celtiques, leur 

degré de parenté nous échappe : et rien, dans les attitudes de leurs 

images,, ne nous permet de le retrouver. Et toute précision est 
s 

d’autant plus imilaisée que le dévot de Gaule aime fort à associer 
dans ses prières des divinités indigènes et des divinités romaines, 
il conjuguer le plus souvent un dieu classique et une déesse 
gauloise, Mercure et Rosrnerta, Apollon et Sirona. A quoi 
pense-t-il pour ces femmes du pays qu’il unit à des dieux de là- 
has? est-ce a des mères, à des épouses, à des sœurs, à des maî- 
tresses d’un jour? Je crois qu’il ne le sait pas exactement, et 

1. Xin. m)\, 5424, Ü272. 

2. Cf. p. 48, 

3. A Serib, p. 34, n. 3 Mars (*t Uellonr, p. 41, n 3 

4. A Mayence surtout, XHl, 6714-6720. 

5. Extr^^niement rare ; XI II, 6629. 

6. XllI, 1769, 6018, 6025, 6157. 

7. Car je ne connais pas» d’exemple d’un dieu celticfue associé à une déesse 
romaine : on trouve Apollon et Sirona, on ne trouve pas Bélénus et Diane. 
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qu’il û ©n a cura. Pour lui, en ce dieu et cette dae«8e dont U 
rapproche les images, il voit simplement deux puissances éga- 
lement utiles, dont il groupe les efforts pour le mieux de ses 
intérêts. Entre dieux et déesses, les lieiis du sang sont secon- 
daires, l’égalité est absolue, et la femme, Minerve ou Sirona^ peut 
se passer de l’homme pour agir et dominer. Car, s’il plaît au 
dévot, il l’adorera toute seule, sans compagnon d’aucune sorte K 

On ne peut dire, du moins avant les triomphes de la Mère à 
la fin du second siècle ^ quelle était la plus grande des déesses 
gallo-romaines. Cela dépendait des nations et des lieux : caria 
divinité féminine échappait d’ordinaire à tout classement, à 
toute hiérarchie. 

Junon avait beau être, à Jlome, l’épouse de Jupiter : la Gaule 
no lui accorda qu’une médiocre attention % si ce n’est sur l(‘s 
bords du Rhin\ où les soldais étaient plus respectueux des 
souverainetés divines consacrées par les lois romaines. — Ail- 
leurs, dans les pays à existence civile, il est visible qu’on lui 
préfère Minerve ’ : celle-ci est Théritière fie quelques-uns des plus 


1, Sironu bcuhî, XIU, ^>82, (Hcî. ; limnerla seule (plus larement, ef p. 4S, n. 4); 
Minerve seule, p. 40, n. 1. 

2 P. 01-2; t. IV^ p. 482-2, 510, 550, 585. 

3. Si ce n’est son aclo|)tioa comme l’équivalent du gemus des feiniries ({). 70, 
n. 4) ou encore sous la loniie de Jiinonca dans le sens de Matres (p (51, n, 2). 

4. XIll, 0714 et s. (Mayence), etc le plus sou\enl comme Juno Regimi, ü’est-u- 
dire épousé du Jupiter Capitolin (p. 35). — (Vest également dans l'-es régions que 
l’on trouve la fameuse Ilerecura, sur laquelle ou discute fort (t II, p 123). C’est évi- 
demment un équivalent de la Terre-Mere, plus ou moins apparimlee avec Dis 
Pater (XIll, 6322), au même titre ejue Pioserpine (8177), dis[)ens.itrice des biens de 
\ti terre (0438-9). Mais, comme Junon est egalement une I)éessf3-Mere ^n. 3), comme 
Pune et l’autre divinités voisinent très soinent, comme le nom de Hererara parait la 
transçription de "Hpa xupta, qui est la traduclioii de Juno Regina, comme ce nom 
de Juno fieguia est constant dans ces régions du Hliin, l’identile de ces deux divi- 
nités est vraiment une hypolliese bien sédui'^ante * ces hellénismes onomastiqnes 
n’ont rien d’étonnuut, surtout dans la région rhénane, où abondaient soldats, 
marchands et esclaves d’origine grecque ou campanienne (cf, n. 5, p. 30, n. 4, p. iOO, 
n. 4, p. 488, n. 4). U est du reste possible que celui-ci ait été provoque, comme 
SI souvent, par l’existence d’un nom de divinité chthoTuenne a consonnances ana- 
logues, indigène ou peut-être même italiole. 

5. César avait déjà fait d’elle la principale divinité féminine des Celtes (t. U, 
p. 123). - liemarquez qu’on l’ailore sur le Ubin (voir n. 4) souS la forme de dca 
Palia^ (XIll, 0740). 
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aiiciens Jieux sacrés de la Gaule, elle possède près de la Loire de 
très riches sanctuaires ^ et il est même possible qu’elle ait ravi à 
Apollon la maîtrise de certaines eaux chaudes ^ — A côté d’elle, 
Diane ^ en Gaule comme partout, occupe les bois, où elle pos- 
sède des cj^apelles innombrables^, et sa parenté avec Apollon 
lui vaut sans doute le patronage des fontaines ^ Voilà du reste 
de quoi lui procurer une popularité durable : déesse des sources 
et déesse des bois dans ce pays où les sources et les bois font la 
joie de la vie rustique, Diane restera là divinité chère au peuple 
et aux paysans; Minerve et Junon seront oubliées depuis long- 
temps, le Christ aura déjà conquis la Gaule, que Diane conser- 
vera encore ses dévots, et qu’elle sera le refuge des derniers 
clients du paganisme®. 

Au-dessous de ces trois divinités supérieures, il y avait place 
pour beaucoup d’autres; mais leur vogue était surtout le fait 
d’habitudes régionales. Les gens de Sens mettaient Vesta au 
rang de leurs plus grandes divinités publiques L Sous le nom 
banal de la Victoire, les Voconces de la Drôme adoraient une 
puissance souveraine de la terre ou des cieux, la maîtresse de 

1 Sanctuaire de Notre-Dame-d’Allençon chez les Andes (XIII, 3100; cf. l. IV, i>. 479, 
n. 5) On la trouve en particulier chez les Gavares et les Voconces, -où il semble bien, 
d’ailleurs, qu’elle soit siniplemenl une variante de la Victoire (p. 41, n. 1). 

2. Smon en Gaule, du moins en Uretagne et au delà du Uhm (Riese, 33971. 

3. Tandis que l’équivalent celtuiue des autres déesses gallo-romaines est fort 
difllcile à retrouver et a d’ailleurs pu varier, Diane, scinble-t-il, est toujours 
et seulement Tinterprétation de Sirona (p. 47). 

4. Voyez le livre de de Vesly (p. 215, n. l), et les inscriptions ou les textes : 

1705, avec le qualificatif de Tifaiina’^ Xlll, 5243, etc.; Grégoire de Tours, 

//. Fr , VIll, 15, à la C(Mc de Saint-Walfroy chez les Trévires de Gangnan. 

5. Remorquez les Diàneiises à Vicli\, Xllï, 1495. 

6. Grégoire de Tours, ib., VIlI, 15, etc, ; et aujourd’hui encore le vulgaire appelle 
« Temple de Diane « bon nombre de ruines* romaines . c’est la divinité dont le 
folk lore a conservé le plus de souvenirs. Soit a cause de son caractère rustique, 
qui en Ht la déesse de| payani, soit à cause de ses rapports avec la lune, régula- 
trice des mois et dé la, -«Vie populaire et rurale, soit à cause de sa confusion avec 
Hécate, la déesse souterraine, il arriva que, dans l’espfit du vulgaire, Diane finit 
par absorber la Terre-Mere (cf p 92-3), dont elle fut, aux temps chreUens, comme 
le prolongement, et en même temps par devenir une maîtresse de magie et de 
sorcellerie, assez différente de la déesse jeune et alerte de la sculpture gallo- 
romaine. — Sur son lien populaire avec Mars, p. 32, n 4, p. 33, ri, 5. 

7 P. 34, n. 3, cf. p. 520, n. 2. 
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leur peuple*. Ailleurs, on parlait Mtita, màce et compagne de 
Mercure, à laquelle son fils ménagea en Gaule un regain de popula- 
rité * ; et les plus vieux sanctuaires du pays s’ouvrirent à Bellone ® 
et à la Fortune^, l’une et l’autre assez semblables à la Victoire. 

Au milieu de tous ces noms de déesses qui pullutent sur les 
marbres, les 'pierres et les bronzes des inscriptions, on sera 
surpris de ne point trouver celui de Vénus. Aucun autel ne le 
porte, aucun monument, que je sache, n’est consacré à la 
grande déesse. Comme pour les dieux, infernaux, une sorte de 
mystère enveloppe son culte. Car il ne faut point croire qu’il soit 
néglige, et que la Vénus italienne, l’Aplirodité grecque ait été 
omise par les Gaulois. Les riches, les élégants, les artistes 
recherchent ses statues pour leurs belles formes ^ et le populaire, 
lui aussi, connaît, aime et répand partout ses images ^ Mais 
la coutume n’est pas de prononcer son nom \ de la mettre en 

1. XIÏ, 1339-40, 1537, 1549, 1707 : la, elle est bien rinterprélaticjn de la déesse 
celtique Andarta (t, II, p. 123, n, 1 ; ici, p 47), laquelle se traduit aussi en Minerve 
(p. 40, n 1). La Victoire s’est étendue dans la région des Alpes (XII, 76-7, 162), 
chez les Helvètes, à Alésia (XII I,'^ 2874) et ailleurs, au lieu et place d’autres 
noms et déesses indigènes. Dans les régions rliénaues, elle doit être plus souvent 
une iinp’ortalion classique. — Le culte de la deesse classique Vcmcsis (chez les 
Trevirps, XllI, 4032) recouvre celui d’une déesse celluiue de même genre que la 
Victoire ou Diane (t. IV, p. 391, n. 13), et peut-être celte déesse est-elle la 
Nfmetona du même pays (p. 48, n. 4) : le culte de /Vcmcsis a pour équivalent celui 
des Maires Nemctiales (XII, 2221). 

2. En particulier à L>on . XllI, 1748 (deesse assise, ])orlant des fruits; cf. Esp , 
n” 1751), 1769 {Mcrcurio et Maiæ, avec association a Tibère, cf. p. 76, n. 2). Cf. p. 48, 
n. 1, p. 59, n. 2, p. 60, n. 3. 

3. Dans les cas, bien entendu, ou elle n’est pas d’importation orientale. C’est le 
cas, semble-t-il, à Alésia, où elle doit doubler la Victoire (n 1 ; Marti et fiellonæ, Xllî^ 
2872) La déesse des bas-^eliefs, à la torebe et aux serpents (Esp., n^* 3665, 3660, 
4132, 4143, 4202, 4214, 4227), doit être une Bellone ou a la rigüéur une Victoire 
plutôt qu’une Gérés (extrêmement rare en epigrapbie gallo-romaine). Dans le 
sanctuaire de Mâlain, Bellona, associée à Mars Cicolluis, est l’equivalent d^ la 
déesse celtique rAtavis (XllI, 5597-5603). D’ailleurs, le nom de Bellone, comme 
celui do la Victoire, n’est qu’un nom de surface : les ligures H.ouvees à Màlain sont 
fort pacifiques”, couple assis avec cornes d’abondance, dieu au ri^illet et au tonneau 
(Esp., 3567-8). Bellone est devenue aussi rustique que Mars (p. 33). 

4. Répandue en faibles proportions un peu partout, plus abondante dans les 
régions rhénanes. Fortuna avec croissant, XllI, 6471-2. 

5. P. ICO, 178. 

6. P. 178, 197; t. V. p. 287. 

7. Sauf de très rares exceptions : VeneH felieij dédiée par un Phénicien, XIII, 6658. 
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titre dans les actes do dévotion. La déesse qui est à l’origine 
de toute vie. garde encore, dans les Gaules, un mystère divin*. 

C’est que, au dedans de chacune de ces formes et de chacun 
de ces noms de déesses classiques, il y a toujours une antique 
divinité féminine de la Gaule indépendante. Ce sont des cadres 
de convention qu’anime un être du passé et, peut-êtrn plus 
encore, des mots et des modes d’un jour pour désigner des 
puissances éternelles. 

Ces puissances, ce sont les traditionnelles divinités de. 
l’Occident, dont les Cicltes avaient fait des mères ou des épouses 
de Teutatès, et qui couiifiuèrent à vivre sous des vocables 
d’emprunt^ : Tune, la plus ancienne et la plus vivace, créatrice 
des dieux, des hommes et de la nature, la Terre, mère de tout, 
génie fécond de l’univers, et on pouvait la retrouver aisément 
dans les Juiions ou les Vénus du nouveau régime^; l’autre, 
plus récente et d’aj)parence plus humaine, créatrice des arts et 
protectrice du labeur social, mais capable, à certaines heures, 
de batailles et de violences, et elle continuait à travailler et à 
vaincre sous les noms de la Victoire ou de ]Minerve^ Il en était 
de la déesse féminine en Occident comme de la grande Isis 
de l’Egypte : elle pouvait prendre a dix mille noms », elle 
était toujours la meme ^ Et si les formes fournies par Rome 
et la Grèce, si ces Minerves ou (‘Cs Vénus ont pu, malgré 

1. Noub retrouverons des f.utb semblables de discrétion nluelle à propos de la 
ïerre-Mère (p 88-9, 9Î-3). 

2. D’uiie part, je les disliiigae en deux êtres dilTereiits, l’un plutôt cbthonien, 
l’autre plutôt httmain ; mais je doute qu'à l’ongine il ii’y ait pas eu une seule 
et même divinité femiiiiuo, issue de la Terre-Mere, de môme que les caracleres 
cbttioniens et sociaux se sont si elroilemenf mélés cliez Teutatès (t. 11, p. 121). 
Et pareillement, vous les trouverez unis en toutes ces formes gallo-romaines, en 
Minerve, déesse des arts et des sources (p 39-40), en Bellone, déesse des batailles 
babillee en Aboudanée (p 41, n 3). — D’autre part, je ne les nomme pas, parce 
que j’ignore leurs noms iiniicipaux, et que les grandes divinités féminines de la 
Gaule étaient peut-être plutôt des divinités a la bus anonymes et mynonymes, 
qu’on ne nommait pas et qui avait cent epitbélcs. — Cf. t. H, p. 122-3. 

3. l’robablement aussi dans les Dianes fp. 40). 

4. Cf. p. 41, n. 1, et p. 39-40. 

5. Cf. p. 92-3, et ici, n. 2 
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leur ettrème banalité, occuper les âmes gauloises, c’est que, 
comme Mercure, elles étaient inspirées par l’esprit durable des 
croyances nationales. 

IX. — LES SURVIVANCES DES DIEUX CELTIQUES 

Ces dieux et ces déesses de la Gaule latine, depuis Mercure 
jusqu’à la Victoire, sont donc des divinités romaines d’inspi- 
ration indigène. De Rome, elles ont reçu tout ce que l’on voit 
d’elles, le nom, le costume, l’allure et les attributs El cepen- 
dant, elles doivent à la (iaule le principal, qui est de vivre, et de 
vivre à un endroit déterminé. Si les Voconces n’avaient pas 
adoré à Die une vieille divinité celtique, énergique et batailleuse, 
la Victoire classique n’y serait point venue pour se substituer à 
elle L Si les Gaulois n’avaient point cru à un grand dieu d’alliance 
et de travail, Mercure ne serait point devenu leur favori -. A 
l’origine de chacune de ces formes classiques, et à la [dace 
même où elle reçoit les hommages, nous trouvons un être du 
terroir et son sanctuaire traditionnel. 

11 n’empêche que maintenant ces Mercures et ces Victoires 
sont d’apparence absolument romaine, l.e passé a abdiqué 
tout entier devant eux. En s’abandonnant à de (elles ligures, 
la Gaule s’est cbnvertie sans réserves à la religion du 
vainqueur. 

Mais ces dieux et ces figures ne sont qu’une partie de la 
religion gauloise. Nous les rencontrons surtout dans la vie 
publique des cités et de leurs tribus : les monuments élevés par 
la piété populaire témoignent de plus de résistance à la poussée 
des dieux vainqueurs, d’une fidélité j)lus grande aux croyances 
et aux habitudes du pays \ 

1. Ici, p. 41, en particulier n. 1, p ‘.12. 

2. Ici, p. 28 (ît s. 

3. Celte remarque ne peut d’ailleurs avoir un 'caractère absolu. 
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Cette fidélité aux anciens dieux se montre de deux manières, 
par le nom ou par l’image*. 

I. — Pour affirmer le caractère indigène de son dieu, le dévot, 
sur l’inscription de l’autel ou delà statue qu’il lui consacre, ajoute 
au nom romain, Mercure, Apollon ou Mars, une épithète d’origine 
gauloise, qui rappelle d’ordinaire f une des vertus ou des condi- 
tions consacrées de la divinité nationale. Il le i;iomme par exemple 
Mercure Arvernorix^^, a roi » ou « chef arverne », en souvenir 
du peuple qui avait assuré jadis à Teulatès l’empire des Gaules \ 
ou il l’appelle Mercure Visucius, c( le sage » ou c( le savant » \ 
par allusion à ce même Teutatès, créateur de tous les arts \ 
Apollon fut surnommé V indonnus, « le dieu blanc » ou lumineux ^ ; 

1. Nous devrions ajouter, par la parole, s’il nous était possible de connaître le 
folk-lore religieux des Gallo-Romains. 

2. Cf. p. 8, n. 5 

3. Ou dont le principal sanctuaire était chez les Ar\eriies; cf. p. 29, 30, n 2. Les 
Arvernes sont jusqu’ici le seul peuple dont le nom soit accolé a celui d’un grand dieu. 

4. Visucius : Rordeniix, Xlll, 577; Trêves et pays, 3600, 4257; Le Héraple chez 
les Médiomatnques, H78; chez les Tnbmiues, 5901 (employé sans Mercure): chez 
les Némètes, 6118; au delà du Rhin, 0347, 6384,6404 (employé sans Mercure). — 
A côté de lui, sancla Vi^ucui (Xlll, 0384) est la Minerve ccliique; cf. p. 39-40. 

5. T. Il, [). 120. C’est l’epithèle la plus appropriée, je crois, aux fonctions 
essentielles du Mercure gallo-romain. — Parmi les autres épilhetes indigènes de 
Mercure, comme des autres dieux, il est fort dilllcile de distinguer celles qui sont 
générales de celles qui sont topiques (cl. p. 59, n. 1) Je suppose pour la première 
catégorie : Moccus (Xlll, 5070), inexactement traduit par porc », Atesmcrius ou 
Adsmerms, qu’il a pu partager avec Hercule et Mars (t 11, p. 142, ii l ; t. VI, p. 45, 
II. 2); VassocaU’iis (XIÏI, 4130, à Bcda chez les Trévires), (ju’il a pu partager avec 
Apollon (p. 36, n. 2); Cissomus (employé aussi isolément ,, un peu paitoul aux 
environs du Rhin (notamment à Strasbourg, Xlll, 11007), en particulier à Besançon, 
ou il parait avoir eu de très bonne heure un fort beau temple (Xlll, 5373), Clava- 
riatis (XHI, 3020, 4.504), peut-être latin (cf. p 453, n G), etc. Il est d’ailleurs possible 
que ces epithètes générales se soient localisées sur des sanctuaires déterminés, 
tout de même qu’un dieu a épithète locale a pu être adoré un peu partout (phé- 
nomènes qui se retrouvent aujourd'’hui dans le culte des saints). 

6. C’est ainsi que j’interprète le deas Apollo Vindonnus d’Essarois chez les Lin- 
gons (XIII, 5644-6; p. 56, n. 1), quoique Vindonms puisse être originellement le 
dieu de la source (Mercure a pu aussi recevoir celte-épitliête, p. 29, n 4). — C’est 
une question, si, pour le fameux Apollo (irannus.cp. nom est une épithete générale 
ou une indication de localité. L’abondance et la dissémination des inscriptions 
qui portent ce nom, la manière dont Üion parle de ce dieu (LXXVII, 15, 6), me 
font croire à un qualificatif général, se rapportant aux vertus curatives de 
l’Apollon thermal. Toutefois, il semble bien qu’il y ait eu quelque part un sanc- 
tuaire célèbre a son nom, celui où Garacalla envoya consulter ou se rendit lui- 
mème : on a songé a Aix-la-Chapelle, Aqaæ Granit mais Aix n’a encore rien livré 
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Mars, Calurix * ou Camiilus « le guerrier » ou « le fort » : et 
ces qualificatifs leur venaient, non plus de leur pays d’origine, 
grec du romain, mais de l’héritage de Bélénus et d’Esus les 
Celtes. Cela, d’ailleurs, n’empêche pas le dévot de donner à 
ces Mercures le caducée classique, à cet Apollon la lyre grecque, 
à ces Mars le costume d’un guerrier d’Homère ^ 


au nom d’Apollon, enooro que je croie probable qu’il se soit appelé Aquæ Grani 
(t. V, p. 43, n. 12). J’ai songe a Grand chez les Leuques, d’abord à cause du nom 
{Gramum, le d est une addition récente), ensuite parce qu’il y avait là un lieu saint 
do première importance (p. 471). L’épithète de Granims (le mot peut être employé 
isolement) se trouve accole au nom d’Apollon, outre le texte de Dion, dans des 
inscriptions des pays du Danube, de Rome, deRretagne, et, en Gaule, en particulier 
a Bonn (XIII, 8007), près de Bonn (7075), près d’Arnhem (8712), à Bcdn chez les 
Trévires (4129), à Trêves (3035), à llorbourg près de Colmar (5315), près d’Autun 
(2600), etc. En Suede, ou a trouve un vase de bronze dédie Apollim Granno par 
un præfectas templi tpsms (XI ü, 10036, 00), rapporté sans doute de quelque pillage 
en Gaule. Apollon Grannus est souvent associe à Sirona, qui parait sa parèdre 
normale. — MorUasgus (aussi employé isolement) paraît aussi un qualificatif, à 
sens général, de l’Apollon guéri sseuiMnais ne s’est rencontré jusqu’ici qu’à Alesia. 
Je ne jieux cependant m’interdiie riiytiothèse qu’il s’agisse d'un Apollon navigateur 
(cf [). 30, II. 5). — Pour Vassücaletis, p. 44, n. 5. p. 36, n. 2; autres possibles, p 46, n. 4. 

1. XIII, 5035, 5046, 5054, 11473, 6i74 . l’epithete a bien un caractère universel, 
mais elle s’est particularisée chez les llelvetes. 

2 Mari/ Cninulo, XUI, S701, avec ligurations d’arbres : de la dédicace du temple 
par les civrs Hemi, il semble lésulter que ce Mars se localisait à Reims, ce (tue 
coullrme C’. /. L , VI, 46; je nie demande si ce Mars Camulus n’est pas le tncé- 
t>halc du pays (p 17, n 3); cf. t. U, p. 120. Il y a une deesse Carmlorix (XIII, 3460), 
qui parait plutôt paredre de Mercure que de Mars — Autre épithète supposée 
générale pour Mars, LouccUas (Vil, 36; XIII, 7241-2, 11(505), qui parait être adoré 
(•liez les Treviies et chez leurs voisins : en songeant au Jupiter Lucetius de Rome, 
« pere du jour », on est tenté de voir dans c.e Mars un dieu solaire ou lumineux, 
analogue àr rilercule vainqueur des monuments à l’anguipède (cf. p, 95-7). — 
Moins certain comme surnom général de Mars,Lcaus cliezlesTrévires(t. IV, p. 345, 
n. 3, ICI, p. 33, n. 2), dont il faut peut-être rapprochi'r les Mars Lelkunnus (à Aire) 

Leherenniis (à Ardicge) des pays aquitains. — A rapprocher de Lemis, comme 
(lu.ili/icatif possible de Mars surtout dans Iç pays trévire, Intarabus (XIII, 3632, 
3653, 4128, 11313); cf. le nom d’Entrains, lutaranum, heu saint entre tous en Gaule, 
1. V, p. 45, n. 3. — Smerbnus', XIII, 4113, 11975. — Etc. Cf. p. 46, n. 4. 

3. Image d’Apollon GraniinSj Ucal-Enc., VH, c 1824. — Sauf exceptions (p. 36, 
n. 4). — C’est pour cela que les mêmes épithètes ont pu passer d’Esus ou de 
Teutatès à Mercure, Mars, Apollon ou même a des dresses (p. 41, n. 5, p. 45, n. 2). — 
Gomme autre dieu porlant des qualilicatifs generaux d’ongine indigène, Hercule 
à.ii Magamniis (cf. p 34, n. 11). — Jupiter, au contraire, emprunte aujatin toutes 
ses épithètes de nature {conservator, depulsoriusy tonans, etc ). — De même, Sylvain 
{sanciü^, duïnesticuSy etc.), quoique celui-ci soit, de tous les dieux à noms romains, 
celui qui s’accommode le plus d’images et de symboles celtiques (p. 34 et 51-2) 
La seule épithète indigène (topKjue?) qui lui soit familière paraît être^celle de 
Sinqualis chez les Trévires (Xlll, 3968), employée aussi isolément (XIII, 3969, deo 
Sinquati); cf. p. 4SI, n. 4. 
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hm ûmt. ^ ; : 

Quelquefois, ce qui est un degré de plus 4ans ia?éslstauee à 
fiome, les noms de Mercure, d’Apollnn, de Mars ont disparu ; 
les épithètes celtiques sont seules restées, devenues, du fait de 
leur isolement, les noms mêmes des dieux. Et Ton dit tout court 
Vùuchcs, « le sage » S comme on avait dd le dire, à Tépoque de 
la liberté, du grand dieu national. — Mais dans ce cas encore, 
ce n’est qu'un mot qui reste de lui : car sous ce nom de Visu- 
dus, on ne devait sans doute regarder que l’image d’un Mer- 
cure banal ^ 

II. — Dans d’autres circonstances ou pour d’autres dieux, 
c’était l’image, et non plus seulement le nom, qui assurait la 
survivance à l’ancienne religion : on représentait la divinité 
sous une attitude ou avec des emblèmes dont les croyances 
gauloises avaient suggéré l’idée ^ 

Grâce à ces figures, rimagcrie gallo-romaine sort de l’univer- 
selle banalité : nous avons enfin devant nous des dieux qui ne 
ressemblent point aux autres, une religion qui s’essaie à des 
types originaux : Sucellus, le bon dieu domestique armé du 
maillet de bois^ Cernunnos, le vieux dieu barbu do Paris au 


1. PIu5 haut, p. 44, n. 4 — Le plupart des autres épiiheles générales indiquées 
p. 44-5 sont cgulemerit employées sans adjonction du nom du dieu : voyez par 
exemple l’inscription métrique bilingue du aiiiii ou le même dieu est appelé 
Mars dans le texte latin et Av^vo; dans le texte grec (Xlll, 7G6! ; cf. p. 45, n. 2). 

2. Image de Mercure avec la dédicace dco Alcsmerio, XUI, 3023. * , 

3 II n’y a pas à tenir compte ici des emprunts faits par l’imagerie a des modèles 
méditerranéens ; cf. p. 21 et s. 

4. Se rencontre à Vienne (C. /. L., Xll, 1830), chez les Helvètes (Yverdon, XIII, 
5057), lesMédiomatnques (Sarrebourg, XIII, 4542, avec pomme paredre), 

sur les bords du Rhm (Worms, 6224, associe à l’arbre ou à Sylvain; Mayence, 
6730). Le nom celtniuc de Siicellus, que l’on traduit par » le bon frappeur »>, serai 
l’équivalent de maUeaior (cf. p 18. n. 3). Le dieu est figuré avec un pot et un 
maillet à longue hampe, et c’est donc ré»imvalent absolu du Sylvain au maillet 
(p 18, 34, 51-2). Il est d’ailleurs probable que ^uccllus est, à l’origine, non pas le 
nom d’un dieu distinct, mais l’epithète d'un grand dieu celtique, Teutatés ou 
Esus : l’épithète, combinée avec une figure, c’est-à-dire avec une fonction parti- 
culière,- arrivait donc à constituer Une individualité religieuse distincte, ce qui 
s’est produit dans toutes les religions. — Peut-être de même genre ou de même 
nature, tnais sans une image correspondante connue ; Gesacus ou Gisacus^ h 
Évreux et Amiens (Xlll, 3197,3488), peut-être apparenté à Mars; Siannus, aux bains 
de Moni'Doie et à Lyon? (XIII, 1536 et 1009), sans doute apparenté à Apollon, 
peut-être aussi à la Stanna de Périgueux (XIII, 950). 
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large front orné de cornes de cerf*, et le dteu vénérable à la 
triple tête^ et le dieu riche, simple et tranquille qui s'assied à 
terre suivant la mode des ancêtres et qui de ses mains répand 
sur ses fidèles l’or et les fruits de l’abondance ^ Que les Gaulois 
demeurent attachés à ces dieux, que les artistes du cru veuillent 
bien se consacrer u eux, et^une forme nouvelle de l'expression 
religieuse naîtra en Occident, sortie des sources les plus pro- 
fondes des croyances indigènes. 

On pouvait d’autant plus espérer cet avenir que l’élément 
féminin lui était favorable. Bien plus que les dieux, les déesses 
résistaient aux influences du dehors et voulaient survivre sous 
leur nom ou leur Costume celtiques. Andarta, la divinité fémi- 
nine des Voconces\ refusa longtemps de se laisser absorber par 
Minerve ou par la Victoire ’. Malgré le voisinage d’Apollon, 
déesse des eaux bonnes ou chaudes, Sirona% conserva son indi- 
vidualité et son nom, et il fallut bien du temps pour qu’elle les 
abandonnât à Diane ^ : car même les déesses qui étaient en 
puissance de maris ou de compagnons, hésitaient â suivre ces 
derniers dans leur passage à la vie romaine. Remarquez le grand 


1. Xlll, 3026. En admettant que le nom soit d’ordre général, et non pas celui 
de quelque source ou cours d’eau , cl’, Gerrumus, le Sanon, aillucnt de la Meurthe. 

2. P. 17, n. 3. 

3. P. 18, n. 1. 

4. Gf. t. II, p. 123, n 1. Le temple principal devait ô^re à Die, Dea, et ce der- 
nier nom doit se référer â Andarta ; p. 41, n. 1, p. 92. 

5. Gf. p. 40-1. Sans parler de la Fortune (p. 41, n. 4) et de la Mère des Dieux, 
ce qu'elle a pu devenir a la lin (j). 92) 

6. Dirona ou Sirona, la lettre initiale étant intermédiaire entre s et d (cf. t. 11, 
p. 377) — De même genre que Sirona, c’est-a-dire une deesse des eaux salutaires et 
apparentée à Apollon, est, je crois, Mogontia, l’eponyine sans doute de Mogontiacam 
ou Mayence (C, I. L., Xlll, 4313, à Mel/; lliese, 3438). — Je ne parle pas ici de 
Divoua, qui paraît être un nom réserve à des divinités de sources, parfaitement 
localisées, p. 57, p. 53, n. 6. — Eu ce qui concerne la Nehalennia de Domburg dans 
Pile de Walcheren, elle peut être l’iierilierc de quelque Vénus ou divinité chtho- 
nieniie des rivages (t. I, p. 145), mais ce n’est plus sous l’Empire qu’une divinité 
localisée, dont le sanctuaire doit le principal de son importance a sa situation sur 
le gr&nd passage maritime entre Geriiuiiii<* et lîretagne; le t)pe llguié de la divi- 
nité est le type banal de l’Abondance, avec vase et corbeille ix fruits et chien à 
ses Côtés; Xlll, II, p. 030 et s. Gf. p. 492, n. 1. 

Gf. p. 40, et 63. 
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couple divin qui présidait à la vie des peuples de lu Moselle, 
Leuques de Toul, Médiomatriques de Metz et Trévireg de 
Trêves : ce couple, ce'fut sans doute, au temps de l’indépen- 
dance, Teutatès et sa mystérieuse compagne. Les Romains 
arrivent, et Teutatès, presque aussitôt, se métamorphose en 
Mercure; mais sa compagne ne se change' ni en Maia ni en 
Minerve’, elle pèrsiste à vivre sous un. antique vocable, celui 
de Rosmerta^ : et Mercure et Rosmerta, l’un romain, l’autre 
gauloise, trôneront côte à côt^ pendant plus de deux siècles 
dans les sanctuaires de la Lorraine*. C’est une déesse, Épona, 
qui a fourni le plus bel exemple de vitalité dans le monde divin 
de l'Occident : sous ce nom celtique, en l’étrange let gracieuse 
attitude que lui prêtfent ses images, assise sur iin cheval, un 
poulain et un chien courant à ses côtés, elle continua durant 


1. Sauf exceptions : en tout cela, il n’y eut jamais de règle absolue, mais des espèces 
plus ou moins nombreuses. Dans le monument d’Alsace Mcrciirio et Maiæ (XIII, 
6025), Maia est sans doute Tinterpretation de Rosmerta; de même, 6018, 6157. 

2. J’incline d’ailleurs à croire que, comme pour les grands dieux (n. des p. 44 et 
45), le nom est simplement l’épithôte d’une grande déesse féminine. De même pour 
les autres divinités mentionnées plus bas (n. 4). — Sut, Salis, Salevia (XIII, 6266; 
ad Sulim, t. V, p, 287, n, 2; XII, 2974), est un des noms, et peut-être le principal, 
de la grande divinité féminine et chthonienne adaptée à Minerve (p. 39-40; cf. 
XIII, 6264; XII^2974); voyez p 72, n. 3, l’analogie établie entre Matronæ et Sulcviæ. 
Solimara (XllI, 1195) me paraît une variante de Sul {mara= ^ magna ^). — Du 
même genre, mais plus méridionale, Rebsama (t 11, p. 123, n. 1). Cf. t. II, p. 123. 

3. L#-nom de Rosmerta persiste en 232 (XIII, 4208). 

4. Chez les Éduens (XIII, 2831, /îosmer^a seule; 11263), les Lingons (XIII, 5677), 
chez les Leuques (4732, a la montagne de Sioii; 5939, à Grand; 4683*5, 4705), chez 
les Médiomatriques (4311-2), chez les Trévires<4 192-5, 4208, 4237), les gens du Rhin 
(6222, 6263, 6388, 7683, 1 1696, etc.). Son importance dans les pays de Meuse et Moselle 
est très remarquable. Le type figuré parait d’ailleurs tiré de celui de l’Abondance. — 
Au lieu de Rosmerta, on trouve dans cette même région, pour compagne d’un dieu 
Sucellus (p. 46, n. 4), Nantosuelta (XIII, 4542-3), déesse ailée, assez semblable à la 
Victoire, protectrice des foyers et des maisons, dont elle porte peut-être l’image avec 
l’édicule qu’elle tient à la main (on a supposé au^si qu’il s’agissait de tabernacle ou 
de rucher; Hubert, Mélanges Gagnai, p. 281) : son culte paraît lié à celui de l’oiseau, 
corbeau ou autre. — Voici dedx autres parèdres féminines de mémo caractère dans 
des couples divins, mais où le dieà est Mars. Marti et Nemetonæ (près de Spire, XIII, 
6131 ; Nemetona revient seule, XIII, 7253, et avec Mars, VU, 36) : c’est évidemment 
une déesse guerrière, l’équivalent deBelloneou de la Victoire (p. 41, n, 3 et l),-mais 
dont on a pu faire la divinité des Némètes. Marti et Litavi (XIII, 5599-5601), où Litams 
équivaut à Bellone (cf. p. 41, n. 3). — Camulorix et Visacia, plutôt apparentées à 
Mercure, p. 44, n. 4, p. 45, n. 2. 
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tout TEmpiro \ régenter les écuries et lés*" cirque^; ixoü seules 
meut elle ^x^ perdit aucun de ses 'adorateurs nationaux, mais la 
naturè de ses fonctions la fit connaître à Tltalie et à Tuniv^ers 
entier, elle reçut les hommages de ces arméél^ de maquignons, 
palefreniers, éleveurs, entraîneurs, cochers et pariehrs que la 
frénésie du cirque multiplia dans toutes les provinces. Ea seule 
divinité celtique qui s’ifnposa aux Romains fut pne déesse, , celle 
des chevaux ^ ^ " 

Mais, pour se maintenir plus longtemps que les formes mascu- 
. fines de la divinité, toutes les déessea gauloises, sauf Épona, u’en 
finirent pas moins par s’avouer vaincues devant les corps et les 
noms victorieux des Minerves ou des Diasiaes. Les Gaulois^ ne. 
purent soutenir leur effort d’indépendance religieuse, leur fidélité 
aux mots ét aux personnes consacrés par la foi de leurs pèVes. 

Ces dieux à nom national ou à figUre originale, on dirait 
presque que la Gaule a voulu se les faire pardonner.. Leur nom, 
quand il est celtique, est celui d’un dieu secondaire ^ pourvu 
d’une humble fonction, doté d’un prestige restreint, et sous ce 
nom on place d’ordinaire une image de divinité classique ^ Les 
ligures, quand elles sont indigènes, sont anonymes \ comme 
si elles pouvaient servir indilïcremment à des dieux de toute 
espèce ^ ; et si par aventure ou leur applique le nom d’une grande 
divinité, il se trouve que c’est celui d’une divinité romaine ^ 


1. Juvéaal, VIll, 157; Plutarque, Paraît,^ 29; Apulée, Méi.^ JH, 27, Miuucius 

Félix, 28, 7; Tertullieii, Apolog.^ 10; Ad mt.y 1, 11; Prudence, Apoth.^ 107; etc.; 
Ilolder, I, c. 1447 et s.; ici, t. H, p. 124. C’est la déesrsc giiuloiije la plus franche- 
ment célibataire, si l’on préfère, isolce. Je crois d'ailleurs que, comme Sylvain, 

elle cessa de bonne heure de se spécialiser et joua le rôle de mater, de divinité 
protectrice d’un lieu, d’une famille ou d’un individu (cf. p. 73, n. 6). . 

2. Soit d’un jîelit dieu local ou spécial, soit d’une fonction limitée d’un grand 
dieu. Voyez les notes des p. 58-01, 72-73 el 44-45,^ 

3. P. 45, n. 3, p. 48, n. l. 

4. Sauf exceptions. P. 17, n. 3 et 4, p. 18, n. 1 el 3. 

‘5. Le dieu Iricéphnle paraît avoir été l’équivalent tantôt de Mars et tantôt de 
Mercure (p. 17, n. 3, p. 31, n. 2, p. 45, n. 2). 

0, Sylvain et le dieu au maillet (p. 18, ii. 3); le dieu à la roue et aux spirales 
sous le nom de Jupiter (p. 35, n. 2). 


T. VI. — 4 
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LES DIEUX. 


De toutes manières, il fallait rapporter quelque chose à la gloire 
de Mercure ou de Sylvain, tantôt Tiniage sous un nom cei- 
tique^ tantôt le nom sur une image gauloise. 

Ni Esus, ïii Tentâtes, ni Taran. ni Hélénus lui-même n’arri- 
vèrent jamais à se cimsliluer en idoles indépendantes, images et 
noüis associés ^ Ésus peut-être, un instant, se laissa costumer 
en bûcheron, gardant son nom celtique au-dessus, de sa pose 
familière^; puis, l’image et le mot disparurent \ Taran perdit son 
nom tout aussi vite : il conserva plus longtemps la roue et les 
spirales, se;^ antiques attributs, mais à la condition de prendre* 
lui-même le nom de Jupiter \ Quant à Teutatès, il fut le pre- 
mier à tout perdre, nom et figures, peut-être parce qu’il était le 
plus grand, et qu’il personnifiait la Gaule : son nom, les indi- 

j 

gènes l’oublièrent, et il ne fit plus que végéter dans les pays 
lointains comme épithète de quelque Mars*^; ses figures, ses 

1. P. 45. 

2. Pour Belénus, c’est le seul nom de grande divinité celtique qui ait survécu 
jusqu’au ni® siècle et peut-être jusqu’au iv®, p. 35, n. 6, p. 1)7, ce qu’explique le 
renouveau des cultes solaires. Nous ignorons sous quelle ligure on le représen- 
tait : mais tout me fait croire que c’élaitcelle de l’Apollon classique (^cf. p. 36, n. 4). 

3. Esp., n® 3134 (monument de Paris avec le nom ESVS); cf. l’autel de Trêves, 
avec représentation analogue, mais rinscription MERGVRit) (Reinach, CuUeSt I,, 
p. 236-7; C., XIII, 3050) : en admettant, ce qui me paraît chaque jour plus hypo- 
thétique, quQTe bûcheron qui coupe les branches d’un arbre soit Ésus, et ne soit 
pas quelque serviteur du dieu en tram de dégrossir le tronc choisi par le dieu 
(celui où les grues se sont posées) pour former sa statue. En ce cas, iB rapport 
du inonurrfent avec la religion celtique serait encore plus intime, Ésus étant 
figuré, non pas sous la forme spécifiquement humaine, mais sous celle d’un tronc 
d’arbre (t. Il, p. 154, n. 1). Et cependant, là aussi, j1 faut penser aux anakigies 
classiques, a celle de Silvane^ sacra senucluse fraxino, dit l’inscription à Sylvain, 
d’Aime en Tarentaise (XII, 103). 

4. L’inscription de Paris (n. 3), qui est des premiers temps dé l’ère chrétienne,, 
est la seule qui donne le nom d’Ésus. Sur les survivances onomastiques, p. 209, n. 4. 

5 P. 35, n. 2. Aucune inscription latine ne porte jusqu’ici le nom de Taran. 
Mais on trouve Tapavoou dans une inscription celtique d’Orgon (XII, p. 820); Jovi 
Taranacû en lllyrie (III, 2804); dans les régions rhénanes, et sans aucun doute 
sous une influence celtique, on trouve des .monuments deo Taranueno (chez les 
Némètes de Spire, XI II, 0094; au delà du Rhin, 0478), dieu que la terminaison 
-ciios (p. 118, n. 2) permet de regarder comme « le fils de Taran »*, j’imagine "un 
équivalent du soleil (le cavalier-lumière? p. 96-7). 

6. T. II, p, 119, n. 9; cf. ici, p. 33, n. 1. La plus curieuse de ces mentions est 
rinscription de Rome, provenant sans doute d’un eqaes singalaris {VI, 3U82) : 
Petiganus Placidus Toutati Medurini votam solvet annivetsarium^ 
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attributs, ses symboles, ^on les dispersa à travers le nioude des 
dieux locaux et des dieux romains euxTmêmes; de Mercure à 
Sylvain et aux plus humbles génies de source^, tous les êtres 
divins de la Gaule se partagèrent les dépouilles du grand dieu 
national ^ 

A étudier ces images des dieux celtiques, on s’aper^it qu’elles 
n’ont point d’avenir, et que les années leur enlèvent bien plus 
de prestige qu’elles ne leur apportent de modes nouveaux. Elles 
s’immobilisent très vite dans une sorte de langage consacré. 
Autour d’elles, il ne s’entend aucun récit du genre de ceux que 
provoquaient les figures de Jupiter et de Diane. Jamais elles ne 
sont mêlées à des scènes, à des épisodes d’action, qui nous les 
montreraient plus vivantes. Le dieu assis, le dieu cornu, le dieu 
à trois têtes s’atrophient à force de borner leur fonction, de se 
limiter à garder des sources ou à protéger des moissons et des 
vendanges : la fonction, chez eux, finit par tuer i’acte, l’attribut 
par supplanter la vie ^ 

Voyez ce que devient le plus populaire de ces dieux, le bon 
dieu domestique armé du maillet. Il a bien essayé de varier ses 
effets, ses compagnons, ses attributs : il a eu des déesses près 
de lui des chiens ou des loups à ses côtés S un tonneau sur ses 
épaules ^ Mais aucune de ces imaginations dévotes ne lui a- 
réussi. Toute sa besogne se ramène k la fin à tenir le maillet, 
dont il écarte les mauvais esprits ou dont il chasse les oiseaux 
pillards. A son origine lointaine il y avait en lui le plus grand 
dieu des Gaulois. Mais de déchéance en déchéance le voilà 
réduit aux rôles domestiques et aux conditions familiales ou 
rurales; de ses attributs il ne lui reste que le plus humble; et 

1. P. 28 et s., 33-35, ici, p. 51, 01 et s., 69, 71, 74. 

2. De pareilles supplantations se retrouvent dans le Christianisme actuel r le 
• Sacré-Cœur » finira peut-être, si je peux dire, p ir atrophier Jésus. 

3- P. 46, n. 4. 

4. Gf. p. 19 ^ n, 6 et 4. 

5. Monument de Vichy, Espérandieu, n" 2750. 
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depurë qu^il a été rameHe aux champs^ il a dû même perdre se« . 
noms glorieux pour viyre sous le titre étranger qu’il a emprunté 
à un Sylvain d’à côté. L’ancien maître des Oaules n’est main- 
tenant qu’un fétiche de campagne. C’est le sort, du teste, qui 
attend tous les grands dieux dépossédés par une religion nou- 
velle : ils se survivent en s’occupant aux plus petites besognes, 
et noua verrons que }a grande Diane des Gallo-Komains, vaincue 
dans le culte public par la Vierge et les saints, ne servira plus 
qu’aux tâphes misérables de la sorcellerie des carrefoui's^ ‘ 

Les images elles-mêmes des divinités celtiques disparurent 
Un jour de la Gaule. Je doute qu’il y ait beaucoup de dieux au 
maillet postérieurs au temps de Marc-Aurèle®. Pourtant, ce 
n’éiait pçis encore la mort des dieux gaulois. 

Il resta d’eux, à défaut de l’image, l’attribut. On oublia à 
la fin le dieu au rùaillet lui-même. Mais ce qui avait été la 
marque de sa fonction demeura ^ et l’on protégea les maisons 
et les champs par le signe de l’antique instrument^. — Et il 
testa d’eux, à défaut de traces visibles^, les innombrables super- 
stitions du vulgaire touchant les esprits des cieux, des eaux et 
de la terres — Après cette courte et malheureuse tentative de 

t 

séjour dans l’image et l’idole, les grands dieux celtiques* ache- 
vèrent'leur vie par les propos ou les récits populaires et sous 
des éléments symboliques ou magiques, autrement dit dans une 

- 1. Cf. p. 40, n. 6 . 

2. Cf. p. 18, n. 3. 

3. Dès le début, d’ailleurs, le maillet apparaît isolément sur les monuments 
(Esp.,ü® 511, etc.); de même, la roue (td.*, n"* 832, etc.). Ce qui, romarquons-le, 
arrive beaucoup plus rarement aux attributs des dieux classiques, foudre, caducée, 
lyre, etc. Celte tendance, à constituer le maillet en puissance indépendante du 
dieu qui le tient, se montre dans ces curieux maillets, embranchée les uni* sûr 
les autres comme des rayons de roue ou des rameaux d’arbre (Esp., n” 407; 
Ueinach, Bronzes, p. 156, 175; cf. ici, P#3l). • 

4. Le maillet parait être le Tau, T, de Grégoire de Tours {Ü, Fr., IV, 5), tracé 
sur les murs des maisons et des églises; cf. t. II, p. flô, n. 6; Bæhrens, PoeLæ 
tüL mia., II, 1880, p. 43-5. 

5. On comprendra que je n’ai pas à examioer ici les Survivances des dienx cel- 

tiques dans le folk-lore (surtout Diane et Mars, p. 40, m d, p. 32, n. 4 ). Pour le^. 
fées, cf. p 59, ’ ^ " 
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action œystérieusè par la paro.le et par l’emblèmo, qui leur 
rappelait d’âilleur» les temps les plus anciens de leur gloire 
nationale. ' ' 

X. — DIVINITÉS DU SOL 

Si des formes générales de la divinité nous passons à sa vie 
locale, nous assisterons à de nouvelles victoires de Rome, et 
plus étonnantes encore. 

La domination romaine ne porta aucune atteinte aux divi- 
nités du sol. On aurait pu le croire : car elle implantait Jupiter 
et Mercure, les dieux les plus universels que le monde eut 
encore connus. Mais ni l’un ni l’autre ne prirent ombrage des 
milliers de Génies qui pullulaient sur les terres de la Gaule L 
Nul d’entre eux ne disparut, il s’en créa d’autres qui leur étaient 
semblables, et les maîtres les plus puissants do l’Olympe con- 
sentirent souvent à jouer dans un vallon de campagne barbare 
le rcMe obscur de dieu local L 

Comme par le passé ^ c^éiait la source qui attirait le plus les 
hojnmes. Sa vie divine, commencée il y avait des millénaires, 
SC continuait sans être troublée par les révolutions humaines 
Rien des choses, au temps des empereurs, avaient transformé 
les façons de la terre autour des vieilles fontaines : des villes 
s’étaient bâties sur leurs bords leurs eaux, autrefois libre- 
ment épanouies, étaient souvent prisonnières des bassins qui les 
recevaient les sources therriiales devaient céder aux parois 

1. Voir t. U, p. 130 et s., t. I, p. 135 et s. 

2. Ici, p. 02-3. 

3. Voir t. L p. 135 et s., t. II, p. 130 et s. 

4. Gf.j). Ô4. * 

S- T. I, p. 130, 177; t. IL p. 130, n. 8 II 0; t. V, p. 42 et s. 

6. Gela doit être vrai des sources de villeb mentionnées t. 11, p. 130, n. 9 : 
Nçmaasüs à Ntmes, Divona h Dordeaux, Divona à Gahors, Arausio à Oronge, Adonna 
près d’Orléans, Aventia à Avenches, Vesunna ét outres {Télo et Stanna) à Pénguevix 
(XIII, 9504)* Pour la Divona de Bordeaux, Ausone, Urbes^ 148 : Pario contectum 
marmore /ontem. Pour la Fontaine de Nîmes, « la prise d’eau avait heu à même la 
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qui les captaient et aux canaux ^ui les divisaient S* des aque- 
ducs transportaient les ruisseaux à vingt-cinq milles de leurs 
lieux d’origine ^ Jamais l’eau n’avait plus obéi à la science des 
hommes. Cependant, jamais on ne Ta priée davantage, comi&e 
si ces hommes de la Gaule voulaient se faire pardonner leur 
domination par un surcroît d’hommages. 

Dans les villes, la fontaine la plus sainte se vit élever- un 
beau temple, où leurs fidèles purent déposer leurs mille pré- 
sents : Nçmamus, la source de Nîmes, reçut le sien à l’endroit 
même où, face à la cité, elle faisait jaillir son eau pure et abon- 
dante des flancs du mont Cavalier ^ Loin de se laisser oublier 
dans les tumultes urbains et au milieu des bâtisses qui les 
entouraient, les chers ruisseaux d’autrefois s’imposaient plus 
que jamais à l’adovation de tous Un poète bordelais des der- 
niers temps de l’Empire chantait en vers émus la fontaine 
divine, gardienne de sa cité : « Salut, source à l’origine inconnue, 
éternelle et sacrée, à l’eau bienfaisante, genre de.ma ville natale, 
compagne des dieux \ » A entendre ces vers, à voir les grands 


source, et nous possédons la première partie du canal [le « canal des Passes »] qui 
conduisait les eaux dans les différents quartiers *» (Mazauric, La Civiiisalion 
romaine à Jyîmes, p 12). Cf. ici, p 340, n. 4 

1. Cf. Bonnard, La Gaule thermale, p. 495 et s. 

2. Par exemple ù Lyon (en droite ligne), à Fréjus (p. 308, n. 3). — C’est une 
question, si la source qui alimentait un aqueduc ne recevait pas un culte dans la 
ville qui utilisait ses eaux. On peut répondre par l’affirmative L’aqueduc de 

. Nîmes y aiqeuait les eaux de l’Eure, et il y avait dans la ville une confrérie de 
cültores IJræ fontis (XII, 3076 : ce pouvaient être des employés de l’aqueduc), ce 
qui q’empêchait pas d’adorer l’Eure, à son origine même (XII, 2926). — U est 
egalement probable que lors du transfert 'des villes, par exemple du Beuvray à 
Autun(t IV, p. 75, n. 2), le culte de la source fut, malgré l’éloignement, trans- 
porté et consei^é dans la nouvelle ville, comme le témoigne à Autun le culte de 
la dea Bibractis (XIII, 2051-3), source du Beuvray (t II, p. 130). 

3. Il me paraît possible que le « Temple de Diane »> soit c^elui de JSernaasm : 
je ne crois pas cependant que ce soit le temple primitif, la construction actuelle 
ne pouvant se placer avant Hadrien. Cf. p. 217-8. Du reste, de toute maniéré, il y 
avait un temple a Neinausus en ces parages. 

/ 4. La source de Nîmes fut célébré dans tout l’Empire, et il devait lui venir des 

pèlerins de partout. Vitrea lace purior Nemausus^ dit Ausone {Urbes, 161-2). 

5. Ausone, à propos de la Divona de Bordeaux {Urbes, 148-162; t. Il, p^ 130) : 
Salvey urbis genius^... fom addite divis. 
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sanctuaires du les modestes chapelles qui avoisinaient les eaux, 
à passer en revue les innoOibrables ex-voto qui en encombraient 
les salles \ statues^ figurines, plaques de mçtal, vases et objets 
de tout genre, on s’aperçoit que rien n’est changé dans l’âme des 
honlmes depuis les temps mystérieux où, la prière aux lèvres et 
la piété au cœur, ils groupèrent autour de la fontaine leurs pre- 
miers foyers 2. Un amas de pierres et de marbres a remplacé l’ho- 
rizon de feuillages : mais le cadre seul de la vie s’est transformé. 

S’il en est ainsi pour les fontaines municipales, on comprend 
l’extraordinaire dévotion dont on gratifie toujours celles des 
champs. Et peu importe qu’elles soient thermales ou autres, 
curatives ou vulgaires : toutes ont également leurs dévots, 
toutes sont également divines \ Des forces de la nature, la 
source demeure celle envers laquelle l’homme est le plus 
tenté de témoigner de la reconnaissance. Si elle ne guérit pas 
les malades, elle soutient les bien portants. « A la source de 
mon champ », écrit un vieux châtelain des C4évennes\ « j’oflVe 
ce modeste temple : car j’ai eu si souvent recours à ses eaux, 
et, vieillard comme enfant, je m’en suis (toujours si bien 
trouvé! » Au pied ou au flanc des montagnes, dans le repli des 
vallons,- au creux des rochers, dans les clairières des bois, ces 
milliers de sanctuaires qui couvrent les campagnes gauloises, 
ce sont les sources qui les ont fait naître : et c’est la bonté de 
leurs eaux qui attire là ces multitudes àux jours de [)èlerinage, 
femmes enceintes, enfants débiles, aveugles et éclopés, se traî- 
nant chacun avec son mal et chacun avec riiuinblc présent de 

1. Pour Nemaiistis, et. C. I. D., XII, 309.3-3109. 

2. Cf. t. I, p. 177. 

3. Textes et bibliographie, t. I, p. 135-7; et, pour les paux theniiales, t. V, 
p. 42-44. — Au point de vue religieux, la différence est insensible entre les deux 
groupes, le populaire attribuait à toutes la même valeur curative : medico poiahilis 
haaslu, dit Ausone môme de la Dwona de Bordeaux (p. 54, n. .5), lisez CinscripUon 
de la fontaine de l'Eure à Uzès (ici, n, 4), et voyez (p. 54, n. 3, p. 50, n. 1) les 
temples de sources banales. Toute la différence était sans doute dans le plus 
long séjour que les mdlades faisaient près des eaux thermales, ‘ 

4. C. [. L., XII,* 2920; il s’agit de la fontaine de l’Eure à Uzès. 
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pierre, d’argile ou de ly^onze dont Thomiuage à la'souroe assu- 
rera sa guérison et il n’est point rare, au mifieu de cas misé- 
reux du paj^s, de voir quoique riche Gallo-Komain avec Son* 
cortège d’esclaves, apportant au dieu des vases d’^argent pu des 
patères d’or achetés à grands frais dans les villes ^ La moitié 
déjà vie dévote, pour le moins, sa passe auprès des fontaines; 
et les lieux de rendez-vous les plus populaires, ceux où Ton 
rassemble le plus d’idoles, de chapelles et de croyants, sont ceux 
où la multiplicité des eaux peut faire croire aux hommes que 
les dieux y tiennent assemblée : lîntrains par .exemple, autour 
duquel semblent se jouer les trois sources du Nohaîn^; ou, 
comme au t-emps de Vercingétorix, Alise la'^citédes eaux saintes, 
dans son cadre éternel de gais ruisseaux ^ ; et encore Vichy ^ 
Néris®, Luxeuip, et les autres cités thermales, où se' rencon- 
trent et se conservent tant de flots guérisseurs ^ 

A côté de cette vogue des sources, toutes les dévotions du sol 
sont secondaires^ même celle des fleuves et des lacs^J celle 

1. Exemples : temple des sources de la Seine, dm Sequana (Esp., n® 2403 et s.; 
C. J, L , Xin, 2858 cl s.); d’Apollon l indon nus à la source do La Cave près d’Es- 
sarois{Jïlsp.f n" 3411 et s,; ici, p, 44, n. 0);de la forci de lîalallc, où je ne doute pas 
de la présence d’une source (Esp., n® 3864 et s.). On peut distinguer trois espèces 
d’ex-voto : images de Ut divinité de la source ou d’autres dieux; présents, mon- 
naies, vaisselle, etc.; images de membres ou personnes malades, enfants au * 
berceau, jambes, genoux, pieds, seins, yeux, etc 

2. Je songe au pèlerinage de Hcrthouville, où il me parait impossible qu’il n y 
ait pas eu une source ou un puits sacré (p. 02, n. 4). 

3. Esp., n»® 2240 et s.; Ü. /. L., Xlll, 2901 et s.; t. V, p. 45, n. 3 Dco Borvoni et 
Candido (Xlll, 2901) ne peut s’adresser qu’è des sources. 

4. Esp., n" 2346 et s.; C. L L., XIIJ, 11239 et s.^ ici, t. I, p. 177, t. IJ, p 538-9. 

5. G. L L , Xlll, 1465 et s. 

0 Esp , n® 1561 et s. ; G. 7. L., Xlll, 1370 et s. 

7. G. /. G., Xin, 5424'et s. 

8» Cf. p. 57, n. 6. 

9. J’insiste moins sur les autres divinités du sol, parce que, sauf quelques 
exceptions, elles se synt plus prêtées que les sources à hospilaliaer tes grands 
dieu^. ^ 

10 Cf. t. H, p. 132-3, t. 1, p. 136. Le tleuve ou la rivière sont sans aucun doute 
adores d’abord et je pense surtout à leur source (cf. p. 54, n. 2); mais cela ne les 
empêche pas d’être l’objet d’un culte sur tout leur parcours, et à leur embou- 
chure môme (voyez pour le Jlumen Rhenus, XIII, 5255, 7790-1, 8810'!; l’Yonne, 
dea lcauna, à Auxerre, XIII, 292f). 

11. Cf. t. 1, p. 136. 
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des sommets^ et des- grottes ^ celle des forêts et des bois% des 
bosquets et des arbres \ Toutes d’ailleurs se continuent comme 
*par le passé, et aux mêmes endroits : du Rhin aux Pyrénées, 
chez; îes fils des Ligures, des Ibères ou des Celtes, les' mêmes 
lieux, dominants ou bienfaisants, donnaient toujours asile à 
des êtres divins. 

Mais ces divinités du sol, qu’il s’agisse d’eaux, de montagnes 
ou d’arbres, n’araient plus toutes le même caractère. L’influence 
romaine, en pénétrant dans ce monde, y avait multiplié 'les 
diiïérences. ^ ^ ' 

Les unes étaient demeurées des ètre^ de l’endroit, des 
énergies purement locales, mais vivaces et tenaces. Tejles 
étaient la Fontaine de Nîmes, autrement dit le dieu 
Divona la fontaine de Bordeaux Seqiiana la source de la 

1. Les dieux indépendants de sommets apparaissent surtout dans le Midi ligure 
ou aquitain : le Ventoux et peut-être aussi le Lu, héron, Vintur (Xli, 1104, 1341); 
Moniibas Numidis prés de Saint-Béat (XIII, 38; cf. p. 11, n. 8). Un culte de 
sommet assez bien cnraclcnsé me paraît, en Soûle, celui de La Madeleine de 
Sorliolus (Tardels) • inscriplion d’un fanum élevé au dieu Hernuscorntsche ((ietif, 
XllI, 409). D’autres dieux ni)stéiioux d’Aqiiilaine (p. 367, n. 2) doivent être des 
sommets : Artahis ou Arteh':i près de Saint-Pé-d’Ardel (XlIl, 70-1 : je doute que 
ce soit le !ne); Garnis, le pjc du Gar (XIIJ, 40, 60); Ageio?. Cf. t. I, p. 137, n. 6. 

2. Go culte n’est pas ntlesle directement, Si ce n’est peut-être par des grafjiti 
de la grotte de la Hoche-dii-Trupt prés du Donon (cf Ac. des Jnscr., C. r., 1903, 
p. .327, 331-3) : mais ils appellent de^ re^TNes. 

3. Trois divinité» principale» pour les forêts ; Abnoba pour la Forét-Noire, 
Arduenna pour les Ardennes, Vosegus pour les Vosges (surtout en Basse Alsace, 
XIU, 6027, 6059, Vosegus sUvestns; 6080). 

4. Surtout dans les régions d’AiîUilaine ; Seæsarbores deus, le dieu du bosquet à 
six arbres (XIII, 120, 132), qui est nu fond une sorte de Sylvain, monuments a des 
arbres isolés et inscriptions dco Fago, « au dieu Hêtre » (XIII, 33, 223-5; Espé- 
randieu, n"* 842, 850 et s.; ici, p. 372, n. 0). — Je me suis demande si le grand 
dieu Abdio ou Abellio, si populaire dans ces mêmes régions de l’Aquitajne (sur- 
tout en Gomminges), n’était pas à son origine le dieu du pommier {Avallo = 
« poma », Glossaire d’Endlichor), l’arbre de beaucoup le plus cultivé dans le pays 
(encore qu’on ne doive pas exclure l’li)polhèse d’un Apollo). — Baco, si important 
prés de Ghalon {Acta, 4 sept , II, p. 200; C. /. L., XIll, 2603; cL ici, p. 420, n. 6), est 
peut-être un deus Fagus des pays cellniues, en tout cas, je crois, un dieu foreelier. 
— Deo Bobori, XIII, 1112 [des réserves à faire]. - Dco Marti Buxeno, XIÎ, 58^2 [inter- 
prétation incertaine]. — Inscription Lucubus, aux dieux des buis sacrés?, Xll, 3080. 

5. P. 54. 

6. P. .54, n. 5. Mai^ce nom, sans jamais être celui d’une divinité générale, a été 
commun à plus d’une source. — De la même maniéré, Borvo, Borbo, Bormo, Bor- 
«wniw, Barmana, sont autant de noms de dieux locaux, mais ayant pour origine 
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Seine*, et cent pareilles, restant semblables à elles-mêmes, don- 
nant on prenant leur nom’ au ruisseau qui les faisait vi Vfe; mainte- 
nant leur antique personnalité contre l’ambition débordante deé 
grands dieux. Ces bonnes fées, ces gracieux génies de l’endroit, 
avaient été, sur leur petit domaine, plus forts que 'leutatès et 
que sa compagne : ils avaient su résister à Mercure et à Minerve, 
et garder leur vieux nom, plus ancien que la gloire des légions 
romaines et que même celle des bandes celtiques ^ 

D’autres de ces divinités agrestes, sans renoncer à leur nom 
propre et à la vie indépendante que ce nom signifiait, se lais- 
sèrent habiller par certaines formes de la^ dévotion romaine. 
Regardez par exemple les déesses, si nombreuses et si popu- 
lairès aux abords du Rhin ^ que les inscriptions tracées par les 

un même nom commun, s’élant appliqué à différentes sources thermales : il n’y 
a pas de dieu général Bo/vo(c(. t. II, p. i:H, n. 10). — - De même, sans doute 
Damona {id,)y et peut-être à la rigueur Sirona (p. 47). — Do même, peut-être Clatoida 
(XIII, 2802, 2895) et Alisahus (2843, 5468). — Peut-être aussi deuft Ucuelis et Ber- 
gu$ia, noms généraux (de sources plutôt que de sommets?) qui sont jusqu’ici 
localisés à Alésia. — Même remarque pour Soiicônna, p. 429, n. 6. 

1. P. 56. n 1. 

2. Outre les dieux de sources cités ici et ailleurs (t. II, p. 130-1), il est probable 
(c’était l’idée très ferme d’Allrner, et en la développant sans relêche dans saBeoue 
épigraphique il a ramené dans la bonne voie les éludés sur la religion de la Gaule; 
à partir du n° 74, 1894), il est probable que les dieux mystérieux, si nombreux 
en Gaule, doivent être le plus souvent des dieux de sources : tels, Telo a Péri- 
gueux (XIII, 950-4), Set/eiu chez les Ségusiaves (XllI, 1041, 1640), pour menlionner 
ici seulement deux dieux topiques qui furent l’objet d’un important culte public 
dans leur cité; de môme, les rutelles de villes, p. 60, n. 3. On peut hésiter 
sur le caractère fontainier de dea Icovellauna, si importante à Metz, mais qui 
descend aussi à Trêves (XIII, 4294-8, 3644); il est plus douteux pour Ki'/iaasa, 
divinité capitale riiez les Tongres (Xlll, 3592), pour dea Sunuxscilis (ou Sunuxalis), 
qui parait (c’est loin d’être certain) l’éponyme des Sanuci du pays de Juliers (Xlll, 
7795, 7858, 7912, 7917, 8248, 8546; Riese, 3525), pour VagdavercusLis à Cologne et 
dans la région du bas Rhin (XIII, 12057, etc.). — Beaucoup de dieux énigma- 
tiques des Pyrénées (cf p. 307, n. 2) doivent être des dieux de sources, par 
exemple Larraso, qui doit être le dieu de la 'fontaine de (^lomigne près de Moux 
(cf. Sacaze, 3-5; C. /. L., XII, 5309-70), Arixo {Mars), à Loudenvielle (XIII, 365-6) : 
mais la difflculté est très grande, pour ces dieux aquitains comme pour ceux de 
la Celtique, de distinguer sources et sommets (p. 02, n. 3, p. 57, n 0). 

3. Cf t. U, p. 131, n. 12. Elles sont fréquentes surtout, semble-t-il, sur le terri- 
toire des Ubiens et autres Germains transportés sur la me gauche du Rhin 
(t. IV, p. 103) : ce qui a donné lieu à l’hypothèse que ce culte était d’origine ger- 
manique. En réalité, on le retrouve fréquemment dans les inscriplions de laNar- 
bonnaise (t. II, p. 131), li est beaucoup plus rare à l’est du Rhin, et les monuments 
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fidèles appellent des « Mères » ou des « Matrones » ^ : dédicaces 
et images* témoignent que ces fidèles, en dépit de leur attache- 
ment aux fées et aux « bonnes dames » de l’endroit, se sont 
trouvés sélduits par la vogue do la religion victorieuse. Ces mots 


de c< mère » et de « matrone » s’expliquent sans doute *par 
une antique croyance nationale, la foi en la maternité divine 
des eaux et des terres fécondes-; et pour figurer ces déesses 
secourables et familières ^ il arrivait parfois qu’on recourût au 
costume indigène des mères de familles, ample tunique et coif- 
fure à larges bords : alors, assise avec des fruits sur son giron ^ 


n^’urés monlrenl rimportance de la religion des Mères dans les Trois Gaules. Tout 
ce qu’on peut dire, c’est que les cultes locaux, comme d’ailleurs les autres, se 
sont manifestés surtout sous la forme de Malronm dans les régions concédées par 
l’Empire aux Germains : mais cela peut avoir une cause antérieure à leur établis- 
sement, 

, 1. Matronæ, surtout dans la région rhénane; Maires^ aussi en Narbonnaise; ou 
encore, dans un sens absolument analogue, Janones, et même Maiiæ (n. 2). — La 
grosse difficulté pour ces Meres et Matrones accompagnées d’épi Ihètes de sens 
inconnu, est de distinguer (cf. p. 44, n. 5) : 1“ celles qui sont affectées à un détail de la 
nature, qui est d’ailleurs surtout la source, mais qui peut être aussi la montagne ou 
la forêt (voir plus loin); 2° celles qui protègent les lieux occupés, villages ou villas 
(p. t)64)); 3" celles qui constituent des Génies de familles ou d’mdividus (p. 71-2); 
4“ celles qui président à certains faits de la vie humaine (p. 73). Car tous les 
éléments religieux, de la vie des êtres comme de la vie du sol, ont pu se mani- 
fester sous la forme de Mères : ce mot est celui d’un mode de divinité plutôt que 
d’une divinité même; la même force divine, par exemple, est adorée comme 
Neniausus ou Maires Namausicæ (p. 61, n. 1), comme fÇeniesis et Maires Nemetiales 
(p. 41, n. 1), Vicioria et Maires Vicinccs (p. 00, n. 3). — J’ai supposé, peut-être 
a tort, que la terminaison en -nehXy fréquente dans ces épithètes de Mères, 
indiquiî une source (t. 11, p 131, n. 12) : Matronæ Cachcnchæ (7023-4), Matronœ 
fiumani’hæ (7869, 8027-8), Matronæ VacallinehXj etc, Paraissent de même des divi- 
nités de sources, les Matronæ Vesuniahenæ (7850-4, 7925; cf. t. I, p. 115, n. 8), les 
Matronæ Albiahenœ (7933-6, divinités topiques d’Elvenich, cf. deas Albius^ XIII, 
2840; Candidus, XIll, 2901 ; Albionx, XII, 1060; Mars Albiorix, XII, 1300; Apellon 
Vindonnus, ici, p. 50, n. 1; toutes <■ eaux blanches »). Dans la Narbonnaise, ce 
sont des divinités de sources que les Maires Almahæ, Gcrudaiiæ, Ubelnæ [celles de 
l’Huveaune] (XII, 330, 505, 333). — - Comme divinités topiques, les Mères ou 
Junons peuvent s’appliquer, non seulement aux sources, mais aux montagnes 
(P- 61, n. 2), aux forêts {Matronæ Afiiæ, l’Eifel?, XllI, 8211). 

2- T. TI, p. 123; t. I, p. 142-3. Remarquez (p 60, n. 3) l’inscription qui rem- 
place Maires par Maiiæ, et Maia desrgne par ailleurs, je crois, la grande divinité 
chthonienne des Gaulois^(p, 41). 

3. Je vais parler d’une manière générale des figures de Mères, mais je rappelle 
que toutes ces flgureâ ne désignent pas nécessairement des déessès de sources 
(voir n. 1), 

4 Borner /a/ir6., LXXXIIÎ, pl. 1, 2 et 3; ici, t. V, p. 248. 



ïai Mère ressemblait à quelque fermière aux marchés ae'JSpire 
ou de'Brumath. Mais le plus souvent, c’éfatent des imagés clas- 
siques que Ton copiait^ et ces^ antiques divinités ehahlpêtres 
demandaient leurs attributs à' la grande Cybèlé on! à la. Mère 
des’breux, ou à Junon, à Gérés, à la Fortune, à rAbondance, 
à toutes ces déités féminines exploitées par les graveurs de 
médailles et les irnagers de temples à Tépoque de la paix impé- 
riale : couronnes de fleurs ou d’épis, cornes d’abondance ou 
corbeilles d’où s’échappent des fruits ou des grappes ^ enfants 
emmaillottés- tenus sur les genoux ^ la source gauloise des 
Ardennes ou de TEifel n’ctale plus sa fécondité qu’à l’aide des 
symboles empruntés aux Junons les plus banales de l’Italie. 

Une déesse maternelle de ce genre, en Gaule, était rarement 
isolée. Quand la source acceptait un parrainage de Mère, elle en 
prenait toujours plusieurs, compagives pareilles et inséparables,* 
maîtresses jumelles des memes eaux; et, comme on le pense 
biem 1® nombre fatidique de trois est celui que les dévots pré- 
fèrent pour ces unions (le sœurs fontainières ^ — Ce gcrûtpour 
les accords féminins et les triades divines dans la religion des 
eaux et des campagnes, est sans doute un héritage des Celtes et 
des Ligures. Mais n’oublions pas que les Latins avaient quelque 
chose de semblable : les Nymphes des sources italiennes, gra- 
vité mise à^ part, ne différaient point des Mères gauloises* : ce 
qui fit qu’en certains lieux de la Gaule, moins attachés aux mots 

1..E8P., 3796, 4266 , 4272 , 4280, 4360, 4383 , 4461, 4476, etc. 

2. Esp., n° 3679; Blanchet, Étude sur ies figurines, p. 117 et s. — Quehiuefois un 
chien on un autre animal, Esp., n" 4270; figurines des régions germanniucs, 
Blanchet, Suppl., p. 5O'0. 

3. Trois, assises : Ksp., n"" 327 ép., n®* 1042-51, chez les Voconces, Malribus 

Victricibus', cf. le culte do Victoria dans la même région, p. 40-1), 281, 283, etc.; trois, 
d(d>out : Esp., n» 4291 (=C. /. L., XIII, 4303, avec l’inscription Dis Maiiabus, celle 
du milieu étant seule a tenir les otTrandes), etc.; trois, dont deux .debout, une 
seule assise, en signe de supériorité : Esp., n“ 338. — Deux, assises ; Esp., n® 4358. 
— Einij, debout • Esp., n^’ 3958. Sorores, p. 72, n. 3. — Etc. Cf. p. 72, n. 2 et 3. 

4 . Ce sont souvent les mêmes épithètes, les mêmes attributs, les mêmes modes 
de groupement : voyez en particulier, en Narbpnnaise, les trois Nymphes des 
Fumades, tenant la grande coquille sur leurs genoux (Esp., n®* 506-8); cf. p.6i, n. 1. 
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du'pasfliér on inatïtlia ét T>îi adora des « Nymphes » shr les bprds 


du ruisseau. familier*. - * 

Car le*' hommes eu poüvaient user'à leur guise atee l6.4Ceo, 
de l’ettdroit. Si sà place était immuable, pour tôut le «resté il 
changeait au gré des dévots .-Ils se le représentaient suivant leur 
fantaisie du moment. Nemaums, la Fontaine de Nîmes, .avait 
beau être célèbre dans le monde entier sous ce nom de petit dieu, 
il y eut des Gaulois qui préférèrent adorer la source sous les 
espèces de Mères associées Les eaux de Luchun fermèrent 
pour les uns un aimable groupe de Nymphes, et pour les autres 
se concentrèrent en un seul dieu, Ilixn ou Ludion, divinité des 


thermes, des fontaines et du pays^ Ici, ou figura la source 
comme un jeune génie à la figure bouffie*, là, comme une sorte 
de Pluton assis à la gauloise', ailleurs, comme une idole à trois 
tètes' ou comme un vieillard chenu et cornu \ 

Pour d’autres enfin, et ceux-ci furent de plus en plus nom- 


1. A Nîmes, la Fontaine, appelée d’ordinaire Nemaasus, est cependant souvent 
a lorée sous le nom des Nymphes (XII, 3103*1)) et d’ailleurs également sous le nom 
(les Maires Namaasican (inscription gauloise, G, l. L., XI 1, p. 383). Nymphæ Grise- 
Ucæ à Gréoulx, XII, 301; Nymphæ Percernes à Grestel chez les Voconces, XII, 
1329; autres,' n. 3, p. 00, n. 4. — U serait d’ailleurs possible que l’on ait parfois dis- 
tingué, d’une part la source môme, et de l’/iutre les déesses qui roui creee ou qui 
la protègent. Aux Fumades, un bas-relief (n® 500) représente la source couchée, 
avec une, urne, au-dessous des trois Nymphes. A Néns (Esi>., n" 1508), le dieu 
de la source est représenté sous la forme trun genie plact' sous la jambe d’uu 
cheval que paraît conduire une femme drapee : je crois que c'est la traduction 
de la croyance populaire de la source née sous le sabot du cheval de la fee, 
^'cbillot, II,, p. 185-0 (contra, Reinach, Bev, arcli,, 1915, 11) 

2. Et môme sous celles de Nymphes, n. 1 et 3. — Di* môme, pour les mon- 
tagnes, Junones Monlanæ (XII, 3067). — Pour les Jiinones AmjasLæ des Saintes-Maries 
(Xn, 4101), il peut s’agir de divinités de source [la fameuse source de la tradi- 
tion chrétienne?, c iniraclousOi, e lindo, c sano, Mistral, Mirèio, chant XI], mais 
aussi des simples déesses du Heu. Môme remarque pour les 'Junones Augustales 
d’Agen (Xlll, 914). 

3. G. I. G,, Xlll, 345 et s. Les dévots d'ilixo portent aussi bien des noms 
romains que ceux des Nymphes des noms indigènes. 

4. A Néris, n.^ 1. 

5. P. 18, n] 1. Lu corne d’abondance, si frequente dans les figurations de Mères, 
est à la fois Péquivalent image, et des cornes figurées sur la tête des dieux aquar 
tiques, et des sacs du dieu accroupi gaulois (p. 17, n. 4, p, 18, n. 1), 

6. P. 17, n. 3. CT. p. 19, n. 8. 
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breqx, le patronage de la source, du bois ou de la montshgne, 
enlevé au dieu du pays, fut accordé à une grande divinité, Mer- 
cure, Apollon, Mars ou Diane, et l’on crut à son apparition 
périodique ou à son séjour permanent près des eaux de la fon- 
taine ou au sommet de la colline. - 
Cette emprise d’un grand dieu sur les sources ou les mon- 
tagnes saintes n’était pas une nouveauté. Bien avant l’arrivée 
de Mercure en Gaule, Teutatès, je crois, avait occupé le puy de 
Dôme^ et d’autres sommets. Mercure, en se substituant à lui, 
utilisa et continua ses conquêtes locales : on le vit à son tour, 
en qualité de dieu souverain, trêner sur les hauts lieux des cités, 
cimes illustres ou humbles puys, ajoutant parfois à son nom 
le nom do la montagne ; et U fut ainsi Mercurius Dumias sur le 
puy de Dôme^, pour ne parler que du plus fameux de ses som- 
mets favoris \ Je crois qu’il put prendre aussi quelques fon- 
taines ^ Mais il laissa à Apollon, en tant que dieu guérisseur, 


1. T. H, p. 134-7. — Il est bon de rappeler à ce propos la tendance, qui se 
faisait de plus en plus jour parmi les dévots de l’Empire, d’avoir sur la terre une 
capitale, un chef-lieu relq’ieux, le plus souvent un sommet sacré . par exemple 
le Capitole pour les dévots de Jupiter, le mous VaticanaSy le Palatin ou le mont 
Ida pour ceux la Mère (XII, 405; XIII, 1751 ; cf. p. 01, n. 0), peut-être le mont 
Tifala pour ceux de Diane (p. 40, n. 4), l’Auvergne ou plutôt le puy de Dôme 
pour ceux du Mercure gallo-romain (p. 8, n 5, p. 44). Mais inversement, par une 
sorte de localisation au second d«‘grc, les adorateurs d’un dieu ont transporté un 
peu partout l’image de son chef-lieu sacre, cl on a eu un nions Vahcanns près de 
Mayence (pour Bellone, XI H, 7281) et un Capitole dans nombre de cités (t. V, p. 03). 
Cela se retrouvera dans le Clinstiaiiisme. 

2. C. /. L., Xllï, 1523. 

3. Le plus souvent, le Mercure des sommets ne porte pas de surnom; par. 
exemple au Donon (XIII, 454^9-53), sur les monts éduens (mont Saint-Jean, mont 
Marte, mont de Sene; XlIl, 2830, 2636, 2889), au mont du Chat chez les Allobroges 
(XII, 2437); cf. p. 29. — J’mcline à croire à un Mercure local, de montagne ou 
peut-être de source, dans le Mercurius Artaius de Beaucroissant d’Isère (XII, 2199; 
temple imporlaut), et je le rapproclre du dieu aquitain Arielus (p. 57, n. 1); et 
peut-être faut-il songer aussi, a ce propos, à la dea Arlio (XIH, 5160, 4113, 4203, 
7375, 11789), quoiqu’on en fasse d’ordinaire la deesse des ours (cf. t. H, p. 139, 
n. 0, t. V, p. 20J, n. 1), et qu’elle puisse avoir aussi un rôle forestier. 

4. Il y a une source « sainte » au pied du rocher du mont de Sene (Bulliot, 
Af^m, de lu Soc. Éd , n. s., lit, 1874, p. 140-1). Peut-être le Mercurius Canetonnensis 
de Berthouville (XIII, 3183; cf. p. 56, n. 2). Peut-être le Mercurius Vindonnus au 
pjed du puy de Dôme (p. 29, n. 4), le Mercurius Alaanus de Mannheim (Xlil, 6425), 
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les sources thermales ‘ et bien de vieilles collines, de longue 
daté consacrées au soleil levant e Apollon eut aussi les lacs ^ 
Diane sa sœur d’autres sources* et la plupart des forêts ^ Et 
il resta encore des collines® et des fontaines^ pour Mars, de 
grandes montagnes pour Jupiter®, des eaux célèbres pour 
Minerve ^ 

La source, bien entendu, n’en conservait pas moins son 
nom, sa sainteté, sa vertu. Mais ce nom n’était plus qu’une 
épithète accolée au nom triomphal de Minerve ou d’Apollon : 
Borvo^ Bourbon, était devenu A polio Borvo^ l’Apollon de 
Bourbon. Cette vertu, c’était, disait-on, Apollon ou Minerve 
qui la communiquait aux eaux du ruisseau. Et quand on ado- 
rait, près des fontaines de Luxeuil ou de Bourbon, ces images 
du Phébus classique, avec la lyre et le manteau du jeune dieu 
de Delphes il semblait bien que tout souvenir d’autrefois eût 
disparu : fontaines et noms du sol gaulois n’étaient plus que 

1. Cf. p. 36, n. 3, p. 64, n, 3. Il y a des dédicacés à Apollon dans la plupart 
des villes d’eaux (cf. t. V, p. 42-4) et, en outre, près de la plupart des sources 
importantes (par exemple Ai>ollo Vindonnas à Essarois, p. 50, n. I). 

2. P. 36, n. 2, p. 11, n. 4. 

3. Par là s’explique son culte àGeneve (XII, 25S5-6). Inscription à Apollon pr^s 
du lac et de la grotte de Notre-Dame-de-la-Balme près de Lyon (XII, 2374). 

4. Par exemple à Vichy, p. 40, n. 5. 

5. Dans la région de la Forét>Noire, par exemple, Diana seule ou Diana Abnoha, 
Xlll, 6283 (cf. p. 57, n. 3); Espérandieu, n“ 5250. 

6. Marti Giarino, XII, 332; Marti Vinlio, XII, 3 (à Vence); Marti Ccmenelo (a 
Gimiez, V, 7871); Marti Randosaliy XIH, 1510. Je ne peux pas d’ailleurs affirmer 
qu’il ne s’agisse pas de sources, de Génies de bourgades, ou même d’épithètes 
générales. Mars étant le dieu dont les qualificatifs sont le plus nombreux, le 
plus difficiles a expliquer, le plus dispersés, et peut-être est-ce le dieu qui s’est 
le plus morcelé en usages topiiiueset personnels (p. 71, n. 1-2). — Et les mêmes 
collines de Mars sont aussi allées à Pollux, deo Vinlio Pollua (XII, 2562). 

7. Marti Vorocio (XIII, 1497, Vichy); Cososo deo Marti sao (Xlll, 1353; cf. p. 71, 
n. 1); Marti AlbiorUji (cf. p 59. n. 1). Sans aucun doute les deux Mars de Saint- 
Pons (p. 348, n. 10). — Il a pu egalement prendre des lacs (XIII, 5343, en supposant 
qu’il s’agisse du lacd’Antro). Associé à Apollon prèsdu lacd’Yverdon (XIII, 11471-3). 

8. Par exemple Jupiter Pæninus du Grand Saint-Bernard (C. 7. L., V, p. 701 
et s.; cf. ici, t. V, p. 128, n. 4). — Junombiis MonlamSy XII,* 3067. — U a dû y 
avoir aussi des montagnes, cols ou sommets consacrés à Hercule (au Petit Saint- 
Bernard, locus Ilercüleis ans saccr, Pétrone, 122, vers 146; cf. t. 1, p. 46, n. 8). 

0. P. 40, n. 2. 

10, Bsperandieu, n® 2188, etc.; ici, p. 36, n. 4, p. 45, n. 3. 
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de^ nouveaux moyens de plaire^ placée au crédit dos dieiix hellé^ 
nfques^ ' 

11 n’empèclie que c’^st à ces fontaines et à ces collinea^ 
du sol qu’appartient toujours l’avenir religieux. De même que 
le symbole du maillet a survécu à ïentatès*, de même la 
source- attribuée à Apollon ou la montagne à Mercure seront 
plus^puissantes, dans la pensée des Sommes, que les plus grands 
dieux eux-mêmes ^ Elles leur prêtent en ce moment plus de 
for^ qu’elles n’en reçoivent d’eux, elles peuvent à la rigueur 
se passer de leur alliance. Et quand Mercure et Apollon auront 
disparu, nous retrouverons immuables la sainteté et la vertu de 
la montagne et de la source. 


XI. — DIEUX SOCIAUX 

Ces dieux locaux étaient sortis, si l’on peut dire, des entrailles 
du sol. Ils représentaient la source et la montagne en tant 
qu’elles étaient eau et rocher, sans rien d’humain en leur sub- 
stance. Mais d’autres ^ieux, d’horizon également limité, avaient 
peu à peu surgi sur ce sol, en tant qu’il était demeure des 
hommes, qu’il portait des foyers et des villes, qu’il réunissait 
des familles et des peuples : et ce furent les divinités des lieux 
bâtis, des groupes sociaux, des routes et des domaines. 


i. Lft 4-ratïsforniation d’un faraud dieu en Oeuie topique s’cbt produite môme 
pouf les dieux orientaux : Deo Jnvicto [Mitliraj Gemo hei, XIl, 2587 (lac de 
Genève); XI II, 523G (Uaden des Helvètes); et cf. p. 87, n. 2 ; comme Bélénus 
avait été remplacé par Apollon en tant que dieu des eaux, Apollon le fut à son 
'tour par Millira. Et ces exemples montrent bien que Mithra est moins souvèni 
un dieu d’importation qu’un dieu d’adaptation, 

. 2. P. 52. . . 

3. D’autant plus que jamais la maîtrise d’un grand dieu sur une source ne fut 
absolue. A Luxeinl, on adore tantôt le couple Àpollo et Sirona, et tantôt celui 
de fMSsoius et Bricia (XIII, 5424-0); a Bourhonne, à côté de Damona, jusqu’ici 
immuable, il y a Apollo^Borvo ou Borvo seul {XIII, 5t)ll et s.); à BourboiiTLancy, 
à côté de Damona, il y a Apollo et Borvo (XlH, 2804 et s.).' Il est cependti!nt pos- 
$ible que chacun de ces dieux ait eu, dans une ville d’eaux, sa source à lui. 
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1° Les premières protégeaient villages, bourgades* et villes, 
et, dans les villes, rues, places et quartiers^, c’est-à-dire qu elles 
gardaient un enseiuWo de maisons rapprochées sous un nom 
commun et les êtres humains qui y habitaient ^ La Gaule, > 
pareillement au reste de l’Empire, n’admettait pas d’édifice 
qui n’eût son « Génie » ou sa c( Tutelle : car c’est surtout 
sous ces deux noms qu’on adorait les dieux de cette sorte''. 

Beaucoup parmi eux restaient humbles et inconnus, tels que 
le village qui les avait engendrés. Mais quelques-uns, soutenus 
par la richesse de leurs villes, arrivèrent, à la gloire et à la 
puissance : Périgueux® et Bordeaux' élevèrent à leurs Tutelles 
des temples plus hauts et plus beaux que les autres, et qui turent 
les cathédrales païennes do ces grandes cités 

Quel contraste entre ces Génies et ces Tutelles, divinités sans 
nom, sans histoire, sans figure et sans attributs propres, et les 
Mercures et les Apollons d’à coté, si visibles et si vivants! On a 
peine à penser que les mêmes croyants aient adoré des êtres si 
dilTérents, ceux-ci à l’allure si parfaitement humaine, ceux-là 
simples entités, symboles de villes plutôt qu’imagés de dieux. 

1. Genio loci, où locus doit avoir le plus souvent le sens de heu habité, de bour- 
gade (cf. t. IV, p. 353, n 3), 

2. Par exemple Ge tio mci Caiiabarum et vicanorum Canabensiain, a Sl^a^bourg, 
Xlil, 5067 (t. V, P 40, n. 2 et 4); Tutelæ platcæ a Cologne, XIll, 8251 ; autres, t V, p. 51), 

U 7. Genius Forensis, XU, 1283. Üeæ Lucretiæ pour le vicus Lucretius de Cologne?, etc. ; 
cf. t. V, p. 59, n. 7 

3. Xlll, 5907 (n. 2). 

4 Prudence, Contra 6’jmm., Il, 440 et s. : Partis, domibus, tkennis, stabutis soleatis 
adsignare suos Gemos; per que ornnia menibra Urbis parque locos Geniorum niilLia multâ, 
ne propria vacet angalus uUus ^ab umbra; Macrolie, III, 9, 2; etc. 

5. Avec cette distinction, qu’il ue faut point d’ailleurs faire rigoureuse, que 
(^/iiusdoit s’entendre surtout des êtres, du groupement humain, Tutcla surtout de 
l’endroit, du terrain occupé, bâti, habité. 

0. XUI, 949, {Tutelæ resunna?). Rie a n’empêche d’accepter l’hypothèse, qüe 
le moaumentdit la Tour de Vesone appuitient a ce temple de la Tutelle (p. 213). 

7. XIII, 584-5 (Tuteta? seulcineiit). Les Piliers de Tutelle (cf. p. 218) étaient les 
ruines de ce temple. Près de la était la fameuse source Tropeytu, qui se jetait 
sans doute dans la Devese, et qui était peut-être a la fois et la Tutelle des Piliers 
et dos iaacriptions et la Oivjna urbis genius chantée par Auione (p. 54, n. 5). 

8. L anniversaire de ces temples ou de ces Tutelles devait correspondre à ce 
dies natalis des villes qu’on célébrait toujours solennellement (par exemple à Trêves, 
^aneg.. VU [VJ], 22). Cf. p. 483, n. 2. 
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Pourtant, le calée des Tutelles a été fort popttlaitv en ùaah, 
surtout au sud de la Loire ‘ : les peuples lai ont consacré des 
sommes folles, et les particuliers uii attacfaement sincère ef 
durable K Cela noos prouve la fidélité des Celtes et des Aquitains 
aux deux sentiments <{06 ce culte revête : d’abord, un profond 
attachement pour la ville natale, devenue la plus sainte et la 
plus aimée des déesses; le désir, ensuite, de ne point donner it 
cette déesse municipale un nom propre et distinct, de l’honorcr 
en ses fonctions et s^ destinées’; et ces sentiments ont sans 
doute leur source dans les habitudes religieuses dn patriotisme 
primitif, qui entourait ses villes tout à la fois de secret et 
d’adoration. 

2“ On fera les mêmes remarques ù propos des dieux qui éma- 
naient des sociétés humaines, grandes ou petites. Ceux-ci égale- 
ment s’appelaient des « Génies » ‘ ; et on eut « le Génie de la Cité » ® , 

1. Les principales traces de ce culte au nord de la Garonne sont à Périgueux (n. 3; 
p. 05, n. 6), à Tulle, (sans doute une Tutda loci, d'où le nom), à Vienne (XII, 183T , . 
cf. n. 3), à iuluQ (Xlll, 11227; interprétation incertaine). Gomme d’autre part ce 
culte est répandu en Espagne, surtout ibérique, on peut supposer, avec réserves, , 
que ce culte, sous sa forme romaine, se ratlacbe à quelqae habitude municipale 
des Ibères, grands amis des villes (cf. t. I, p. 265-7, t. IVi p. 68, n. 8). 

2. L’iascrié^tiotn a la Tutelle, de Tunneins (Xlll, 583), m'a paru des premiers 
temps de l’Empire, et nous avons un monument à la Tutelle de Cordeaux daté 
de 224 (XIII, 584) ; je me demande d’ailleurs, pour ce culte, s’il n'y a pas eu à 
la fin adaptation à celui de la Mere des Dieux ;ef. GraiUot, Culte de Gy6èfc,p, 460-1 . 

3. En*réalité, sous le nom de Tufda, c’était la ville même qu’on adorait, et il 
serait permis d’interpréter Tutelæ ou Tutdæ Augûslæ Vesunnæ « à Tutelle Vésone », 
non pas « à la Tutelle de.Vésone »; cf Tutelæ Augustæ Ussabio (XIÜ, 919). De 
même, èt Amiens, dm Samarohrioa (Xlll, 3490) est la ville comme deesse. La ville 
de Vienne, comino déesse, est figurée sous les traits d’une Cybèle coiyonnée de 
tours, tantôt avec l inscription Tiilday tantôt avec celle de Vienna felix (Oécbe- 
lette, Céram., II, p. 268-9) : Vienna a pu être pnmiUvemevit le nom d’une source. 
Pour ce qui est du dieu Vasto à Vaison (XH, 4331, 13M-8), le dévot a pu songer 
moins ù la ville qu’à l’éponyme du lieu) source sans doute. Et ceci est le cas de 
Nêmau&us à Nîmes, û'Arausiok Oronge, d'Aventia k Avenobes, de BibracHs à Autun 
(p, 54, n. 2, p. 53, n G) Cf. à Bordeaux, p. 65, n. 7. Du môme genre, peut-être 
les Mars de Vence et de Cimiez (p. 63, n, 6). 

4. Ou aussi Matrés ou Matronæ (n. 5). Cf. p. 58-60. 

5 Ge ilo cmlatU Biturigum Vmseoram à Bordeaux (XIII, 566); Genio Artrernoram 
(XIII, 1462); Gemo Leaoorum, à Naix (Xllî., 4630). — Dea Segeta, chez ïes^Ségu- 
siaves, semble une source qui a servi de déesse éponyme au peuple (p. 58, 
n. 2). Dca SunuxsaUs a été supposée la déesse éponyme des Sunaoi (p. 58, n. 2). — 
Du môme genre, chez les Vedianlii de Cimiez, Matronæ Vedimtiæ {C. f, V, 
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4 h dê la Cùloaie » \ ei d*auttés pour lae tribus pour 

ha habitmta d'um bourgade^, pour teux d!un quartier*, 
pour le» membre» d*une confrérie ^ Tout ainsi que la Tutelle 
gardieaae d’une ville, le Génie qui présidait à la vie des 
cîtoyêm oceupaii une plaee d’iionneur dan^ la religion muni- 
cipale : Arveraes ou Rituriges, coions de Lyon ou de Vienne 
élevèrent des autels « au Génie de leur peuple », de même 
que le faisaieüt les empereurs « au Génie du Peuple Romain » 
c’étaient là des êtres sacrés et mystérieux, âmes divines des 
eoi^s nationaux \ 

Ge cuite des Génies, tel*que nous le constatons de*ce côté 
(tes Alpes à l’époque impériale, nous paraît toujours d’origine 
ou d’allure italienne. Mais savons-nous si le nom et l’image de 
ces dieux ne cachent pas aussi une antique croyance des indi- 
gènes en la sainteté de leurs peuples^? 

3° Les Gaulois, comme les Romains de toutes les provinces, 


7872, 7873), et, dans Jes régions du Rhin, Matres Treveræ (XIJI, 8634); de même, 
Maires Frisavæ, avee l’épithète de paternæ, ce qui semble indiquer que le dévot, 
tu» 4e Frison^ (idore les Mères de ses parents (Xllf, 8633); Maires Suebœ ovec 
Fépithète de meæ (8224-5 : il doit s’agir de la civitas de Lopodiinum, L IV, p. 469, 
n. 2). Sous cette forme de Meres, les divinités des cités apparaissent beaucoup 
moins avec un caractère municipal et public (ce qui est le cas sous la forme de 
Genius) que comme protectrices, bonnes fées des individus. Cf. p. 67, n. 7. 

1. Apt, XII, 5098, 1 ; Carpentras, 1159; Lyon, XII, 5687, 45, et Déchelette, €ér , 
II, p. 270-2; Avenches, XIII, 5075; Vienne?, XII, 5687, U .Genius populi); etc. 

2. Genius paji, en particulier chez les Helvètes (XUI, 5076). 

3. Genius loci en un très grand nombre d’endroits (cf. p 65, n. I); Genius 
pubhcus à Soleure (XIII, 5171). Sous une autre forme, Fortuna lutatrix [\^;~lalcla] 
hujus loci (XII, 4183). On trouve aussi des Génies pour des categories distinctes 
d^habitants, Oeaius incolarum a Avenches (XIII, 5073). 

4. Cf. p. 65, n. 2 et 4 

5. Genius collegii (XÏI, 1282; 1815, associé à Honos collegii; etc.). Genio negoiia- 
“torum pannariorum à Mayence, XIII, 6744; autre, XllI, 11979 ; etc. Et bien d’autres 
variétés : Genius ærarii d’une corporation (XII, 2370), etc. Voyez aussi les Génies 
de métiers, p. 73, n. 2. 

6. T. IV, p. 612. 

7. Il y eut «ans doute aussi (surtout dans le Nord-Est) des Génies provinciaux, 
mais toujours sous la forme de Mères {Malribus BrUtiSj Xilï, 8631-2; Germanisa 
6221). Si ce dernier culte ne s’est pas développé, c’est que les Génies nécessaires 
des provànoes étaient Rome et Auguste (l. IV, p. 92, 429, 447). Cf. p.‘66, n. 5. 

8. Ce qui me le teait croire, c’est que ce culte s’est orésenté sous la forme 
indigène de Maires (ici, n. 7). Cf. p. 58-60. 
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avaient voué à des divinités propres les routes et chemins 
de la campagne, et mèmè les points essentiels que présentaient 
ces routes; lieux frontières fourches, croisées et carrefours; 
et ils donnèrent à ces divinités des modes très différents. Ce 
furent tantôt des Lares à. la façon latine ^ tantôt des Mères à la 
façon gauloise, et tantôt simplement des « Déesses des routes », 
Biviæ, TrividBy Quadriviæ^, tout ce petit monde, d'ailleurs, à la 
fois anonyme et familier : car c’est ainsi que les hommes de nos 
pays aimaient les dieux de cette sorte. 

4® Enfin, maisons, champs et domaines avaient tous leurs 
Lares et leurs Pénates' : et ces modestes dieux domestiques 
qu’avaient aimés Plaute et le vieux Caton, se retrouvaieiTt, 
pleins de vie et comblés de soins, dans la Gaule des Antonins^. 
Seulement, au travers des noms ou des rites qu’il avait 
empruntés au Latium, le dieu du foyer ou le dieu du champ 
laissait apercevoir maintes habitudes qu’il avait retenues des 
temps celtiques. Il était bien plus fidèle au passé que les glorieux 
Génies des villes et des cités. Beaucoup parmi ces idoles étranges 
que nous avons rencontrées, dieux cornus^ ou à trois têtes ^ 


1 . Finibas [entre les deux Germâmes] et Genio lociy XÏII, 7732. Peut-être les {Maires) 
Ambiomarcæ de Reinagen, Xlll, 7789 A lu frontière des Nemètes et des \ angions, 
Concordiœ duarurn slalionam^ <* a la Concorde des deux postes », chaque cite ayant 
le sien sur la grande route (Xlll, G127). — Aux cols de montagnes, p. 63, n. 8. 

2. Laribus magnis et viatoribus, à Narbonne, XII, 4320 L’îissimilation des Lares 
Compitales aux Quadrmæ est nettement indiquée dans une inscription de iMayeucc 
6731 =11816 (cf, p. 13, n 5). 

3. XIII, 5069, 5621, 6437, 6667, 11474, etc,, avec ou sans deæ. Surtout en Ger- 
manie Supérieure, mqis je doute' qu’il y ait la un élément germanique. 

4. Sous differents noms : Lares (XII, 1564, 1820), Penales ?, Genius donius? (XII, 
2429), et je crois que nombre de Maires et de Matronæ sont des xMères de domaines. 
Peut-être aussi le Genius loci est-il souvent ^équivalent du dieu de la maison, et 
plus particulièrement des Penates. 

5. P. 17, n, 4. 

G. Le tricephale de Paris (p. 17, n. 3), apparenté a Mercure, qui tient une 
tête de chenet a la main, ne peut être qu’en lonction domestique; et Pensemble du 
monument, où le tncéphale est accompagné de scènes représentant le désarme- 
ment de Mars, signifie que le dévot revient des armees et^salue le dieu de son 
foyer. — r On peut aussi supposer que, dans certains cas, le tncéphale représente 
les trois Sylvams des domaines, groupés sur une seule image : ômnis possessio très 
Silvanos habet : unus domesticus^ possessioni consecratus [le dieu central des tricé- 
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dieüx aux serpents ‘ ou au maillet % sont celles de gardiens 
de champs ou de protecteurs de domaines. Le dieu familial aime 
à s’habiller et k s’armer à la façon nationale,* à ressembler au 
grand dieu des ancêtres ^ 

Tous ces amis du sol habité, remarquons-le, portent des 
vocables communs, Lares, Génies, Tutelles ou Mères. C’étaient 
là des mots fort commodes pour désigner ce genre de divinités. 
L’homme ignorait le plus souvent le nom exact du dieu ou 
de la déesse qui gardait sa ville ou son champ ou la route sur 
laquelle it passait Grâce à ces termes généraux de « l^ares du 
carrefour » ou de « Génie du lieu », sa prière ou son offrande 
iraient sans détour à ceux auxquels elles étaient destinées. On 
parlait bien parfois de l’existence d’une déesse éponyme, Rome 
ou Vienne, d’un Génie du Peuple Romain ou d'un Génie des 
Arvernes, engendrés au jour de naissance de la ville ou du 
peuple, et destinés à mourir avec eux. Mais c’étaient surtout 
opinions de philosophes et phrases de lettrés. Le populaire ne 
voyait pas les choses d’une façon aussi subtile et aussi poé- 
tique : il continuait à penser à la manière des dévots des temps 
primitifs, adorateurs résolus de dieux inconnus ^ Pour lui, le 
Génie de son peuple, la Tutelle de sa ville, c’était un dieu 
pareil à d’autres dieux, dont on ne lui disait pas le nom, mais 
qu’il fallait prier quand même, sans pouvoir le nommer. 

Quelques-uns, d’ailleurs, croyaient savoir exactement quel 
était le vrai dieu qui gardait telle cité ou telle route. Ici, 
disaient-ils, c’est Mercure, et là c’est la source. Et on fit sou- 


phales? comparez les Pénates des deux côtés du Lare, et la Mère centrale dans 
e groupe des trois Mères, p. GO, n. 3], aller dicitur agrestis, p^tonbus consecratus, 
ertius dicitur ovientalxs^ cui est in conjînio lucus positu^, dans les Gromatici uelcres^ 
p. 302. Voyez aussi les Irons maillets de pcrtains monuments; Eâpérandieu, n" 497. 

1. P. 19, n. 3. 

2. P. 18, n. 3. Le rapport du champ ou du domaine avec le dieu au maillet ou 
lè Sylvain gallo-romain est hors de doute; Xll, 103, 5381 ; Gromatici, p. 302. 

3. CL p. 51-52, 

4. Aulu-Gelle, H, 28. 
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▼eiàt de Mercure le Génie dee grande cbeiïiitte*, et de la sodree 
la Tutelle des grandes citée Car Mercure parmi lee dieux son- 
verains, la source parmi les dieux locaux, tiraient toujours un 
bénéfice des mille besoins de la vie religieuse. 


XII, -- LES DIEUX DE CHACUN 

Tous ces dieux, grands ou petits, indigènes ou étrangers, 
étaient ceux que l’on voyait, dans des sanctuaires, sur des mon- 
tagnes, près des sources, au-dessus des villes, en images et en 
résidences, incorporés à quelque portion du sol, accessibles è 
tous, ses habitants : et c’est déjà une telle multitude d’êtres 
divins, que la Gaule en parait imprégnée, et que sa richesse en 
génies sacrés passe même sa force en bourgades et en tribus. 

Pourtant, cela n’est. pas encore toute sa population divine. A 
côté de cette foule des dieux que l’on peut voir et que tous 
peuvent adorer, il y a celle des dieux que le sol ne porte pas 
et qui s'attachent à la vie, aux actes et aux paroles des différents 
êtres humains. 

Chacun de ces êtres, d’abord, a son « Génie », que les Gallo- 
Romains appellent Genius chez les hommes et Juno chez les 
femmes. Le Génie, c’est la parcelle divine de l’humain qui res- 
pire : il a droit à un culte et à des autels. L’esclave adore le 
Génie de son maître, l’affranchi celui de son patron, le convive 
celui de son hôte*; et les femmes élèvent des monuments à 
« leur Junon »\ — Et peut-être celles-ci, en agissant ainsi, ne 


i^Mercarias viaiorf XÏI, 1084, 58^i9. De jmême, Mercarius flnitimus^ XÜ, 75, 
Mercurius domesticutj^^ XlJl, 7270. 

2. P. 00, n. 3. — Dans le même sens, ApoUo Toutiorix (XIII, 7504) = * rex 

civitalis'f » ôu •« Genius publlcus? » (à Wiesbadeû, dont les eaux devaient appartenir 
à Apollon); cf. Apollo noster chez les Éduens, VU [Vl],21. Peut-être aussi 

Mercurius Arvernorix (p. 44). 

3. G. /. L.,xn, p. 925; etc.; ici, p. 281, n. 6. 

4. Jd,y 3003-0, 4317, etc. — Ce culte des Génies et des Junons, de forme indubi- 
tablement latine, se rencontre surtout à Nî^es, où il s’est adapté à des croyances 
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Bftvent-eJiçk» au juste si elles s’adressent au Génie propre de leur 
âtne ou à la grande déesse qui les protège. 

Car, à côté de son Génie, chaque homme roulait aussi sdh 
dieu à lui, son patron céleste, une divinité très puissante à qui 
U assignait sa sauvegarde. Les uns préféraient Mars, et les 
autres Mercure, Ce dieu que le dévot liait ainsi à son existence, 
il le faisait, l’appelait sien, il élevait des autels Marti sua, « à son 
Mars comme s’il y avait un Mars distinct du grand dieu, 
et spécialement voué à l’entretien d’un homme^, Au reste, l’idole 
aidant, chaque fidèle pouvait toujours avoir chez soi un Mars 
ou un Mercure, qui ne s’occupât que de lui seul. 

Tout cela ressemble à ce qui se passe à Rome, en Italie, par- ^ 
tout où U y a des Mars, des Génies et des Junons. Mais voici 
qui est particulier à la Gaule, et qui est de nature à nous plaire 
davantage. 

Les Gaulois, au lieu et place du Génie, de la Junon, êtres 
après tout vagues et difficiles à voir ou à saisir, voulurent, pour 
présider à leur vie, des personnes plus humaines, aux noms plus 
doux et aux figures plus tendres. Alors^ ainsi que si souvent 
dans leurs actes de foi^ ils prirent de bonnes dames, maternelles 
et nourricières : car le culte de la Terre-Mére avait si profondé- 
ment pénétré dans les Gaules* que tout besoin religieux des 
âmes provoquait un appel à la Maternité souveraine. Chaque 

indigèni^sde même espèce (ef.'les Proxumæ, p. 72, n. 3), à une religiosité dômes* 
tique plus forte chez les habitants de cette ville que chez ceux de n’importe 
quelle autre ville de Gaule. — J’hésite beaucoup à ne pas ramener è dii genii les 
dédicaces Digenihus, Diginibus, XII, 4210; XIIJ, 8176. 

1. Note 2. Inscription Cososo <teù [dieu de source; cf. p. 30Ô, n. 6] Marti sua 
(XIII, 1353) ; la dévote a dû, non pas songer à plusieurs dieux, mais se repré* 
senter la source à la fois comme son Mars et son patron ; ajoutez, pour achever 
l’agglomération de dieux, qu’elle semble appeler Cososm du nom do Auguatus (on 
a contesté à tort l’anlhenticilé de l’inscription; Chénon, Bull, des Antiqmires, 1915, 
p. 230-8), 

2. C’est Mars, en Gaule, qui joue le plus souvent cê rôle de patron ou de Genius 

des êtres {inscriptions Marti $m, C. I, L., Xli, p. 925), Mercure paraissant plutôt 
réservé aux foyers (p. 68, n. 6). ^ 

, 3. P. 58-61, p. 50, n. 1, p. 66, n. 4 et 5, p. 68, n. 1 et 4. 

4. T. ï, p. 142-3; t. Il, p. 123; t. VI, p. 92-3. 
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homme, chaque femme eut donc en sa vie, l'accompagnant du 
berceau à la tombe, ses « Mèrès îd ou ses « Matrones » *, ses « Ma!-, 
tresses » ou ses « Fées ^ ou ses « Proches » ^^’o^dinai^e au nombre 
. de trois, arrivant à sa naissance les bras chargés de fleurs et de 
Iruits, les bouches pleines de promesses, puis assises toujours 
près du foyer, images divines de la mèrq qui a engendré et qui 
suit de ses soins et de ses rêves l’enfant grandissante 

Ces sortes de divinités, Mères ou Génies, étaient permanentes 
dans l’existence des hommes et sans doute universelles en leur 
pouvoir. Mais d’autres n’apparaissaient qu’à de certains moments 
et pour certaines besognes. L’une intervenait auprès des fem- 
.mes dans l’accouchement ^ l’autre protégeait les soldats sur les 

f. Maires, Matronæ, avoc parfois l’addition de meæ, suæ, paternæ, nmlcrnœ. Surtout 
dans le Nord-Kst, cf. p. 58-01. Certains noms énigmatiques de ces Ma/res peuvent 
être ceux d'indiN idus, de villas, de familles {Julmcihiœ"?, XIII, 7882). ‘ 

2. Ici la forme est visiblement d’emprunt Haliole : Dominæ (XII, 2446, etc.), Parcæ 
(Xll, 3111, elc.), Fata ou Fal<x (par exemple C /. L., XH, 1281, 3045 = Esp., 
n'* 444). Une des inscriptions les plus caractéristiques de ce groupe est une dédi- 
cace Deæ Dominæ, à la fee protectrice d’une jeune lllle, monument élevé par sa 
mère, avoc consécrittion d’un bois sacré et ceremonies anniversaires (Xlll, 8706); 
mais ici le rapport est étroit avec le monument funéraire. — A ce groupe se rat- 
tachent peut-être les Sanctæ Virgines des Allobroges (XII, 1838). 

3. Les Proxuniæ en ISarboiinaise et surtout à Nîmes (cf. p. 70, n. 4; C. /. L , XII, 
p. Q27: Esp., n"** 331, 445). Le mot doit traduire une expression celtique — Du 
même genre, dans les pays gaulois . Salevæ ou plutôt Siileviæ {Suleina est aussi 
une épithète dé In Minerve celtique, celle des sources?, p. 48, ii. 2), XII, 1180-1, 
2974?, Xni, 3561 (avec l’épithète de Junoncs), 5027 (avec l’épithète de suæ et 
l’explication qui eurarn vestram agunl), 12056 (dornesUcæ suæ), 11740 (sorores), etc. 
Le mot est certainement l’équivalent absolu de Maires ou Matrouæ. — Casses, mot 
certainement celtique, XHI, 6608, 6116, etc.; l’expression n’apparaissant qu’au 
datif, dis Cassibas, bonis Cassubiis, on a supposé qu’il s’agit de dieux [^u chêne?] 
et non de déesses. — Dans les régions rhénanes (cf. p. 59, n. 1, p. 58, ri. 3), avec 
ou sans Matronæ : Gabiœ, certainement synonymes de Junones, XIII, 7937 et s., 7856, 
8612; cf. n. 5 (« celles qui donnent? », en celtique?), et leurs voisines, Ollogabiæ 
[cl. Mars Olloudins^ à Antibes, Xll, 166-7], Gavadiæ (XIII, 7885 et s.), Gesahenæ 
(XIII, 7880, cf. Gesncus, p. 46, ii 4); Veterahenæ, très fréquentes (= « Victrices*i », 
cf. p 60, n. 3), Aufaniæ (Xlll, 1766, 8213-4). Je n'indique ici que des Mères dont 
les noms paraissent avoir un caractère généihl, être analogues a ces épithètes 
ie Victriccs ou Conservatrices qu’on trouve ailleurs. Il n’est pas du tout démontré 
que ces mots n’aient pas tous une origine celtique. 

4. Cf. p. 59-60. 

5. Virodaciisivc iMcenæ, Xüî, 6761. Les ligurines de Deesses-Mères ou terre cuite 
(p, 197 et 180) sont souvent des Junons en fonction maternelle. — La dea Üncia de 
Juliers (Xlll, 7870) offre de singulières analogies avec la vieille divinité Ualiote 
des indigilamenla, Unxia, qu’pn invoquait dans Ips mariages au passage du seuil 
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champs d exercices ^ celle-ci veillait surtout aux affaires du 
ipétier®, et on en vit des centaines de ce genre, chaqup occupa- 
tion, chaque nécessité de la vie ayant son gardien ou sa gar- 
dienne propret 

Au reste, en ces actes de détail comme pour la protection 
générale de la vie humaine \ nous trouvons les mêmes variantes 
de culte et les mêmes variétés de dieux. C’est tantôt la grande 
Junon qui accouche, et c’est tantôt une bonne petite divinité, 
dont cela constitue le seul métier ^ et ce sont aUssi, bien souvent, 
les chères Mères qui interviennent. Car, je le répète, nulle part 
dans le monde antique plus que dans les Gaules, la puissance 
divine qui secourt et qui protège ne s'est ainsi exprimée sous 
la forme d’une fraternité féminine et d’une sainte maternité ^ 

Quand l’homme mourait, ce qu’il y avait en lui de divin ne 

» 

disparaissait pas, mais se transformait. Au lieu et place de 
ses Génies ou de ses Mères, on adorait ses Mânes, et nous 
verrons bientôt que les divinités des défunts rivalisaient de 
gloire et même de richesse avec Mercure et les sources. 
Elles avaient l’avantage d’être plus proches et mieux connues 


conjugal (Martianus Gapella, II, 1411). De^ mOmc genre, Quartana a Nîmes, la 
deesse de la lièvre (Xll, 3129). 

1. {Maires) Carnpestres, XI II, 6470, etc. 

2. La déesse des savonniers»? (Espcrandieu, n“ 4892, Ims-rclief de Grand); autre, 
Kspérandieu, n^' 2215; cf. ici, p. 07, n. 5 — Les Lugoves, que j’avais songé un 
instant à rapproclior de Lucina, paraissent plutôt des Mères de college ou de métier 
(XIll, 5078; U, 2818). 

3. Ge sont peut-être des Mères à fondions limitées que les suivantes : Caiua, 
déesse isolée (XIII, 4149), Arvagastæ (XIII, 7855), Hamavehæ ^III, 7S64, on les a 
aussi rapportées aux Gharnaves), Octooannæ (8571-7), Textumeæ (7849), Vatuiæ 
(7883-4; parfois avec Nersihenæ comme seconde épithète, celle-ci, je crois, topique 
et de source : 7883), etc. Sous réserves; cf. p. 59, n. 1. — Les Maires et divinités 
de cette sojte équivalent absolument aux du cerii des indigiiamenia dans l’ancienne 
religion latine; et je ne serais pas surpris si quelques-uns de ces noms mysté- 
rieux pouvaient être rapprochés des indigiiamenia (cf. p. 72, n. 5). Rappelons les 
analogies de la religion gallo-romaine avec colle de la vieille Italie (p. 22-3). 

4. P. 70-72. 

5. P. 72, n. 5. 

C. Je crois qu’Épona (p. 48-9) a souvent Joué ce rôle, et, d’une manière générale, 
le même rôle que toutes les Mères. Sa fonction initiale de déesse des chevaux 
s^est, je suppose, perdue peu à peu dans une allure de fée domestique. 



LES DÎBÜX, 


t4 

de ceux qui lejs priaient. IJne étroite parenté unissait les MÀuea 
et leur» dévot». Avec eux, on était sûr d’avoir des diepx 
bien à soi 

Quelle erreur ce serait, de ne voir dans cette religion des 
temps romains qu’une forme de la vie sociale, qu’un ensemble 
de dieux commun» et en quelque sorte inhérents à tous les 
Romains, qu’une série de pratiques et de croyances collectives 
et nécessaires! Jamais, dans l’histoire des hommes, la religion 
n’a été plus indépendante des obligations publiques et de la 
société politique. Que tout acte de gouvernement ou d’obéissance 
fût accompagné, chez les chefs ou chez les sujets, de la prière à 
un dieu, cela va de soi, et le culte faisait partie intégrante du 
mécanisme administratif. Mais le commun des mortels, 
citoyens ou pérégrins, vivaient le plus souvent en dehors de ces 
pratiques officielles, de ces exigences des dieux publics; Ils igno- 
raient ces dieux, s’ils le voulaient. Ni le Jupiter de l’Empire ni 
le Mercure de leur cité gauloise ne s’imposaient à leur adora- 
tion, s’ils préféraient un autre dieu; et s’ils allaient à ce Jupiter 
ou à ce Mercure, ils y allaient aux heures qui leur plaisaient, 
et en se 1^ figurant à leur guise. 

Ce fut, en matière religieuse, le triomphe de l’individualisme. 
Le Gaulois a fait de Mercure tantôt un vieillard et tantôt un 
jeune homme. Souvent il l’adore en dieu solitaire, et souvent 
il l’unit à une compagne ou il l’associe à Apollon* ou à 
d’autres*. Il n’est guère d’attributs qu’il ne lui ait donné, et il 
les a donnés aussi à d’autres dieux ; il lui a assigné toutes les 
fonctions, et il les a aussi distribuées entre cent divinités diffé- 
rentes. Symboles, emblèmes, vertus, passent sans cesse d’un 
dieu à un autre; toutes les divinités se ressemblent et se dîstin- 

1, P. 248 et s., en particulier p. 252. Voye« un exemple signilîcatif p. 72, ft. 2. 

2. P. 48. 

3, P. 35. 

4. 11 suffit de parcourir le Corpus et le Becueil d'Espérandieo pour voir les 
4nnombrables variétés dans les modes dégroupement de dieux; cf. p. 48, n. 4. 
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gftent à la fois‘. Dans ces inseriptions et ces figures innom< 
brables qui nous restent des siècles impériaux, nous ayons 
d’ordinaire devant nous, non pas les dieux eommons et perma- 
nents de la société gallo-romaine, mais les dieux d’un jour, 
d’un lieu ou d’un homme 


Xin. — AUGUSTE 

11 est cependant une divinité que l’on peut vraiment appeler 
la grande divinité sociale et politique de l’Empire romain. Car 
son existence s’étaiit identifiée avec l’existçnce même de cet 
Empire, elle la résumait et la sanctionnait, son culte était aussi 
nécessaire à tous ^ que l’obéissance aux lois, et les éléments de 
son être pénétraient l’ensemble de l’État et l’âme de chacun. 
Cette divinité était celle de l’empereur ^ 

A travers toutes les formes saintes dont nous avons parlé, 
vieilles .ou nouvelles, indigènes ou empruntées, particulières ou 
générales, évolue incessamment l’énergie divine de la majesté 
impériale ^ représentée par le nom éternel d’Auguste et par les 
figures des princes successifs. 

Cette religion d’Auguste, de même que celles de Mercure ou 
^ de Jupiter, se prêtait d’ailleurs à toutes les combinaisons. La 
liberté retrouvait ses droits dans les modalités du culte ^ Ici, on 


1. Cf. p. 33, n. 3 et C, p. 34, n. G, p. 3G, n. 5, p. 37, n. 1, p. 17, n.3, p. 18, û. 3. 

2. Mercure, bien souvent, avec son coq, sa bourse, son bouc et sa tortue 
(cf. p. 31), n’a dû être adoie qu’en fonction de gardien domestique, comme 
l’équivalent d’un Lare, d’un Sylvain ou d’uu dieu au maïUet, d’Épona ou de 
Mores. Et ceci du reste est banal dans toutes les religions. 

3. Cf. t. IV, p. 228-229, 233-234. 

4 . U faut toutefois remarquer que la célébration du culte impérial n’était pas 
plus obligatoire que celle do n’imporle quel autre culte : cela ne changea que 
lors de l’édit de Décius en 230; cf. t. IV, p. 561; Mommsen, Strafrecht, p. 568. 
Il est toutefois évident qu’on tendit de bonne heure à suspecter ceux qui s'abste- 
naient de rendre au prince un hommage religieux (Pline, X, 96). 

5. Numen ou Namina Augu^ii ou Augusiorum. 

6. Outre eelles que nous allons indiquer ici, en voici quelques autres. Autel ou 
temple Augmto servant à tous les empereurs successivemènt, cela surtout dans 



76 ' ' LES DIEUX, • , , . « 

adorait un empereur déterminé, présent dans Fimage qui le 
' reproduisait en costume souverain ^ Ailleurs, ce même empe- 
reur, ne conservant que le visage de son corps mortel, était 
figuré en quelque dieu souverain, Hercule ou Mercure^; et Ton 
ne saurait dire ce que le dévot croyait au juste, que le prince 
fût ce dieu descendu sur la terre, ou qu‘il eût pris dans les cieux 
la place ou le costume de confrères divins. Fréquemment, les 
Gaulois donnèrent à leurs divinités, grandes ou petites, le nom 
sacré de l’empereur, et ils élevaient des autels « à Jupiter 
Auguste», « à la Tutelle Auguste », a aiix Nymphes Augustes » ^; 
et là encore nous ne savons ce qu’ils ont entendu faire, ou 
associer aux titres impériaux les dieux de l’Olympe et les Génies 
du sol, ou fondre en un seul être l’empereur^t le dieu. Enfin, il 
arrive souvent que le nom de l’empereur soit gravé, dans les 
dédicaces, tout à côté de celui d’autres divinités; et de cette 
manière le prince peut prendre sa part des présents et des hom- 


les cultes provinciaux et municipaux; l, IV, p. 345 et s., 428 et s., 437 et s. (cf. p. 89 
et s.), p. 440-7. Culte du Genius des empereurs; ici, cf p. 70, 70. ii. 1. Culte de leur 
Numen (cf. t. Xll, p. 927), Culte de telle divinité comme gardienne des empe- 
reurs, Diana Àagastorum par exemple (Xlll, 1495), sans doute à propos de chasses 
impériales. Monuments élevés à d’autres dieux, même à un empereur, pour le 
salut d’un prince, par exemple Dwo Auguslo pro salute Claudii Augusti (Xlll, 1642)t 
il y a même des tombeaux élevés à des parents pro sainte mperatoris (Xlll, 1440); 
dans la même catégorie, monuments innombrables m Jionorem dornus divirue : le 
plus ancien est.l autel de Naix (Xlll, 40.15) à Tibère et pro perpétua salute dwiutP 
doniiis. Le nom de l’empereur dissimulé sous celui d’une divinité symbolique : 
chez les Vellaves (XIII, 1589), Saluti genens humani paraît desif-ner Galba. Etc. 

1. Comme plus anciens monuments ; près de Neuilly-le-Ueal chez les Arvernes, 
bustes d’Auguste et de Livie, élevés sans doute de leur vivant, avec l’mscription 
Cæsdri Auguslo et Liviæ Augustæ et la formule cultuelle votum solmi iibens rnerito 
(XÎIl, 1366); monuments, autels ou bas-reliefs, à Tibère, à Périgueux (à Jupiter 
Optimus Maximus et au Genius Tibeni, XIII, 94iy à Pans (à Tibère et h Jupiler 
O. M., 3026). Autres manifestations envers des princes déterminés, t. IV, p. 228-9. 

2. A Lyon, monument élevé Mercario Auguslo et Maiæ Augustæ, avec l’image de 
Tibère (Xlll, 1769) : Mercure et Maia ne peuvent guère être que , les équivalents 
de Tibère et de IJvie, Empereurs en Hercule, t, IV, p. 577. Julia Domna assi- 
milée à Oea CâsiasfiSj'XlII, 6671. 

3. Entre des centaines^i’iiiscripiions, la plus ancienne, contemporainé d’Augpsle, 
parait ê^re celle d’un petit autel de Bordeaux, Jovi Augusto, Xllï, 569. On trouve 
même Nemausus Augustus (XII, 3102; autres, p. 77, n. 2^, p. 71, n. 1); quoique 
d’ordinaire le nom de Augustus ne s’applique à un dieu local que lorsque celui-ci 
est désigné par des noms romains, Mercurim, Tatela, Nymphæ, etc. 



TALISMANS, 


77 


mages çue Ton adresse aux autres souverains de la terre et du 
ciel K II n’importe d’ailleurs, pour associer un dieu à Auguste, 
qu’if s’agisse d’un Jupiter ou d’une source : l’empereur, en cela 
encore pareil à Mercure ou à Apollon^ peut servir tout ensemble 
et de divinité souveraine et de Lare familier. 

De toutes les divinités de la Gaule, c’est Mercure qu’elle a le 
plus souvent rapproché d’Auguste. Mercure étant l’avatar de 
leur ancien dieu national, qui sait si les hommes de ce pays 
n’ont pas regardé parfois l’empereur comme l’incarnation de 
Teutatès descendu sur la terre? qui sait si ce culte rendu par 
eux à Auguste n’est pas en dernière analyse, au même titre 
que la vogue de Mercure, l’héritage de croyances et d’habitudes 
attachées jadis au chef suprême des Gaules? Concilier ou con- 
fondre César, Mercure et Teutatès, continuer et oublier celui-ci 
en s’absorbant dans les autres, je ne crois pas la chose impos- 
sible aux hommes de ce temps. 


XIV. --- TALISMANS 

Malgré leur nombre et leur puissance, ces dieux à vie 
humaine n’avaient point réussi à devenir les seuls maîtres des 
âmes. Animaux^ et plantes \ talismans, amulettes et fétiches, 
symboles, emblèmes et signes, la foule des dieux informes et 


1. Plus anciens textes, p. 7G, n i. 

2. Gf. t. 11, p. 137-140, surtout p 139, n. 9. 11 est très difficile, dans îes cas où les 
animaux sont figurés isolés, do savoir si le dévot a voulu les honorer pour eux- 
mêmes ou comme attributs de dieux ; par exemple le cheval (avec l’inscription 
Augasto Badiobo^ XI1I,3071) ; les sangliers et le cerf du trésor de Neuvy-en-Sullias; le 
serpent (Esp., 1195, etc ; à tête de bélier, n® 2072); la tortue (Esp., n*’441); les 
grues de l’arbre d’Ésus (cf. p. 50, n. .3); le corbeau (XIll, 4542) : j’incline cependant 
à croire que, paV delà ranimai, on pensait à son dieu. Les animaux qui ont le plus 
gardé une valeur sacrée pour eux-mêmes sont peut-être l’ours (XIIl, 5160 et 4113 ; 
cf. t. Il, p. 139, n. 9, t. VI, p. 02, n. 3) et le loup (notez le nombre d’individus s’appelant 
Luperci, p. 268, n. 1), c’est-à-dire les deux bêtes essentiellement malfaisantes. Je ne 
sais s’il faut attribuer un caractère religieux au lion et au sanglier de l’inscription 
BeUiccüs Surbiiv (Xlll, 4554). Sur les animaux associés aux dieux, p. 19, 31, 275. 

3. Gf. p. 79. 
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muets ne disparaîsseieut point de la Oaule. 8’tl« se bornaient 
souvent à servir d'insiruments ou d’attributs aux grandes dirb 
liités vivantes, souvent aussi iis agissaient par eux-mémes, ils 
gardaient leur vertu propre sans rien devoir à Mercure ou à 
Jupiter. 

C’est ainsi que la roue ou la rouelle demeura^ k travers les 
temps romains, un talisman favori. On avait beau en armer 
des images de Taran ou de Jupiter ^ : les dévots l’adoptaient 
sans penser à Jupiter ou à Taran; elle valait par elle seule; 
et, lorsqu’on traçait sa figure sut une statue de dieu, peut-être 
pensait-on qu’elle donnait de la force au dieu, et non pas 
qu’elle en recevait de hii. Dans les sanctuaires, dans les 
magasins d’objets de piété, on fabriquait de ces rouelles par 
milliers ^ Ce fut en ces temps-là, en tant que signe souverain, 
l’héritier de la spirale antique ^ et le^ précurseur de la croix 
chrétienne. 

A côté d’elle, on estimait fort le maillet, préservatif attitré 
des maisons et des champs^, et la hachette ou ascia, dont 
l’image était réservée à la protection des tombes “ : c’étaient, 

1. Et aussi du cavalier porté par l’anguipède (cf. p. 95-7). 

2. P. 35, n. 2. À Alésia on a trouvé des moules pour fabriquer des rouelles 
de métal. Le* nombre de rayons, jusqu’ici, ne me parait rien signifier. 

3. T. 11, p. 138 et 386. 

4. P. 18, n. 3 et p. 51-2. Gf. p. 231. 

5. Gf. t. Il, p, 140, t. V, p 307. Vascia (ou la hachette du tailleur de pierre), telle 
qu’elle est lîgurée sur les lombes, ne peut être qu’un signe protecteur de ces tombes 
et de leurs morts, destiné à écarter les mauvais esprits, un phylactère dans le genre 
de la tète de Méduse. Gomme telle, elle remplace la luiche des temps primitifs 
(t. 1, p. 151; peut-être parce que la hache, eu celtique, s’appelait d’un mot simi- 
laire à ascia, la similitude de mot aura entraîné, dans les temps romains, le ehan- 
fement de lorme). Mais d’autre part, il est possible que cette superstiiio& origi- 
nelle, de la hache protectrice des tombes, se soit adaptée à un usage funéraire 
d’autre sorte : donner au mort un monument fart exprès pour lui, fait avec un 
instrument (l’aicia) n’ayant servi que pour le monument : sab ascia dedioare, qui 
est la formule courante en Oaule pour les tombes, signiOerait dédier la tombe 
sous l’outil et avec l’outil qui l'a taillée^ mettre le mort dans une dem^re pure 
de tout contact antérieur et étranger, et lui consacrer rinstrument qui a servi à 
construire cette demeure, fl y aurait donc, à l’usage de l’aaotu funéraire; une 
double explication, simultanément valable^ Il est rare d’ailleurs que tes croyances 
religieuses n’aient qu’un seul fait à leur origine. Gette croyance encore, le 
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avec la rouelle, les trois talismans supérieurs de salut et de 
sauvegarde. Au-dessous d’eux, on conservait la spirale en 
forme de S, dont le rôle déclinait rapidement ^ ; la croix crochue 
ou gamnaée, autrement dit le svastika, encore chère aux popu- 
lations du Sud, filles de IJgures et d’Ibères^; le croissant., ami 
de la Terre, image de la Lune active et vénérée^; et bien 
d’autres signes, croix, rosaces, cercles, étoiles \ symboles hié- 
ratiques qui sortaient des mystères des plus anciens âges et que la 
Gaule des cultes anthropomorphiques avait pieusement recueil- 
lis pour les transmettre aux religions du lendemain 

Les bonnes herbes saintes, elles aussi, ne perdaient rien de 
leur éternelle vertu : le gui, la verveine, la sauge, la centaurée, 
la bétoine, traversèrent sans faiblir l’époque des Mercures et 
des Augustes, Comme les sources, elles avaient déjà vu naître 
et mourir bien d’autres grands dieux® : elles se maintenaient 
immuables en leur mérite sacré, semblables à ces champs de 
blé de la Gaule qui portaient les mêmes moissons, quel que fût 
le nom de leur maître, ^ 

mort veut une demeure neuve, nous rapproche, comme -'la sauvegarde par la 
haohe, des temps ligures, où les monuments funéraires étaient des pierres brutes, 
détachées pour les défunts (t. I, p. 147 et s.). — La présence, au heu ou à côté 
de l’ascia, d’autres instruments de maçon et en particulier du niveau triangulaire 
(cf. t. V, p. 21Ü, n. 3), peut avoir dans certains cas la même sigiiiti cation. Cf. p. 231 r 

1. Cf. p. 35, n. 2; Csp., n" 1525, etc. 

2. T. II, p. 138. Sur des tomlies, des autels, des objets de culte : Esp , n*’* 851, 
8534, 859-01, 803, 871, 1220?, 1508; C. /. L., Xll, 1207; XUI, 5234 — llemarquez 
que le svastika se retrouve on Belgique (Xlll, 3010; Saint-Germain, Gat , p. 87, 
ISO), où tant do choses rappellent les usages des temps ligures. 

3. Sur les tombes en particulier (XII, p. 966, etc. ; cf. ici, p. 249, n. 4), mais 
sans doute d'emploi générai. 

4 . Cf. t. II, p. 138, n.5. 

5 . Sans parler de quantité d’objets ou de figures servant également de talis- 
mans, et dont l’emploi provient tout ensemble d’habitudes classiques et de tradi- 
tions indigènes : tètes do Méduse (cf. p. 78, n. 5), masques de tout genre, clo- 
chettes ou sonnettes (voyez le Mercure à sonnettes du Cabinet des Médailles, lequel 
n’est point du reste spécifiquement gallo-romain, Bromes, n° 303; il a été décou- 
vert à Orange et les 7 clochettes peuvent réfiondre auTc sept jours de la semaine, 
ef. p. 91; remarquez aussi la quantité trouvée à Mandeure, p. 435, n 5), pieds, 
mains, etc. Sans parler non plus des symboles introduits par les cultes orien- 
taux et par le Christianisme (cf. p, 87, 88, 99). 

6. T. I, p. 138 et s. ; t. II, p. 137 et s., 1^ et 8„ 272 et fi. 
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XV. — RITES 

En changeant de forme, les dieux gaulois ont changé sans 
doute d’habitudes et de rites. Mais dans quelle mesure le culte 
rendu au Mercure du puy de Dôme ou à l’Apollon de Clermont 
fut conforme aux usages gréco-romains, c’est ce qu’on ne sau- 
rait dire nettement : car si, grâce à leurs images, nous voyons 
assez bien la tenue des dieux, en revanche, faute de livres 
^ rituels, nous ne voyons pas la tenue du dévot, nous n’enten- 
dons pas ses prières, nous n’assistons pas à ses sacrifices. 

Une chose paraît certaine, c’est qu’il y a ou, d’abord, conflit 
ou concurrence entre les rites gaulois et les rîtes italiens. 
L’autorité impériale, indifférente sur les dieux, s’inquiéta de la 
façon du culte. 

L’état public de druide disparut ^ — Si le mot fameux sub- 
sista, il ne s’appliqua plus à la prêtrise officielle. Les druides, 
quand on en trouve sous l’Empire, ce sont mages et sorciers de 
campagne,* qui se sont emparés du nom, et qui le colportent 
avec leurs recettes'^; mais ces hommes ne ressemblent pas plus 
’ aux druides gaulois de jadis, grands seigneurs et magistrats 
que le devin étrusque ou l’aruspice campaiiien ne ressemblent à 
l’augure Cicéron ou au grand-pontife César. — Les vrais héri- 
tiers des druides ne portent pas ce nom : ce sont les desservants 
des cultes officiels, municipaux ou provinciaux, hauts person- 
nages dans la cité ou dans la Gaule; et ils -s’appellent, à la 
façon romaine, sacerdotes, c< pontifes » ou « flamines ))L — On 
toucha moins aux prêtres spéciaux, assignés au culte d’un dieu 


1. Cf. p. 5 et 16, et les renvois au t. IV. 

2. Cf. t. II, p. 109-110; de môme, les druidesses mentionnées au iiC siècle (cL 
p. 109, n. 4, t. IV, p. 521). il est possible d’ailleurs que recettes et pratiques 
aient fait Jadis partie des rituels druidiques. 

3. T. II, p. 90 et s. 

4 . T. IV, p. 343 et s., p. 427, 441, 447. 
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OU à l’entretien d’un temple : ceux qui hésitèrent à paraître 
devant leur maître divin en flamines, « maîtres ou « préfets » 
à costume latin, gardèrent le titre gaulois de gutuater\ 

L’aspect des lieux saints changea en même temps que le nom 
du prêtre et que la figure du dieu. Sanctuaires à ciel ouvert, 
espaces nus, autels de gazon, font place au teniple bâti® et à 
l’autel de pierre®. En devenant homme, le dieu veut sa maison, 
ses meubles et sa vaisselle, et les vases d’argent remplacent les 
lingots de métal L D’un bout à l’autre de la Gaule, toutes les 
manières classiques de l’édifice religieux s’emparent des anciens 
terrains consacrés®. Il y a maintenant une chapelle à l’orée de 
chaque bois^ — Souvent, il est vrai, le temple nouveau s’est 
adapté à la forme traditionnelle de ce terrain : beaucoup do 
monuments de culte; dans les Trois Gaules, au lieu de prendre 
l’aspect allongé et rectangulaire habituel aux constructions clas- 
siques, se sont dressés sur plan carré, sans doute parce que cette 
figure parfaite était celle des espaces sacrés dans l’art augurai 
des Gaulois ^ 

Chaque temple avait sa loi, qui renfermait le calendrier de 
ses fêtes et le rituel de ses cérémonies. Cette loi variait suivant 
les dieux et les lieuxt — Aux divinités importées de Home, la 
loi du temple n’accordait, je pense, que des cérémonies latines, 
aux jours et aux heures fixés, par les pratiques d’outre-mont. 


1. Cf. p. 245. — Peut-être est-ce à propos de ce genre de prêtrise qu’il est 

dit des Éduens (chez lesquels il se rencontre), qu’ils sacrifiaient teclis capitibus 
{Commenla Bernensia^ 1, 427 ;cf., sous réserves, Esp., n®" 1G02, 427). 

2. Dès Auguste; cf. Xlll, 939. 

3. Dès Auguste; cf. p. 76, n. 3. 

L T. V, p. 366. 

5. Cf. plus loin, p. âl3 et s. — Même changement dans les mots . nemelon, v me- ^ 
métis, qui ont dû siguràer primitivement « endroit >* ou « bois consacré » (t. II, 
p. 97, n. 4, p. 150), doivent prendre maintenant le sons de temple bâti, /a/mm, /aaum 
ingens (Fortunat, Çarm., I, 9, 9-10). Il reste toujours possible qu'il y ait eu encore 
bon nombre de bois ou de lieux sacrés sans temple, et que ces bois se soient 
appelés nemeta, cî.^ilvæ qtiæ nimidæ vocant {Capitulaires :éd, Boretius, p. 223). 

à. De Vesly, Les Fana de la région normande, 1909. Cf. n. 5. 

7. Ici, p. 214-5. Pour les formes architecturales qui paraissent spéciales aux 
temples de la Gaule, p. 213-5. 

T. VI. — 6 



82 


LES DIEUX. 


S’il n’est pas impossible que certains usages gaulois aient été 
conservés autour de l’autel du ConQuent, ils devaient se 
réduire à quelques détails K Nous connaissons en partie la loi du 
temple provincial de Narbonne : elle est transcrite, presque mot 
pour mot, du règlement appliqué à Jome pour le flamine de 
Jupit'e^^ — Quand il s’agissait de dieux celtiques et de leurs sanc- 
tuaires anciens, la coutume du lieu se continuait. On possède le 
calendrier d’un temple du Soleil, près de (ioligny en Bresse, où 
l’on devait adorer Bélénus ou l’Apollon gaulois : ce calen- 
drier, avec ses mois lunaires à noms celtiques, ses jours et ses 
parties de jours fastes ou néfastes, ne présente absolument 
rieii de romain, sauf les lettres en quoi il est gravé ^ Je 
ne le crois pas d’ailleurs postérieur au temps de l’empe- 
reur Claude; et il est fort possible que plus tard, au fur et .à 
mesure que le Soleil passait de Bélénus à Apollon, la loi 
de son temple admit les fêtes et les heures de Delphes ou du 
Palatin \ 

1/autorité impériale intervint brutalement contre quelques 
pratiques, en interdisant certains talismans et les sacrifices 
humains ^ Mais le talisman, que je sache, ne faisait point partie 
du culte d’un dieu. Et quant aux sacrifices humains, si la loi 
les défendit, la coutume les conserva sous une autre forine, 
celle des combats de gladiateurs. 

Aucune région de l’Empire, pas meme Home, ne pratiqua 
davantage ce genre de spectacle. Ce ne sont pas les colonies 
romaines de la Gaule où il est le plus en honneur : c’est Nîmes, 
plus qu’à demi volque, à qui il faut des combattants de toutes 

1. ï. IV, p. 434-G, 442, 437. 

2. T. IV, P 420 et h 

3. Of. L. n, p. 302, II. 4, t, IV, p. 272, l. VI, p. 110, 130. La KHe de statue decou- 
veite en inCime temps parait celle d’un Apollun. Le calendrier cultuel du sanc- 
tuaire du Inc d’Anlre (culte de Mars?; C. L L , Xlll, 5345), regarde d’abord comme 
latin, n été plus justement jugé celtique {Uev. épigr., 111, p 545). 

4. Cf. p 35-0. 

5. T. IV, p 173 et 291 ; t. VI, p. 5-0. 
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sortes M c’est la ville éduenne d’Autun, qui entretient des cen- 
taines de cliampions humains destinés à ses jeux*; ce senties 
Voconces de Die, un des peuples du Midi les moins atteints par les 
influences latines, qui ont un commissaire spécialement chargé 
de choisir des hommes pour tuer ou mourir^. Or toutes ces 
batailles et toutes ces morts n’ont lieu qu’à des jours de fêtes; 
des divinités y président et les regardent. Chez les Voconces, 
c’est à la grande divinité du pays que les gladiateurs appar- 
tiennent. Entre eux et des victimes, la différence n’était point 
très grande. En encourageant dans les Gaules les massacres de 
ce genre, les Romains assurèrent aux dieux du pays les sacri- 
fices dont ils avaient l’habitude. Le gladiateur fut la forme latine 
de l’homme offert à Teutatès et à ses compagnons ^ 

Je renonce, après cela, à exposer en détail les modes de 
culte. Un tel exposé risquerait de provoquer plus de faux juge- 
ments que de faire connaître des vérités. Nous rencontrerions à 
chaque instant des formules et des coutumes latines, dans les 
sacrifices ^ dans les vœux®, dans les actes de don^ et nous 

1. T. V, p. 372-3, 335. 

2. ï V, p. 335; t. IV, p, 1584) 

3. Muneris publîci cnrator ad Deam (Die); XII, 1529- 

4 ! Cf. t. Il, p. 158 et s,, t. VI, p 289. — Il est de même probable que c’était 
continuer un usage celtique que d’olTrir aux dieux des chasses et des combats 
de bêtes: XII, 533, 1590 (à Die^ Dea, ce qui montre bien le caractère religieux). — 
Comme presque tous (et peut-être tous) les théâtres de la Gaule (p. 154-5) avoi- 
sinent des temples ou font partie de lieux saints, il me semble certain que les 
représentations, quelles qu’elles fussent, étaient affectées au dieu de Tendroit 
(p. 157-8). 

5. Scenes de sacriüces : Esp , n®* 290 (taureau et bouc), 1100 (porc). Libations 
{thas et viimm, C. /. L., XII, 4333) et olTrandes de fruits : Esp., 11 “' 529, 535. Toutes 
ces sculptures sont la figuration et la commémoration de sacrifices qui ont eu heu; 
elles sont une man'iere d’êterniser le fait. — Guirlandes de fleurs pour orner les 
sanctuaires et statues : C /. L., XII, 533. — Victimes pour inaugurer un sanc- 
tuaire, XIII, 569; à des anniversaires, XII, 4333, etc. — Fulyur condiUm, fulgur 
divoin, à la manière classique, XII, p. 928, et ailleurs. 

6. Vœux pro salute sua, ou de parents, ou amicorum; pro itu ac reditu; etc. 
Toutes les formules de vœux sont conformes, aux habitudes latines, ea;voio, vofum 
solvit Itbens merito (cf. p. 247, n. 2, etc. (XII, p. 959, etc.). 

7. Ce qu’il y a peut-être de plus conforme à la tradition celtique, ce sont les 
offrandes d’armes et d’ornements de dimensions démesurées (cf. t. 1, p. 358) : 
colliers à Auguste (Quintilien, VI, 3, 79), à Tibère et Jupiter (t. IV, p. 160, n. 6); 



serions aussitôt tentés de croire que^ ces formules ont été 
empruntées aux rituels romains : car. nous ignorons comment 
ces actes religieux se pratiquaient dans l’ancienne Gaule. Et il 
se pourrait bien, cependant, que la piété des Gaulois ait tiré 
de leur vainqueur seulement des mots et des phrases, et que la 
formule latine se borne à recouvrir une coutume indigène*. Si 
les dévots du pays recouraient aux sortilèges et aux impréca* 
tions de la magie latine pour maudire ou détruire leurs ennemis *, 
c’est qu’ils exprimaient en un langage nouveau des scènes et des 
pensées qui leur avaient été familières au temps de leurs anciens 
dieux. Ceux-ci avaient changé plus vite de figure que les dévots 
de croyance. 


armes et instruments ii Némétona (C* /. t., Xliï, 7253; ici, p. Il et p. 41, n. 1). 
Inversement, des haches en miniature (chez les Helvètes, XIII, 5158, etc.)* — Tètes 
(d’ennemis?) trouvées sous uu autel consacré à Mars (près d’Apt, XII, 1077); les 
images de têtes coupées qu’on reconnaît sur un certain nombre de monuments 
gallo-romains doivent être parfois des simulacres de ce genre d’offrandes; cf t. II, 
p. 201-2. — Le reste appartient aux séries d’offrandes banales, temples, édifices 
ou portions d’édifices, colonnes, autels, bas-reliefs, statues ou figurines, bijoux 
(bracelets à Hercule, XIII, 10027, 208-12), armes (p. 460, n. 1), monnaies, étoffes, 
vaisselle de toutes sortes, depuis l’aiguiere d’argent à bas-reliefs (t. V, p. 302) 
ou le vase de bronze (ApoLlini GrannOj XIII, 10036, 60; ici, p. 44, n. 6) jusqu’à la 
simple lasse en.terre culte (Héron de Villefosse, Hevue épigr., 1603, V, p. 9 et s.). 
Cf. ici, p. 56, n. 1. — Tout cela, le plus souvent déposé dans le temple ou ses 
dépendances, maintes fois aussi confié aux sources, lacs, mares, puits, avoisinant 
le temple (XIII, 1496-7; un certain nombre de ces puits ayant pu servir après 
coup de favissæ ou lieux de débarras pour objets sacrés). 

1. Rien non pki» qui né rappelle Rome dans la manière de recevoir les commu- 
nications de» dieux, le songe ou l’apparition étant, semble-t-il, la principale en 
cp temps-là {visa moniius, Hécate, XIII, 3643; imperio, jussü, etc.), la prophétie, si 
populaire jadis chez les Celtes, ne reparaissant guère qu’avec les cultes orientaux 
(ex vaiieinatione archigalli; XIII, 1752; XII, 1782; cf. p. 89), sans aucun doute 
parce que l'autorité impériale a toujours été très dure pour lès prophètes (p. 5, 
n. 5). 

2. XIII, 7350 : nomma data ad Inferos\ XII, 5^67 : invocations dp malades sur 
lamelles de plomb trouvées dans la fontaine chaude d’Amélie-les-Bain»; XllI, 
5338 : imprécation magique sur lamelle d’argent, thermes de Badenweiler; XIÏI, 
7550-5 ; tablettes de plomb avec inscriptions de même genre, trouvées vers 
Planig près de Kreuzûach, et sans doute en rapport avec les eaux salines; XUI, 
11340 : tablettes d’argent ou de plomb avec imprécations dans l’amphilhéàtre de 
Trêves; etc. Aildollent, Defixionum iabéUæ, 1904. — Cf. p. 111, n. 3. 



DIEUX ORIENTAUX. 8» 


XVI. ^ PIEUX ORIENTAUX^ 

C’est toujours la même conclusion qui revient : le dieu, k 
victime ou la pensée ne disparaissaient point, ils s’ad.aptaient à 
des façons étrangères^. 

Le mouvement qui entraîna les dévols de la Gaule vers les 
dieux et les rites classiques s’acheva au milieu du second siècle, 
vers le temps où ils furent visités par Tempereur Hadrien ^ Sauf 
Bélénus*, tous les grands dieux gaulois ont alors perdu leur nom 
ou leur énergie universelle, leurs figures ne servent plus que de 
fétiches locaux, et, si l’empire appartient à Mercure, personne 
ne sait plus qu’il est Tavatar de Teutatès disparu. 

Mais les dieux classiques n’étaient plus sûrs de pouvoir garder 
longtemps le fruit de leurs dernières victoires. Vers le règne de cet 
Hadrien, à cette époque singulière de paix et d’entente absolues 
où rOrient et l’Occident mêlaient leurs produits, leurs idées, 
leurs hommes et leurs dieux dans une invincible curiosité de 
toutes choses, la Gaule s’engagea envers de nouvelles divinités. 

Celles-ci arrivaient de bien plus loin (Jue le Mercure 
d’Italie ; c’étaient les provinces les plus reculées de l’Empire 
q^ui les envoyaient. Isis et Sérapis venaient d’Egypte ^ la Mère 
des Dieux de Plirygie®, Sabazius de ïh^ace^ Bacchus de 

1. Poqria bibliographie, cf. t IV, p. 480-2, notes; Cumont, Lea Religions orien- 
tales dans le paganisme romaidt 1907; le même, Les Mystères de Milhra^ 3* éd., 1013. 
En dernier lieu, rexcellent livre deOtaiIlot, Le Culte de Cybèle,Mère des Dieas;^ (012. 

2. T. IV, p. 280; t. VI, p. 13 et s. 

3. T. IV, p. 480-1, 

4. Cf. p. 35 et 50. 

5. P. 90. 

6. P. 91. — Nous devons ajouter ici : Bellonuy sous sa forme orientale, quj a 
dû certainement être connue en Gaule outre sa forme gallo-romaine et latine 
(p. 41 ; G. l. Z/v, XlJl, 7281); la Rona Dea^ qui est, elle, d’origine romaine, mais qui 
est à ^‘approcher de la Mère, à cause du carat tère chihonieo, panlhée et mys- 
tique qu*a valent son culte et se personne (sa religion n’ast organisée qu’à Arles, 
Xll, 054; ici, t. IV, p. 349, n. 2). — A litre exceptionnel, le AsvxoO^a; 
a Marseille (/nscr. Gj\ Sic., 2433) : mais il peut s’agir d’un ancien cuite ionien. 

7. Jovi Sabasio (XIll, 1406) ; inscription et images de Jupiter sur des lamelles 
4’argeût trouvées à Vichy près d’un puits; la dévot de l’inscriplion est un Gaulois. 
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Grèce ^ Jupiter le Dolichéiiiea de Syrie ^ Mithra de- Perse ^ Il 
est vrai qu’avant d’atteindre la Gaule ils faisaient d’ordinaire 
escale à Rome, et c’est par l’intermédiaire de la Ville que la 
Gaule les recevait \ 

Quoique d’origine et d’apparence fort dissemblables, ces divi- 
nités répondaient aux mêmes imaginations et aux mêmes 
croyances des hommes. Toutes n’étaient, à bien regarder leur 
substance profonde, qu’une force, un élément, un astre de la 
nature créatrice. Mithra signifiait le Soleil ® ; Isis, malgré ses « dix 
mille noms personnifiait la Terre féconde et c’était la Terre 
encorcret rien qu’elle, et elle tout entière®, que la Grande Mère 
des Dieux, venue de Pessinonte d’Asie, maîtresse là-bas du mont 
Ida, et maîtresse à Rome du mont Palatin et du mont Vatican ^ 

Voilà pourquoi ces divinités devinrent si rapidement popu- 
laires dans l’Occident. Elles n’y apparaissaient point comme des 
étrangères : Celtes, Germains, Ligures, Ibères et Italiotes même 
sortaient à peine des temps où le Soleil, la Lune, les astres et 
la Terre régnaient en souverains sur toutes les àmes^^ Teutatès 


1. Sous le nonfi*dc Üiher pater : sacerdos à Die en 245 (XII, 1567); à Nîmes, dédicace 
de la compaguie dionysiaque (XII, 3132); à Lyon (p. 88, n. 1). Sans parler de manifes- 
tations de culte purement individuelles (p. 88, n. 2, p. 37, 'n 1 ). Le caracttue universel 
de ce dieu se révélait dans certaines de ses statues ayant omnium deorum argumenta 
(Ausone, Bpigr,, 30). — - 11 est également probable que le culte d’Hercule se réorga- 
nisa, à côté de celui de Bacchus, sous des influences orientales (cf, p. 1)7, n. 1). 

2. A Marseille (XII, 403-4, si les monuments- sont bien de là). Sans parler des 
régions militaires (notamment Heddernheim, XllI, 7341-5), où Ton trouve égale- 
ment deus Casiiu (7330), le dieu du Casius près d’Antioche?, Ju/jifer Olhias (7346), 
le dieu d’Olba en Cilicie. Mais il doit s’agir souvent, pour ces trois dieux, d’étran- 
gers se faisant suivre en Gaule par les dévotions de leur pays (cf. p. 8 et s.). Do 
même, le Jupiter d’Héliopolis (Baalbek) est adoré à Nîmes et près du Rhin par 
des Syriens de Beyrouth (XII, 3072; XUl, 6658)’. Le sacerdos Jovis Ammoms [?], 
dans le locus religieux de Mandeure (XIII, 5415), me parait être un étranger venu 
en pèlerinage; cf. p. 435, n. 5. 

3. P. 00-91. 

4. La chose est en tout cas certaine pour la Mère (p. 8, n. 1). 

5. a /. L., XII, 1003 Soli invMo, deo Soit, Xlll, 25U. 

6. Isi myrionymæ et Serapi, . Soissons (XIII, 3461), 

7. Isis mater f Isis regina, dans les inscriptions de Gaule. 

8. Cf. p. 91 et s. 

9. Cf. p. 91, n. 6, p. 62, n. 1, p. 8, n. 1. 

10, T. IT, p. 123; t. I, p. 142-3; t. III, p. 40. 



DIEUX ORIENTAUX. 


Si 


et Mercure avaient assoupi et non aboli leur souvenir. A ces 
antiques maîtres du monde, IXlrient était demeuré plus fidèle, il 
leur avait conservé plus de noms, plus de %ures, plus de rites 
divins; et quand la Gaule fut mise en contact avec ces figures 
et ces rites, la foi de son passé se réveilla en elle. Ne disons 
pas que l’Egypte lui imposa Isis, que l’Asie lui fit connaître 
Mithra : de ces terres lointaines, il ne vint à elle que des mots, 
des costumes, des cérémonies, des prêtrises, c’est-è-diro l’exté- 
rieur de la religion; la croyance intime, la manière de se 
représenter la vie du monde, les dieux qui la gouvernent et les 
sentiments qu’ils désirent, les Gaulois l’avaient depuis des siècles 
au plus secret de leur êlre. Ils le confièrent à Isis et à Mithra, 
leur donnant ainsi autant qu’ils reçurent d’eux. 

Les rites, dans ces religions de l’Orient, avaient un attrait moral 
d’un charma pénétrant. Si Apollon ou Minerve plaisaient aux 
artistes par leurs figures, les dieux de l’Orient attiraient les âmes 
pieuses parleurs cultes. Mystères et symboles abondaient en ces 
cultes. Ils abusaient beaucoup moins des images que ceux de 
Mercure ou de Jupiter Aux temples bâtis ils préféraient souvent 
les grottes ou les pierres que la main de l’homme n’avait point 
touchées ^ ; avec eux revenaient l’adoration des êtres de la nature, 
les pactes étranges avec les arbres^ et les animaux Le dieu 
n’admettait pas tous les humains à prier devant ses autels : il 
fallait se rendre digne de leur approche par des actes de purifica- 


1. Voyez, dans le recueil d'Espérandieu, le nombre si restreint d’images d’isis, 
de la Terre, de Mithra; et comparez avec la multitude des Mercures ou des 
Jupiters. Cf. p. 99, n. 7. 

2. C’était souvent un simulacre de grotte que le mithræum Bourg-Saint-Andéol 
(t. IV, p. 519, n. 1); Lyon (Allrner, Mascc^ II, p. 304-5); Heddernheim (XIll, 7301 
et s.); Strasbourg (ici, p. 91, n. 1). — Cf. le rôle des cavernes dons l’enbeigne- 
ment des druides, t. II, p, 100-7. — Ne pas oublier le lien étroit de ces cultes avec 
les sources (à Lectoure pour la Mère, p. 89, n. 3; pour Mithra à Sarrebourg et à 
Bourg-Saint-Aüdéol ; a Baden des Helvètes pour Isis, Xlll, 5233), ce par quoi les 
cultes orientaux s’en viennent retrouver les plus anciens lieux sacrés do la Gaule. 

3. Le pin dé la Mère; Esp., n®* 83, 180, 181, etc,; arborem pinum, qnæ fano erat 
proxima, Sulpice, V, Mart., 13. - Cf. t. Il, p. 139-140, t. I, p. 138. 

4. Le lion de la Mère, etc. — Cf. t. II, p. 139, t. 1, p. 139-140. 
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«lion solenoelle ; c6 nét^ît poirtt le contact banal que la statue de 
Mercure accepte de la Copie de ses adorateurs : Mithra, Isis, la 
ü^ère, n’adoptaient que des initiés ^ Fidèles, prêtres et dieux ne 
formaient qu’une seule famille, où les expressions de « frère », 
dé « père » et de « mère » étaient fréquentes ^ ; et des signes 
mysiérie^x^ des formules consacrées ^ des noms choisis^ révé- 
laient à ses amis le fidèle ou sa tombe ^ Moins apparente, moins 
visible qu’un Jupiter en corps ou en image, une divinité de cette 
sorte n’en était pas moins sans cesse mêlée à la vie de son 
église; son culte comportait de longues processions, où l’on 
promenàit ses emblèmes à travers les chemins des hommes, 
autour de leurs demeures et de leurs champs : et on savait bien 
qu’elle présidait au cortège pour apporter à tous sa bénédiction ^ 
Si on la voyait moins, on éprouvait sa présence de plifs près. Le 
sacrifice n’était plus le cadeau vulgaire d’une victime, reçu par 
une divinité semblable à l’homme % c’était un acte de commu- 


1. Gf. les castiêiimi à Lyon (t. IV, p. 442, n. 2). Agathyraus à Lyon, homo sanclii- 
simus, est un adepte de Bacchus (XIK» 2099). Bonis bene, dans l’épigraphie lyon- 
naise (XllI, 1893), doit s'entendre d’initiés. — U y a hiérarchie d’initiés et caté- 
gories de fidèles ; pour le culte d’igis, n. 7, p. 00, n. 2-5; de Mithra, gb grodum 
Persicum A Yaisoii.(XlI, 1324); cf. p. 90, n. 6. 

2. Magna Mater, Isis mater, Liber pater (XII, 4188; Xdl, 5384), chez les dieux; 
chez les prêtres, pater ou mater sacroram. 

3. La palme et la feuille de lierre, par exemple, dans Tiuscription d’Aga- 
thyrsus (n. 1); ailleurs, XIU, 1893; XH, 218; XIU, 057. Au surplus, dans bien 
des cas, elles se shnt stérilisées en signes de ponctuation. Contrairement à ce 
que Ton répète, la palme n’est nullement propre aux Chrétiens. — Oreilles : 
XlII, 1737 (Isis); XII, 654 (Dona Dca). 

4. Gf. n. 1 : bonis bene. 

5. Gf. Agathyrsus (culte de Bacchus), n. 1; autres, n. 6. 

6. Je crois qu’a étudier de prés les sarcophages, en particulier les cercueils de 
plomh, on reconnaîtrait assez aisément les adeptes de ces religions, beaucoup 
plus éprises de symbolique funéraire que les dévots des cultes classiques. Voyez 
à Arles le célèbre sarcophage de Tyrannia et Autarcius (noms caractéristiques), 
avec les emblèmes do la Mèrre (C. /, L,, Xll, 832; regardé à tort comme chrétien); 
les images d’Attis, du bonnet phrygien, du lion, de la panthère, etc,, sur les cer- 
cueils de plomb, toujours recherchés par ces adeptes, sans doute par survivance 
d’usages oricülaux (Espérandieu, n"; 3033, 3924, 3956, 4385; ici, p. 211, n. 4 ). 

7. Actes de saint Symphonen, cf. p. 92, n. 7. — A Arles et à Nîmes, les paamni, 
pastopliori, Anubiaci, dans le culte d’Isis, sont les confrères qui, dans lee proces- 
sions, portaient châsses et images (p. 90, a, 4 et 5). — Pour la musique, cf. p. 283. — 
Cf. les processions antiques de la Terre-Mère chez les Barbares, Tac., G'erm*^ 40. 

8. Gf. p. 83, n. 5. 
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pion entreie fidèle et son dieu, et dans cet acte le croyant rece- 
vait de son maître une énergie et presque une existence nou- 
velles ^ Telle était, dans la religion de la Terre ou dans celle de 
Mithra, la cérémonie émouvante du taurobole, de rimmoll^tioîf 
d’un taureau consacré, dont le sang, répandu sur le croyant, 
régénérait son être par une seconde naissance*. Avec de telles 
divinités, on se sentait près d’uno autre vie, enveloppé de conso- 
lations et d’espérances. Des prêtres inspirés révélaient leurs désirs 
et leurs promesses, et des prophètes savaient parler le langage 
du ciel, annoncer les nouvelles ^de Tavenir ^ — Comme tout cela 
encore rappelait aux Gaulois des choses de leur passé, des cou- 
tumes de leurs ancêtres! Leçons secrètes des druides, initia- 
tions solennelles, divinités invisibles et présentes, sens cachés 
des symboîes, paroles audacieuses des prophètes ^ le souvenir 
d’une vie disparue dut se réveiller en eux sous les lois d’Isis ou 
de la Mère. 

Trois surtout de ces divinités comptent dans Thistoire de la 
Gaule, deux, Isis et Mithra, à cause de chaudes et particulières 
amitiés qu’elles y trouvèrent, la troisième, la Mère des Dieux, 


1. Sanctissimusy castisshnus^ p. 88, n. 1. Nalalici viribus, autel élevé après un 
taurobole à la Grande Mère, XIIl, 673. 

-2. N. 1. Je crois que, si le taurobole était effectué * pour la santé » d’un tiers, 
la vertu réconfortante du sang pouvait passer du fidèle qui le rece\ait a ce tiers ; 
de là, le très grand nombre de tauroboles offerts pro salute de l’empereur et de sa 
famille (XII, 1782, etc,, cf. i6., p. 920; XllI, 511, 17ol-5, etc.). bU il est fort possible 
que bien des tauroboles « faits >» ou « acceptés » par les particuliers {fecit, accepil 
hQ$tiii suis; XIII, 506'525) dissimulent également, quoiqu’il n’en soit pas fait 
mention, une dévotion à l’empereur. — La totalité des tauroboles mentionnés ici 
paraissent avoir été célébrés dans les sanctuaires gaulois de la Mère le cuUe de 
Mithra en fournit inUniment moins. 

3. Ka? vaticinatione arch^gaUif en 184 (XII, 1782), en 100 (XIU, 1762); cf. t. lY, 
p. 348, n. 5. Il s’agit sans doute d’un oracle spécial, révélant que le moment était 
venu (avènement, mariege, maladie, expédition du prince, etc.) de procéder à des 
cérémonies de ce genre, ce qui explique que les tauroboles soient datés, et datés 
de quelques dates seulement : à Lectoure, sur une vingtaine d’inscriptions tauro- 
boliques (Xfll, 504-625), 8 sont datées de 241 (mariage de Gordien; cf. t. IV, 
p. 561), 1 de 2B0, 3 de 176 (retour de Marc-Aurèle; cf. t. IV, p. 490, n 3). Le culte 
de la More était, par ces proclamations prophétiques, le plus mêlé de tous à la 
vie ofOcielle de r)£mpire (cf. t. IV, p. 656). — « Prophètes » d’Isis à Marseille, p. 90. 

4. T, U, p. 105 et 8., p, 109; t. iV, p. 192. 2Û0M. 
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parce qu’elle réussit à y jouer ün rôle public et universel, 
Isis, qui arriva la première dans nos pay8\ reçut un excellent 
accueil dans les Tilles du Midi, à Marseille, où les Grecs ont dû 
l’attirer de bonne heure*; à Nîmes, la cité la plus dévote de la 
Gaule, où elle retrouva, avec des petits-fils d’ Alexandrins, le 
souvenir du crocodile et du palmier de ses terres- natales à 
Arles,, dont le port était toujours ouvert aux marchandises et 
aux idoles du . dehors \ J’imagine qu’elle apporta tout ce qu’il 
fallait pour séduire ces populations exubérantes et mêlées de la 
Provence et du Languedoc, le bavardage et les beaux costumes 
de ses prêtres, l’éclat de ses processions et le bruit de ses 
musiques \ — Mithra, qui vint quelque temps après elle, et qui 
avait un culte d’allure plus sérieuse, ne s’attarda point chez 
ces hommes agités et bruyants; il s’éloigna du voisinage de la 
Méditerranée® pour s’installer aux frontières au milieu des sol* 


1. Probable d'après rensemble des faits. 

2. Prophètes d’isis, à Marseille : C. 1. XII, 410; inscr Gr. Sic. y 1^433. 

3. Cf. t. IV, p. 77, n. 3, Confrères isiaques u Nîmes . Xll, 3224 (une femme, 
sacerdos hidis), 3001 {ornatrix füni?)y Temple d’isis et Sérapis, 3458. 

4. Confrères.isiaques à Arles : XIl, 734 (pausani), 714 (pastophori), 

5. Le culte d’isis a pu être organisé dans d'autres villes du Midi, sans doute 
chez les Allobroges {Àiiuboforus à Vienne, XII, 1919; Jsidis ædilaus à Grenoble, 
XII, 2215), peut-être àLyon(XIll, 1737-8). Ailleurs, et jusqu’à nouvel ordre, il ne 
parait y avoir qu'autels e^ statuettes isolées, résultat d’une dévotion Accidentelle : 
par exemple à Soissons, XllI, 3461, autel élevé par la femme d’un esclave impé- 
rial; à Melun, XIII, 3010 {Serapi deo); autres monuments, Guimet, Hev. arch.y 1900, 
I, p. 75 et s. Je laisse de côté les régions militaires. 

6'. Cf. n. 2-4. En* dehors de Lyon les traces de Mithra sont très disséminées en 
Gaule : à Arles (Esp., n® 142), à Bourg-Saint-Andéol (t IV, p. 519, n. 1), à Vienne 
chez les Allobroges, qui paraissent avoir aimé ce culte (Cumont, Mon., n®* 277-8), 
Lucey chez les Allobroges (XII, 2441), Genève (XII, 2587), Vieu, VenetonimaguSy 
sans doute chez les Allobroges, heu de pèlerinage (XIII, 2540-1, mithræüm impor- 
tant), Montsaléon {XII, 1535), Vaison (XII, 1324, oh gradum Persicum), Substan- 
tion (XII, 4188, pater sacrorum) : voilà pour la Narbonnaise, et encore y a-t-il des 
réserve.s à faire sur certains de ces textes. En Aquitaine, les très rares monuments 
(Éauze, Saint-Aubin dons l’Indre; Esp., n®** 1047 et 2737) et inscriptions (Bordeaux, 
79*; Éauze, 542) doivent être discutés. En Celtique et Belgique, hors Lyon, Mithra 
ne prend nulle part de fortes racines, sauf peut-être à Entrains et Neris, égale- 
ment vieilles localités pleines d’eaux saintes; au lieu sacré de Mandeure et dans les 
pays de Trêves, de Metz (p. 482, n. t, p. 472, n. 10) et de Boulogne, en rapport avec les 
armées. A peu près partout, d’ailleurs, il est possible de trouver les traces d’un 
Apollon local, qui attira Mithra, par exemple à Genève l’Apollon du lac (p. 63, 
n. 3). Et s’il est allé à Alésia, c’est Apollon qui l’y a appelé (p. 422, n. 1). 
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dats S à Lyon au milieu des vétérans ^ : car il fut surtout un dieu 
de combat, et le Soleil qu’il représentait passait pour « le dieu 
invincible » % guide naturel des armées du peuple romain^. 
Mais ni Mithra ni Isis ne connurent chez les Gaulois les victoires 
qu’y remporta la Grande Mère des Dieux ^ 

Celle-ci, et elle seule, est parvenue à faire concurrence, et 
très vite, aux sources et à Mercure. Le premier monument qu’elle 
ait laissé d’elle en Gaule date de l’empereur Antonin, successeur^ 
d’Hadrien % et sous Marc-Aurèle elle est déjà l’objet d’un culte 
public dans les capitales religieuses du pays^ Depuis, un 
siècle durant, elle demeure la grande divinité qu’on invoque, 
aux heures de crise nationale, pour la santé ou la victoire des 
princes*. Un lien mystérieux unit sa force à la vie des souve- 
rains; à Lyon et à Narbonne, les deux grandes métropoles pro- 
vinciales, on dirait que son culte remplace ou renforce celui de 
Rome et d’Auguste L’Etat permet à ses ministres une liberté 

1 Je n’insiste pas sur les inscriptions et sanctuaires des voisinages du Rhin. 
Parmi les mithvæa qui peuvent le ])lus nous intéresser, celui de Sarrebourg chez 
les Médiomatriques (Espérandieu, VI, p. 28 et s.; ici, p. 472, n. 10), celui de 
Schwarzerden (p. 482, n. 1), celui de Strasbourg (à Kœnigshofen; Forrer, Das 
Mithra-Hciligtam, Stuttgart, 1915). 

2. XIll, 1771-2; Allrner, Musée, II, p. 304-5. 

3. Cf. p. 97, n. 1, p. 80, n. 5. 

4 Cf t. IV, p. 597, II. 1, p, 013. 

5. Cf. t. IV, p 482-3. 

6. Inscription cominérnorntn e d’un taurobole à Lyon, 9 décembre ICO (t. IV, 
p. 483; C, 1. L., XIII, 1751) : certains détails {cires excepit et a Vaticano iraiistulU, 
le sacerdoce perpétuel accordé par le sénat municipal à l’auteur de la céré- 
monie) laisseraient supposer que c’est bien à cette date que le culte fut organisé 
à Lyon. 

7. Ici, n. G, p. 89, n. 3, Je n’enumère pas les villes et vici ou l’on rencontre Je 
culte de la Mère ; car il semble bien qu’il ait pénétré dans toutes les cités, et que 
le hasard seul soit cause qu’il n'apparaisse pas dans quelques-unes; cf. Graillot, 
p. 446 et s. A côté de sanctuaires municipaux, il y avait aussi, je crois, nombre 
de chapelles rustiques : exemple, aux Pennes près de Marseille (Esp., n® 83). La 
date de son introduction ofllcielle, dans les villes, était sans doute soigneusement 
notée et conservée : voyez à Lectoure l’inscription d’une femme quæ prima Lac- 
toræ iaurobolium fecit (XIII, 504; cf. ici, n. 0). 

8. T. IV, p. 483, p. 490, n. 3, p. 502, 519-20, 55G-7, p. 497, n. 3, p. 561, n. 3. 

9. Lyon, XllI, 1751-0 * toutefois, il n’y a pas d’indices nets qi>e le culte ait été 
ici autre chose que municipal, et les monuments ont été découverts A Fourvières, 
non -au Confluent. A Narbonne (XII, 4323) il y a nettement iaixropolium provinciœ. 
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pu un pouvoir gu’il jugerait dangereux che^ d autres religion» ; 
elle a des grands-^prétres dans les cités les plus importante», 
et les jours des solennités, les clergés des villes voisines se 
réunissent pour officier en commun*, ce que faisaient les 
druides avant César*, ce qm feront les évêques de l’Église 
chrétienne ^ Les vieilles l^illes saintes de la Gaule, celtique ou 
ibérique, se sont converties à sa foi : à Die chez les Voconces, 
^elle se substitue à Andarta la déesse de la Victoire* ; à Lectoure 
chez les Aquitains, elle s’empare de la source merveilleuse qui 
commande à la montagne municipale \ Hommes et femmes de 
l’aristocratie raffolent de la Mère et s’imprègnent du sang qui 
coule de ses tauroboles^ Et le populaire s’étouffe au passage de 
sou cortège, autour du char qui promène dans les villes son 
image triomphale ^ 

Mais ne nous y trompons pas» Sous Tapparenee de la souve- 
raine de l’Ida ou de la Mère du Palatin, c’est la plus grande 
divinité du monde occidental, c’est la Terre-Mère qui restaure 
son empire sur les Gaules®. Le sol et les âmes étaient demeurés 
si propices il une nouvelle domination de la Terre divine ! Si on 
avait oublié sa grandeur et son unité d’antan, il restait encore, 
disséminées à travers toutes les croyances, répandues sur tout 
le pays, les-tracës visibles de son ancien culte d’amour et d’ado- 
ration. Ces sources qui étaient des Mères, ces figurines de femmes 
qui allaitent ou de matrones chargées de fruits, ces Vénus dont 
on ne prononçait pas le nom, ces anciennes déités gauloises 

1. O. /. L., XU» 1567 : à Die, le 30 septembre 215, pour le salai de l'empereur 
Philippe, taurobole célébré par le poutifc perpétuel de Valence sous les auspices 
(prmanUbus) de prêtres d’Orange, Die, Aps, d’un prêtre de Bacchus et d’autres 
prêtres (ceterts adsistentibui sacerdotibus). Sur les Ulres de» dilîérents ministres de 
la Mère, t. IV, p. 348, n. 5, p. 344, n. 2. 

2. T. U, p. Ü7 et sr. 

3. Cf. t. IV, p. 56Ô-1, ici, n. 1. 

4 Cf. p. 40-1 et 47, ici, n. 1. 

5. Cf. p; 374, n. 5, p. 80, n, 3. 

6. Cf. p. 89,n. 1-3, p, 91. n. 6. 

7. A Autun; Aetes de saint Bympborieo, 22 août, IV, p. 400. Cf. t. IV, p. W, u. 

. 8.CC t i, p» 142^3, t. U, p. 123, t. LV, p. 4»3-4. 
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qü’oiï ftvait traûftfofiiiées en Vestas, en Minerves, en Junons, en 
Victoires S presque tout ùe qui était femme parmi les divinités 
de la Gaule, dérivait de la Terre et participait à la fécondité 
maternelle. Ces images et ces dévotions avaient préparé le retour 
de la Mère des Dieux : et quand elle parut dans le décor nour 
veau d’une reine latine, les peuples de Gaule n’en reconnurent 
pas moins leur antique souveraine qui revenait à eux. 


XVII. — LE CIEL ET LE TEMPS 

De cette nouvelle gloire du soleil et de la terre tous les élé- 
ments de la vie du ciel profitèrent également. L’attention et la 
dévotion des hommes se portèrent sur les cultes astraux, sur les 
divinités qui provoquent ou symbolisent l’existence ou la marche 
des étoiles, des planètes, des mondes, du jour et de la lumière. 
Et bien qu’on eût persisté à travestir ces astres sous les noms et 
les images de Mercure, de Saturne ou de Vénus ^ par delà ces 
figures humaines le fidèle apercevait l’immuable grandeur du 
ciel étoilé; le triomphe incessant dè la clarté sur les ténèbres, 
présageant la victoire nécessaire de la vie sur la mort. 

L’Empire, à partir de Marc-Aurèle, se passionna pour toutes 
les formes de la religion cosmogonique ^ Croire à la vertu des 
astres, à leur influence sur les destinées de chacun, était depuis 
longtemps une superstition universelle*, à laquelle les empe- 

L P. 51) et s., p. 00, n. 4 et 5, p. 71-3, p. 41-3, 47-9, 39-41. Sur ses rapports avec 
Diane, p. 40, n. 0. 

2. P. 94, n. i‘, de môme, les saisons, p. 94, n. 2. 

3. Il y a évideniment un rapport étroit entre les monuments cosmogoniques 
dont nous allons parler et la théologie de Mithra, qui, elle aussi, connaît la lutte 
de Mithra contre les ténèbres, son cours à travers le zodiaque, lés saisons et les 
vents, etc. (cf. p. 97, n. 1). Mais je crois qu’il y a eu, non pas emprunt à Mithra, 
mais développement parallèle d’idees concordantes. 

4. Les traces des pratiques astrologiques sont assez faibles en Gaule, et se 
manifestent uniquement par des expressions classiques: iniqua Stella, G* /. L,, Xll, 
2039; cas d'un soldat dons la vie duquel tous les ^événements importants se sont 
passés die barils, Xlll, 1906; etc. — Mais J’ai peine à croire que la religion des 
druides ait ignoré l’astrologie.» 
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reurs avaient eux-raèmes donné leur sanction. Mais maintenant, 
ces astres deviennent quelque chose de plus, des dieux maîtres 
des hommes, il leur faut des autels et des statues, l’astrologie 
engendre le culte. On njultiplie partout les images des sept 
planètes, protectrices attitrées des sept jours de la semaine % on 
eut aussi celles des saisons^ et celles des mois®, et on en arriva à 
encadrer les tombes des signes du zodiaque \ Le ciel et le temps 
furent peuplés de figures divines. 


1. Les sept planètes et les sept jours figurés par Apollon, Diane, Mars, Mercure, 
Jupiter, Vénus et Saturne. — L'imagerie et le culte de la semaine se présentent 
en Gaule de deux manières (je laisse de côté les objets portatifs ne renfermant 
que les noms des dieux, XII 1, 2869). 1® Des autels ou des bas-reliefs dont les sept 
ligures sont simplement celles des divinités gréco-romaines Espejandieii, n°* 412, 
2337, 4848; C. /. L., XIII, 6130, 6728 a; etc. 2® Les vases en terre cuite fabriqués 
en Belgique (pas avant Marc-Aurèle? et surtout chez les Tongres et les Nerviens;» 
Revue des Études anciennes, 1908, p. 173 et s.; l. V, p. 271, n. 8, et t 11, p, 163, n. 2), 
représentant les sept bustes de ces dieux, mais avec ces particularités que ces 
bustes ont l’aspect barbare de divinités indigènes et qu’à la place de Mars, pour 
le troisième jour, on trouve le Incéphale (p. 17, n. 3). Cela m’amène à croire, con- 
trairement à l’opinion courante, que les Gaulois avaient, avant les Romains, 
l’équivalent de la semaine planétaire des sept jours. Voyez également le vase 
d’argent de Gundestrup, où les sept dieux sont interprétés par des types différents 
de ceux de la semaine classique : car il n’y a pas à douter que ce vase ne doive 
être assimilé aux vases belges en terre cuite; le huitième compartiment de ce 
vase, où l’on. ne voit pas la tète d’un dieu, devait être réservé à quelque buste 
d’empereur ou de Génie, comme sur d’autres monuments gallo-romains (Esp., 
n® 412; C. I. L., XIII, 6795). — Cf. de Wilte, Gazelle archéologique y 1879; Haug, 
Westd. Zeitschrifty IX, 1890; etc. 

2. Je songe aux autels isolés, ou aux socles des colonnes a l’anguipede (p. 95, 
n. 3), où sont figurés quatre ou (moins souvent) trois dieux, d’ordinaire Mercure, 
Hercule, Minerve, Junon : l’on a supposé qu’il s’agit des divinités des saisons, 
les peuples du Nord possédant également une annee à trois saisons (Tac., Germ., 
26). Mais, si séduisante que soit cette hypothèse, elle se heurte encore à beau- 
coup d’objections. De toutes manières, je crois possible que ces divinités se soient 
rattachées à quelque conception cosmogonique • ce qui explique que ces monu- 
ments, comme ceux des sept jours, soient placés d’ordinaire sous une dédicace 
Jovi Optimo Maximo. Remarquez que, sur le socle de la colonne ar i’anguipède de 
Merten (p. 96, n. 3), il y avait bien figurées les quatre saisons.-' Cf. Haug, Westd. 
Z, y X, 1891.— Sur des mosaïques, p. 201. — La symbolique funéraire a égale- 
ment utilisé, dans cet ordre d’idées, les dieux des vents ou des quatre côtés de 
l’horizon (monument d’Igel, etc.; cf. p. 97, n. 1). 

3. Je ne crois pas souvent sous la forme de figures de dieux, mais plutôt 
sons celle des signes du zodiaque; C’. / L,, Xlll, 0705, etc. Signes du zodiaque 
groupés par saisons dans un monument de Milhra (Esp., n® 142). — Cuite de la 
dea Januana, XIH, 5619. MÔnument à Vannus novaSy Esp,, V, p. 21. 

4. C. /. L., Xlll, 4206, monument d’Igel = Esp,, VI, p, 437 et s. (cf. ici, p. 97, 
n. 1). 
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Mais par-dessus toutes ces figures, on voulut celles des deux' 
choses essentielles qui font la vie de' la nature> la lumière et la 
nuit. Dans le Nord et TEst de la Gaule, chez les Belges et leiî 
habitants de la Moselle et des Vosges \ on vit s’élever partout 
d’étranges monuments en l’honneur de ces deux principes sou- 
verains^. C’étaient de hautes colonnes, au piédestal souvent orné 
des images des sept jours, au couronnement portant les statues 
symboliques des forces dont l’enchaînement donne à chacune 
de nos journées sa raison d’être : un géant à demi renversé, 
à la croupe en queue de serpent, soutenant sur ses épaules 
captives un cheval et son cavalier dressés dans une allure du 
vainqueur, et c’était la scène mystérieuse par laquelle on tra- 
duisait la lumière du ciel sortant des ténèbres de la nuit^ 


1. Trévires et Méaiomalri(|ues principalement. Ce type de monument n’est 
guère représenté hors de la Belgique, si ce n'est un peu en Armorique (Esp., 
n'” 3036-7, 3030), dont je crois les populations apparentées aux Belges (t. 1, p. 323). 

2 Je ne pense pas qu’il en existe d’anteneurs à Marc-Aurèle. 

3. On a dit plutôt, des profondeurs de la terre, et ce n’est pas non plus impos- 
sible, Ip lien étant très étroit entre ténèbres et régions souterraines. Ad. Reinach 
a supposé, non sans apparence de vérité, un lien entre ces monuments et le culte 
des sources, la source jaillissant, sous Faction du soleil, des profondeurs de la 
terre ou la retenait le monstre a queue de serpent . mais je doute que cette idée, 
qui a pu parfois se manifester (Voyez le monument de Luxeuil, Espérandieu, Hev. 
arcli., 1917, 1, p. 72-86), puisse expliquer l’ensemble des monuments à l’anguipède. 
— Que le cavalier soutenu par le géant anguipède se rattache à une croyance cos- 
mogonique, qu’il soit le symbole de quelque phénomène naturel, c’est ce que je ne 
peux mettre en doute, eucore (jiie la preuve décisive ne soit point faite. La colonne 
qui porte ce groupe est l’emblème des colonnes sur lesquelles repose le ciel dans 
les cosmogonies primitives ; cf. Valénus Flaccus, Argon., VI, 91 (chez desGalates), 
truncæ Jovis SLniulacracolumnx’y Festus Aviénus, 646 (dans les Alpes), solis columna\ 
Pseudo-Scyrnnus, 188-190 (èa^âTo aTrjXrj pope:©;); etc — L’opinion la plus opposée 
à celle-ci, parmi celles qui ont été émises, est que tout, dans ce genre de monument, 
est classique, sans aucune influence indigène * la colonne serait imitée des 
colonnes votives du Capitole, et le dieu équestre foulant le géant serait imité des 
scènes nguraril la lutte des dieux contre les Titans, et symboliserait les victoires de 
l’empereur contre les Germains. A quoi je répondrai : 1" s’il s’agissait de monu- 
ments à signification politique, nos colonnes poiteraient les inscriptions in honorem, 
pro sala ta Augasti; lé culte d’Auguste est celui qui se résigue le moins à Aire 
anépigraphe et anonyme; or il n’y a pas, dans toute l’archéologie g.illo-romaiiie, 
un genre de figuration qui recoure moins à Fépigraphie, qui soit plus muet que 
celui dont nous parlons, et les très rares monuments de ce genre qui portent des 
dédicaces (cf. celui de Hcddcrnheim, 7352) sont consacrés aux deuv divinités 
souveraines du ciel, Jupiter et Junon reine; 2® la plupart de ces monuments sont 
d’ordre privé, élevés dans des villas ou des villages; 3” le cavalier ne foule pas 
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Aucune statue de dieu, sauf celle de Mercure, ne fut plus 
populaire dans ces pays que les groupes du géant dompté et de 
son maître étincelant. Riches et pauvres ,vouIurent en avoir; 
on en éleva dans les plus riches villas \ dans les plus humbles 
fermes®; il y en eut de somptueux, œuvres d’artistes de talent®; 
d’autres étaient informes, un simple enchevêtrement de deux 
corps sur un socle de pierre grossière*. Mais paysans comme 
grands seigneurs semblaient également confier à ce cavalier vain- 
queur de la nuit la protection de leurs vies, de leurs domaines, 
de leurs foyers ^ tout comme, en d’autres temps ou en d’autres 
lieux, ils l’avaient fait à Tcutatès, à Sylvain et à leur maillet®. 

le géant, il est porté par lui, il dépend de lui dans une certaine mesure, ce qui 
ne convient en rien, ni aux luttes entre Germains et Romains, ni aux combats 
entre Titans et dieux; 4' pourquoi ces monuments seraient-ils localisés dans cer- 
taines cités de la Gaule, étrangers au reste de l’Empire, s’ils ne comportaient 
pas une part de traditions indigènes? 5® se rencontreraiént-ils si souvent (p. 96, 
n. 1 et 2} dans des endroits ruraux ou forestiers, s’il n’y avait pas là quelque tradi- 
tion du terroir? 6® pourquoi se rattacheraient-ils, “par les images des socles (p. 94, 
n. 2), au culte des dieux de la semaine, s’ils ne comportaient pas une part 
d’éléments cosmogoniques? Tout s'explique, au contraire, s’il s’agit de l’arrange- 
ment de scènes et de ligures classiques au piroflt de croyances gallo-romaines : 
car il se trouve précisément, comme le montrent les monnaies de l’indépen- 
dance, que les régions en question, et spécialement le pays de Trêves, ont été 
fidèles aux cultes astraux; cf. t. II, p. 348, n. 3 — Gomme bibliographie récente 
(cf. t II, p. 141) : lUese, dans le Jahr^Buch der Gesellschuft fur LoUir. Geschichte, XII, 
1000, et dans les Einzdfov&chungcn du Muséum de Francfort, 1, 1908; Toulain, Bei^ 
trüge :ur alten Oescliichle, 1902, p, 202 et s.; Gossies, Bev. des Ét, aric,, 1902, p. 287 
et s.; Ilertleinj Die Jupiter g igantensdulen^ Stuttgart, 1910; Halkin, dans les Mélanges 
Gagnai, 1912; Gumont, Annales de la Soc. d'Arch. de Bruxelles, XXIV, 1010; Cumont, 
Comment la Belgique fut romanisée, 1914, p. 104; Ad. Reinach, Le Klupperstein, le 
Gorgoneion et VAngaipède, Mulhouse, 1914 (excellentes conclusions); llaug et Sixt, 
Die Bwm. Inschi\,und Bildw. Württembergs, 1913, n“ 235; les ouvrages sur la Ger- 
manie, p. 486, n. 1 ; ceux de Fuchs et de Forrer, p. 475, n. 2, p. 500, n. 1. — Une 
variété de Ce type représente les Dioscures, eux aussi divinités du ciel, sur un 
plateau que tient à bras tendus le géant anguipède (Esp., n" 5758). 

1. Esp., n®* 4639 (ruines de thermes), 4425 (colonne de Merten). 

2. Wendling, Die Keltisch-Bœm. Sleindeiikmâler des Zaberner Muséums, Saverne, 
1912, n® 63. il est remarquable qu’on en ait trouvé en assez grand nombre dans 
les bois, n®‘ 4514, 4521, 4527, 4530, 4533, 4557, etc. 

3 La colonne de Merten, haute de 15 mètres, offrant sur son socle les figures 
des quatre saisons et des sept dieux de la semaine. 

4. Esp., n®» 3034, 5228. 

^ 5. Ici, n. 1-3.- 

6. Gf. p. 34. Il semble qu’il s’agisse de ces colonnes dans XllI^ 6397 : /. O. M. 
aram et columnam pro se et suis. — U faut évidemment rapprocher de nos çolonttes 
à l’anguipède la célèbre colonne élevée à Jdayence par les canubarii pro sainte 



97 


LE CIEL ET IjE TEMPS. 

En apparence encore, c’était dans les Gaules une nouvelle 
victoire des divinités générales de l’Empire, et de l’imagerie 
gréco-romaine : car le monde entier se passionnait alors pour 
les choses du ciel S et ce géant anguipède ressemble à quelque 
Titan vaincu, imaginé par des artistes de Grèce ou d’Asie®. En 
réalité encore, c’est une croyance de l’Occident gaulois qui repa- 
raît et s’abrite sous ces formes banales. Ces peuples de la Bel- 
gique avaient eu, au temps de leur indépendance, une affection 
particulière pour les dieux qui règlent les énergies de la terre, 
qui font les astres, les jours et la lumière^ L’emploi de ces 
images leur permit d’exprimer leurs anciennes croyances, et 
la mode religieuse, au temps des Sévères, donna à ces croyances 
une nouvelle vigueur. 

Ce fut donc, dans la vie dévote de la Gaule, une sorte de 
restauration des pensées antiques. Certes, Esus et Teutatès 
étaient trop oubliés pour reparaître. Mais Bélénus, utilisant à son 
profit le renouveau des dieux solaires, put recouvrer un instant 
son prestige passé, et des empereurs eux-mêmes vinrent prier 
dans ses temples et adorer le dieu du jour sous son no-m gaulois^ 


Neronis, dodiée à Jupiter, et portant l’image de vingt-sept dieux romains (Riese, 33 ; 
Reiiiacli, Gat i/f., p. 21-22 ; ici, p. 176-7) : d’abord à cause du caractère nrcliitoctoinque 
du monument, puis a cause de la dédicace à Jupiter, qui annonce un élément cos- 
mogonique. Mais pour le reste. Te culte astral ou météorologique est absent — 
Même rapprochement, sans doute, ptmr la colonne de Gussy (Esp., n® 2032). 

1. Il est deux genres de monuments très diiïéronls, maisqu’il faut rappeler ici, 
parce (prils représentent, aux mêmes époques, l’apothéose du jour, du soleil et 
de la lumière. Ce sont les monuments où Mithra est figuré surgissant hors des 
replis du serpent qui l’enserrent, maintenant sa vie et sa grandeur à travers les 
signes des saisons et du zodiaque (Bsp., n® 142) : et l’image traduit exactement 
la môme idée que les monuments à l’anguipède. Et ce sont les monuments funé- 
raires, comme celui d’Igel (Xlll, 4200), ou sont figurés Ganymede monté au ciel, 
l’apothéose d’Hercule au milieu des signes du zodiaque, les quatre vents (ou 
les quatre points cardinaux) rapprochés des astres: et voilà encore une traduction 
dilîerente de l’idée qui a fait ériger les monuments a l’anguipède. — Dans tout 
cela, la pensée de la destinée immortelle de l’ame ravie au ciel a pu se mêler 
a celle du jour éternellement renaissant. Un certain nombre de colonnes au 
cavalier et à l’anguipède semblent avoisiner des tombes familiales. 

2. Le prototype classique de la scène, que je sache, n’a pas été retrouvé. 

3. T. II, p. 34B, n. 3. 

4. T. IV, p. 521, n. 4. Carncalla consultant Apollon Grannus, p. 44, n. 6. 

• " T. VI. — 7 



LES, DIEUX. 

Ni Mercure ni Jupiter ne déclineietit encore : niâis des piiis-^ 
tances nouvelles avaient surgi en face d’eux, appuyées sur 
les plus vieilles traditions du pays. 


XVIII. — LE CHRISTIANISME. 

L’arrivée et les progrès du Christianisme sont contemporains 
de ce réveil des dieux qui font le ciel et la terre : il y a, entre là 
religion du Christ et celle de la Mère, d’étranges coïncidences 
de destinées. Toutes deux ont suivi la même route, par Mar- 
seille et Vienne; toutes deux se sont fixées de préférence à 
Lyon ^ C’est en l’an 176, sous le règne de Marc-Aurèle, 
qu’eurent lieu, dans les villes saintes de la grande déesse, les 
tauroboles solennels qu’elle réclama de ses fidèles^; et c’est peu 
de mois après, en 177, que les pouvoirs publics prirent les 
premières mesures pour châtier les communautés chrétiennes 
de Vienne et de Lyon^ Quelques années plus tard, sous 
Commode et sous Septime Sévère, la reine des dieux rempor- 
tait en Gaule ses plus belles victoires*; au même moment, à la 
voix de l’évêqne Irénée, les apôtres chrétiens commençaient la 
conquête de la Gaule celtique, et ils se heurtaient d'abord à la 
résistance de la Mère divine \ On eût dit que les deux cultes 
étaient appelés à progresser ensemble et à se combattre tou- 
jours^ 

Ils n’étaient pas sans se ressembler. Leurs dieux, sans doute, 
n’avaient point la même .apparence : celui-ci régnait dans les 
cieux comme un père V- celle-là gouvernait comme une mère la 
terre et le mondes Mais l’une et l’autre divinités, Dieu le Père 

1. Cf, t. IV, p. 4S2 et s., p. 485 et s. . . . 

2. Cf. t. IV, p. 490, n. 3. 

3. T. IV, p. 493 et s. 

4. T. IV, >. 502-3, 519-522. 

5. T. IV. p. 506-7, p. 521, n. 1, p. 518, p. 497, n. 3. 

6. Évangile de Mathieu, ch. 6, § 9* . - ^ 

7. P. 91-93, 88. ' ' ^ 



' ht GHftîSTïANïSiME. ^ ; ’ 99 ^ 

et la l'erre-Mère, étaient également des divinités créatricés, et 
créatrices des êtres humains et créatrices d’autres êtres divins*. 
Si l’on disait que Dieu avait engendré et aimé Jésus le Christ 
son fils unique terrestre et céleste à la fois, on racontait ég^- 
lement que la Mère avait aimé Attis^; et d’Attis ainsi que de 
Jésus on célébrait les souffrances, la mort et la résurrection*'. 
Tout ce qui séduisait les âmes pieuses dans l’adoration de la 
Mère se retrouvait dans la foi -en Christ : le Chrétien, lui aussi, 
s’absorbait en son dieu, le sentait descendre, vivre et agir en 
lui^; lui aussi, il connaissait la cérémonie du baptême*, qui fai- 
sait de son être un être nouveau, Tamenait à une seconde nais- 
sance**; lui aussi, il contemplait sa divinité, non pas en figure 
et en image, mais à travers de mystérieux emblèmes". Dans 
les églises du Christ ou dans celles de la Mère, les femmes 
partageaient les droits et les espérances des hommes, et il sem- 
blait même, dans les unes et les autres,, que leur piété naturelle 
les rendît plus proches des suprêmes récompenses ^ — Mais, dès 
qu’on examinait, de plus près les croyances et les assemblées des 
Chrétiens, d’autres principes apparaissaient, étrangers à ces 
cultes dé la Terre ou du Ciel qui s’emparaient alors de la 
Gaule. 

Chez le Dieu du Christ, l’énergie vitale et créatrice, les élê- 

1 . ©eou Tcarpo; et 6 xûpioç (Eusèbe, V, t, 3 et 27), à rapprocher de Maicr Deum^ 
Magna Mater. 

2. Marc, 1, 11 ; etc. 

3. TerluUien, ApoL, 15; elc. A.u surplus, tandis que le Chrétien insislç sur le 
Christ et néglige volontiers Dieu, il semble que le dévot de la Mère fasse 
l’inverse et néglige le plus souvent Attis : ce qui d’ailleurs complète le caractère 
humain du Christianisme (p. lOO-l). — La virginité de la Mère était également 
un dogme des initiés (aCÎTri xal ir«p6évo;, Julien, 5* discours, p. 166, Sp.). 

4. Ovide, Fastes, IV, 223 et s,; Firmicus Maternus, De err., 3 (Migne, P. L., 
XII, c. 9874). 

5. Eusèbe, V, 1, 6; l, 27; 1, 28; 1, 31. Cf. ui, p. 89. 

9. T. lY, p. 488. Cf. ici, p. 89. ' 

7. T. IV, p. 488. Remarquez comme il y a peu d’images de la Mère; les monu-- 
menls qui lui sont consacrés révèlent son culte par les ligures du pin, du lion» 
des instruments de sacrifice, de musique ou de culte, à peine quelquefois par le 
buste d’Attis (cf. Esp., n" 1267, etc.), ^ 

'8. T. IV, p. 486, Cf. ici, p. 91, n. 7, p. 263, n. 2. 
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meiits fournis par l’univers étaient toujours Relégués au second 
plan ; ce qui resplendissait en lui, c’étaient les vertus de Tâme, 
l’amour des hommes, le désir de les diriger en esprit, une sou- 
veraineté bienveillante et bienfaisante du genre humain ^ : la 
Grande Déesse se montrait surtout en mère des àieux et des 
choses ^ et Dieu le Père en sauveur des créatures. Partout, 
dans le culte et les traditions du Chrétien» s’affirmaient cette 
prépondérance de la vie humaine, cet oubli des forces de la 
nature, la gloire des sentiments et des actes de l’homme. Dans 
le culte, point de ces sacrifices sanglants, de ces processions 
solennelles, de ces feux de joie ou de ces musiques bruyantes, où 
se complaisent les religions de la nature ^ rien qui frappe les 
sens et qui vienne du dehors, mais des prières, des chants, des 
lectures qui rappellent le souvenir des maîtres disparus, et, aux 
heures d’agapes, seulement le pain et le vin, ces deux sources 
antiques de la communion humaine^ : Tàme domine tout, la 
matière n’a point de place, Dieu n’a même pas besoin des 
pierres d’une demeure, et l’endroit où se réunissent les fidèles 
est simplement un lieu de leurs assemblées, et non pas, ainsi que 
chez les dévots de Mercure ou de la Mère, le temple ou la mai- 
son d’une divinité ^ Dans les traditions, c’est encore la vie réelle 
de l’âme qui gouverne tous les récits : aucun d’eux ne ressemble 
à ces batailles de Mithra\ à ces désespoirs de la Mère\ où tout 
était mensonge ou symbole, la mise en drame du travail du 
monde; ce que les Chrétiens racontaient, c’était l’histoire d’un 

1. T. IV, p. 487, 488. 

2. Cf. p. 02 3. 

3. Cf. p. 80, 88. Pour les feux, cf. la Vie de saint Vincent, 9 juin, Acta^ II, 
p. i05. Voyez l’importance des instruments de musique dan^ les bas-reliefs dos 
autels à la Mère, crotales, lyre, guitare, orgue, syringe, flûte (Esp., n"‘ 180-2, i, 
1207, etc.; ici, p. 233-4). 

4. Mathieu, 20, 20-8. 

5. Le contraste est bien marqué par Vllisloirc Auguste^^V. Aureliani^ 20 : Quasi 
in Cliristianorum^ecclesia, non in templo dcorum omnium tractaretis (lettre au sénat). 

0. Par exemple la lutte de Mithra contre le taureau (Esp., n'’* 325, 422, etc.). 

7 I\ 00, 11 . 3 et 7. 
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homme divin, qui avait vraiment vécu, souffert et disparu^; 
c’était celle des apôtres qui Avaient propagé son nom et des 
martyrs qui avaient célébré sa gloire^; leur Christ, leur Paul, 
leur Etienne, leur Blandine, se -plaçaient dans le temps et dans 
l’histoire; ils étaient, à la différence de Mithra le Soleil et de 
la Terre>Mère, des êtres de vie, de réalité, d’histoire et d’huma- 
nité. Jamais religion n’avait fait une telle part au souci de l’être 
humain, de son àme et de ses destinées. 

A cet égard, le Chrétien se trouvait plus proche de l’adora- 
teur de Mercure que du sectateur de la Mère. Car Mercure et ses 
congénères de l’anthropomorphisme classique, c’était le,suprême 
effort tenté par les religions antiques pour imprégner les dieux 
d’humanité : on les voyait en images, on racontait leur vie, ils 
s’étaient incarnés sur la terre — Mais tout cela était fables et 
mensonges en nombre effroyable, un tissu d’anecdotes enfan- 
tines, vulgaires ou immorales, tandis que l’anthropomorphisme 
chrétien se limitait à ces deux faits de vérité humaine et de beauté 
divine, un dieu qui a vécu pour les hommes, et des hommes qui 
vivent pour lui ressembler. 

Ramené à ce double élément, le Christianisme pouvait 
paraître aux meilleurs des hommes de ce temps la religion la 
plus voisine de la perfection souveraine. Aux cultes de l’Orient 
il ressemblait par ses mystères; à ceüx de la Méditerranée, par 
ses réalités humaines. Du mystère, il n’avait pris que le plus 
simple; de l’humanité, que le plus pur\ 

* Le malheur fut qu’il ne s’en tenait déjà plus à ces idées 
simples et pures. Il ne put échapper, dès son origine môme, au 
besoin qu’avaient les homnxes de multiplier les êtres divins. Le 
(Chrétien apercevait autour de lui trop d’idoles et trop de Génies, 

1. Gf. t IV. p. 487. 

2. T. IV, p. 493 et 3., en particulier 498. 

3. Cf. t. IV, p. 481. 

4. Cf. t. IV, p.- 487-8. ' , 



in ; ^ ‘ 

• pour ne point finir par croire à leur existence. Seulemeiit, au 
lieu d*en faire dea dieux que Ton aime, il en fit des.démqns que 
. Ton déteste et que l’on combat. Les fidèles de Lyon admettaient 
la réalité d’un esprit supérieur, jmalveillant et malfaisant, qu’ils 
appelaient Satan, « le Calomniateur » ou le Diable, « la Béte » 
ou « le Serpent », et ils voyaient en lui l’adversaire éternel de 
leur Père et de leur Sauveur \ C’était là une antique croyànce 
de rOrienL à laquelle Jésus luirinêmo n’avait peut-être pas 
échappé ^ : elle trouva un terrain favorable en Occident, surtout 
dans les Gaules, remplies d’images, de figurines et d’idoles, et où 
serpents et bêtes conservaient tant d’autels et de dévots ^ Ces 
images, c’étaient celles de rennemi do leur dieu, ou des soldats 
de cet ennemi. Elles formaient l’armée de Satan \ 11 fallait ou la 
détruire ou se prémunir contre elle. Le Christianisme, à qui ses 
principes essentiels inspiraient la confiance paisible et l’entente 
fraternelle, se transforma alors en une religion de bataille. Cela, 
chez les Chrétiens de Vienne et de Lyon, donnait à la piété une 
allure excitée et militante qu’on chercherait vainement chez un 
Isiaque ou un fils de la Mère, encore moins chez un adorateur 
de Jupiter. Les religions anciennes nous on^ habitués jusqu’ici 
à des dieux qui acceptent d’autres dieux, à des dévots qui 
s’adaptent à toutes les dévotions'’ : voici maintenant un dieu et 
des fidèles qui se croient sans cesse environnés d’adversaires et 
d’embûches. 

Le combat fut donc à la première place dans la pensée et la 
pî^role du^ Chrétien. Quand il ne luttait pas en plein air contre 
les idoles des démons, il croyait que* les démons des idoles lut- 
taient contre lui dans l’intérieur de son âme, Le jour où, en 177, 

1. 'O àvTtx,£{(X£vo;, 6 Tcov^pd;, é ôtâfio> 0 (;, ô <T)to7.ioç d'cpiç, ô Ur,p, aypio^ 6rip, 

pour ne prendre que les noms ‘qui ligurent dans la lettre des Lyonnais (Eusèbo, 
V, 1, 5, G, 14, IG, 23, 25, 27, 35, 42, 57; V. 2, 6). , 

2. Mathieu, 4. 

3. Plus haut, § 4 et 5. 

4. Voir les passages cités plus haut, n 1, et plus bas, p. 103, n. 14. 

5. Plus haut, § 1, 2 et 3. 
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Tordre de persécution arriva, les frères de Lyon crièrent que 
le Diable avait dicté cet ordre et qu’il recommençait la guerre 
contre leur Dieu^ Au cours de leurs martyres; Us disaient que 
c’étaient la Bête et le Père qui se livraient bataille en leur corps, 
celle-là envoyant la souffrance, celui-ci lui opposant le courage 
des siens ^ Si le confesseur demeurait ferme en sa foi, c’est que 
Dieu avait vaincu « son adversaire Loin de sentir décroître 
son mérité et sa force, le patient se faisait un orgueil et une 
gloire de percevoir dans son être un épisode du duel siiblime. 
Eu lisant le récit de ces martyres, écrit par les témoins eux- 
mêmes, on se croirait au milieu d’une prodigieusè épopée, de 
batailles de dieux livrées au travers des douleurs humaines*. 

C’est peut-être cette Vie de combat qui séduisait le plus les 
nouveaux convertis : à cette religion chrétienne très pure et très 
simple, spirituelle et familiale, elle apportait un élément néces- 
saire de variété et de distraction. 

Néanmoins, on a vu qu’elle progressa lentement dans les 
Caules. La persécution de Marc-Aurèlc dut enrayer sa marche. 
Au troisième siècle, malgré le zèle d’Irénée ou des missionnaires 
latins, le Christ ne Lavait emporté mulle part ni sur Auguste ou 
Mercure ni sur la Mère ou les sourcés. Nul he peut encore 
deviner à quel dieu appartiendra l’avenir. 

1. V, i, 5. 

2. v, 1,6. 

3. V, 1,23. 

4. V, 1, 23 : ’Ëv 4» Xpiarb; jjieYiXaç éirsTeXe: 56Saç, xatapy^v tbv 

àvTixef|A€vov, etc. 



CHAPITRE II 


LA VIE INTELLECTUELLE» 


I. La propagation du latin. — II. De l’intervention de l'Étnt en matière de lan- 
gage. — 111. Les résistances du celtique. — IV. Sur Texistence d’un latin provin- 
cial de Gaule. — V. Enseignement. — VI. Épigraphie. — VIL Le grec en Gaule. — 
VIII. Lecture et librairie. — IX. Art oratoire — X. Poésie. — XL Prose — 
XII. Oubli des traditions nationales. — XIII Théâtre. — XIV. Des pratiques 
scientifiques. 


I. — LA PROPAGATION DU LATIN 

'La vie intellectuelle raoiilre des faits de même sorte que là vio 
religieuse : des traditions nationides qui s’oublient, la langue des 
vainqueurs qui s’impose, l’intelligence même dos vaincus qui 
s’adapte aux formes de la pensée latine. Ames et corps, hommes 
et sol, tout cê qui relève de l’histoire présente alors des phéno- 
mènes semblables de conflit ou d’accord. 

Comme les dieux et les produits de l’Italie, la langue latine 
pénétra dans les Gaules, et, comme eux encore, elle y pénétra, 
non pas avec les légions, mais avant ejles. Trafiquants et légats 
du sénat l’avaient déjà fait connaître lorjsque César arriva. Si les 
Eduens étaient fiers de leur titre de « frères du peuple romain », 
si eux et les Arvernes cherchaient à connaître l’histoire d’Enée 


L Hist. littéraire de la France, l, 1, 1783; Monnard, De Galloriim oratorio ingenio, 
rhetoribüs et rhctoricæ Romanorum tempore scholis, Bonn, 1848; Jung, De scholis 
Romanis in Qallia Comata, Paris, 1855; Budinszky, Diê Ausbreitang der Lateinischen 
Sprachc, 1881, p. 79-116; tout cela, à peu près inutile. 
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©t do Trolé, ôdla. suppos^<jU*ils n avaient pour les idioinés du 
Midi ^U6 curiosité éi sympathie *. Ne nous représentons pas oea 
peüplÉi's en amourenx passionnés de leur langue, s^obsjinant à 
la défendre à la conserver par respect pour la patrie et par 
haine de l’étrangèr. Une telle manière de faire fut assez rare 
dans FÆntiquité. Cette question du langage n’y avait pas le 
caractère politique et national que nous lui donnons aujour- 
d’hui, d’ailleurs à juste titre*. Lorsque Vercingétorix souleva 
la Gaule contre César, il laissa graver en lettres latines les 
légendes de se*8 monnaies ^ Les hommes de ce temps et de ce 
pays acceptaient de bonne grâce la suprématie du latin et du 
grec, et cela ne les empêchait pas de se dire goulois et patriote», 
pas plus que l’emploi du français ne troublait le zèle national 
des rois de Prusse ou que Tusage de l’anglais Uc gêne l’énergie 
des savants et des politiques du Japon contemporain. Celtes et 
Belges voyaient dans le latin la langue souveraine du inonde 
civilisé : ils s’en servaient pour ne plus être traites de Barbares. 

La conquête ne fit qu’accélérer le mouvement. Sous des 
influences très diverses, le latin pénétra toutes les régions de la 
contrée et toutes les classes de la société. Chaque année, le ser- 
vice militaire expédiait des milliers de paysans et de prolétaires 
dans les camps de la frontière, et c’était pour y rester vingt 
années ou davantage : quand ils en revenaient, je pense qu’ils 
avaient appris le langage de Rome\ On peut en croire autant 
de ces Gaulois qui faisaient le voyage d'Italie par désœuvrement 

t. Cf. t. in, p. 128-130, 1424, 102-3. - - 11 est toutefois digne de remorque que 
l’Éduon Diviciac, môme apres son voyage de Home, ne parle avec César qu’à 
l’aidc d’interprètes (/)e 6. 0., I, lU, 3) 

2. Cf. l. IV, p. 281, n 3. Tac.te dit bien, il est vrai, que les Bretons refusèrent 
d’abord d’apprendie le latin, mais il ajoute aussitôt qu’ils ne lardèrent pas, 
non seulemeni; à l’apprendre, mais à devenir bons avocats (Agncola, 21 ; ici, 
p. 140, n, 4, p. 143, u. 2). 

3. T. 111, p. 456, n 7. Il semble bien que les chefs de * l’Empire des Gaules >* 
on 09-70 se soient servis du latin (t. IV, p. 206-7). — 11 serait cependant possible 
que des prophètes populaire^', comme ^aricc, aient eu, par esprit de réaction, 
recours au celtique (t. IV, p. 192 et s*). 

4. T, IV, p, 295 et s. 
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ou pour affaires ^ En sens inverse, trt>p de marohauds, de ban^ 
quiers, de colpojlenrs, d’eselaves, de gladiateuVa, arrivaient 
d’Italie dans les^ pays transalpins, pour que le latin n’y fût pas 
entendu et compris sur toutes les routes et dans tous les 
marchés^. 

Les tribunaux romains, dans les métropoles de provinces, 
ne jugeaient qu’en latin L C’était la langue des documents 
émanant de l’État, discours du prince, délibérations du sénat, 
rescrits inapériaux, édits et sentences des gouverneurs, règle* 
ments et décrets des conseils provinciaux^ légende's des monnaies 
.et inscriptions des bornes railliaires* : aucun n’est gravé en cel- 
tique, et aucun même ne porte en regard de son texte la traduc- 
tion dans l’idiome indigène®* Je ne sais si les dieux romains 
exigeaient, à l’égal de l’État, d’être servis en latin : mais en 
tout cas, en se convertissant à Mercure et à Jupiter, il était 
impossible que le Gaulois n’apprît point quelques-uns des mots 
favoris de son nouveau dieu®. Toutes les forces qui agissaient 
sur les hommes, crainte ou plaisir, mtérêt ou religion, les pous- 
saient à parler la langue des vainqueurs, et la seule force con- 
traire qui ait’pu les retenir sur leur idiome national n’était que 
celle de l’habitude. 

L’état social de la Gaule favorisait également l’extension du 
latin. Ce que Rome développa le plus dans le pays, ce fut la vie 


1. T. V, p. 148 et ». 

2. T. V, p. 13 et s., p. 144 ('I s. 

3. T. IV, p. 417 et 420, avec la réserve indiquée i6., p. 281-2. Et cela, peut-être 
dès les campagnes de César, t. in,'p. 409. 

4. Discours de Claude affiché à Lyon, t. IV, p. 174. On a dû y afficher aussi le 
sénatus-eonsulto de Marc-Aurèle sur la limitation des frais de la gladiature (t. IV, 
p. 438, n. 13). Itescrit d’Hadrien surfa police des aqueducs, XIlî, 1623. Documents 
provinciaux du milieu du m* siècle, marbre de Vieux, t. IV, p. Î157, n. 1. Mon- 
naies, t. IV, p. 285; milhaires, t. V, p. 123. 

5. Remarquez l’absence complète d’mdividus se disant interprètes ou traduc- 
teurs; je ne parle pas de ceux que César avait avec lui en Gaule (De b. G., I, 19 ; 
V, àd)* Le seul interpres mentionné ea.épigraphie (Xlll, 8773) est en pays ger- 
manique. 

6. Cf. ici, p. 82. 
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muaicipalè et la vie en eérporatiôn ; et l’une et l’autre étaient 
imprégnas de pratiques italiennes*. Ce que Rome y laissa du 
passé, ce fut la puissance de l’aristocratie : or le grand- seigneur 
est un être merveilleusement disposé pour propager la langue 
du souverain; s’il brigue les honneurs, s’il veut éviter le fâcheux 
renom^de Barbare ou de rustaud, s’il est ambitieux ou intelligent, 
et il est le plus souvent l’un et l’autre, il faut qu’il parle bien le 
latin, qu’il le fasse parler à ses enfants®; et de proche en 
proche, dans chacun de ces domaines qui ressemblent à de petits 
royaumes, le latin se répand dans la foule d’amis, de parasites 
et de serviteurs qui écoutent et copient lé patron, 

Dans cette concurrence entre le latin et le gaulois il y eut 
quantité d’épisodes, dont le caractère varia suivant le temps, les 
lieux, les questions engagées, ' 


n. — DE L’INTERVENTION DE L’ÉTAT EN MATIÈRE 

DE LANGAGE 

Quel fut d’abord', en cette affaire, le rôle de l’Etat? 

Il est très probable qu’il ne garda pas, à l’endroit du langage, 
la même neutralité qu’à l’égard des dieux et des cultes. Je viens 
de dire* qu’aucun acte d’ordre politique, c’est-à-dire sorti de lui, 
ne fut écrit en gaulois; et je pense aussi que de très bonne ^ 
heure il n’y eut de valable, dans les affaires civiles, que les 
documents composés en langue latine, contrats, testaments, 
mémoires ou plaidoiries : c’est de cette manière que spnt 
rédigées les pièces datées des deux premiers siècles®, et rien 

L T. IV, ch.VlHetX. 

2. T. IV, p. 374 et s., 552 et s., i»05 et s., 616; t. V, p. 353 et s. 

3 Straboa note déjà le gOût des grands de Gaule pour les précepteurs étrangers 
(cf, p. 125, n. 1). ‘ . 

4. P. i06. 

6. Cf. L in, p^ 113, n. 3, t. V, p. 347, 346, n. 2. Testaments d’un Lingon (XUI, 
5708), d’un Nlmois (Xll, 3861), donation d’un Narbonnais {Xtl, 4303). SauMa 
question des fidéicommls, p. 109, n. 6. 
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ne nous invite à y voir des traduction^ d’originaux celtiquea^ 

Nous avons constaté le même fait en matière de dociiments 
municipaux ^ Qu’il y ait eu, sous César et Auguste, une période 
de transition, où l’usage du gaulois ait été encore admis pour les 
décrets des décurions, c’est possible^; et nos cités delà Gaule 
romaine durent bénéficier d’une tolérance semblable à celle 
dont jouirent les communes ou les paroisses gasconnes sous 
les derniers Valois, avant d’échanger pour toujours la langue 
d’oc contre le français des Ordonnances \ Mais une tolérance de 
ce genre' ne dura guère plus sous les empereurs que sous les 
rois de France. J’estime qu’elle avait pris lin partout au temps 
de Claude, et que s’il y eut çà et là quelques résistances, ce 
dont je doute, cet empereur y mit bon ordre. Si l’on appelait 
alors l’ancien vergobret celtique du nom de préteur ou du 
nom de duumvir^ ce n’était pas pour qu’il rédigeât des arrêtés 
en gaulois; si Claude voulut donner aux principaux chefs de 
la Gaule la cité et la toge romaines, ce n’était pas pour qu’ils 
consers^assent l’habitude de s’exprimer en Barbares^ Il était 
fort sévère là-dessus, et il jugeait indigne de porter le titre de 
citoyen quiconque ignorait la langue de Rome^ C’est sous son 
règne que le latin fit dans les Gaules le pas décisif®. 

Après lui, les choses continuèrent d’elles-mèmes, sans inler- 


1. Cf. P 129 el s. Sauf exceptions, cf. p i09, n. 0 

2. T. IV, p. 281. 

3. Ucmarqiiez cependant le latin dans les anciennes monnaies municipales, t IV, 

p. 281, n. 1, p. 283, n. 2; cf. t. Y, p. 345-(i. — 11 «crait possible que nous ayons men- 
tiôn d’un décret municipal à Alésia (XIII, : g ohedbi dugiiontiio = •* magistratus 

probaDcranVrï — Sans grande porlec est le maiDtien, avec terminaison latine, de 
quelques litres municipaux : vergobretos (l. IV, p. 337, n. 3), gutuater {ù., p. 345, ii. 2), 
dannus (Xül, 4228), ptatiodannüs (t. V, p. 50, n, 8), arcantodan[nus] {curator ou rnagister 
monetæ, sur les monnaies), moritex {naviculanus marmus, XIII, 8164 a). 

4. Dans la mesure où le latin avait élé remplacé, dans les documents ofHciels, 
par l’idiome local; voyez les documents réunis par Paul Meyer, Dqc. lingu. du 
Midi de la France, 1, 1900. Mais il reste tout un travail à faire. 

5. T. IV. p. 337, 338.' 

6. T. IV, p. 174-5. 

7. Dion Cassius, LX, 17, 4. 

8. Voyez les progrès de la culture romaine au temps de "Néron, t. IV, p. 178 
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vention de 1 État. Je ne vois aucun empereur, jus(ju’à Septime 
Sévère, qui ait eu à s’occuper de cette question. Mais nous 
connaissLons assez tous ces princes pour pouvoir afiirmer que, 
s ils avaient eu a agir, ils auraient agi dans le sens latin, et sui- 
vant les principes de Claude*. 

Avec Septime Sevère, les tendances des pouvoirs publics 
paraissent se modifier^. Il en fut alors des mots ainsique des 
dieux ; on témoigna plus de libéralisme pour les éléments sur- 
vivants du passé indigène. Le terme de /euga, a lieue », se montra 
sur les bornes milliaires^; Sévère Alexandre se laissa interpeller 
en gaulois par une soi-disant druidesse'^; quelques villes perdirent 
leur nom latin et leur titre impérial pour prendre l’antique appel- 
lation de leur peuple, et Augusta, par exemple, devint Treveri 
où Trêves^’; on reconnut aux particuliers le droit d’utiliser le cel- 
tique pour rédiger leurs dernières volontés'*. 

Mais, dans la voie des concessions au passé, ni Sévère ni aucun 
de ses successeurs n’alla plus loin que ces quelques détails ^ 
L’idée de créer un enseignement et de favoriser les lettres en 

1. Gonimodü ù part, dont la politique, si Ton peut employer ce mot au sujet d'un 
toi prince, le rapproche plus de Septime que de Marc-Aurele; t. IV, p. 502-3. 

2. T. IV, p. 520 et s. 

3. T. IV, p. 282-3, 520-1 ; t. V, p. 124, 340. 

4. Hist. Alex., 00, 0 : Mulier Dryas exeunli cxclamavit Gallico scrmone. De 

môme, Aurôlien, Aur , 44, 4 : Aurelianum Gallicanas consuUnsse Dryadas. De môme, 
Dioclétien, Num , 14, 2 . Cum LhocleUanas apud Tumjros in Gallia in caupona mora- 
retur,.. et cum Dryade qiiadam mulierc rationem convi^tus sui cotidiani faceret (étant 
encore dans les rangs infénours de l’armée, il prenait pension chez une druidesse). 
Il s’agit d’ailleurs de misérables sorcières de cabarets, suivant les soldats pour leur 
dire la bonne aventure; et il est piossible que celles d'Aurélien et de Dioclétien leur 
aient parlé eu latin. ~ Jusqu’à nouvel ordre, je fais des réserves sur la phrase 
soi-disant celtique d’une Vie de saint Symphonen {Fr^menta Burana, de W. Meyer, 
Berlin, 1901, p. 162) mémento betoto divo, que la Vie traduit par memorarc Dei lui. 

5. T. IV, p. 527 el s. 

6. Plus exactement, des fldéicomrais, pour la rédaction desquels la coutume 
laissa toujours une très grande liberté (cf. t. IV, p 278). Il est d’ailleurs probable 
que l’autorisation est antérieure aux Sé^eres, et que l’usage des fidéi coin mis en 
langue indigène fut une des nombreuses procédures détournées par lesquelles on 
put concilier les pratiques juridiques des Celtes avec le jus cwüe \ cf. t. IV, p. 276-7, 
278-^80. L’emploi des noms du nombre celtiques, triconlii, petrudecameto, dans un 
règlement funéraire (XI II, 2394), vient pejil-être de ce qu’il reproduit lîn fldéicommis. 

7. T. IV, p. 521 et s. 
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langue indigène leur fut absolument étrangère, autant qu’à 
Louis XÏV de fonder une chaire de breton, de basque ou de pro- 
vençal, et une telle idée n’a pu venir même à aucun Gaulois. 
Si des princes ou des gouverneurs ont encouragé la formation 
d’écoles, ce n’était, si peu entichés fussènt-ils d'esprit italien, 
que pour y faire apprendre le latin ou le grec^-^ 

Ce dernier automne de la langue celtique se ramène donc 6 
quelques épisodes sans portée. Aucun des Césars gallo-romains, 
de Postume à Tétricus, ne fît du celtique un instrument de règne 
Ceux de la Restauration, d’Aurélien à Dioclétien, imbus et épris 
des choses romaines, ont saris doute mis tout en œuvre pour 
renouveler l’énergie des dieux, de la langue et de l’esprit latins*. 
A ce moment enfin se développait le Christianisme, dont les vic- 
toires ne pouvaient être que favorables au parler de Rome., 


III. — LES RÉSISTANCES DU CELTIQUE^ 

Quelles étaient alors les positions qui restaient au gaulois 
dans les domaines où l’Etat n’intervenait point? 

Dans le domaine religieux, il avait assez bien résisté jusqu’au 
temps de Claude. C’est en langue celtique qu’est rédigé le 
calendrier dè TApollon de Coligny ^ et nous possédons, écrites 
en formules gauloises, une trentaine de dédicaces d’autels con- 
temporaines des premiers empereurs ®. Mais passé ce temps, le 
latin est le maître absolu de Tépigrapliie religieuse. — Je parle 
de la religion publique et légitime. Il est rare, pour celle-là, 
qu’elle tienne aux parlers populaires, elle a droit aux langues 

1 P. 123 et s. 

2. T. IV, 4 ). 576 et s. 

3. T. IV, p. 613 et s. - ^ 

4. Pour ce § et le § 4, en dernier lieu, Dottin, La Langue gauloise, 1918" 

5. T. II, p. 362, n. 4; ici, p. 82. 

6. T. II, p 362, B. 4; ici, p. 112, n. 2. Les plus récentes paraissent celle d’Alésia 
(p. 108, n. 3) et le calendrier. 
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souveraines ou civilisées : un dévot de Marseille, de »os jours, 
se garde bien de rédiger en provençal iWvoto qu’il suspend 
dans la chapelle de la Vierge sa bienfaitrice*. 

Le celtique a duré beaucoup plus longtemps dans les œuvres 
et les formules de la sorcellerie. €elle-ci a été, comme à 
l’ordinaire, le refuge des traditions chassées d’ailleurs. Encore 
au troisième siècle, c’est en celtique què prophétisent les 
devineresses ^ que se gravent les incantations magiques % que 
se transmettent les recettes médicales ^ Et en cet ordre d’idées, 
soyons sûrs que le vieil idiome a lutté jusqu’à la fin de l’Em- 
pire \ bien qu'il se soit peu à peu réduit à des formules 
toujours pareilles, et à la fin vides de sens pour ceux qui les 
répétaient ^ 

, Dans la vie marchande, la décadence a été aussi rapide que 
dans les temples des dieux. Les premiers industriels gaulois 
n’hésitaient pas à se servir du celtique pour leurs marques de 
fabrique : ils f|iisaient suivre leurs signatures de la clausule 
avot^ un tel « a fait », et non pas de fecit son équivalent latin \ 


1. vitrifications faites par Louis Clerc. Au sanctuaire de Notre-Dame de Socory 
dans le Pays Basque, dans une région où le basque est seul usité dans la vie 
courante, je n’ai pas retrouvé une seule inscription basque parmi une cinquan- 
taine d’invocations pariétaires (octobre 1917). 

2. P. i09, n. 4. 

3. Tablette de plomb de Rom chez les Pictons, que je ne crois pas antérieure 
au ni” s. de notre ùre (t. 11, p. Î3d2, n. 4). Celle d’Eyguières {id.) est plus ancienne. 
Il est incertain si les tablettes de Poitiers (XIII, 10020, 86), de Pans (XIII, 3051), 
d’Amelie-les-Bains (XII, 5367) renferment des mots celtiques. Le plus grand 
nombre d’ailleurs sont en latin (p. 84, n. 2). 

4. Je songe aux formules énigmatiques du médecin Marcellua Empiricus Je 
Bordelais, VIII, 170, 171, etc. (cf. t. V, p. 30, n. 1, t. 11, p. 362, n. 7), sans affirmer 
que ces formules soient d’origine celtique. Cf., sous réserves, Grimm (et Pictet), 
Ueber Marodlus Burdigalensis et Ucber die Marcelliscken Formeln^ 1849 et 1855 
(Académie de Berlin). En dernier lieu, Doltin, La Langue gauloise, p. 214 et s. 

5. Cf, p, 159-160, 

6. C'est sans doute le cas pour Marcellus (n. 4). 

7. G. /. L , XUI, 10015, 1, 10, 38 et 85 (figurines; t. V, p. 287, n. 2); lOOlO, 
p. 121 (vaisselle); Esp., I, p. 199 (sur l’arc d’Orange, à la suite, je crôis, du nom 
de l’artiste qui a fabriqué le bouclier copié sur le bas-relief) : audt, aucaC et 
aussi avotis, aüo<i(s?), avote [« ==i?J, avota? Peut-être s’agit-il de personnes dilTé^ 
rentes du même verbe. — Les bordereaux de Mommo et autres sont en latin (l. Y, 
p. 347, n. 3). 
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Mais dès la fin du premier siècle S les mots romains fecit^ 
officina, manu, sont à peu près seuls en usage. 

L’^pigraphie funéraire fut plus rebelle encore que les ins- 
criptions religieuses ou industrielles au maintien des traditions 
indigènes. Dès le temps d'Auguste, on ne trouve presque pas 
d’épitaphes celtiques^; et comme, dès ce temps-là, la Gaule 
voulait honorer ses morts en gravant leurs noms, leurs titres et 
leurs mérites, il ressort bien qu'elle jugea la langue gauloise 
inutile à la parure de la tombe. Or, quand les morts renoncent 
à quelque usage, c’est que cet usage commence à être méprisé 
des vivants. 

Qu'on n’objecte pas les noms propres gravés sur les tombes, 
et dont beaucoup, jusqu’au troisième siècle, ont été empruntés 
à la langue des druides ^ Un nom d’homme, en matière de lan- 
gage, ne signifie rien. Les familles peuvent le choisir sans le 
comprendre : c’est une habitude et pour ainsi dire un meuble 
verbal, qu’on se transmet sans connaître son originel Qui pense 
chez nous à l’étymologie des prénoms de Pierre ou de Charles, 
et même, pour les noms de famille, à celle de Duval ou de Lafont? 

Il est du reste évident que la langue celtique ne pouvait se 
maintenir en matière épigraphique. Les Gaulois n’avaient jamais 
eu le goût des inscriptions \ Quand ils le prirent des Itomains, 
ils trouvèrent plus naturel d’y consacrer la langue oii il s’était 
développé. Graver en gaulois était trop loin de leurs habi- 

1. D'après l’impression que me fout les formes des lettres et des noms. 

2. Les épitaphes celtiques sont, semble-t-il, bien moins nombreuses que le5 
dédicaces. Voyez* le recueil des inscriptions chez.Rhÿs dans les Proccedings of the 
British Association, II, IV et V, 1906, 1910, 1911 : 1“ The Celtic Inscriptions; 2® 

on the Coligny Calendar; 3® The Cùliic Inscriptions, Additions; et suilout chez 
Dottin, La Langue gantoise, 1918 (61 textes épig:rapbrques). 

3. Ici, p. 265 et s. 

4. Je crois cependant qu’au début on a compris le sens do noms comme Cinto, 
Divixtas, et«. (p. 267'et 269), et qu’op les a choisis à dessein. 

5. En dehors des actes publics et privés (t. II, p. 376 et s.); l’inscription parait 
avoir été incompatible avec la tombe. L’épigraphie, chez les Celtes, étant donc 
surtout affaire de documentation, affectée a des cas où le latin devint nécessaire 
(p. 106, 107-8), on comprend qu’elle n‘ait plus utilisé que la langue des vainqueurs» 
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tudas • Lô critiqué n eut pas à garder sa place dans ce genre «fe 
travail : car il lui avait ete aussi impossible de la prendre qu'il 
le fut au provençal ou au gascon, lorsque, sous les Bourbons, on 
grava les noms des rues et les dédicaces des statues royales. 

Mais même dans les lettres privées, on sent bien qu’il perd 
rapidement de sa force. Ce n’est pas, non plus, une langue 
qu’on veuille écrire. Les druides avaient habitué les Gaulois à 
tenir éloignée de leur langage la pratique de l’écriture ^ ; Thabî- 
tude resta sous les Romains, et Ton ne put se faire à figurer 
par des signes le mot celtique. Nous avons, du premier siècle de 
l’Empire, un certain nombre de lambeaux de correspondance, 
de saluts ou d’exclamations populaires, tracés sur des tessons 
de poteries ou sur des fragments d’enduits : les mots gaulois y 
sont d’une extrême rareté^ Lorsque, par hasard, ils se montrent 
en nombre, c’est que nous sommes dans des tavernes ou des 
mauvais lieux, où la langue indigène s’attarde sous forme 
d’appels, de sobriquets et de jurons \ 

Partout où l’archéologie nous permet d’atteindre les deux 
langues et de mesurer leurs forces, le celtique nous apparaît en 
vaincu. Mais il importe de se rappeler, une fois de plus\ que les 
monuments, les inscriptions, la gravure et l’écriture ne nous 
font connaître que les circonstances les plus solennelles delà vie 
humaine, ses heures en quelque sorte publiques et extérieures : 
et ces heures appartenaient au latin, comme elles appartenaient 
au français dans la Guyenne et la Provence de l’ancienne 
Monarchie. Car, en ce temps-là, nul Méridional n’eût songé de 


1. Retuarquez que les inscriptions celtiques se présentent surtout dans les 
régions les plus anciennement romanisées, dans celles où l’épigraphe latine est 
également le plus représentée, ou les monuments indiquent la force intensive 
de la civilisation impériale. 

2. T. II, p. 107. Sauf pour les actes publies, t. U, p. 370. 

3. XIII, 10017, en particulier 24 et s. (sqr tessons), XUl, 3139 (sur enduits). 

4 . Inscriptions, interprétées par J. tiotb, sur pesons de fuseaux (4ced. des Inscr,^ 
G. r., 1916, p. 168-186). 

5. T. V, p. 7-9; t. VI, p. 127. 


T. VI. — 8 
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lui-mêrne à imprimer ou à correspondre eîi langue d’oc : et si 
nous voulions juger de la diffusion de cette langue d’après les 
papiers et les livres qui nous restent de l’époque, nous com- 
mettrions d’extraordinaires erreurs*. De même, pour juger de 
l’état du celtique à l’époque romaine, il faudrait, en dehors des 
inscriptions et des lettres, pénétrer dans l’immense domaine de 
la parole, entretiens familiers, discussions de marché, propos 
do table et de rue, chansons et querelles. Or, si nous voulons 
dire ce qui se passait en ce domaine, ce qu’y avait pris le latin, 
ce qu’y avait gardé le celtique, nous sommes réduits à de 
vagues affirmations ou à des hypothèses arbitraires. 

Les affirmations? c’est Irénée, évêque de Lyon, qui déclarait 
sous Scptime Sévère qu’on parlait autour de lui un idiome 
barbare^; c’est le sénateur Dion Cassius, à la même époque, 
qui, entendant hurler les soldats de l’empereur venus de la 
Gaule pour une part, s’épouvantait à l’horreur de leur langage ^ ; 
ce sont d’autres écrivains qui, très longtemps après, persistaient 
à railler les vulgarités du celtique ou du gaulois \ — Mais en 
tout cela, il. s’agit peut-être de plaisanteries ou de colères de 
bons écrivains contre les incorrections du parler populaire, 
contre un mauvais lutin sans rapport avec l’ancien celtique. 
— Alors, les hypothèses sont venues, faute de texte solide sur 
quoi s’appuyer : et l’on a supposé tantôt l’absolue disparition 
de l’idiome national ^ tantôt son énergique persistance*’. 

Je ne sais encore que croire, au moins pour les derniers 
siècles de l’Empire. Nous ne pourrions évaluer exactement, au 

1. Cf. Bourciez, dans Bordeaux (monograpliie munic*ipale), 1, 1892, p. 89-QO. 

2. T. IV, p. 500, n. 4. 

3. Dion, LXXIV, 2, 6; il peut d'ailleurs s’agir d’autres langues que du gaulois. 

4. ï. IV, p. 301, D. 2 (textes de Sulpice Sév^‘re, Pacatus, Claudien, Sidoine, 
.Apollinaire), Cf. aussi Jérôme, Comm. in Epist, ad Galatas, II, 3, Migne, P. L., XXVI, 
c. 357 ; Galatas .. propnam Itnguain eaindem pene habere (piani Treviros : texte qui 
n’est peut-être, comme tant de choses chez Jérôme, qu’une réminiscence d’érudit. 

5 Théorie régnante; cf. en dernier heu Bourciez, Précis historique de phonétique 
française, éd. de 1900, p. xi. Cf. p. 122, n. 3, p. 123, n. 1 

6. Cf. p. 122. 
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temps de Louis XIV, la force du dialecte gascon : comment 
pourrait-on estimer celle du gaulois au temps de Dioclétien? 
Tout ce qu’on peut dire sans s’égarer, c’est que sa résistance a 
varié suivant les classes et suivant les pays; qu’elle a été plus 
faible dans le Midi et sur le Rhin, régions pleines de colons ou de 
soldats, plus tenace en Armorique, en Normandie, en Rouergue 
et en Gévaudan, terres éloignées des contacts italiens^; et que, 
si les grands ont rejeté les premiers le parler du pays, il est 
demeuré plus cher au populaire des villes et aux paysans des 
campagnes. Comparer précisément sa situation, sous Dioclé- 
tien, à celle du gascon ou du provençal sous Louis XIV, c’est, 
après tout, le meilleur moyen de ne point se tromper ^ 


1. Cf. p. 127, 391-3 et 440 et s. — L’opinion courante attribue à l’immigration 

des temps mérovingiens tous les éléments celtiques de notre iîrelagne (Loti), 
L'Émgration bretonne en Armorique^ 1883) mais la preuve n’est point faite, que- 
toute trace gauloise eût disparu du pays. » 

2. Les mômes questions se posent, avec plus de difficultés encore, pour la langue 
aquitanique, laquelle devait être une langue ibéro-ligure ; t. I, p. 275 et s., p. 278 
et s., et rexcellent répertoire de Seymour de Ricci, Revue Celtique, XXIV, 1003, 
p 71-83 — Voici les vestiges qu’on en peut observer, uniquement d’apres de très 
courtes inscriptions, presque toutes des deux premiers siècles. 1° Pas de noms 
communs transmis directement {heraus comme tel est absolument douteux, Xlll, 
409). 2” Des radicaux de noms communs bien visibles dans les noma propres : le 
principal, and’ (XIII, 263-4, 321, 324, 344, etc,), pouvant signifier autre chose que 
le andP’ (= « très ») des Celles, mais pouvant aussi signifier quelque chose de 
semblable (« grand? »); har- (Xlll, 118, 369); bon- (Xl|l, 337-8); scm6- (Xlll, 389); 
-iarris (XIII, 267); etc. 3" Certaines habitudes phonétiques . fréijueiice de h, cc, 
nn, rr, ss, it, x, xs; mais ce peuvent être simplement des habitudes orthogra- 
phiques, qui d’ailleurs ne sont pas étrangères aux Celtes 4" pes noms propres 
particuliers, qui peuvent, malgré leur apparence latine, être des noms communs 
indigènes : Silex (XIII, 381); Sabinus (cf. p. 266, n. 4). — II semble, d’après la 
phonétique, qu’on puisse distinguer un dialecte de plaine, celui d’Auch, plus 
voisin du celtique, et un dialecte de montagne. — Que la langue basque soit 
apparentée à cette langue, en soit l’héritière, c’est ce que je mets de moins en 
moins en doute (cf. t. I, p. 207). Toutefois, les idiomes nquitaniques avaient 
encore, à l’époque latine, une zone beaucoup plus développée que le basque actuel. 
Outre les cités purement pyrénéennes (Conscrans, Comminges, Bigorre, Béarn, 
Oloron, la portion basque de la cité de. Dax [future cité de Bayonne]), ils attei- 
gnaient l’Adour à Aire (XIIÎ, 422 et s.) et englohaieut la cite d’Aucli (XIII, 455 et s.). 
Reut-être arnvaieiit-ils sur l’Aude en Narboiinaise (a Moux, XII. 5369-70). Et cette 
extension correspond à la zone ibenque apres l’invasion des Celtes (t. I, p. 309-310). 
Mais on a heu de croire que, avant la fin <le l’époque romaine, les dialectes aqui- 
taniques se sont rapprochés des limites que le Moyen Age et les temps modernes 
ont assignées au basque (cf. p. 369-370). Et il est également certain que, à la 
différence de ce que l’on suppose pour l’Armorique (p. 115, n. 1), la langue 
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IV. — SUR L'EXISTENCE D'UN LATIN PROVINCIAL 

DE GAULE 

Mais en prenant chez les Gaulois l’empire de l’écriture et du lan- 
gage, le latin ne fut-il pas obligé à quelques concessions envers 
les idiomes nationaux, à subir pour une part leur influence? n’y 
eut-il pas, dans son vocabulaire, ses formes et sa syntaxe, une 
intrusion plus ou moins grande de mots et de pratiques cel- 
tiques? ou, en d’autres termes, ne s’est-il pas créé peu à peu une 
variété de la langue latine propre aux peuples gaulois et adaptée 
à leurs habitudes linguistiques, ainsi qu’il s’est formé chez eux 
un Mercure qui n’était point tout à fait le Mercure italien ^? 

Pour résoudre cette question, on ne peut recourir qu’à deux 
moyens de travail : l’examen des vestiges latins qui nous restent 
de la Gaule de ce temps, mots et phrases d’auteurs et d’inscrip- 
tions; et l’étude de la langue parlée aujourd’hui par les descen- 
dants de ces hommes, et qui est la fille de leur langue, le français. Le 
malheur est que l’une et l’autre analyses, celle des témoins et celle 
des survivances, sont encore fort incertaines, vu le petit nombre 
de données précises qu’y rencontre la science du langage ^ 

indigène (qui devait se conlinuer par le basque) ne disparut jamais sous les 
influences latines — Je dois ajouter que, d’après ce que nous connaissons (voce 
bulaire et phonétique), les divergences ne me paraissent pas fondamentales entre 
l’aquitain et le celtique. Et il est bien probable que, depuis l’arrivée des Celtes sur la 
Garonne (t, I, p. 309), les influences celtiques n’ont cessé de se faire sentir sur 
l’aquitain, et qu’elles ont continué a agir même sous l’Empire romain (cf. p. 375-G). 

1, Ici, p. 28 et s. — Le passage, si souvent cité, de Cicéron {Brutus, 40, 171), m 
Qalliam.., verba non trita Romæ, ne se rapporte évidemment qu’à la Gaule italienne, 

2. En dernier lieu • Meyer-Lu bke, Gramm. des langues romanes, tr. fr., I, 1800. 
§ 20 et 650; le môme, Einfuhrung in dus Studium der Bomanischcn Sprachwissen- 
schaft, 1901, § 33-37, 185-189, etc,; Grœber, Grundriss der Homanischen Philologie, 1, 
2“ éd., 1904-6, p. 396 et s. ; Bourciez, Éléments de linguistique romane (cf. ici, p. 122, 
n. 3); Dottm, Manuel pour servir à Vétude de V Antiquité celtique, 2® éd., 1915, 
p. 62 et 3. ; le môme, La Langue gauloise, p. 69-79. Le premier travail un peu complet 
est celui de Thurneysen, Keltoromanisches, Halle, 1884; cf. le même, Archiv fUr 
Lat.,Lex., Vil, 1892, p. 523 et s. — Comme étude de détail intéressante, celle de 
Geyer sur les gallicismes de Marcellus Empiricus, Archiv fiir Lat, Lexik., Vlll, 
1893. Sur la ioponomastique, Meyer-Luhke, Einführung, § 196 et s.; Groebler, üeber 
Ursprung and Bpdeutang der Franz. Ortsnamen, I, 1913. — Cf. t. II, p, 362, n. 7. 
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C’est le vocabulaire qui lui a fourui le plus de résultats 
certains. 

Beaucoup de mots gaulois sont entrés dans la langue latine, 
La plupart, comme il va de soi, désignent des choses propres â 
la Gaule, des êtres de son sol, tels que l’alouette, alauda en 
latin S des produits de sou industrie, tels que la cervoise ou la 
bière^ cervesia^y et les braies ou pantalons, brar.æ^y des institu- 
tions de son pays, telles que la lieue, leuga‘', et l’arpent, are- 
permis^. Mais à côté de ces emprunts à peu près nécessaires, le 
latin, en Gaule, accepta du pays quelques autres mots dont il 
aurait pu se passer, car il en avait l’équivalent de longue date, 
comme celui de bladum^, blé, au lieu et place du vieux romain 
frumentum. Tous ces rnots^ par l’intermédiaire du latin, sont 
arrivés jusqu’au français et lui donnent, pour cette part du voca- 
bulaire, une physionomie originale, celtique d’ascendance*. 

A ces mots, demeurés dans notre langue courante, il faut 
ajouter une assez notable quantité d’expressions régionales ou 
techniques, termes de métier, appellations locales de plantes, 
de bêtes, de détails du sol. La majeure partie, peut-être, de la 


1. Cf. t. ni, p. 575, n, 1. — Ajoutez les noms des espèces de chiens, t. II, p 287- 
288; de marne, t. II, p. 275, n. 1. 

2. Cf t. II, p. 294, n. 9, t. V, p. 256. — Sans doute aussi le mot de sapa, savon; 
Cf t. 11, p. 300, n. 2, t. V, p. 262-3. 

3. Et peut-être 'aussi les mots de sagum, saie, cucuilus, cagoule; cf. t II, p. 297, 
notes, t. V, p. 239. 

4. Cf. t II, p. 395, t. V, p. 346, t. VI, p. 159; etc. 

5 Cf. t. Il, p. 394-5, t. V, p. 346, n. 1. — Termes de fondions, p. 108, n. 3. 

6. Mot reconstitué à l’aide du fronçais «> blé *> ; bien entendu sous réserves; 
cf. Diez, Etymologisches Worterbuch, 4« éd , 1878, p 50-51. Et que la Gaule ait 
continué à désigner le blé par son nom national, cela s’explique par le fait qu’elle 
ne dut rien a l’Italie pour ce genre de culture (t. V, p 180-2 et 170). 

7. Les plus intéressants, mais sur lesquels il est le plus difficile de préciser, 
sont évidemment les verbes, par exemple, croit-on, « arroser * (de adrosarel}^ 
« cribler * (de crihlare)^ « charmer » (de carminare), « changer (de cambiare), etc. 

' 8. Il faut d’ailleurs distinguer deux couches historiques de mots empruntés par le 

latin au celtique : l’une, qui vient sans doute de la Cisalpine, date d’avanl (iésar; 
l’autre, de la Transalpine, et postérieure à César. A un autre point de vue, on peut 
distinguer les mots (jui sont devenus communs à toutes les langues roirianes, et 
ceux qui n’ont passé qu’au français. Malgré l’apparence, il ne parait pas que ces 
deux groupes correspondent aux déu]t couches historicîues. Rouf cieA, Éléments, p. 200. 
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toponymie méridionale et pyrénéenne, ces mots do « nive », 
de « nesto », de « gave » ou de a garonne » pour les torrents 
ou les ruisseaux, de « tue » pour les sommets, de « nant » pour 
les vallons ou de « baume » pour les grottes, doivent remonter, 
par delà les temps latins, jusqu’aux Celtes et même, plus loin 
qu’eux, jusqu’aux Ibères ou aux Ligures ^ 

Mais cela ne fait pas encore un très grand nombre de mots : 
moins d’un millier sans doute, et assurément point le ving- 
tième du vocabulaire français; et ces mots, le plus souvent, sont 
d’usage rare ou restreint. Puis, s’ils ont survécu, c’est qu’ils 
sont passés par la langue latine, qu’ils en ont pris les formes et 
les tournures : ils ont fait comme Taran, qui s’est conservé en 
s’habillant en Jupiter ^ Loin de dénaturer l’idiome romain, ils 
ont accru son trésor de mots. 

Les vrais changements qui transforment une langue sont ceux 
qui modifient ses sons, les modes de ses déclinaisons et de scs 
conjugaisons, la structure de ses phrases. Or, de changements 
de cette espèce, aucun n’a été encore perçu dans le latin lors de 
son passage d’Italie en Gaule. L’analyse minutieuse des inscrip- 
tions de nôs pays a fait découvrir des centaines de formes 
qui s’y parlaient dans le langage populaire ^ : toutes ces formes 
se retrouvent sur les monuments d’Italie ou d’Afrique \ Et si 


1. Cf. Bourciez, Bulletin hispaniquej III, 1901 {Les Mois espannols comparés aux 
mots français) I Jud, Delta storia dcllc parole lombardo-ladine {Bulletin de dialectologie 
romane^ 111, 1911). — Cf. p. 115, n, 2. 

2. Cf. p. 35. — Cette latinisation des mots celtiques se manifeste également 
dans les noms propres empruntés à la langue indigène, qui tous ont pris la 
terminaison latine (p. 2(ir3-8), et dans certaines, formes grammaticales, inspirées 
évidemment du celtique, et qui apparaissent (;à et là en épigraphie : les noms de 
nombre pelrudecamcto, « au quatorzième jour », tricontii, « les trente » (cf. p. 109, 
n. 0), et simplement latinisées dans la transcription (Xlll, 2494); l’expression 
énigmatique omnes ankcessi (pour antecessi'k XUl, 645); l’indication do la filiation 
par la terminaison -/enus (Xlll, 6094, 6478, deo Taranacno, « fils de ïaran? » ; XIU, 
720, Aurilmas'?). Termes de fonctions latinisés, p. 108, n. 3. 

3. C. /. L., XII, p. 950 et s.; Xlll, index (à paraître). 

4. Four prendre des exemples, fecit s'écrit feci, feic{U), fic{it)\ Bohn, C. 7. L., 
XIII, lil, p. 121; on trouve conjuj*, cojux, conjunXyCojunx; defunctus, defuctus, defulus; 
ponendum^ ponedum, pondum\ etc. Tout cela est banal en latin vulgaire. 
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l’on en rencontre parfois qui, au premier abord, fonVsonger à 
des habitudes celtiques, on s’aperçoit bientôt que les langues 
italiotes étaient soumises à des pratiques semblables ^ 

En phonétique % par exemple, les Celtes échangeaient volon- 
tiers i pour e long^ : quand ils écrivirent en latin, il leur arriva 
de mettre, au datif, Cæsare au lieu de Cæsari’^. Mais un usage 
pareil existait dans le latin vulgaire ^ Qui nous dit, quand nous 
constatons cet échange de lettres sur une inscription de Paris, 
si le graveur a suivi son penchant gaulois ou s’il s’est inspiré 
d’un usage romain^’? 


1. G'ost ce qui résulte de l’étude de Pirson, La Langue des inscriptions latines de 
la Gaule, lîruxellcs, 1901 (Bibl. de la Fac. de Phil. et des Lettres de Liège) Il est 
d’ailleurs possible qu’il se soit produit en linguistique, entre celtique et latin, des 
phénomènes d’adaptation ou de conciliation (de mot à mot, dq forme à forme, de 
tournure à tournure), pareils à ceux que nous avons maintes fois constates entre les 
dieux et les institutions des deux civilisations (ici, p. 535 et s.)- Et cette adaptation 
a dû être singulièrement facilitée parle fait qu’il ne devait pas y avoir des diver- 
gences fondamentales entre le celtique et le latin, tous deux dérivant d‘un italo- 
celtique primitif, et par le fait que le celtique présentait encore (je persiste à le croire) 
des analogies avec certains parlers de l’Italie moins évolués (osque, ombrien). 
C’est cette adaptation de formes similaires, latines et celtiques, qui est à la base 
de la thèse de Mohl, mais avec, selon lui et sans doule à juste raison, contami- 
nation des formes latines par les formes celtiques similaires : « Le celtique a 
modifié les formes latines homophones et étroitement apparentées par le sons et 
l’ongine à leurs correspondants indigènes »; le celtique « nltire à lui une iornio 
latine exactement correspondante •; « les formes étaient tellement semblables 
qu’elles devaient déteindre les unes sur les autres »; « toute désinence latine sem- 
blable à la désinence celtique correspondante est régulièrement contaminée par 
elle »; Les Origines, p. 36, 141, 46, 138. Et remarquez que Mohl parait ignorer ce 
que les linguistes ont appelé l’unité italo celtiquc (cf. ici, p. 537-8) : ce qui ajoute 
une singulière force a sa théorie. Cf. p. 122, n. 2. 

2. Cf, Meyer-Liibke, Gramm., 1, § 650. Remarquez, dans la phonétique celtique, 
la persistance d’un son intermédiaire entre d, <, s, figuré en épigraphie latine 
par un D barre ou un 0 grec; ef. t. 11, p. 377. Mais je ne l’aperçois que dans 
les noms propres, souvent en redoublement . Meddignatius (avec d barrés) dans 
une iüscriplion de 236 (Xllï, 7281). 

3. Cf. Pedersen, Verglcichende Gramniatih der Keltischen Spracherif 1909-1913, I, 
p- 51. Voyez, dans une inscription d’AIésin, le datif Ucuete pour Ucueti, 3* décli- 
naison (G. /. L., XIII, 2880). 

4. Dédicacé des nautes parisiens : Tib. Cæsare Aug,, au datif, XIÏI, 3026, 

5. A Narbonne, XII, 4883 La forme latine primitive est -ei, qui a pu passer à -e 
et -I. Pirson, p 120; Corssen, üeber Aussprache der Lat. Sprnehe^ I, 1858, p. 210 et s, 

6. Il faut pourtant noter que Consentius, grammairien du v* siècle, attrilmait 
ce fait d’échange entre c et i à la nature gauloise (Keil, V, p. 394) : Galli pin- 
gains hanc [I littera] utantar, ut cam dicunt « ite » non expresse ipsam proferentes, sed 
inter E et I pingaiorem sonuin nescio qiicm ponentes. Les seuls gallicismes que Pirson 
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En morphologie, on a remarqué chez les ^Latins de Gaule un 
pluriel féminin en -m qui est étranger aux Romains*. Cela, 
peut on penser, est une transfusion du celtique. Mais un pluriel 
semblable se montrait chez les Osques de Campanie^, et Ton sait 
que beaucoup de gens de cette sorte vinrent en Gaule comme sol- 
dats, colons ou marchands®. Dans cette forme qui nous étonne, 
n’aurionB>nous pas un emprunt fait à une vieille langue italiote^? 
et toutes ces bizarreries d’orthographe ou de grammaire 
qu’offre la Gaule, ne prendraient-elles par leur origine dans le 
patois de ces hommes d’outre-mont qui furent les plus anciens 
immigrants sur ces terres et les premiers maîtres de langue de 
leurs habitants? Tout se tient en histoire, et dieux et mots ne 
procèdent pas autrement. En étudiant les idoles mystérieuses 
de la religion des Gaules, nous nous sommes souvent demandé 
si le modèle n’en venait pas de lTtalie^ Et voici qu’en parlant 
des formes les plus étranges de leur langage, la même solution 
se présente à nous. 

Mais à défaut des témoins authentiques, ne reste-t-il pas la 
survivance la plus forte et la plus visible d’un latin gallo- 
romain, d’un latin propre aux seuls pays celtiques, ne reste-t-il 
pas la langue française elle-même? Elle n’est assurément que 
du latin transformé, et l’on peut suivre ces transformations 

a cru pouvoir reconnaître sont : le redoublement de s dans les suffixes de certains 
noms propres (p. 87) . mais je dois faire remarquer que le fait est surtout fréquent 
dans les régions pyrénéennes (ici, p. 11.5, n. 2); l’assimilalitm de nd en nn (par 
exemple Secannus pour SeeundaSy et, du .côté des Pyrénées, Aanossus pour Andossiis 
(p. Dl) : mais les exemples de ce dernier fait sont encore trop peu sûrs et trop 
peu nombreux pour pouvoir l’affirmer. 

1. D’Arbüis de Jubainville, La Déclinaison celtique en Gaule à Vépoque tnérovin- 
gienney 1872, p. 20 et s. (exemples tirés des textes mérovingiens); cf. le môme, 
Éléments de grammaire celtique, 1903, p. 10. 

2. Von Plante,' Grammatik der Oskisch'Umbrischen Dialckte, II, 1897, p. 90 (c'est 
la forme indo-européenne primitive). 

3. T. V, p. 10-1, 17; cf. t. VI, p, 23 

4. r.e qui s’opposerait à cette solution, ce qui ferait préférer l’origine celtique 
à cette forme en -os, c’est, dît d’Arbois de Jübainville (p. 22), qu’elle ne se 
retrouve pas en Italie, où l’influence osco-ombrlenne devrait être plus forte. Tou- 
tefois, von Planta en cite quelques exemples. 

5. Ici, p. 21 et 9., p. 24. 
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siècle par aiècle. Mais pourquoi le latin s’est-il modifié eïl Gaülo 
autrement qu!en Espagne, en Italie, en Portugal? Comment se 
fait-il que certaines formes du français, telles que le pluriel 
« aimons if, soient si différentes des formes correspondantes de 
ritaUeti et du latin, amiamo et amamus, et que par suite elles 
demeurent inexplicables par une simple évolution de la langue 
romaine N^est-il pas surprenant que le domaine du français 
corresponde, à vingt siècles de distance, au domaine de l’ancietl 
celtique^? que là où il s’arrête aujourd’hui, sur l’Aa de Flandre 
ou la Sarre de Moselle, ce sont là où s’arrêtaient, au temps des 
Morins et des Trévires, les hommes de pure espèce gauloise^? 
et que les centres du parler de France, Orléans, Bourges, 
Paris et Lyon, -aient été également les centres de la vie celtique? 
Gomment ne point supposer, devant de tels faits, que les 
hommes de cette contrée n’ont jamais perdu les habitudes, les 
pratiques, les tournures du langage gaulois, qu’elles se sont 
maintenues dans les cadres verbaux et grammaticaux fournis 
par les Romains, et transmises ensuite au français né dans ces 
mêmes cadres, et qu’en définitive notre langue doit son origi- 
nalité, et pour ainsi dire son esprit et son âme, aux influx 
gaulois descendus à travers les mots et les phrases jusqu’à 
l’âge de maintenant \ — Voilà ce que beaucoup de chercheurs 

1. Mohl, Les Origines, en particulier p. 46-55. — M(^me remarque pour le pluriel 
féminin français en -es, qui vient du thème -as, si la forme -as dérive du celtique 
(ici. p. 120, a. 4). — Sans vouloir proposer une origine celtique, je dois men- 
tionner ici la question, en vieux français, des accusatifs en -oui [Bertain de Bcrta) 
et en -on {Charlon de Charles), les uns et les autres, mais surtout ces derniers, 
attribués à l'influence de la déclinaison germanique, ceux en -ain encore fort 
discutés. — Autres faits du français qu’on a attribués à des influences celtiques 
(Dottin, La Langue gauloise, p. 177) : la tendance à la nasalisation; Tusago des 
liaisons d’un mot à l’autre; la formation de verbes réciproques au moyen de par- 
ticules; la mise en évidence du sujet au mo>en de « c’est •»; l’addition de paxtl- 
cules démonstratives, « ci », « là », après les noms; etc. 

2 « Je n’hésite pas à le déclarer ici . la philologie romane ne se suffit plus à 
ellc-mème » (Mohl, Les Origines, p. 151). 

3. T. II, p. 9-10. 

4. Mohl, Introd., p. 79 : « C’est ainsi que des écrivains allemands ou anglais, 
qui écrivent en français, trahissent leur nationalité, non par des incorrections, 
mais par des tournures, des cottslruclions, de simples associations de mots. » 
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ont cru jadis S et ce que -quelques érudits croient encore^» 
Ceux qui les combattent font à cette hypothèse deux réponses 
justes. L’une, c'est qu’aucun chaînon intermédiaire ne s’est 
encore révélé entre une forme gauloise et une forme française. 
L’autre, c’est que l’identité du domaine celtique et du domaine 
français sont les conséquences semblables d’ùne même cause et 
non pas le prolongement d’un même fait : la France et son 
langage se sont développés sur le même sol, dans les mêmes 
limites, le long des mêmes routes et autour des mêmes carre- 
fours que la Gaule et son dialecte; des conditions identiques, 
nées de la terre, ont créé deux patries pareilles, k un millénaire 
de distance, et chacune do ces deux patries, réussissant à vivre 
de sa vie propre, a formé son langage suivant les lois mysté- 
rieuses de ses accords naturels. Entre l’une et l’autre, entre la 
Gaule et la France, il n’existe aucun lien direct : le celtique, 
et avec lui l’ibère, le ligure, l’aquitain, le lusitan, l’italiote, ont 
disparu sous les flots de la latinité. Et si, longtemps après leur 
disparition, le français et l’espagnol ont surgi dans une 
uniforme, ce n’étaienlpas ^esêtres anciens qui renaissaient, mais 
des êtres nouveaux qui croissaient dans des cadres éternels \ 


1. En dehors d’ailleurs, pour ceux-la, de tout esprit critique, et avec des excès 
de tout genre. Le dernier, et do beaucoup le plus expérimenté, est Granier de 
Gassagnac, llist. des origines de la langue françai'ie, 1H72 H se réclame en particu- 
lier de Pezron {Anliguité de la nation et de la langue des Celles^ 170‘i). Mais Graiiier 
de Gassagnac fa*it trop (rhonneur aux idées saugrenues de Pezron, qui a dit 
entre autres choses : « La langue des Titans, qui a été celle des (îaulois, s’est 
conservée jusqu’à nous >». 

2. G’était la pensée de Mohl, si injustement eomhattu; voyez son livre si 
remarijuable Les Origines romanes : première personne du pluriel en gallo^roman, 
Prague, 1900, dont la thèse est en germe dans son Introduction à la chronologie du 
latin vulgaire, 1899, p. 211 et s. Mohl du reste Patténuait, et avec beaucoup de 
sogesse et de science, en n’admettant Pinlluence’du celtique qu’en raison de sa 
parenté avec les langues ilaliotes (cf. ici, p. 119, n, 1) : « L’influence exerceo 
par les idiomes indigènes sur le latin des diverses régions romanes est en raison 
directe de la parenté plus ou moins elroile de ces idiomes avec la langue latine » 
(Les Origines, p. 145). — Voyez aussi quelques presseutimeiits de Schuchardt, 
Der Vohalismus des Vulgùrlaleins, 1, 1800, p. 87. 

3. En dernier lieu, Bourciez, Éléments de hngnisliqiie romane, 1910, p. 141 et s. 
Il admet d’ailleurs que la dilTerencialion des latins provinciaux a pu commencer 
avant 400, et que la décentralisation politique, la ruine des écoles, les invasions 
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Il est possible que cette théorie soit vraie. Elle est aujourd’hui 
dominante ^ Mais, pas plus que l’atitre, elle ne possède les 
preuves qui entraînent la certitude. Comme tant de théories 
historiques, elle demeure à la merci du lendemain. 


V. — ENSEIGNEMENT'^ 

Une chose, en tout cas, est hors de doute, et c’est celle qui 
importe le plus à l’histoire de la civilisation gallo-romaine : si le 
celtique a persisté ou s’il s’est formé un patois gallo-romain, ni 
l’un ni l’autre n’ont exercé une sérieuse influence sur l’esprit 
des Gaulois. Il en fut de ces façons de langage comme du gascon 
ou du provençal avant le romantisme ^ Ce n’étaient ni parlers 
d’école ni parlers d'écrivains. On n’en faisait point des instru- 
ments d’art et de science, des organes du travail intellectuel. Ils 
servaient à transmettre d’anciennes coutumes; ils ne jouaient 
point de rôle dans la vie nouvelle des peuples gaulois. 

Le premier acte de cette vie nouvelle fut la fondation d’écoles. 
Il s’en ouvrit, dès le temps d’Auguste, dans les grandes villes. 
L’une des plus célèbres était celle d’Autun chez les Eduens, où 
se donnaient rendez-vous les fils de la noblesse celtique ^ Ces 
Eduens avaient été, entre les peuples de la Gaule, le plus 
curieux des œuvres dues à l’esprit et à la culture du Midi ^ : 
ils gardèrent cette place d’honneur sous la domination romaine; 


n’oiit ftiit que l’aocélérer. C’est le mot de Jérôme, Comrn. in Ep, ad Gai., Il, 3, 
P. L , XXVI, c. 357 : ipsa latinitas et regionibus quotidic mutetur et tempore. 

1. Théorie de la ling^uistique dite romane, Diez, Meyer-Luhke, Gaston Pans; 
voyez, de ce dernier, l’article de début de laRomania, 1 , 1872. Gf. p. 110 , n. 2, p. H4, n. 5. 

2. Cf., pour la bibliographie, p. 104, n. 1. 

3. Cf. p. 114 et 115 Sauf, bien entendu, les quelques essais en idiome provin- 
cial qui ont précédé en France le réveil au xix" siècle. 

4. Tac., Ann,, 111, 43 : Nobilissimam Galliarum subolem, Uberalibus sludiis ibi ope- 
ratam. — L’école d’Autun subsistait encore sous Dioclétien [Pancgynd, IV = IX, 
Eumene, Pro instaurandis scholis), mais nous ne savons rien sur elle entre Tibère 
et Dioclétien. — Sur le nom qu’on lui donnait, de Scholæ Mæmanæ, t. V, p. 69, n. 0. 

5 T. II, p. 539. 
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et moins d'un quart de siècle après sa naissance, Autun possé- 
dait, sous le nom d’«c écoles », un grand collège aristocratique où> 
avec la direction de maîtres arrivés d’Italie, la jeunesse de toute 
la Gaule venait s'instruire des arts libéraux de Rome, gram- 
maire, éloquence et poésie*. Une autre université s’établit à 
Marseille : mais celle-ci enseignait surtout les sciences et les 
lettres helléniques, et elle avait pour principale clientèle des 
étudiants latins envoyés par les meilleures familles de Rome et 
de ritalie*. — Ainsi, Marseille et Autun, qui avaient jadis 
ouvert la Gaule aux légions romaines % prolongeaient leür 
ouvrage en la soumettant aux maîtres d’école du Midi. 

Nous ignorons ce que furent, dans les créations de ce genre, 
les parts respectives de l’État impérial, des villes et des particu- 
liers. On peut supposer que le gouvernement a prêté un vigou- 
reux appui à l’école d’ Autun, qui collaborait si utilement à la 
tâche de Rome * ; quéles cités, Éduens et Marseille, ont largement 
doté leurS' instituts^; mais que le meilleur de leurs ressources 

t. P, 123, n. 4 . Sans doute y étudiait-on aussi le grec; cf. Strabon, IV, 1, 5, 
peut-être allusion é Autun (cf. t. IV, p. 358, n. 5). — Nous ne savons rien sur 
le foDctiounement originel de cette école. On supposera qu'elle ressembla d’abord 
a celle que Sertonps institua à Huesca pour la jeunesse espagnole (t III, p. 106). 

2. Strabon, IV, 1, 5 : ’Ev to» 7cap(^*vTt [début du régne de Tibère] xat toù; yvü)- 
pcfiWTaTOUç *Pti)(JLata)v Tiéneixev, àvrl triç el; ’A0r,vac àîcoôrjpi'a; èxsïae çoixav, <piXo- 

ovtaç. Tacite, Ann., IV, 44 : Adolescentulum [L. Antonius, petit-neveu d’Au- 
guste] in civitatem Massiliensium sub specie sliidiorum Tac , Agr,, 4 : Slatim parvulas 
[Agricola, de Fréjus, famille sénatoriale] sedem ac mugistram sLudionim Massüiam 
habait lociim Græca comiiaie et provinciali parsitnonia mixtam ac bene compositum. — 
Il semble résulter de parvulus que l’enseignement y débutait par les éludes pri- 
maires. — Un des plus anciens et plus célèbres maîtres et rhéteurs de Marseille est 
Volcacius Mosclius, de Pergamo et de l’école d’ \pollodorc, exilé à Marseille à la 
suite d’une accusation capitale, et qui y enseigna jusqu’à sa mort (de 20 [?] av. 
à 25 ap. J. -G.); Sénèque, Gontrovenise, H, 3, 4; Ti, 13; VU, 3, 8; X, pr., 10; 
X, 1, 3 et 12; 2, 17 ; 3, 1; 4, 20; Ç, 1 ; Suasorigs^ 1,2; Horace, Épttrcs, 1, 0; Pseada- 
cronh scholia, à Ce dernier endroit, II, p. 230, Relief. Cf. p. 318, n. 2. — Un autre 
rhéteur marseillais parait avoir été Pacatus, contemporain de Moschus; Sén., 
Contr.f X, pr., 10. Mais je ne suis pas sûr que l’un et l’autre n’aient pas déjà 
enseigné à Marseille également en latin. 

3. T. m, p. 7 et 162. 

4. Voyez Sertorius à Huesca, t. lll, p. 106. De même, Agricola en Bretagne, 
Tac., Agr.^ 21 : Jam vero principum filios Hberalibus ariibus erudire, 

5 . Cf. Strabon, IV, 1 , 5 , où il est question de « sophistes » grecs engagés par 
les villes xoiv^. — Outre ces deux villes, on peut supposer des écoles municipales 
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et de leur gloire résultftieat de l’empreseemeut des familles* 

A côté de ces grandes écoles, des régents ou, ainsi que l’on 
disait alors, des « grammairiens » s’installèrent un peu partout 
dans les Gaules, cherchant la fortune et la rencontrant quelque- 
fois. Les plus heureux arrivaient à se faire agréer comme 
précepteurs dans les riches familles du pays*. Beaucoup se 
bornaient à ouvrir de petites écoles ou à courir le cachet. On 
vit des écolâtres latins à Marseille^ et des écolâtres grecs à 
Trêves®, des maîtres de grammaire à Vienne S à Limoges, sans 
doute dans tous les chefs-lieux de cités % et même dans de fort 
petites bourgades®. Ce n’étaient pas toujours des Italiens, ayant 
passé les Alpes pour trouver un gagne-pain. Lorsqu’un Gaulois 
savait bien le latin, il ne lui répugnait pas de l’enseigner à 
son tour, et il le faisait, on peut le croire, avec l’ardeur du 
néophyte. Quand Claude eut soumis la Bretagne à l’Em- 
pire, ce furent, semble-t-il, des maîtres gaulois qui se char- 
gèrent d’apprendre aux vaincus la langue de leurs nouveaux 

dans les localités suivantes. Toulouse, ce qui expliquerait Tépilhète de Palladta 
que lui donne Martial (IX, 99), et la vogue de son maître de rhétorique L, Statius 
Ursülns {Tolosensis celeberrime in Gallia rhetoricam docei, Jérôme, année d’Abraham 
2073 ;cf. ici,p. 142, n. 4). Arles, où on trouve sc/io/asiwi (t IV, p. 390, n. 4), A Vienne, 
une fillette originaire de Lyon, âgée de sept ans, scholastica^ XU, 1048. Lyon : 
affranchi d’Auguste, âgé de dix ans, de studentibus, XllI, 2038; Ausone, Grat. 
aclio, 7, 31, parlant de Julius Titianus le jeune, magister, qui occupa, au commen- 
cement du 111 * siècle, municipalem scholam apud Vesontionem I,ugdunamque\ G. I. L., 
Xlll, 2027, condiscipulatü (il s’agit d’affranchis); en revanche, nous connaissons 
un Lyonnais de dix ans mort à Home m studiis (XIII, 2040). Narbonne : discens?, 
XII, 5074. Heims : Fronton ap. Conseiitius, Gr. Lat.j V, p 349 : Illæ vestræ Athenæ 
Doroco^thoro. Besançon (voir Ausone, plus haut). Treves : XIII, 3702, grammaticus 
Græcus, Cologne ; XïII, 8356, scolasticus. A Avenches : prof essores, Xlll, 5079. 
Autres maîtres cités à Vienne (p. 125, n. 4; cf. p. 141, n. 3), à Limoges (p. 126, 
n. 2). — Les juhs studiosi (cf. t. IV, p. 420, n. 6) sont des légistes ou, si l’on 
préfère, des avoués, des avocats consultants (surtout à Nîmes, XII, 3339, 5900). 

1. « Sophistes » grecs que les Gaulois engagentiôb (Strabon, IV, 1, 5). — I)’un 
degré supérieur devait être le philosophus, « ami » des plus grands seigneurs 
-(C. /. L., XIH, 8159). Cf. p. 139, n, 8. 

2. rpaixfjiaTtîcbç Iriser, Gr, Sic,^ 2434. 

3. P. 124, n. 5, 

4. C, /. L., XII, 1921 : s’il s’agit d’un grammalicus ou grammairien et non d’un 
grammaieas ou greffier. Cf. p. 124, n. 5. 

5. Cf. p. 126, n. 1, p. 124, n. 5. 

6. S’il s’agit de maîtres d’école et non de précepteurs : Ësp., 5149, 5503* 
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chefs*. Un Biturige de Bourges s’établit à Limoges pour y tenir 
école de grammaire et de poésie 

Car ces écolâtres, comme les régents de l’Ancien Régime, 
faisaient un peu tous les métiers : ils enseignaient à lire et à 
écrire, à calculer, à bien parler, même à composer des vers, 
même à se bien tenir ^ J’imagine que, le cas échéant, ils 
servaient de comptables ^ de traducteurs, de lecteurs, de 
copistes, d’écrivains publics ^ Il se peut que les municipalités 
les aient aidés à vivre je doute que l’État ait fait beaucoup 
pour eux. 

Le moyen principal, par lequel l’État encourageait alors le 
travail intellectueP, ce n’était point l’école, mais le concours, 
II institua pour la Gaule des joutes d’éloquence qui, bien 
entendu, se célébrèrent à Lyon, devant Tautel du Confluent, au 
moment des grandes fêtes®. On ne nous dit pas quelles étaient 
les conditions de ces concours : mais si les Romains y prenaient 
part, les Gaulois n’en étaient pas exclus; et en voyant avec 
quel amour-propre ils se sont mis à l’école du latin, nous 
pouvons affirmer que dès la première heure ils tinrent à 
honneur de paraître, de briller et de vaincre dans les tournois 
classiques du sanctuaire lyonnais". 

On voudrait estimer les résultats de cette émulation et de cet 

1. G’cet ainsi qrio Ton peut interpréter le \ers de Juvénnl (XV, 111) • Gallîa 
causidicos docuit facanda Britannos, Il peut s'agir du reste de maîtres do rhétorique 
et de droit. 

2. Artis grammatices doctor morumque magisler, Müsarum scrnpcr amatoi", C. I. L., 

Xnij 1393 = Esp , 1584, 

3. Note 2, 

4. Il y avait cependant des maîtres spéciaux de calcul et de comptabilité, 
comme dans l’ancienne France : doctor ariis calcülatiir[i]æ à Worms, XIII, 6247. 

5. Librarius (XII, 1592) à Die chez les Voconces, doctor librarius (XIll, 444) à 
Auch, peuvent désigner des copistes pour libraires ou particuliers, ou des maîtres 
d’écriture; ie doctor en question s’inlilule aussi lusor latruncalortim, joueür et 
sans doute professeur d’echecs — • Sur rmcerliludc du métier représenté dans les 
lombes par des tablettes ou des rouleaux, t, V, p. 299, u. 8. 

6. Cf. p. 124. 

7. Je parle de la période antérieure à Dioclétien. 

8. T. IV, p. 163. 

0. J U vénal, 1, 43-4 : Palleat ... Lagdünenscm thelor dicturus ad aram. 
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enseignement, indiquer jusqu’à quel point l’instruction s’est 
développée dans la Gaule romaine. Mais en cela encore notre 
science de l’Antiquité se trouve eu défaut. Si elle nous fait con* 
naître par les inscriptions et les textes des, milliers de Gaulois 
usant des lettres latines, elle nous laisse ignofer ceux qui ne 
savaient ni lire ni écrire, et rien ne nous dit qu’ils fussent moins 
nombreux. Sans doute l’épigraphie nous introduit dans les 
milieux les plus humbles : il y a des1:ombes à inscriptions pour 
de très pauvres gens, et il y a des gobelets à apostrophes 
bachiqires pour do fort vulgaires buveurs ^ Mais est-il certain que 
ces buveurs et ces pauvres fussent en mesure de lire et de com- 
prendre les mots gravés qu’on leur mettait sous les yeux? 
L’épigraphie, no l’oublions pas, ne nous conduit souvent qu’à 
des faits d’exception : beaucoup de morts n’avaient pas d’épi- 
taphes, beaucoup de pots ou de verres étaient sans inscription. 
Si vous etes^ frappé do la quantité de textes lapidaires que 
nous a conservés la Gaule, j’ai également le droit de faire état 
dos vastes régions qui n’en ont point fourni. Vous en avez des 
centaines dans la ville de Bordeaux : mais la campagne borde- 
laise, si riche pourtant, est absolument dépourvue d’inscrip- 
tions. L’Armorique et la Normandie, si peuplées qu’elles fus- 
sent, n’en ont livré jusqu’ici que dans fort peu de localités. 
Ni le Gevaudan ni le Quercy ni le Kouergue n’ont pratiqué 
communément l’écriture lapidaire. Hemarquez encore ceci, qui 
a son importance : l’épigraphie nous a procuré quelques actes 
officiels venant de l’État, en très petit nombre d’ailleurs^; elle 
ne nous en a presque point donné qui émanent des magistrats 
municipaux ^ Et ce que le populaire a cependant le plus besoin 
d’apprendre, ce sont les règlements locaux, de police, de voirie 
ou de marché. Il est donc probable qu’ils étaient portés à la 

l. P. 133, n. 3. 

2 P. 120-130. 

3. Cf. p. 130, n. 3. 
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connaissance du public, non point par l’afficher gravée, mais, 
comme au Moyen Age, par le « cri » de l’appariteur sur la 
place et au carrefour. 

De la nature, du nombre des inscriptions nous ne pouvons 
rien conclure sur le degré de l’instruction générale. Je ne sau- 
rais, ainsi qu’il est arrivé à d’autres ^ en recevoir l’impression 
que la Gaule romaine eh était à peu près au même point que la 
France actuelle, c’est-à-dire que presque tout le monde savait 
lire et écrire au temps des Antonins. Cela ne me paraît point 
possible. La population entière d’un pays ne s’instruit pas en 
deux siècles. En arrière de notre vie intellectuelle présente il 
y a dix siècles de régents et de maîtres d’écoles qui l’ont peu à 
peu préparée : et avant la Gaule impériale personne, sauf 
quelques initiés, ne savait la valeur des lettres moulées ^ 

Je crois deviner, à la lecture de ces inscriptions urbaines et 
de ces épitaphes métriques, à la vue de ces foules de jeunes 
auditeurs qui écoutaient à Autun ou à Toulouse les rhéteurs et 
les grammairiens en renom \ je suppose une bourgeoisie et une 
noblesse municipales avides de s’instruire; et cela me rappelle la 
France de la Renaissance et de Louis XIII, où le livre imprimé, 
l’entretien savant et l’enseignement des collèges créèrent dans 
les villes une élite intellectuelle plus nombreuse et plus ardente 
que ne l’est même celle de nos cités démocratiques. Mais la 
masse du peuple français, dans les campagnes et les marchés, 
ne se préoccupait guère alors de ce qui s’imprimait, se lisait et 
s’écrivait : et je pense qu’il en était de même sous les Antonins. 

Je ne veux point dire par là que ce populaire gaulois fût 
dénué d’intelligence, de connaissances et de sens pratique. Lire, 
écrire et passer par l’école ne sont point les seuls moyens de 
s’instruire et de réllécbir. 

1. Haverfleld pour la Bretagne, The Homanizalion of l^oman Britain, 3® éd., p. 31 ; 
Cumont pour la Belgique, Comment la Belgique fut romanisée, 1913, p. 93. 

2. T. 11, p. 379. 

3. P. 123-4, 124, n. 5, p. 142; cf. en Bretagne, p. 148, n. 2, p. 140, n. 4 
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VI. — .ÉPIGRAPHÏE 

Des progrès de la Gaule en langue latine, la preuve aujour- 
d’hui la plus visible est sa richesse en inscription^- La première 
conséquence et la première nouveauté que le triomphe de Rome 
produisit sur notre pays en matière de langage et d’écriture, 
c’est qu’il devint, à la fa-çon de l’Italie et de la Grèce, une terre 
épigraphique. 

Les Celtes avaient ignoré ou repoussé la coutume de graver 
sur la pierre ou le bronze, pour en éterniser le souvenir, les 
faits ou les noms de leur histoire publique et de leqr vie fami- 
liale ^ Ils ne tenaient pas à cela, soit que la mémoire leur 
suffît, soit que les dieux et les morts leur en fissent défense. 
Entrés dans le monde romain, ils prirent à leur tour l'habitude 
do graver^ sur une matière durable dés formules solennelles, 
destinées à la connaissance de tous, présents et à venir. L’ins- 
cription fut chez eux la façon naturelle de la publicité, l’expres- 
sion de la gloire pour les horizons restreints. 

Les actes importants de l’autorité étaient gravés sur des 
plaques de bronze, qu’on exposait dans les édifices publics ^ 


1. Noü pas qu’ils ignorassent l’épif^raphie, mais elle était chez eux l’auxiliaire 
de la vie légale, elle servait à conserver des documents, dos actes; cf. t. Il, 
p. 375-7. On a considère (Ilirschfeld, G /. L , XII, p. 300) comme celtique l’usage 
de graver des inscriptions, épitaphes ou dédicaces, sur le tailloir des chapiteaux 
(i6 , n” 3044, p. 356, 383, n*”* 2920-1; cf. Esp., ii" IlOi). J’en doute; et si cet 
usage a continué une tradition indigène, il ne s’est pas répandu avant la con- 
quête, cÇil ne paraît pas avoit* duré longtemps. 

2. Je dis graver, parce qu’il nous est resté fort peu d’inscriptions pointes en 
Gaule. Les inscriptions gravées étaient souvent préalablement peintes (pour 
guider le graveur) et souvent peintes après coup, dans les deux cas au minium. 
Inscription uniquement peinte, à Angoulèmc {Congr. arch. d’Angoulême, 1912, 
II, p. 94, Héron de Villefosse). — Une place à part doit être faile pour les dédicaces 
en lettres de métal clouées sur les mohumenls, à la Maison Carrée de Nîmes, nu 
temple de Livie a Vienne, à l’arc d’Orange(t. IV, p. 2*12, n. 12, p. 233, n. 1, p. 32, 
n, 2). — Lettres gravées dont le creux est rempli d’élain, G. /. L., Xil, 4247. 

3. Il y a cependant des règlements d’administration sur pierre, exposés à titre 
d’avis ou de rappel; cf. p. 106, n. 4 (celui d’IIadrien sur les aqueducs). 

T. VI. — 9 
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Sur les parois du temple provincial de Lyon, les Gaulois pou- 
vaient lire le fameux discours où l’empereur Claude plaida 
leur cause ^ Chaque sanctuaire conserva les règlements édictés 
par ses prêtres ^ ; chaque ville, les lois qui la concernaient ^ ; chaque 
citoyen, les diplômes qui lui appartenaient \ La gravure don- 
nait au document sa valeur authentique, et le constituait en 
pièce d’archives, protégée et garantie. 

D’autres inscriptions faisaient corps avec les édifices, publics 
ou privés, et leur servaient de dédicaces permanentes. C’étaient, 
par exemple ^ celles qui portaient les noms des dieux 
auxquels des dévots avaient donné une chapelle ou une statue, 
et, au-dessous de leurs noms, ceux des dévots eux-mêmes, 
donateurs des présents, et aussi l’indication des motifs qui 
avaient amené leur générosité C’étaient encore les épitaphes 
des tombeaux, avec les noms des défunts, leurs âges, leurs 
qualités, les noms des survivants et les formules de piété ou 
de regret habituelles au style funéraire ^ — Quelle dilïérence, 

t. P. lOü, n, 4; t. IV, p. i74. 

2. Calendriers de Coligiiy et du lac d’Antre, p. 82, n 3; autel de Narbonne 
(XII, 4333). 

3. Jusqu’ici, ‘aucun document épigraphique de la Gaule ne se rallache aux 
lois municipales. H n’y a, dans cet ordre d’idecs, que des mentions (sur pierre 
ou marbre) de concessions de terrains (Xll, 3179), de police de ruisseau (Xll, 
2426) ou de champ de foire (Xll, 2402), de reglemcntalion intérieure d’edillces 
(Xll, 3316*8), consécration d’aulols et do saendees (Xll, 4333), peul-élre de 
décrel honori.llque <XII, 3413). — Règlements et documents provinciaux, p. 107, 
n. 5. — Reglement» et documents relatifs aux collèges, Xll, 4393 (sur marbr(‘), 
XIll, 3498 (sur hroiize). — A des pagi, Xll, 594, 1243. 

4. Tablettes de bronze appelées diplômes militaires (concessions de droits aux 
vétérans). Je pense que les sculptures funéraires représentent souvent, sous 
forme de tablettes, des diplômes de ce genre ou des diplômes de citoyens (cf. t. V, 
p 299, n. 8). Testaments, p. 107, n. 5. — Tablettes magiques, p. 84, n. 2 

5. Pour tes édifices civils et les statues de personnages publics, cf. XII, p. 957 
et s. (ædijlcia). — Du même genre, les bornes milliaires (t. V, p. 122 et s.), qui 
sont da véritdbles dédicaces de roules — Dédicace, c’est-à-dire enseigne, d’au- 
berge (Xlll, 2031; cf. t. V, p. 344, n. 4). 

0. Gf, C. /. L., Xll, p. 959-960 {dedicaiiones)^ etc. Les espèces de ces dédicaces 
sont inflnies, mais peuvent .se ramener à quatre groupes : celles des édifices, celle» 
des autels, celles des images, celles des objets mobiliers; car le pauvre allait 
jusqu’à marquer, en lettres cursives, sur un vulgaire pot d’argile, qu’il en faisait 
présent à Mercure (cf. p. 83, il. 7). — Cf. p. 247, n. 2. 

7. CL id., p. 9014 {laudatlones, Bepulcra)^ etc. — Cf. p. 248 et s., notes. 
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à cet égard, entre les temps de Mercure et ceux do Teulatès! 
Le Gaulois n’avait jamais désigné et signé les bâtisses, les teni* 
pies et les tombeaux qu’il élevait. De même que les Glirétiens 
du Moyen Age, il éprouvait rarement le besoin d écrire ce qu’il 
faisait, et de le rappeler à tous. Le dieu savait bien, sans qu’on 
eût à le lui dire, que cet autel était pour lui, quel fidèle le lui 
avait donné, et à quel titre. 11 était fort inutile qiTp les passants 
connussent le nom du mort qui reposait sous la pierre, des 
parents qui le pleuraient, des sentiments qui avaient accompagné 
les funérailles : c’était affaire entre le défunt et ses proches. Une 
sorte de pudeur sacrée présidait aux rapports de l’iiomine avec 
ses dieux et avec ses morts. Il les sentait trop puissants et trop 
loin de lui, pour qu’il osât les traiter comme des hommes 
d’alTaires avec lesquels on prend acte par quelques mots gravés. 
Ces sentiments disparurent, et d’autres les remplacèrent, qu’on 
a le droit de trouver plus vulgaires. Les Gaulois voulurent 
qu’aucun de leurs bienfaits et de leurs deuils ne fût ignoré de 
personne. Presque tous les ex-voto avaient leurs dédicaces, 
inscrites en lieu visible Les épitaphes des tombes se dessinaient 
en façade, le long de la route qui bordait la concession funéraire, 
à portée de l’œil du passant. On invitait celui-ci à lire, et â 
haute voix, de manière â être entendu du mort. Plus d’une fois 
l’inscription se terminait par cet appel du défunt à l’inconnu 
qui marche sur le chemin : « Lis-moi, je te prie, û voyageur» ^ 
Ces tombes parlantes, ces temples à dédicaces, supposent chez 
l’homme de ce temps des manières d’envisager la mort et la 
divinité toutes différentes de celles que révélaient les sanctuaires 
mystérieux et les fosses anonymes de l’époque gauloise. Défunts 
et dieux écoutent, lisent et parlent maintenant le langage arti- 
culé, les lettres écrites : ils sc sont instruits ii l’exemple des 

1. Cf. Cttgnat, Goarê d'épigraphie latine^ 4" éd., 1914, p. 286. Voyez le te.\to si 
formel ^e TnmalcTiion préparant son tombeau (Pétrone, Sa(., 71) : Horologium in 
medioy at qaisqais horas inspicict, velit nolUy nomen meum legai. 
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hommes, Us se sont rapprochés d’eux. L’imitation des habitudes 
et des formules lapidaires chères aux Romains contribua à 
changer le caractère de la divinité : l’épigraphie servit de véhi- 
cule aux croyances nouvelles. 

Des affaires de l’Etat et de la religion elle gagna rapidement 
celles de l’industrie et de la vie privée. Graver ou mouler sur 
un objet uno inscription qui ne le quitterait plus, c’était le 
meilleur moyen d’indiquer Atout jamais son état civil, j’entends 
par là la manufacture dont il était sorti \ la personne à 
qui il appartenait ^ sa destination, son poids ou sa contenance ^ 
L’usage de ces signatures indélébiles, mkrques de fabrique ou 
cachets de propriétaire, se répandit dès le début de l’Empire 
dans les provinces les plus reculées de la Gaule : les moindres 
céramistes de vaisselle ou de figurines inscrivaient leurs noms 
ou leurs initiales sur leurs plus vilains produits, et sans doute 
les plus obscurs bourgeois de Nîmes ou de Trêves avaient, tout 
comme Auguste, leurs anneaux à signatures ^ Chacun voulait 
montrer ou perpétuer son nom. 

L.’attrait de la lettre gravée finit par être si fort, au temps des 
Antonins et des Sévères, que l’on en vînt à tracer des inscrip- 


1. Cf. t. v, p. 266, 2G7, 274-5, 278, 283,284, 2884), noloa (vaissplle, briques, lampes, 
figurines de terre cuite), p. 295, notes (verres), p. 304, noies (bronzes), les signa- 
tures d’oculistes, t. Vl, p. 101, n. 2, de mosaïstes, t. Yl, p. 200, n. 4, p 201, n 0, etc. 
VoNez, comme emploi plus rare, les marques sur obpas de cuir, Xlll, 100)4. Du 
mf^me genre, les noms des ouvriers ou artistes sur les bbucliers on bas-relief de 
l’arc d'Orange, p. 111, n. 7. 

2. A noter, dans cette catégorie, outre les sceaux, cachets et anneaux de tout 

genre : les marques de fer destinées à indiquer, sur les bestiaux, les noms des 
propriétaires (cf. t. V, p. 196, n. 1); les graffiti indiquant sur les poteries les pro- 
priétaires des vases, par exemple (XllI, 111, Attici catilus, olla mea, — L’usage 

de ces graffiti apparaît pour les objets précieux dès le temps de la conquête, si 
c’est à ce temps que remonte le vase d’argent d’Alésia, propriété du Gaulois 
M:Sa(|xoü) ’ApaY£( ^o^J) ; XIll, 10026, 24, cf. ici, p. 171, n. 3. 

3 Indication des remèdes sur les cachets d’oculistes (p. 161, n. 3); des valeurs 
sur les poids; des poids ou des contenances sur les vases (noies dut. V, p. 345); 
indication de vins (t. V, p. 253, n. 4); instruments pour marquer les sacs de l|lé do 
rannoue (t. IV, p. 397, n. 5); plombs de douane (t. V, p. 306, n. 8, p. 346, n. 3) ; 
tessères de jeux; etc. 

4. Cf. t. V, p. 303, n. 1. 
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tions sans motif sérieux, pour le plaisir d^avoir à les lire et à 
les faire lire. Je ne songe pas seulement aux bavardages incohé- 
rents et déplaisants que les hommes fixaient sur les enduits des 
murailles ou les tessons de poteries pour imposer au public la 
confidence d’une colère ou d’une joie passagères^; je fais allu- 
sion aux exclamations, aux appels, aux serments, aux souhaits, 
dessinés en belles lettres moulées ou gravées, qui accompa- 
gnaient les bagues de fiançailles ou les vases à boire. « Je 
t’aime, aime-moi », lisait-on sur les unes % et, sur les autres : 
c( A boire, gargôtier », ou « Buvons sec »\ A quoi bon vrai- 
ment ces inscriptions, et bien d’autres de ce genre? C’était 
transformer les lettres en motifs d’ornement, ce pour quoi 
elles ne sont point faites; et c’était utiliser l’écriture, non plus 
à la noble mission de conserver le souvenir, mais à la besogne 
ridicule de marquer les banalités de la vie. 

Cette fureur épigraphique sévit surtout dans les trois pre- 
miers siècles de l’Empire. Elle tend à décroître après Sévère 


1. Les graffiti sur parois de maisons ou d’édifices sont, cela va san-î dire, très 
rarcM en Gaule . mais je mç demande si l’on a bien examine, ii ce point de vue, 
soit les murailles des monuments, soit les débris d’enduits; cf. XUI, 3139 (corres- 
pondance ou testament d’amour); ici, p. 1.15, ii. 3 (exercice d ocolier en grec); 
L" Année épigr., 1912, n" 102 (adieu ^ux Artésiens gravé sur un des piliers des 
Areues). Graffiti sur tessons de poteries, XIII, III, 10017 Injures grossières ap 
passant qui lit, 10017. 40 

2. a. I. L., Mil, 111, 10024, 40. Cf. p. 2r58 « 

3. Sur les vases de lîanassac (cf. t. V, p. 274, n. 5), en lettres en relief, appels 
surtout aux convives : G abalib us féliciter; cervcsariis [aux amalivurs de bière] féli- 
citer; arnica veni ad me; etc. (G. /. L,, XU, 5687, 50-5; XUI, 10012) ; inscriptions que 
je crois contemporaines des Antonins. Sur les vases peints de Belgique, des abords 
de 300 (t. V, p. 270, 180, n. 4), surtout appels au tenancier ou de celui-ci au buveur : 
ai>ete; bibete; da mi, fera vitium tibi dulcis; etc.; et, en particulier, sur une gourde 
de Pans, le dialogue : « o^pita, repie lagona cervesu », « copo, conditum abcs », 
« est », « repie, da » (10018, 1 et s.). Cf. t V, p. 254, n.7, p. 255, n. 3, p. 256, n. 4. 
— Un groupe assez inexplicable est celui des pesons de fuseaux en pierre ou en 
scbisle (10010, 17 et s. [très incomplet]; Héron de VillefosSe, OalL arch,, 1014, 
p. 213-230, 489-490; ici, p. 113, n. 4), avec des appels de tout genre à des filles de 
service, do bains, de tavernes ou de mauvais lieux ; naia Vimpi (le nom de 
Virnpus doit être un sobriquet professionnel), etc. — Tout à fait myaténeuses sont 
les longues inscriptions en relief de certains vases de Montans (XIU, 10012, 18; 
Décheletlc, Vases cér., I, p. 133-4), que je crois d’ailleurs les derniers en date de 
la poterie rouge vernissée. 
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Alexandre. Dès lors, les nmrques de fabrique sont une rareté, 
et les potiers ne signent plus leurs produits. Le nombre des 
idoles à noms gravés diminue, comme si les dieux revenaient à 
leurs goûts d’autrefois. Il y a moins d’épitaphçs, et les Chré- 
tiens, de plus en plus influents dans l'Empire, se résignent 
malaisément à inscrire les noms et qualités de leur Dieu et de 
leurs mortsL 


vu. — LE GREC EN GAULE 

La presque totalité de ces inscriptions, plusieurs dizaines de 
milliers, sont en langue et lettres latines. Nous en possédons bien 
moins de cent en langues gauloise, les unes en alphabet grec, 
les autres en alphabet latin e II en reste bien plus d'une cen- 
taine en langue grecque, qui n’appartiennent point toutes à 
Marseille, mais viennent aussi de Nîmes, de Uéziers, d’Aulun, 
do Suisse et de Bordeaux raême^ 

Car la Gaule n’a jamais perdu le contact direct avec la langue 
et la pensée des Hellènes. Elle le gardait, grâce au voisinage de 
Marseille et de ses colonies, au nombre d’esclaves, de marchands, 
d’artistes et de médecins orientaux qui se répandaient dans les 
villes L Celtes et Belges, quoique s'instruisant surtout des choses 
italionties, nç cessèrent pas un instant do rechercher aussi 
l’école de la Grèce. Quelques grandes familles faisaient venir 
d’Athènes ou de l’Asie des précepteurs pour leurs enfants \ et 


1. Un problème en épipjraphio latine est de 4’echercher s'il n’y avait pas un 
langage mystérieux, accessible aux 'seuls initiés, désignant des croyances, des 
propriétés, des procèdes de fabrication, et se dissimulant en particulier dans les 
signes de ponctuation; cf. Xlll, 0^7; le jeu des points dans les marques de 
Vinlis le potier, XlII, l!l, 10010, 057; les feuilles de lierre et les palmes, ici, 
p. 88, n. 0. 

2. Cf. l, II, p. 302. I)olliu (cf. ICI, p, 112, p. 2) en donne ül. 

3. ïnscr, oV. 5ic., n“ 2432 et suiv. 

4. Ici. p. 124 et 310-7; t. V, p. 17-8; t. Vi, p. 172 et s., p 160 et s. 

5. P. 125. 
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peut-étt6'des philosophes pour eux-iuémes^ Si t^nt de riches 
Italiens oui envoyé leurs fils à Tuniversité de Marseille, les gros 
bourgeois de Narbonne ou de Lyon les ont certainement imités^ 
Trêves en Belgique eut son grammairien grec.^ et peut-être 
Béziers en Narbonnaise son rhéteur attique*. 

Les premiers d’entre les Gaulois n’ignoraient pas le grec 
et savaient en faire un usage fort élégant. Il arrive parfois 
que sur des épitaphes, après la dédicace funéraire à la façon 
romaine, banale et solennelle, nous lisions deux vers en langue 
grecque, plainte touchanle du survivant ou éloge ému du 
défunt^ : ôn dirait que le Gaulois a laissé au latin ce qui était 
formule consacrée, et qu’il a réservé au grec le soin d’exprimer 
un sentiment plus profond. Et cette poésie, aimable et douce, 
hiillant à la fin de la sèche épitaphe latine, me fait songer à 
ces formes gracieuses des aiguières et des poteries helléniques, 
qui, dans les anciennes sépultures de la Celtique, rayonnaient 
au milieu des rudes armes et de la vaisselle grossière du guer- 
rier gaulois ^ ’ 

Le latin eut beau faire son œuvre : il n'écarta jamais 
rinfluence grecque. Aucun des empereurs ne l’a désiré. Lorsque 
Caligula institua les concours oratoires do J^yon, il donna à la 
langue de Domosthène la meme place qu’à celle de Cicéron ^ 
Le petit-neveu d’Auguste s’en vint étudier le grec à Marseille ^ 


1. P. 125. n. 1, p. 130, n. 8. 

2 P. 124, 316-7. 

3. P. 124, n. .5. Sur le terroir de Vidy (Lausanne), decou\erte d’une inscription 
pariétaire sur stuc, portant un versus reciprocus en langue grecque, qui se retrouva 
à Pompoi (O. /. L., IV, 24C0 a) : ce doit élre quelque exercice d’écolier. 

4. Monument d’un rlieleur, élevé par son Irere, également rhéteur; Jnscr, Gr. 
Sic,, 2516. 

5. XII, 306, Fréjus, tombe d’un citoyen romain, sans doute indigène; XH, 4015 
(Nîmes); XIII, 2198, Lyon, femme romaine ou indigène. Ajoutez les inbcnplious 
méiriques, sans addition de formules latines : Inscr. Gr. Sic., 2437 et 2461 (Mar- 
seille), 2521 (Bordeauît). 

6. T. II, p. 332. 

7. T. IV, p. 163. 

8. Ici, p. 124, n. 2 
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Même en Occident, il passa toujours pour langue d’Etat et 
d’étude, aussi utile que l’autre à la vie publique et à l’éduca- 
tion d’un honnête homme. Le plus fameux écrivain de la 
Gaule, Favorinus, y recourut pour ses ouvrages. Ceux des 
Gaulois qui se destinaient aux magistratures savaient qu’ils en 
auraient besoin en Orient. Nul d’entre eux n’ignorait qu’il était 
le parler favori d’un Hadrien et d’un Marc-Aurèle. La Grèce, 
qui les avait initiés à la civilisation du Midi, demeurait pour 
eux une capitale morale, d’intelligence et de beauté 

H semble cependant que, vers le temps de ces empereurs, 
son influence ait un instant baissé dans les Gaules. L’école 
grecque de Marseille est, à cette époque, déchue de sa prospé- 
rité On parle beaucoup trop le latin dans la ville phocéenne. 
Des inscriptions de personnages publics y sont en cette langue ; 
sénateurs et prêtres y portent les litres romains de c( décurions » 
ou d’« augures », comme si le latin était devenu, dans les assem- 
blées et les affaires municipales, d’usage officiels 
Ce déclin de l’hellénisme ne fut pas de longue durée et se 
limita peut-être à la ville qui en avait été, le foyer. Marseille^ 
évidemment, ne reprit jamais sa physionomie ionienne \ Mais 
chez tous les Gaulois, l’amour du grec grandit à nouveau 
au cours du troisième siècle. On désira à l’école d’Autun des 
maîtres illustres pour enseigner la langue et les lettres hellé- 
niques ^ Les noms grecs, si aimables et si séduisants, ne 
furent plus réservés aux esclaves, et se répandirent dans les 
plus grandes familles ®. Parmi les derniers représentants de ce 

\. Arrien, Entretiens d'Épictète, IV, 4, 36, etc.*; cf. p. 550. 

2. Il n’en est plirs question après Tacite\ ' 

3. XII, 407, 410, etc. Je ne vois que des réminiscences d’ccole dans l’expression 
de Græcixli magistratüs appliquée aux chefs de Marseille par le paiié^çyriste de 
CoDbtaiilin {Pan. Lai., VU [VI], 19), et dans celle de Grctia appliquée a son terroir 
par la Table de Peutmgçr [on y a vu, à tort, le nom ancien de la GrauJ. 

4 . Cf. p. 314-6. 

5. Eumène, Pro rest, sch , 17 : ^üum ... hominem Athenis ortum, Romæ diu cele- 
hrem, mox in ista urbCy etc. 

6. Surtout chez les femmes, si Ton en juge par la famille d^Ausone, sa ^rand’ 
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siècle, contemporains de la restauration impériale, on cite des 
hommes de souche gauloise qui discouraient plus volontiers 
dans l’idiome d’Athènes que dans celui du Latium*. Il arriva, 
sur les bords du Rhin, qu’on voulut adorer Minerve sous son 
nom de Pallas^ Des mots grecs avaient pénétré dans le lan- 
gage courant, étaient devenus des expressions populaires : on 
disait au lieu de hibe^ « bois », zeses au lieu de nms, « porte- 
toi bien les druidesses avaient grécisé leur nom et étaient 
devenues des « dryades », dryades^] la Grèce fournissait aux 
familles les sobriquets de tendresse et les appels d’affection ^ 
Bientôt, on donnera des appellations grecques aux villes, 
anciennes ou nouvelles'. L’Empire romain, dans la dernière 
période de son existence, allait faire appel à l’hellénisme pour 
sauvegarder l’unité morale du monde antique. 

Au surplus, langue et lettres latines n’apportaient d’ordinaire 
aux Gaulois que des formes et des pensées helléniques. 


mère Corinthia, ses sœurs Dryadia et Melania, sa cousine Idalia, etc. (Par., 7, 14, 
31, 30); cf. l’arbre généalogique, éd SchenkI, p. xiv. Cf. ici, p. 265-G et 271. 

1. Le père d’Ausone, né à Bazas, domicilié à Bordeaux, originaire du pays des 
Eduens, sermone impromptus Latio, verum Atlica lingua suffecit cuUi vocibus cloguii 
{Epie., 0-10) : il s’agit de discours d’apparat. 

2. P. 39, n. 5 J’ai déjà remarqué et je remarquerai de nous eau que les 
influences grecques ont été particulièrement intenses dons les régions du Rhin; 
p. 39, II. 4, p. 190, n, 4. 

3. C /. L., XllI, 10018, 140-144 et 221, d’ordinaire en lettre^ latines. — On a 
également signalé de très fortes influences grecques dans le latin vulgaire de la 
Gaule : par exemple dans la déclinaison des noms propres (grécisalion de -a en -c), 
dans l’écriture (intercalation dè lettres grecques au milieu de lettres latines); cf. 
Pirson, p. 142 et 111. 

4 . P. 109, n. 4. 

5. A Lyon, Xlll, 2004 (sur une tombe, en lettres latines, uyeiaivE); h 

Vienne, Xlï, 1918 (sur une épitaphe, Jahæ Felicissimæ, sckolaslicæ t/apei); etc. 

6. Gratianopolis, Grenoble, jusque-là Calaro (Not. GalL, 11), Cmtas Basiliensium, 
Bâle (id., 9; Ainmien en 374, XXX, 3, 1); il y a une station de Basilia dans 
ritinéraire Anlonin (p. 364, W.) entre Reims et Verdun : peut-être s’agit-il d’an- 
ciennes résidences royales (cf. liegta en Irlande, Plol., II, 2, 9; Begiuum ou Ralis- 
boniie; Beginca, l. V^ p. 137, n. 6). 
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VIII. — LECTURE ET LIBRAIRIE 

L’éducation littéraire des Gaulois se manifesta de deux 
manières, par le désir de connaître les œuvres du Midi, par celui 
d’en produire de semblables. 

Le commerce des livres* se faisait dans les grandes colonies, 
à Lyon surtout. Car Lyon avait ses libraires, ce qui étonnait fort 
les courtisans de Domitien, pour qui c’était pays barbare. Ils ne 
débitaient pas seulement les classiques, mais aussi les modernes, 
et Pline et Martial y apprirent avec une joyeuse surprise qu’ils 
vendaient leurs ouvrages ^ Je doute que ces libraires eussent 
fait leurs affaires, s’ils n’avaient eu pour clients que les colons, 
vieux soldats qui ne se piquaient pas de lettres, ou que les fonc- 
tionnaires, qui avaient dû porter leurs livres dans leurs bagages. 
Mais il y avait à Lyon, u Narbonne, à Toulouse, a Vienne, tant 
de Gaulois désireux de s’instruire, de faire leur cour aux 
hommes du jour, d’être au courant de la mode, que les nou- 
veautés lilléraires venues de Rome devaient faire prime sur les 
marchés de la librairie. 

Parmi les anciens, Homère et Virgile, comme de juste, 
étaient les plus demandés. Il n’est pas rare de trouver sur nos 
inscriptions des citations de Virgile : dans une bourgade perdue 
du Gévaudan, un père de famille, pour célébrer la mémoire d’un 
fils disparu, emprunte à VÉnéide un de ses vers les plus tou- 


1, Sur le mot de librarius, rf, p. 120, n. 5. • " 

2. Bibliopolas Luydiuii esse non putnbam,... ex lillens luis coynovi vcndilari Ubcllos 
meos , Plme, Episl,, IX, 11 : lettre à Gumicus, supposé gouverneur de Lyonnaise 
sous Trajan. Sénèque a dédié son De benejiciis à un Æbutius Ltberuhs, hahilant 
Lyon {Episl., 91 ; De ben,, V, I, H). — Pour Martial, je sônge à ce qu’il dit de Vienne 
(VU, 88) . Fcrlur habere rneos ... libellos inter delicias... Vionna suas. Mc legit omnis 
ibi, etc. Amateurs des vers de Martial à Narbonne {Arcanus [le pere de L. Æinitius 
Ârcanui, O. /. L., Xll, 4*134]; sans doute aussi Votiénus (le descendant de l’ora- 
leur,. p. Ul, n. 2j), a Toulouse (Autonius Primus, cf. p. 338, n, 3); VIU, 72; 
IX, 95. 
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chants ^ lïomèro a certainement inspiré quelques-unes des scul- 
ptures ou des mosaïques qui décoraient les temples et les 
villas^, et c’est sans doute dans sés poèmes que les enfants 
apprenaient les premiers éléments de la langue grecque ^ Il 
conservait sa royauté même à Textrème Occident et au déclin du 
monde antique, tandis que Virgile, à ses côtés, faisait grandir 
rapidement la sienne. 

Au-dessous d’eux, le plus goûté parmi les poètes était déjà 
Imcain, qui dès les temps carolingiens deviendra pour quelques 
petits fils des Gaulois une sorte de demi-dieu \ Horace est encore 
populaire dans les écoles ^ Çà et là, on s’aperçoit que les Celtes 
lisaient et commentaient les dramaturges des deux langues, mais 
surtout Ménandre et Térence^ 

Voilà pour les ^poètes : et c’étaient eux, en effet, qui 
étaient les favoris à l’école, dans la vie artistique, dans 
la rêverie intime. Parmi les prosateurs, Platon tenait le 
premier rang comme philosophe * , Salluste comme histo- 

1. A Cliariac, XIH, 15G8 : Dam memor ipse mci dum spiritus hos reget arias; voir 

Énéide^ IV, 336, ou on lira désormais reget plutôt que régit. A Aix, mosaïque 
(/au., 44) représentant ic combat de Darès et d’Entelle [Virg;., Ên., V, 303-434]. 

2. Le cadavre d’IIi'cior traîné par Achille, mosaïque é Nîmes; Inventaire, 1, n" 307, 

3. Au moins dans la Gaule du iv® siècle; Ausone, Professorcs, 22, 10 et s.; Ad 
nepolcin, 40; Paulin de Pella, Euchar., 72 et s ; Sulpice Sévère, V. Mari., 1, 3. 

4. Inscription de Trêves, XIII, 3654 = Lucain, VII, 1-2 : Segmor Occano^ guam 
lux [pour Ifx] æterna vocabat,lucii ficus Titan numquam magis ætficra [ronlia cgit equos], 

3. Ausone, Ad n -p., 50. 

0. Au$on 0 , Ad ncp., 46, d’où il résulte que Ménandre était un auteur d’école au 
même titre qu'lloinèro; le môme, Ccnlo, § 12 — Ésope est rappelé par Ausone 
{Ëpist , 10 et 17). — Un certain nombre de scènes de bas-reliefs, de mosaïques, de 
vases moulés, ont pu être inspirées par les tragiques grecs, mais je doute que ce 
soit directement. Cf. p. 156, n. 1. ’ 

7. Ausone, Ad nep., 58; Epist., 22, § 2, 10. — Plaute est moins lu, sans être 
oublié; cf. Ausone, t*d. Schenltl, p. 184. 

8. Sulpice Sévère, l c.; Ausone, Cento, t;4; Griphus, I. — La \oguc des phi- 
losophes grecs a dû être très grande chez los lettres de la Gaule comme chez 
ceux de tout l’Empire; mais ce de\aitétre une mode plutôt qu’un désir d’étude ; 
le fait d’avoir leurs images ne prouve pas qu’on les lisait; tout au plus les gram- 
mairiens, sophistes ou philosophes gagés par les grands seigneurs (p. 123, n. 1) leur 
en hs lient-ils des extraits ou des analyses. Voypz en particulier les bustes des phi- 
losophes rencontrés çà et là en Gaule (Esp., n® 946); la mosaïque d’Anaximandre [7] 
à Trêves (Krüger, Trierer Jahresb., I, I0ü8, p. 16; Inventaire, ii" 1240), celle des 
l>in|oiophes à Cologne (Platon, Cléobule, Aristote, Diugèno, Sophocle, Socfftle', 
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rien \ Cicéron comme orateur® : il en était ainsi par tout l’Em- 
pire, et la Gaule laissa aux gloires littéraires du monde, grec- 
ques et latines entremêlées, le rang qui leur était depuis long- 
temps assigné. 


IX. — ART ORATOIRE 

Les Gaulois s’éprirent surtout de rhétorique et de poésie. En 
cela, ils imitèrent les Italiens : leur tempérament, imaginatif et 
déclamatoire ^ les porta de lui-même vers les genres littéraires 
que leurs maîtres affectionnaient^. 

Comme orateur, avocat ou rhéteur, le Gaulois fut aussitôt 
au niveau du Romain de l’Empire. Sa maîtrise en éloquence lui 
valut de paraître tout de suite un bon citoyen, gagné aux tra- 
ditions latines. 

De ces ouvriers de la parole,* lauréats des concours de Lyon \ 
avocats aux prétoires des gouverneurs'’, fondateurs de sémi- 
naires juridiques en Gaule ou en Rretagne ^ nous connaissons 


Chilon; Inventaire, 1640; of, t. V, p 355, n. 6; etc ). Le vase d’iléribtal, où des 
figures de philosophes se niôlerit a des scènes de débauche (Cumont, Belgique, 
p. 92), le mot de l’épitaphe de Tnmalchion (Pétrone, 71), nec unqiiam philosophuni 
audivit, montrent la contre-partie de raillerie que cette mode'provoijnait. I/écho 
de la satire de Ju vénal contre les philosophes se retrouve donc en Gaule (Jnv., S., 2). 

1. Ausone, A<Lnep,, 61 et s ; Grat aclio, 8, 36; Bpisl., 19, 18. La popularité de 
Salluste sous l’Empire romain est un fait très remarquable; elle devait persister. 
Tite-Live était certainement bien moins lu : toutefois, à Trêves, la mosaïque des 
Muses, de Monnus (p. 201, n. 9), a son portrait avec ceux d’Ennius, Virgile et 
Cicéron. 

2. Aus., Cenlo, § 4; Profess., 23, 13; Epist., 16, § 2, 15; Epibt., 17; etc. — Ajoute/. 
Quintilien, un peq comme succédané de Cicéron; Ausone, Grat, act,, 7, 31; Prof., 
2, 7 et 16; Mos., 404. — On cite encore Démosthène et Isocrate (Aus., Ep., 17; 
Profess., 2, \^). 

3. Cf. t II, p 357 et s., 359, 383. 

4. Il ne faut pas oublier que la vogue de la rhétorique était alors générale dans 
l’Empire; et là encore on peut s’adresser à Juvénal (XV, 112) : De conducendo 
doqaitur jam rhetore Thyle. De même, Tacite dit des Bretons (Agr.y 21) : Qui modo 

linguam Bomanam abnuebant, eloquèntiam concupiscerent , 

5. P. 126; t. IV, p. 163, 

*6 P. 124, n. 5, et ici, n. 7. 

7. Ces maîtres de la parole, dont il va être question, devaient être, non seule- 
ment des professeurs de rhétorique tenant schola pour de tout jeunes gens (cf. 
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surtout ceux du Midi, issus sans doute de colons romains. De 
Nîmes est sorti Cnéius Domitius Afer, le plus célèbre des ora- 
teurs de la Gaule et le parleur le plus cnrag^é de l’Empire : à 
Rome, où il vécut, il domina le sénat de son éloq^uence infati- 
gable sous le règne de quatre Césars, Tibère, Caligqla, Claude 
et Néron, terrible à ses adversaires, salut de ses clients, et qui 
avait fait de Tart oratoire sa seconde existence; car il ne sut 
jamais renoncer à la parole, malgré la vieillesse, malgré les fai- 
blesses de Tâge et les défaillances de l’esprit ^ De Narbonne vint 
Voliénus Montanus, hardi et imprudent, n’épargnant même pas 
les empereurs de sa langue mordante, et qui finit par mourir 
victime du ressentiment de l’implacable Tibère ^ Afer et Mon- 
tanus, voilà les deux plus grands noms de l’éloquence gallo- 
romaine : mais à peine appartiennent-ils à la Gaule, car ils 
vécurent à Rome toute leur vie d’orateur, ne jugeant rien de 
beau que la gloire et les périls de la Ville Eternelle ^ 


Quintilien, X, 3, 13), mais nu^si des docteurs en procédure, et sans doute dos 
directeurs de cabinets d’affaires; c’est chez eux que se formaient les jun's studiosi 
(p. 124, n. 5). De ce genre est le patronus inconnu d’une épitaphe nîmoiso, qui 
lut célébré à Rome même, et qui excellait dans l’art do rédiger les testaments 
(XII, 4036). Eu voie de devenir un maître semblable est le jeune homme que ses 
parents appellent ./uac/us erudilus causidicMS (XIII, 5006) 

1. Supposé né en 14 av, J.-G., consul en 39 après, mort en 59; Jérôme, année 
d’Abraham 2062; Tac., Ann.. IV, 52; Quintilien, V, 10, 79; VI, 3, 42 et 81; VIIl, 
5, 3 cl 16; IX, 3, 66 et 78; X, 1, 24 et 118 (cf. p. 143, n. 4); etc. En dernier lieu, 
Heal-Enc., V, c. 1318-20. 

2 Mort en 27 aux îles Baléares, ou Tibere l’avait relégué; Jérôme, année 
d’Abraham 2043;. Tac., Ann., IV, 42, Séneque, Controv., Vil, 3, 12 et s.; IX, 
præf., 1; IX, 2, 19; 4, 16; 5, 15 et s.; 0, 18 (édit. H. J. Muller). La passion de 
Votiénus pour son art était telle, que, lorsque Vinicius prononça contre lui son 
réquisitoire au nom des colons de Narbonne, l’accusé ne fit, dit-on, allention 
qu’à la tenue oratoire du discours (Controv., VH, 5, 12). — C’est un de ses fils ou 
pelits-flls dont parle Martial en 93 à propos de Narbonne (VIH, 72, ici, p. 138, n. 2). 

3. Dans le même cas, Hufus do Vienne, sous Trajan ou Hadrien; Juvénal, VII, 
213-4 ; Itufum atque allo$ cædit sua qiiemque juvenlus, quern folies Ciceronem Altobroga 
dixil’, cela voulait-il dire ({u’on raillait son genre provincial? ce passage a été 
extrêmement discuté; en dernier lieu, Désorrnaux, Allobroge, dans La Revue 
Savoisicnne de 1917 — De même, Julius Secundus, neveu de Florus (p. 142, n. 2), 
qu’on peut supposer gaulois, contemporain de Quintilien, et qui parait être un 
des interlocuteurs du Dialogue des Orateurs (X, 3, 12 et s ; X, 1, 120 et s.; Tacite, 
Dial., 2, 10, 14; Plutarque, Othon, 9). 11 fut niagisier epistularum d’Othon en 69. — 
Et encore l’énigmatique M. Aper, du Dialogue des Orateurs (p. 144, n. 1). 
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Mais la vogue de Rome n’était point telle, qu’elle absorbât 
toutes les ambitions. La Gaule offrait tant do jeunesses à ins- 
truire, d'affaires à plaider, d’argent à gagner, d’applàudissô- 
menis à récolter, que les mieûx doués des avocats consentaient 
à y revenir après quelques passes en Italie L Tels furent ce Flo- 
rus, sous Vespasien, qui préféra s’assurer en Gaule le titre de 
prince des orateurs, plutôt que de lutter contre la concurrence 
de ses confrères du Forum ce Gabinianus, qui le précéda ou 
le suivit dans la jouissance de ce renom recherché ® ; cet IJrsulus, 
leur précurseur à tous deux, qui était de Toulouse, dont l’ensei- 
gnement fut célèbre dans le monde entier \ et qui valut le pre- 
mier à sa ville natale cette gloire d’éloquence qu’aucun siècle ne 
lui a ravie depuis ^ 

Tous ces maîtres étaient du Midi, et îl est à croire que la 
rhétorique latine débuta en Narbonnaise, oü vivaient tant de 
Romains, et oü Fart de la parole, comme la vigne, se déve- 
loppe si aisément. Mais, comme la vigne également, il ne se 
renferma point dans ces limites administratives, et dos le pre- 
mier siècle il gagna aussi toute la Gaule. Entre Gaulois de Cel- 
tique ou dé Belgique et colons de Toulouse ou de Narbonne, je 
ne vois plus de différences quand il s’agit de bien parler. Ces 
Gaulois du Nord étaient également merveilleux de dons natu- 
rels. Les 'Romains en étaient frappés d’étonnement. Des fils de 
vaincus et de Barbares faisaient revivre ces temps fameux de la 
République où la toge de l’orateur s’imposait à la force des 
armes. L’avocat helvète Claudius Cossus arrêta la colère des 


1. Cf. Florus, n. 2; sans UouIl* Galniiianus, A. 3. — Sur les rhéteurs ou avocats 
feu grec) do Marseille, p. 124, n. 2. 

2. Qumlilien, X, 3, U : Julius FtoruSy in eloquentia Galliarum, quoniam demum ibi 
exerçait eam, princeps. 11 était dhine génération antérieure à Quintilicn, ce qui 
permet de placer sa vogue sous Domitien. 

3. Cf. t. IV. p. 178, n. 2; Tac., Dial, 20; Jérôme, Comm. in Is . Vlll, Prœf., 
Migne, P L., XXIV, c. 281 (qui le traite de ^umen eloqueniiæ). Sous Vespasien, 

4. Sous Néron. [L.] Statius Ürsulas [yar. Sarsulus] Tolosensis celeberrimc in OalUa 
rhetoricam docet] Jérôme, année d’Ahraham 2073, 

Cr. ici, p. 124, n. 5, p. 358. 
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Jbandcs de Vitellius prêtes à brûler sa cité : habile et pathétique, 
maître absolu de lui au milieu de ses larmes, tremblant de dou- 
leur et impassible en son âme, il finit par apitoyer la soldatesque 
en furie^.Ces souplesses oratoires ne plaisaient point toujoul’s 
aux fonctionnaires impériaux, qui ne se payaient pas de -mots 
et de gestes, et qui leur préféraient les connaissances juridiques 
et l’étude approfondie des questions; et quand les Tlomains 
eurent conquis la Bretagne, et que les Bretons se mirent h faire 
du droit en hommes positifs, avec bon sens et sans phrases, les 
gouverneurs appelèrent plus volontiers â leur tribunal les nou- 
veaux conquis, préférant leur équité naturelle aux talents et aux 
habiletés de la race gauloise^. • 

La renommée de ces rhéteurs du Nord pénétrait jusqu’à Home, 
la grande dispensatrice de la gloire. Elle connut Julius Africanus 
de Saintonge^ qui vint dans la capitale pour battre en brèche 
Domitius A^r lui-même. Celui-ci, en sa qualité de Niiuois, 
était un orateur à la vieille façon romaine,' d’allure classique, 
impeccable dans la composition et le style ; l’autre annonçait véri- 
tablement le Gaulois, par sa fougue, la recherche de l’expression, 
la prolixité des développements, la hardiesse des métaphores^ ; 
ardeur et imagination mêlées, il ressemblait à un contemporain 
de Vercingétorix plus qu’à un disciple de Sccvola; au dedans de 
l’éducation latine, la sève gauloise travaillait encore ’. 

1. Tacite, IhsL, 1, 09; cf. t IV, p. 190. 

2. C’est ainsi que j’explique en les rapprochant les deux textes de Tacite , 
21), ingénia Britannoruni stadus Galloram præferre (Agncola), et de Ju vénal (XV, 
111), Gallia causidicos docait facunda BrUannos. 

3. Quintilien ne dit pas nettemeni qu’il fut gaulois (voyez cependant son dis- 
cours à Néron au nom des Gaules, VIII, 5, 15i; il le rapproche de Domitius Afor, 
et ce rapprochement se retrouve chez Tacite, Dial., 15; mais il y a tout lieu de 
croire que c’est le fils du Julius Africanus e Sanlonis que Tacite mentionne en 32 
{Ann., VI, 7). 

4. Quintilien, X, 1, 118 : Eorum quos viderun Domitius Afer çt Julius Africanus 
longe præstantissitni, Arte ille et loto genere dicendi præferendas et quem in numéro 
veterum habere non timeas;hic eoncitatior sed In cura verborum nitnius et compositiotie 
nonntimquam longior et translationibus parum modicus;\e même, XII, 10, 11 (aires 
Africani); VIII, 5, 15; Tac., Dial., 15. 

5. Cf. t. n, p. 360. 
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Car c’est bien là la note ^ dominante que la 'Gaule donna à 
l’éloquence latine. — Arrière, dit le Gaulois Aper dans le Dia- 
logue des Orateurs, arrière l’érudition, le travail patient de 
l’école! ce qu’il faut à un orateur, c’est de la vie, de la vigueur 
et ded’éclat. Vous recherchez la perfection, vous croyez qu’elle 
est signe de santé. Allons donc! le véritable orateur vaut par 
la forcé, la gaieté, la vivacité, le luxe des mots et la variété des 
mouvements. N’étre qu’en bonne santé littéraire, c’est déjà de 
la faiblesse. L’avocat n’est pas un homme de lettres, mais un 
homme de combats — Le Gaulois allait ainsi aux batailles de la 
parole tel qu’il alla jadis à celles de la guerre. Il représentait aux 
yeux des Romains un type nou^^ffil? d’éloquence, oublié depuis 
les triomphes de l’atticisme et de la perfection classique. 

Cette perfection, le Nîmois Afer la défendait à Rome, où Afri- 
canus apporta le genre nouveau. Les friands de langage, comme 
Quintilien, se délectaientr à les comparer. Quel sig^e des temps 
que ce spectacle! - La lutte pour la primauté de l’éloquence 
mettait aux prises, à Rome même, deux hommes de Gaule, l’Un 
de Nîmes, l’autre de Saintes, héritiers des maîtrises rivales d’un 
Cicéron et d’un Hortensius. 


X. — POÉSIE 

Les premiers poètes qui chantèrent en latin dans les Gaules 
furent également des fils de ce Midi narbonpais qui avait reçu 
tout d’abord les semences des lettres. Varron, qu’on avait nommé 
ou surnommé « le Varron de l’Aude )),fut le plus connu de ces 
initiateurs^ : il composa des épigrammes comme Catulle son 


1. C'est la thèse soutenue, dans le Dialogue des Orateurs (cf. 2, 5, 15-23), par 

Af. Aper, lequel est un Gaulois (de Gallis nostris, 10), de cité pérégrine {in civiiate 
minime favorabili, 7), qui paraît avoir accompagné Claude en Bretagne (17). Le 
fait d’avoir choisi un Gaulois pour, défenseur du genre moderne, est- très remar- 
quable. s 

2. P. Terentius Varro Ataeinus, surnom qui a pu lui être donné pour le distin- 
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contemporain, des Argonautîques comme Apollonius de Rhodes, 
leur modèle à tous deux ; mais il écrivit aussi, ce qui nous frappera 
davantage, un poème sur la guerre d’Arioviste*. Voilà du nou- 
veau, et un effort vers de beaux sujets, pleins de vie et d’actua- 
lité. Le m:ilheur est que cet effort ou ne réussit guère ou fut 
dédaigné : car les seules choses qu’on voulut retenir du poète 
narbonnais furent celles qu’il avait imitées d’autrui, et qui ne 
servaient de rien ^ 

De Narbonne, les Muses classiques montèrent vers toutes les 
Gaules. 11 y avait à Périgueux une société qui leur était con- 
sacrée®. A Limoges, un Gaulois s’intitule leur amante Des 
mosaïques, sur les bords de HPS||selle, reproduisent leurs images ^ 
Les pentes du Lubéron, les vallons de la Tarentaise, les collines 
de l’Armagnac, les bords du Rhin entendirent l’écho de vers 
latins®. Pour honorer leurs morts et leurs dieux, les dévots pré- 
fèrent souvent aux froides formules de l’épigraphie une inscrip- 
tion métrique plus gracieuse et plus personnelle ^ De ces poésies 

guer du graud Varron. Jérôme, année d’Abraham 1935 = 82 av. J. -G ; P. Teren- 
tins Varro vxo Atacc [peut-être dans le sens de quartier de Narbonne; cl*, t. JV, 
p. 31, n. 5] in provincia Narbonensi nascUur, qui postea XXXV annum agen.i (h'æcas 
littcras curn sumnio studio didicU; Pseudacron ad Hor., Sut,, I, 10, 46; Quintilien, 
X, i, 87; etc. On attribuait (scholies de Perse, 11, 36, p. 285, Jalin, 1843) à Varron 
de TAude la célébré épilapbe de Licinus (t IV, p. 83-4) : Marmorco Licinus tunuilo 
jacet^ al Cato parvo, Pomjwius nullo.’quis palet esse dcos 2 Les fragments (Aryouauiæ, 
Chovog raphia, Ep’icnriis, EcUum Srquanicuni, Eleguv) oui été reunis par Badirens, 
Fr. poet. liom., 1886, p. 332-6. Gf. ïeuffel, Irad. franç., 1, § 212; Wullner, De 
P. Terentii Varronis Ataeini vita et scn/ilis, Miinslcr, 1828 (programme; utile). 

1. De betto Sequamco. Remarquez ce q^ualillcütif donné a la guerre d’Anovisle. 

2. In us, per quæ nomen est assecutus, mterpres operis alieni, non sprrnendus qui- 
dem, verum ad aagendam facuttatern diccndi parum locupLes (Quintilien, X, 1, 87). 

3. Inscription en cursive sur vase : (Si qui) Masarum leges nodeiit [pour violenPt], 
lapinos X dabunt (XIII, 10017, 38). 

4. P. 120, n 2. 

5. T. V, p 355. 

6. Épitaphe du cheval d'Hadnen, Boryslhene, sur le terroir d’Apt, qui doit être 
PoBUvre do rernperi'ur; cf. t. IV, p. 471, n, 5 (XII, 1122; vers ioniques); inscription 
a Sylvain (n. 7 et p. 140) ; épitaphe de la chienne (p. 140; hendecasyllabes) ; épitaphe 
du jeune sténographe a Cologne (XIII, 8355; lambiques dimètres); d’une jeune 
1141e à Mayence (Xlll, 7113; vers scazons). 

T. Epitaphes eu vers hexamètres ou pentamètres ; XII, 533 (Aix), Xlll, 2104 et 
2219 (Lyon),, lOOâ (campagne du Velay), 1568 (du Gévaudan), 3048 (Paris), Xll, 
6026 (Narbonne); épitaphes en vers iambiques senaires : xill, 1597 (Saint-Pau- 

— 10 


T. VL 
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d’autels et de tombes, beaucoup n’ont d'autre charme que leur 
naïveté, et sont simplement l’hommage d’un homme du Nord 
aux lettres du Midi*. Mais quelques-unes sont des œuvres de 
goût et de sentiment, telle cette invocation gravée sur la 
tombe d’une chienne par sa maîtresse éplorée : « Quelle était 
douce et qu’elle était aimable! Tant qu’elle vécut, elle se cou- 
chait toujours près de moi, partageant mon lit et mon sommeil. 
Quel péché, Myia, que tu sois morte! Tu ne te permettais 
d’aboyer que si quelque rival s’approchait de ta maîtresse. Quel 
péché, Myia, que tu sois morte! Un grand tombeau te recouvre 
maintenant, corps sans conscience. Et tune peux plus gronder, 
ni folâtrer, ni répondre à mes caresses par de douces morsures ^ » 
Et voici le salut à Sylvain, inscrit sur un autel rustique de la 
Tarentaise par un intendant impérial dépaysé au fond des Alpes ^ : 

« Sylvain, à demi enfermé dans le tronc d’un frêne sacré, gar- 
dien souverain de ce petit jardin de montagne, j^ te dédie ici 
ma reconnaissance rythmée, en remerciement de ce que, à 
travers les champs et les monts des Alpes, à travers les hôtes 
odorants de ton bois, tu me gardes sain et sauf par ta grâce 
bienfaisante, pendant tout le temps que je juge et gouverne, et 
que je gère les biens de César. Raïuène-nous à Home, les miens 
et moi, fais-nous revoir par ta protection les terres d’Italie, et 
je consacrerai mille grands arbres â ton nom. » 

Rien ne nous autorise â attribuer ces vers à des écrivains du 


lien, métropole du Velay), XII, 5102 (Narbonne). Dédicace» en hexamètres et 
pentamètres au Genius pagi^ XIH, 412 (Hasparren dans le Pays Basque), à la 
déesse topique Onuava, XÏII, 581 (Bordeaux) ; en vers lambiques aenaircb a Sylvain 
(p. 140, n. 3) : ce sont d’ordinaire les bonnes petites divinités topiques qui 
reçoivent ces hommages poétiques. 

1. Les inscriptions métriques ne sont pas, toutes proportions gardées, moins 
nombreuses dans les Trois Gaules qu’en Narbonnaise. — Sans doute circulaiLil 
en Gaule des manuels d’inscriptions métriques pour épitaphes ou dédicaces, dont 
les graveurs du pays ont pu s’inspirer. 

2. XIll, 488, Auch. 11 y a peut-être là le souvenir de la pièce de Martial sur la 
chienne Issa (!, 109) 

3. A Aime, XII, 103 : Silvane sacra semiclusâ fraxino : il s’agit d’une statue 
informe taillée dans un tronc de frêne (cf. p. 50, n. 3). 
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pays. En dehors de Varron, la Gaule n’a donné aucun grand 
nom à la poésie durant les trois premiers siècles de rRmpire. 
Mais elle prendra ensuite une belle revanche. 


XI. — PROSE 

Discours et poésies étaient des morceaux de courte étendue : 
la littérature de longue haleine attira moins les Gallo-Romains, 
colons ou Celtes. Même en prose, en genre didactique ou nar- 
ratif, ils évitaient les longues œuvres. 

Il y eut une exception, et ce fut un des ouvrages les plus 
curieux de la littérature romaine, V Histoire Universelle de Trogue- 
Pompée ; celui-ci, chevalier romain du pays des Voconces, 
contemporain d’Auguste, était fils et petit-fils de Gaulois ^ 11 
eut le courage d'écrire en quarante-quatre livres une histoire 
générale du monde, depuis Ninus jusqu’à Auguste, et depuis 
l’Assyrie jusqu’aux Colonnes d’IIercule \ L’ouvrage est perdu : 
mais, si l’on en juge parles résumés qui nous en restent, surtout 
par celui de Justin ^ ce n’était guère qu’un amoncellement de 


1. Il racüiilait sa vie el celle de sa famille a la lîii du livre XLIII (Italie et 
Gaule), Justin, XLÜI, 5, 11 : In postremo libro Trogus ait majores suos origincm a 
Vücontiis ducerc ; aviun suum Trogum Pompeiuni Serloriano belLo ciüitalem a Cn. Puni- 
peio pcrcepisse, etc.; cf. t. 111, p. IIG. Le nom de Trof/as peut être celtique, mais ce 
u’est point certain. 

2. En réalité, Trop;ue-Pompee se^pre.)ccu|)ait surtout des régions ou avait 
pénétré rinduencc grecque; pour lui, i’instoire de l’Assyrie, de la Perse, etc., sert 
surtout de prélude à l’iiistoire grecque; il hellenise biqn plus encore qu’Héro- 
dote. En Gaule (livre XLIII), il connaît surtout Marseille , en Espagne (livre XLl V), 
il s’intéresse davantage aux éléments indigènes, mais il recherche avec soin les 
fables grecques. Justin l’indique d’ailleurs dans sa préface : Trogus Pompeius 
Grœcas et totius orbis historias Latino sermonc composuit, ut^ quum nostra itræce, 
Græca quoque nostra lingua legi passent. Le titre qu’ont Justin et les Prologi^ Histo- 
riæ Philippicæ, paraît avoir été donné par Trogue-Pompée lui-rnéme Sur les 
sources, surtout helléniques, de Trogue-Pompée, cf. Schanz, G. d. B. L., Il, I, 

éd., t; 329. La principale paraît Timagène (cf. p. 152, n. 5);cf. von Gutschmid 
et Wachsinuth, Ilheinischcs Muséum, n. s., XXXVll, 1882, el XLVI, 1891, 

‘1. M. Juniani Justini Epitoma Ilistoriarum Phüippicarum, etc. 11 viyait sous les 
Antonins. Édition Kuhl, 1886 (collection Teubner). Dans la même édition, Prologi 
Historiarum Philippicarum^ etc. 
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matériaux groupés sans beaucoup d’ordre; avec ses redites, ses 
retouches, sès retours en arrière, il ressemblait un peu à ces 
romans à entrelacements qui furent chers à nos ancêtres. Au 
récit des épisodes il mêlait des réflexions sur lui-même\ et pas 
mal de légendes k un fort grand nombre de faits. C’était du reste 
un esprit curieux : il s’intéressa à d’autres histoires qu’à celle 
de Rome, à l’Espagne et à l’Orient, et il fit connaître bien des 
nations et des événements que devaient ignorer la plupart des 
lettrés de son temps. Mais l’intelligence était médiocre, et son 
livre fait l’effet d’un énorme centon, présentant la vie des peuples 
à la façon dont Pline l’Ancien présentait la vie de la nature. Çà 
et là cependant, apparaît un peu de critique, et du bon sens 
historique: Trogue-Pompée ne veut pas de longs discours en 
style direct, où l’on fait parler les personnages comme ils auraient 
dû parler, et comme sans doute ils ne l’ont point fait ; si l’historien 
veut donner son avis, qu’il le donne lui-même, et qu’il ne le 
place point, sous forme de belles phrases, dans la bouche des 
orateurs ou des capitaiuos d’autrefois; en procédant ainsi, disait 
Trogue Pompée, Salluste et Tite-Live ont dépassé les limites 
fixées à riiisloire^ Cette semonce à la rhétorique ne sentait 
point le Gaulois. 

Les aulresécrits en prose sont de simples essais, de grammaire, 
de critique, d’histoire, de philosophie, des morceaux de littérature 
ou de science aimables et faciles, dans le genre des travaux que 
publiaient Plutarque et Lucien. Ceux que Rome et la Grèce appré- 
cièrent le plus, sortaient du style du rhéteur Favorinus, citoyen 
romain d’Arles et ami intermittent de l'empereur Hadrien ^ 

1. P. 147, n. t et 2. 

2. Justin, XXXVIII, 3, \ [ . In Lioio et in SaLluslio reprehendit quod conciones directes 
pro sua [smcdra?] oralione operi suo inserendo historiæ modam excessermt. 

3. On peut supposer qu’il est né sou» le règne de Domitien et mort sous celui de 
MarC'Aurèle. Son amjtié avec Iladrica est attestée par Spartien, 15, 12; 16, 10. 
Mus wou^ savons par ailleurs (ici, p. 140, n. 8) qu’il se brouilla avec Fempo- 
neur; Pliilostrate, Vies des sophistes, 1, 8, 3, Didot; Dieû GassiuS, LXIX, 3^, M. Cf. 
t. IV, p. 472, 
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Favorinus eut des idées sur toutes choses, et il tes exprima 
en parole et en écrit : sur la philosophie d’Homère, sur Socrate, 
sur la grammaire, sur la fièvre, sur le soleil, sur le Mistral 
de son pays^ Mais il no possédait, je pense, ni la conscience 
naïve d’un Plutarque ni la finesse aiguisée d’un Lucien : il valait 
surtout par les ressources de sa mémoire, l’étendue de son 
savoir, le charme de ses improvisations®; car c’était, non pas 
seulement un fort habile polygraphe, mais un conférencier supé- 
rieur, un merveilleux jouteur du langage, en quoi peut-être appa- 
raissait le Provençal. Il n’en fallut pas davantage, en ces temps 
de l’Empire où l’on aimait à la fois les pages vite lues et les dis- 
cours bien apprêtés, pour faire de Favorinus un homme considé- 
rable, le rival et le maître des plus célèbres rhéteurs de la Grèce 
et de Home ^ Il eut des élèves fameux, tels qu’IIérode Atticus^; 
on lui éleva des statues à Athènes et à Corinthe ^ Le nombre 
des sujets traités et la variété des auditoires lui valurent d’être 
le parleur universel de l’Empire. Mais Favorinus se réclamait si 
peu de la Gaule! S’il savait bien le latin, il n’écrivit guère qu’ea 
grec®. Peut-être ne dut-il à Arles que son berceau^ : la seule 
relation qu’on lui prête avec sa ville natale fut d’avoir refusé 
d’y acquitter une charge municipale ^ La Gaule et les Gaulois 


1. On ne possède de lui que des fragments, réunis par Marres, Diss. de Fav. Ar. 
vita, 18.j 3, ou dans les Fragm. hist. Græc. de Didot, III, p. 577 et s. On lui allribuc 
le plus souvent le 37° discours de Dion Ghrysosloine {Corinthmca). 

2. Chilostrale, I, 8, 6; Âulu-Gelic, II, 22, surtout 27; XII, 1, surtout 2-4, XIV, I, 
surtout 32; XVI, 3, surtout 1. Aulu-Gclle est resté ébloui de son talent de confé- 
rencier. 

3. Son rival parait avoir été surtout le fameux Polémon de Smyrne (Philostrater, 
I, 8, 5; T, 25, 12). 

4. Pliiloslrale, I, 8, 4 ; H, I, 34. 

5. Philoslrate, 1, 8, 4. 

0. Aulu-Gelle, XX, 1, 20; XIH, 25, 4. Favorinus disait de lui-méme : Opéra mihi 
pnnoeps et propeomnh in hltens disciplinisquc Græris sumpla est. On a supposé qu’il 
avait fait son éducation à Marseille : mais il n’y a aucun argument pour ou contie 
cette hypothèse. 

7. D’ailleurs, il ^e cachait point son origine gauloise; Auiu-Gc’le, 11, 22, 20; 
Philostrate, 1, 8, 1 (TaXâTr]; wv); 37® discours de Dion, 27. 

8. Dion Gassius, LXIX, 3, 0; Philostrale, Vies, 1, 8 *. il demanda devant le tri- 
bunal d’Hadrien wspl àteXeta; ... èv xij itaxptSt, l’exonération des muncra muni- 
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étaient assez indifférents à ce favori de la Grèce. Si nous possé- 
dions ses œuvres, je ne sais si on y trouverait rien qui fût le 
reflet ou l’écho du Rhône, des Alpines et de la Camargue. 
L'Arlésjen parla bien un jour du Mistral, C/rczws, mais ce fut pour 
chercher l’étymologie du mot ^ Il faudra attendre dix-huit siècles 
pour que les poètes comprennent réternelle beauté de ces terres 
méridionales. Mais enfin, à la gloire de la Gaule et de la Pro- 
vence, on peut dire qu’elles ont fourni sous Hadrien le seul 
rhéteur qui ait pu se mesurer avec les maîtres d’Athènes et de 
Smyrne. 

Favorinus dut susciter en Gaule un bon nombre d’imitateurs ^ 
Le temps était venu, des compilations faciles, des commentaires 
élégants, du travail fait sans fatigue sur des choses créées par 
autrui. On n’imaginait plus, à peine si l’on réfléchissait, on se 
souvenait surtout, et l’on copiait. C’était l’exploitation, pour de 
médiocres profits, de l’héritage laissé par -les penseurs el les 
érudits d’autrefois. 

De Favorinus et de ses élèvés, aussi bien que de Trogue- 
Pompée ou que des poètes et des orateurs de la Gaule, il nous 
reste trop peu d’œuvres pour que nous puissions porter un juge- 
ment sur leur mérite d’écrivains. Grâce à Sénèque, Lucain et 
Martial, nous connaissons assez bien l’allure propre aux lettrés 
d’Espagne, .emphatique et vigoureuse. Ceux de la Gaule nous 


cipûux cl en particulier de la charge de àp/iepev; [poiitifex'? Jlamcn'?], soit comme 
domicilié à Rome, soit plutôt en tant que rhéteur {« philosophe », dit Philo- 
strate). Il se désista, craignant l’opposition du, prince (lequel, semble-t-il, ne vou- 
lait pas rassimiler à un « philosophe »), et reconnut qu’il devait XeiTorjpYeiv 
TcaTptôi d); xal èxEcvy) y£Y£vv/^(jiévov. Je crojs que le débat a dû porter sur le sens à 
donner aux mots orator et philosophas dans les.rescrits de Vespasien et d’iladnen 
touchant les immunitates (Dig., L, 4, 18, 30). Cf. t. IV, p. 349 et s. 

1. I^avorinus apud Aulu-Gelle, II, 22, 20 : Nostri Galh ventam ex sua terra flantem^ 
quem saivissimum patiantur, Circium appellant a turbine, opinor, ejvs ac vertigine. En 
réalité, le nom du Mistral, Circius ou Cercius, n’a sans doute rien b, voir avec circu5. 
Cf. t. 1, P 57. 

2. Le seul parmi ses élèves connus dont le nom intéresse la G^ule, est Alexandre 
PAoplato de Séleucie, qu’on disait être mort dans ce pays, èv Ks)^toiç, étant ab 
epistulis Grœcis de Marc-Aurèle, et sans doute envoyé là comme tel en mission; 
Philostrate, Pics, II, 5, 12. 
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échappent encore, du moins dans les premiers siècles de 
l’Empire; et nous ne saurions dire dans quelle mesure ils ont 
donné aux lettres grecques et latines des facultés nouvelles et 
l’air du terroir. 


XII. — OUBLI DES TRADITIONS NATIONALES 

En tout cas la forme et le fond de ces œuvres, sujets 
traités, langues employées, comparaisons, métaphores et figures, 
dérivent uniquement de Rome ou de la Grèce. Aucune d’entre 
elles n’est inspirée par les souvenirs gaulois, aucune n'emprunte 
aux traditions ou aux formules nationales quelque épisode qui 
tranche ou quelque morceau qui brille. Ce qui ne peut se décah 
quer d’un modèle classique est exclu de leurs pages. 

Voyez V Histoire universelle de Trogue-Potnpée. Sur quarante- 
quatre livres, il n’y en a pas un seul qui soit réservé en entier 
à la Gaule, he passé de l’Espagne l’intéresse plus longtemps que 
celui de son pays^ S’il parle des invasions gauloises dans le 
monde, c’est à propos de l’Italie et du Danube ^ et c’est Mar- 
seille qui lui fournit l’occasion de dire quelques mots des Celto- 
Ligures de la Provence \ Je ne crois pas qu’il ait ignoré les 
traditions et les poèmes celtiques^, mais il a délibérément écarté 
les ' faits qu’ils racontaient. 11 ne veut connaître d’entre les 
Gaulois que les amis ou les ennemis des Grecs et des Romains, 
et leur histoire né compte à ses yeux que lorsqu’elle se mêle à 
celle de la Méditerranée ^ 


1. Sans doute parce que les historiens grecs dont il se sert parlaient plus lon- 
guement de l’Espagne. Les Anciens, du reste, a cause de Cadix et de Carthage, 
ont toujours accordé une preeminence historique a l’Espagne sur la Gaule. 

2. En Italie : VI, 6, 5; XX, 5, 4 et s.; XXIV, 4 et s.; XXVIII, 2, 4; XXXVIll, 
4, 7 et 3. En Illyrîe surtout, XXIV, 4 et s. 

3. XLIIi, 3, 4, et la suite. 

4. Dücibüs avibas, à propos de l’cxode des Celtes sur le Danube (XXIV, 4, 3), 
semble indiquer une tradition gauloise. 

5. Cf. p. 147, n. 2. 
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Ni en Afrique ni en Étrurié ^ ni même en Espagne®, on ne 
vit lettrés aussi peu jsoucieux des destinées de leur peuple, des 
souvenirs de leur sol, des beautés de leur pays. On dirait que 
la haine des dieux du Capitole et de Delphes pesait encore sur 
la Gaule,, et que ses écrivains s’efforçaient d’en oublier l’histoire 
pour se faire pardonner le jour toujours néfaste de ^Ailia^ L’Etat 
romain, de son côté, ne fit rien pour retrouver ou conserver les 
vestiges du passé; et àucun prince, aucun écrivain n’imita pour 
la Gaule l’exemple de l’empereur Claude, composant l’histoire 
de la nation étrusque ^ On en vint à une telle ignorance de 
ses annales qu’on finit par s’imaginer ceci de prodigieux, que 
les Gaules avaient été une fois vides d’habitants, et peuplées 
alors par des bandes de fugitifs accourqes de Troie et de la 
Grèce®. 

Pour garnir le passé du pays, les Gaulois et leurs maîtres 
mettaient des fables et des histoires classiques. Les faiseurs de 
légendes s’en donnèrent à cœur joie ^ Hercule, les Argonautes, 
les Dioscures, les Doriens, Ulysse, ces voyageurs mythiques de 
la Grèce primitive, furent regardés tour à tour comme les pre- 


1. Qu’oij se rappelle tout ce que les Uomaiiis ont raconté de Didon (Justin, 
Xyill, 5 et s.), 

2. Note 5. 

P. 151, n. 1.^ 

4. Uemàrquez que sous Claude on reproche encore aux Gaulois l’alîaire de 
l’Allia(Tac., XI,23). 

5. lit de Carthage : Græcas scripsii historias, Tyrrhcnicon viginti, Carchedoniacon 
octo; Suétone, CL, 42. f/écrivain de PEuipire qui s’est le plus préoccupe des Gnu* 
lois est le Grec Timagènc, mort vers Père chrétienne : quæ diuswit ignorala coilegvt 
ex muttiplicibus locis (Ammien, XV, 9, 2), et c’est peut-être à lui que Tite-Live, 
Trogue-Pompée et les autres ont emprunté tout ce qu’ils disent des migrations 
gauloises (t. 1, p, 2.53, 287; ici, t VI, p 147, n. 2, p. 151 ot 153). Toutefois, il est 
fort possible que Timagène n’nit fait que copier Posidonius, le seul écrivain de 
l’Antiquité qui parait s’être vraiment inquiété des Celtes (t. II, p 548-9). El il est - 
d’ailleurs constant que Timagone s’est préoccupé moins de connaître Phisloire 
vraie de la Gaule que de lui imposer des héros helléniques. — Cf. ihrschfeld, 
Kleine Scliriftm, p. 1 et s. [écrit en 1894]; Susemihl, II, p. 377*381. 

6. Loeà hæc occupasse tune vacua; Ammien, XV, 9, 5; Jérôme, Comm. inKp. ad QaL, 
II, 3, Migne, XXVI, c. 355 {Aquilama Græca se jactet origine). 

7. Du moins jusqu’aux abords de Père chrétienne. Cor, sous PEnipire, je crois 
bien que Pon a cessé de créer de nouveaux mythes pour la Gaule; cf. p. 26-7. 
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miers colons de H Gaule ^ Tout esprit de critique disparut eou« 
le triomphe des maniaques d’école. On méprisa les belles aven- 
tures d'Arabigat le lîiturige, de Bellovèse et de Ségovf^ ses 
neveux, où il y avait pourtant une si bonne part de vérité ^ 
Quand les héros helléniques ne suffisaient pas, on recourait aux 
grands hommes de Rome. Besançon sur son forum éleva dea 
statues à Scipion et à Pompée \ A Reims, la grande porte de la 
cité offrait l’image de la louve et des fils de la Vestale^ : car les 
Rènics no pouvaient faire autrement quç de se dire les fils de 
Hénius, puisque les Eduens et les Arvernes persistaient à se 
croire issus d’un sang troyen \ 

Pendant ce temps, les vieux poèmes druidiques s’oubliaient. Il 
n’y avait plus de bardes pour chanter des hymnes celtiques. 
Aucune trace ne restait des travaux accomplis par Teutatès. Les 
prophéties des devins se transformaient en dires de bonne aven»* 
tare Personne ne songeait à recueillir ces vestiges sacrés d’une 
grande nation. Nul lettré d’Oceident n’aperçut la beauté de ces 
paroles en ruine, de ces témoins des âges disparus, et n’aurait 

1. T. I, p. 223-6. Outre les épisodes dont nous avons parlt> a cel cndioil, il 
faut ajouter les suivants, qui ne sont connus que par les écmnins de TKinpire et 
qui se réfèrent aux voyages d’ilercule : 1" à Alésia (t. Il, p. 443), ou rilercule 
grec s’est grelfé sur quelque héros indigène; 2^ sur les bords de l’Océan (Animien, 
XV, ü, 3; cf. ici, p. 1,^2, n. 6), ou la prescnco d’Hercule et de ses Donense; a dû 
être provoquée par quelques noms de Ijcux celtiques rappelant ceux de cliefs 
grecs; 3'* au Ccrlus (Silius Italicus, 111, 415 et s ), ou ses amours avec la nymphe 
Pyréné doiv-^ent avoir été racontées d’assez bonne heure par les Irallquants d’Elne 
(cf. t. 1, p. 401). La littérature et l’archéologie d'Hercule devaient être fort riihes 
en Gaule; Amimen Marcellin (XV, 9, 6) semble dire qu’il y a vu des monuments 
gravés (nos legimas in nionumenlis corum ificisum) racontant ses voyupes, ses luttes 
contre le tyran Taarin^m, ses mariages et les fondations d’Ktats ou de villes aux 
noms de ses enfants : il doit s’agir de légendes étymologiques qui avaient dû 
être forgées dans les cités et qu’on avait dû ensuite tigurcr en bas-relief sur des 
arcs ou dans des lempb's; cf. Diodore, IV, 19; ici, t. 11, p. 145, t. VI, p..434. — 
H y eut aussi des récits s*ir des colons grecs venus de la guerre de Troie (Amrnicn, 
XV, 9, 5j. Et il est bien probable qu’on lit venirOlysse en Gaule (Glaudien, ia/?u/., 
I. 124), comme on le lit venir en Germanie (l\ic., 3) et en Écosse (Solin, XXll, 1). 

2. T. I, p. 253, 287; cf. ici, p. 152, n. 5. 

XUI, 5380-1. 

4. Plnfooii de Parcade du non! (Espérandieu, V, p. 38). Ailleurs, p. 104, 506, n. 3. 

5. T. lu, p, m. 

6. Ici, p. 1Ô9, n. 4. 
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compris la noble grandeur d’un Charlemagne, faisant pieuse- 
ment noter les chants de la nation franque ^ 

La Gaule, en s’oubliant ainsi elle-même, contribuait à détruire 
son propre passé. Elle mourait une seconde fois. Après avoir 
perdu l’existence dans la vie présente, elle la supprimait dans 
la vie d’autrefois. 


XÎII. — THÉÂTRE 

Rhétorique, histoire et poésie s’adressaient à l’élite : le théâtre 
intéressait la population entière, avec ses esclaves, ses pay- 
sans et ses prolétaires. 

A première vue, nulle forme de littérature ne fut plus popu- 
laire dans les Gaules; et jamais même le théâtre ne passionna 
davantage les hommes de nos pays, ni dans les temps chrétiens 
des mystères ni à l’époque moderne des drames et des vaude- 
villes. Qu’on se rappelle en effet ces détails, que l’archéologie 
nous révèle : chaque chef-lieu de cité eut son théâtre, et non 
pas seulement les colonies du Midi, Arles, Orange ou Fréjus % 
mais encore les villes indigènes de la Gaule intérieure, grandes 
ou petites, Autun, Paris et autres^ ; et il y eut aussi des théâtres 
dans de simples bourgades de pays, comme Alésia\ et il y en 
eut même p’rès des sanctuaires de frontière ou des marchés de 
campagne, à Champlieu à la lisière de la foret de Compïègne, 
à Herbord dans les champs du Poitou, aux Bouchauds près des 
bois de l’Angoumois ^ Le nombre de ceux dont les ruines ou le 

1. Éginhard, Vda, 29. 

2. Autres théâtres coloniaux, : Vienne, Valence, Nîmes, Augst, Lyon. Dans des 
villes municipales non coloniales du Midi : Vaison, Antihes (p. Î57, n. 1), etc. 

3. Autres théAlres de chefs-lieux : Bordeaux, Saintes, Périgueux, Limoges, 
Cahors, Bourges, Feurs, Le Mans, Orléans, Angers, Jublains, Vieux, Lillebonne, 
Lisieux, Évreux, Rouen, Meaux, Soissons, Langres, Besançon, Avenches, etc. 

4. C.!. t. V, p. 8. Autres théâtres de vici (cf. n. 5) ; Boutæ (t. V, p. 30, n. 4), Loc- 
mariaquer (t. VI, p. 444, n. 5/, Mandeure (t. VI, p. 435), Vervins et Nizy-le-Comte 
chez les Rômes, Ghassenon chez les Lémoviques, Valognes chez les Unelles, etc. 

5. T V, p. 40-1. Autres dans des lieux de marché, d’eaux ou de pèlerinage (cL 
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souvenir nous ont été conservés ou signalés, édifices de pierre 
solides et massifs, atteint la centaine*; et nous ne connaissons 
pas ceux qui s’élevaient en charpente ^ Le plus petit renfer- 
mait un millier de places, et le plus grand en offrait bien près 
de dix mille. Ajoutez que les amphithéâtres pouvaient se 
prêter, par certaines dispositions de leur structure, à des repré- 
sentations de même genre que les théâtres ordinaires \ 

Or il se trouve que ce chapitre, le plus abondant de la vie 
littéraire des Oallo-Romains, en est le plus mystérieux. Du 
genre de spectacles qu’on y donnait, nous ne dirons absolu- 
ment rien d’assuré. 

Peut-on même parler, â propos d’eux, de vie littéraire? Il 
faudrait, pour que ces théâtres aient tenu leur place en littéra- 
ture, qu’ils aient vu jouer des comédies ou des tragédies, des 
pièces de Ménandre, de Térence, de Plaute, de Sénèque ou de 
leurs derniers imitateurs des temps impériaux. Cela n’est nulle- 
ment certain. Je ne trouve aucune trace, sur les mosaïques et 
les bas-reliefs de la Gaule, de scènes bien caractérisées, ernprun- 


n. 4) : Trig’uères (Sénons), Ghenovières (Sénons), Sceaux (ville d’eaux chez les 
Sénons, l. V, p. 43, n. 12), Bouzy (Garnutes), Bonnée (Garnutes), dans la Tép;iün 
limitrophe des Garnutes et des Sénons : il y a là une agglomération de théâtres 
très remariiuahle, unique en Gaule, qui me fait croire au voisinage de lieux 
saints de premier ordre, peut-être le sanctuaire des druides ; Cliateauhleau chez 
les Sénons, a la frontière de la cité de Meaux; à Areiiies près de Vendôme {Vin- 
docmuin), sans doute pèlerinage carnule a la frontière de» Genomans; a A lionnes [?] 
près du Mans; à Arnières et au Vieil-Evreux chez les Jihurovitiues; chez les 
Andes, a Gennes et a Aubigné, frontière des Génomans et des Turons; dans la 
cité de Nantes, Mauves et Petit-Mars; en Normandie, au sanctuaire de Bcrthouville 
(t. V, p. 301, n. 7); Saint-André-sur-Gnilly près de Rouen; aux Aquœ de Moingt en 
Forez (t. V, p. 43, n. 12); Gadayrac dans la cité de Bodez; Drcvaiil (t. IV, p. 41), 
Néris, Levroux chez les Bitunges; Tinliniac (id.), Ghassenoii (cf. p. 154, n. 4) et sans 
doute d’autres (on a cru en trouver des vestiges à Monceaux, à Puy-de-Jouer, à 
Breth, à Magnac-Laval) chez les Lémoviqucs; La Terne chez les Santons de 
PAngoumois, à la frontière des Pictons; d’autres dans les lieux sacrés des Tré- 
vires; à Grand (p. 471); etc — Et il est évident que bien d’autres lieux saints ou 
marchés continuèrent à avoir des théâtres en bois. — Sur le style, cf. p. 223-4. 

1 Cf. l. V, p. 8. 

2. Cf. t. V, p. 68, n. 4, p. 230. Peut-être y avalt-il des théâtres de villas. 

3. Môme sans cela, les mômes espèces de jeux pouvaient être célébrés dans des 
édifices différents, comme des pugilats dans les cirques (Arnraieo, XIV, 7, 3). 
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tées à xim action de théâtre et non pas à une page Se livre *. Lee 
inscriptions no font pas la moindre allusion à des pièces repré- 
sentées. On lisait beaucoup Ménandre et Térence dons les 
écoles^ : cela ne veut point dire qu’on les jouât. Que les grands 
seigneurs se donnassent parfois le luxe de les monter en spec- 
tacle sur des théâtres privés, c’est possible : mais de tels plaisirs 
n’auraient guère convenu aux milliers de paysans groupés sur 
les gradins des Bouchauds ou de Champlieu. 

On y représentait cependant bien quelque chose; et les épi- 
taphes nous font connaître des acteurs, des troupes, des entre- 
preneurs de spectacles ^ Le plus riche d’entre les Gaulois au 
temps de Claude, Valérius Asiaticus de Vienne, avait même une 
compagnie de comédiens ou d’histrions à ses gages à la 
manière d’un prince du sang sous l’ancienne Monarchie. Mais 
ces représentations, à ce que je suppose, n’oiïraient rien de lit- 
téraire, et elles s’adressaient aux yeux et aux sens^ non point 
aux oreilles et ii l’esprit. 

C’étaient surtout choses de ballerins, jongleurs, mimes et 
pantomimes, danses, sauts et acrobaties de tout genre. L’épigra- 
phie ne nous a fait bien connaître que deux acteurs qui furent 
le? favoris du public méridional. C’est le vieux Gallonius, de 
Narbonne, qui gagna une fortune comme jongleur, /nVar/ws : et 
cela lui permit de se hâtir un beau tombeau, où il ne manqua 
pas de faire figurer en façade les boules glorieuses, instruments 
de ses destins ^ Et c’est le jeune Septentrion, d’Antibes, qui 

J. Uümarqucz qu’on lisait sUfloul Torence et Ménandre (p. 139) et que l’art figuré 
reproduit, non pas des scenes de leurs coniédies; mais des épisodes mythologiques 
qui peuvent parfois remonter, je crois indirectement, aux tragiques grecs (p. 158, 
n. 2) : ces épisodes, d’ailleurs, ont pu être tout aussi bien représentés par des 
pantomimes que par des drames.. Il y a, sur des mosaïques, des figurations 
d’acteurs (Ux, Grand, Avenches: Inv., n”* 45, 1800, 1409; cf. Blanchet, Décoration, 
p. 90) ; mais c’est exceptionnel, et je n’y retrouve pas une vraie scène. 

2. cr. p. 189. 

3. T. V, p. 372, n. 3. 

4. T. Y, p. 372, n. 3, p, 3ôS, n. 4 

5. G. L.,Xn, 4501. 
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mourait 4 douze ans, après^ a>?oir un instant charmé par sas 
danses les spectateurs du théâtre municipal^ (9^ jt?/aca^7, 

dit son épitaphe ^ remarquez qu’il s’agit du théâtre d’Antibes, 
la ville de la Gaule la plus proche de Tltalie, à demi-grecque, la 
mieux disposée pour goûter les élégances de l’art dramatique. 
Si elle était si follement éprise de danseurs, quelle piètre figure 
devaient faire de vrais acteurs devant les bûcherons du Valois 
ou les bergers de la Champagne ! En Gaule, plus encore qu’en 
Italie, ce fut dans les théâtres le règne des histrions et 
des baladins. Si nous voulons comprendre les joies pour les- 
quelles ils furent bâtis, qu’on regarde les pistes de nos cirques 
et les tréteaux de nos foires. La beauté et la noblesse de ces 
édifices ne doivent pas nous faire illusion sur le rôle qu’ils 
ont joué. 

Je ne serais cependant point étonné si les scènes de la Gaule 
avaient souvent donné asile à des pièces religieuses, analogues 
à nos anciens mystères ou à ces pastorales encore si populaires 
dans notre Midi provençal ou basque : j’entends par là des 
drames sacrés, à demi improvisés par les acteurs, qui figu- 
raient quelque épisode de la vie des dieux, Léda et le cygne ^ 
Jupiter et Ganymède, Prométliée et le vautour, les travaux 
d’Hercule, Andromède et Persée, le jugement de Pâris^Jes 
combats des dieux contre les géants. Ce qui me le ferait croire, 
c’est le caractère religieux que le théâtre a pris chez tous les 
peuples au début de sa vie, et, en Gaule, il ne faisait que de 
commencer. Toujours, du reste, dans les villes comme dans 
les campagnes, le théâtre est près d’un temple, et bien souvent 


1. Puem Septentrionis, qai Aiitipoli in theulro biduo saltavit et placmt\ XI 1, 1S8. 
G’eiit quelque danseuse du même genre que la Vocouce Phœbé, morte à. Rome 
à douze ans, emboharia [actrice d’intermedes] artis omnium erodiia (C. l, L., VI, 
H) 127). 

2. C’est, de beaucoup, le Ibème mythologique le plus popuflaire en Gaule, et 
e’est, à franchement parler, le moins recevable. 

3. Voyez la représentation du jugement de Pàriâ dans un mufius à Gorkithe, 
Apulée, X, 30 et s.; comparez au bas-relief de Bordeaux, Espérandieu, n® 1066. 
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il semble son annexe indispensable : à Champlieu, celui-ci est 
à gauche, celui-là est à droite de la même grande route, Fun 
en face de l’autre. 

Dans ce temple de Champlieu, on peut voir encore les bas- 
reliefs sacrés qui ornaient les parois, racontant les histoires de 
Léda, de Prométhée ou de Dédale*, des victimes dé Jupiter ou 
d’Apollon. Et je suis tenté de croire que ces mêmes épisodes se 
déroulaient les jours de fêtes, sur la scène du théâtre voisin, 
jouées ou mimées par des acteurs de passage ou d’occasion, aux 
applaudissements d’une foule rurale, un instant émerveillée par 
ces aventures étranges ^ 

Mais qu’il prît la forme de mystère ou de mime, le théâtre 
n’apportait rien qui développât, chez les peupjes de la Gaule, la 
dignité morale et la vie de l’esprit. 11 ne servait qu’à leur faire 
connaître, sous leurs espèces les plus grossières, les plaisirs 
et la religion de Rome^ 


1. Esp., n'> 380 i et s. Remarquez la concordance, que ces fables de Dédale et de 
Prométhée, figurées k Champlieu, sont spécialement nolées comme sujets de 
spectacle par Martial {De spcctaculis, 8 et 7). 

2. Voyez du reste les allusions très nettes (|ue font les écrivains chrétiens a ces 
sortes de représentations : Tertullicn, Apol., 15; Arnohe, Ado. pentes, IV, 35; VIl, 
37; Minucius Félix, 37, 12; Actes de saint Viclor, 1, 7, 21 juillet, V, p. 145, aiic. 
éd. {dii ... visibililer efjinguntur) ; et les aveux concordants des écrivains païens : 
Suét., Néroiu 12; Apulée, X, 30 et s. — Les vases à reliefs d’applique, avec scènes 
de ce genre, peuvent être parfois des souvenirs de représentations (cf. t. V, p. 272, 
n. 1; Déchelette, Ccram.j II, p. 241 et s., etc.). — Certaines tlgures de divinités, 
dans nos bas-reliefs de marbre ou de pierre, peuvent également reproduire les 
traits d’acteurs ayant joué le rôle de dieux, et certains bas-reliefs mythologiques 
peuvent être la copie des spectacles donnés lors de Finauguralion d’un monu- 
ment (cf. p. 157, n. 3). 

3. Car il paraît certain que dans ce genre de représentations on allait jusqu’aux 
dernieres limites, tantôt de la cruauté (lorsque par exemple on faisait jouer 
jusqu’à la mort inclusivement le rôle de Dédale ou d’Hercule sur son bûcher à 
des condamnés à mort, Chrétiens ou autres), tantôt de la licence : c’est un spec- 
tacle de ce dernier genre que dut abolir sous Trajan un magistrat de Vienne, 
gymnicus^ agon, fondé par un particulier, qui mores Vicnnensium infecerat (Pline, 
Epist., IV, 22), et Pline regrette qu’on ne puisse en faire autant à Rome. II est 
bien probable, à voir les réclamations que la mesure provoqua, que l’exemple 
ne fut point suivi en Gaûle. Je ne sais si aucune civilisation a poussé plus loin 
tout à la fois l’immoralité des spectacles et la profanation des choses religieuses. 
La religion, en celle alTaire, colportait le vice. 
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XIY. — UES PRATIQUES SCIENTIFIQUES 

Le domaine où les traditions gauloises résistèrent le plus, fut 
celui delà science populaire, métrologie, astronomie et médecine. 

On a déjà vu leur force de résistance en ce qui touchait au 
sol, en ce qui était la manière de le mesurer : la lieue celtique 
réussit à remporter sur le .mille latin \ et l’arpent indigène sur 
le jugère italien ^ Mais le ciel et le temps, eux aussi, n’aban- 
donnèrent jamais les mesures celtiques. 

Le calendrier romain imposa à la vie pjiblique des Gaulois 
ses douze mois solaires, ses nones, ides et calendes ^ et ses 
périodes de nundines^; et ils durent aussi les accepter pour 
le courant des affaires civiles, religieuses et privées ^ Mais à 
côté des périodes nundinales de huit' jours, les Belges prati- 
quaient l’antique semaine au chiffre sacré des sept jouraées, 
demeurée chère aux Orientaux, et que l’Empire romain finit 
par adopter ^ Et quant aux vieilles lunaisons, familières aux 
hommes depuis des millénaires, il ne fut pas possible de les 
oublier. Les prêtres y demeurèrent longtemps fidèles \ les sor- 


1. T. V, p. îU6. Ajoute/: la rasla germanique, employée dans les provinces de 
(îermanie, égalé à deux lieues ou trois milles {Gromatici, p 373), soit 4433 m 50, 
qui était l’équivalent de notre lieue française commune (4444 m. 44). De même, 
le pied de Drusus (t. IV, p 283), dans les mômes régions, valant 0 m. 333, se rap- 
prochait plus que le pied latin de l’ancien pied français (0 ni 324). Cl. t II, p. 393. 

2. T, IV, p 283; t. II, p. 395. 

3. P. 82, et t. IV, p. 282. 

4. Autrement dit la semaine de huit jours, le huitième étant celui des foires ou 
des nundinæ. Et je me demande si le vase de Gundestrup et les monuments simi- 
laires à huit faces (p. 94, n. 1) ne présentent pas des combinaisons de la semaine 
des sept jours planétaires avec les périodes nundinales, l’empereur (ou un Génie 
local) étant le dieu du huitième jour ou des nundines. 

5. Cf. p. 82, t. IV, p. 282. — Sauf peut-être dans certaines prescriptions d’anni- 
versaires, ou Ton paraît mdiquer le 14® jour du mois celtique (p. 109, n 0). — Y a-t-il 
une trace d’une tradition indigène dans le calendrier de Grand (XIII, 3955), où les 
mois sont divisés en quatre périodes par les calendes, les nones, les ides et les 25 
ou 24 (VlII kal.), et où les quatre saisons sont marquées directement aux 24 ou 
25 juin, septembre, décembre et mars? 

0. P. 94. 

7. Pour la coupe du gui, t. 11, p. 167. 
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ciers n’y renoncèrent jamais, et populaire et paysans ne cessèrent 
de demander à la lune de régler leurs actes et de classer 
leurs besognes. On recourait à ses mois pour les pratiques de 
la magie, pour les travaux des champs, pour les décisions de la 
vie intime, pour les précautions utiles à la santés — Ce qui 
était, après tout, tantôt nécessaire et tantôt naturel. Le mois 
solaire, dont rien ne révèle le début, les divisions et la fin, 
n’est que pur calcul de savant, sans rapport avee la vie des 
êtres. La lune, au contraire, avait fixé elle-même le cours et les 
quartiers de chacun de ses mois, et on comprenait bien, k 
observer vents et marées, beau temps et tempête, qu’elle obli- 
geait la nature à se conformer à ses phases. 

La médecine savante ^ et la médecine populaire se faisaient 
également concurrence, celle-là, presque entière entre les 
mains de praticiens grecs ou orientaux ^ celle-ci, représentée 
par les sorciers et rebouteurs de villages et de faubourgs. 

Mais n’établissons pas entre les deux une très grande diffé- 
rence. Ces médecins grecs qui sont venus chercher fortune en 
Gaule, payés grassement par les villes ou par les grands sei- 
gneurs installés dans Tattente d’une clientèle ou débitant 
leurs drogues dans les foires, n’apportaient souvent que de très 
antiques formules d’ordonnances, où se mêlaient à tort et à 

1. Voir Pline, XVIIi, 321 et s.; Virgile, Gcoryiqua^ I, 270 et h.; etc. 

2. Maurice Albert, Les Médecins grecs à Borne, 1894. 

3. Straboii, IV, I, 5; Pline, XXIX, 11 {ingenioram Græciæ Jlatu unpelUmür) — La 
plupart de ceux qui suivent portent des noms grecs, A Mayence (Xlll, 7094) : 
Peregrinio Heliodoro consummatæ perUiæ medico et mine pietaUs juvciu (importance de 
la dévotion dans la pratique de la médecine). A Nîmes, XII, 3341, 3342 {incdicus 
coloniæ), 3343 (mcdica) A Arles, XII, 725. A Narbonne, XII, 4485*0, Ac. des J user , G. r., 
1914, p. 225. Sans doute à Vienne, Xll, 1804 {medicus AscLepiadius). A Bordeaux, 
Xlll, 617,640. A Lyon, XIII, 2019 {medica), A Avenches, medici, Xlll, 5079. A Hermès 
dans le pays de Beauvais, Xlll, 3475. A Cologne, Xlll, 8343 {Dionysius Asclepiades). 
A Autun, Xlll, 2674 (originaire de Metz). A Metz, XIIl, 4333, 4334 (mcdica), 11359 
(^collegiam medicoram) : je crois qu’il y avait aMetz une école importante de médecine, 
rattachée a quelque sanctuaire : un bas-relief trouvé dans le pays, à Sainle-Pontaine 
(Esp., n" 4431), paraît représenter cinq jeunes gens, sous la conduite d’un vieil- 
lard, allant offrir un coq a la divinité do l’endroit; je crois que c’est la schola 
d’un médecin avec son maître (cf. p. 472, n. 10). 

4. N. 3, en particulier le texte de Strabon, 
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travers les matières les plus hétéroclites ‘ : un sorcier ne fai- 
sait ni pis ni autrement. Nous connaissons la composition des 
onguents ou des pâtes que vendaient les pharmaciens oculistes, 
si nombreux dans les Gaules ® : il y entre des produits qu’on 
peut croire efficaces, miel, vinaigre, plantes aromatiques, mais 
aussi dés produits étranges, qu’on soupçonne absolument inu- 
tiles, poudre d’or, poudre de pierre précieuse ^ fiente d’oiseaux 
ou cendre de coquillages^. Certainement, pour prescrire de 
pareilles drogues, il fallait que le médecin crût autant à leur 
vertu magique qu’à leur valeur physique : il ne guérissait qu’à 
la condition d’être dévot \ et il immolait toujours un coq à 
Esculape 

Il y eut de nobles exceptions, des hommes d’intelligence et de 
travail qui cherchèrent avec méthode les moyens de guérir 
vraiment. On vit se former dans la Gaule, au premier siècle, 
des écoles ou des traditions de saine pratique, dont les médecins 
de notre temps pourraient se réclamer. Leur mot d’ordre, d’ail- 
leurs, était la guerre à la drogue. 

C’est à Marseille surtout qu’elles se formèrent, dans ce milieu 
intelligent où les Hellènes avaient inculqué l^sens de la critique 
et l’initiative du travail intellectuel. Grâce à ses médecins, Mar- 
seille devint pour les malades de l’Ancien Monde le foyer des 
espérances et de la santé \ ce que Lausanne voudrait être 


1. Gf. t. V, p. 261. 

2. G. /. L., Xlll, III, p. 604-6. 

3. Isochrysum et amethystinum. 

4. Pline, XXIX, 127; voyez du reste, pour Poculistique, l’extraordinaire chapitre 
de Pline, XXIX, ch. 38. — Une opération aux yeux semble figurée sur un monu- 
ment du sanctuaire de Montiers-sur-Saulx, Musée de Bar-le-Duc (Espérandieu, 
n“ 4665); une autre, quoi qu’on ait dit, sur le monument de Mavilly (Esp., III, 
p. 167). J'incline à rapporter à ces opérations le nom de Apollo Mogounas (XIII, 
5315), — Trousse de médecin oculiste trouvée à Reims, conservée au Musée de 
Saint-Germain (s. XVI, 4 o, p, 129, Ueinach [auj. tourelle s. XV, cf. p. 128]). 

5. Gf. p. 160, n. 3. 

6. P. 160, n. 3. 

7. Seulement, h notre connaissance, au premier siècle, époque de Grinas et de 
Gharmis (Claude, Néron, Vcspaaien). 


T. VI. — 41 
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aujourd’hui. Voici la maison de Crinas, l’inventeur du régime 
alimentaire, guérissant ses clients par la seule surveillance de 
leurs repas, calculant exactement le moment et sans doute le 
menu^; et voici celle de son concurrent Charmis, propagateur 
de rhydrothérapie sous la forme de bains glacés en toute 
saison ^ D’autres, ailleurs, préconisaient les bains chauds, les 
cures aux stations thermales et ^^iné^ales^ Par engouement ou 
par raison, le public alla à ces novateurs. Crinas gagna une 
fortune qui lui permit de reconstruire à ses frais remparts et 
bâtisses de sa ville, fort endommagés depuis le temps de César : 
car il était bon Marseillais*. Charmis attira à ses consultations 
l’aristocratie de lltalie, et l’on vit do vieux consulaires gre- 
lotter de froid aux baignades hivernales qu’il leur imposa ^ 
Pline l’Ancien se moque de ces pratiques. Il n’y voit que 
charlatanisme et désir de lucre. Mais Pline est fort suspect; il 
n’entend rien à la médecine, et personne, dans l’Antiquité, n’a 


1. Pline, XXIX, 9 : Crinas Masuliensis arte geminala, ut cautior religiosiorquc [(\ue 
lo3 simples charlatans] ad siderum motus ex ephemeride mathematica cibos dando 
horasque observando'^ cf. p. 16‘{, n. 1. 

2. Pline, XXIX, 10 : Civitatem Charmis ex eadem Massilia invasit [il professa donc 
aussi à Rome], ^damnatis non solum prioribus medicis [Crinas et autres], uerum et bali- 
neis [les bains chauds], /rigiida^ue etiam hibcrnis algoribus lavari persuasit; mersit 
ægros in lacas [piscines froides], videbamus senes consulares usque in ostentationem 
rigentes. On rapporte à ce médecin ce que Galien dit d’un Charmis qui recom- 
mandait à Rome l’antidote universel d’Ælius Gallus (XIV, 128, 114, 126, 127, De 
antidotis, Iviiha). — Le Charmis de Marseille dont parle Élien {Bist, an., V, 38), 
qui écrivit sur le chant du rossignol, est évidemment un autre. — 11 serait pos- 
sible de faire dos Gallo-Romains des deux Serenus Sammonicus [ce dernier nom 
peut être celtique], père et fils, contemporains des Sévères, dont l’un {Quintas 
Serenus, le fils?) a laissé entre autres écrits des vers sur la méde'cine, — Nous 
n’dvons à mentionner ici que pour mémoire Ausone le père et Marcellus Empi- 
ncus (cf, p. 111, n. 4), qui apparliennent au iv® siècle. — Pour les instruments 
de chirurgie,!. V, p. 304, n. 5, p. 302, n. 3, ici, p. 101, n. 4. 

3. T. V, p. 42 et s.; ici, p. 163. 

4. Le chiffre de la fortune laissée par lui à sa mort est chez Pline, c, mais il y 
a certainement erreur; la correction c = 100 000 sesterces est inadmissible; on 
peut supposer jc[ = 10 millions de sesterces. H en avait dépensé à peine moins de 
son vivant pour les constructions en question. Pline (XXVHI, 22) eite le prix 
(le cc, 200 000 sesterces, 50000 francs, demandé par Charmis pour une cure faite 
e provincialibus (pour un provincial venu à Rome ou soigné hors de Rome?). 
A vrai dire, vu l’énormité des fortunes dans l’Empire, cela ne me parait pas excessif. 

5. Ici, n. 2. 
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collectionné avec plus de soin les remèdes les plus stupides. 
Que Crinas et Charmis aient obligé leurs malades à quelques 
rites de magie ou à quelques observances d’astrologie au cours 
de leur cure, c’est probable, et ils n'échappaient point aux sot- 
tises de leur temps ^ Mais il faut voir le fond et non la forme. 
Hydrothérapie et régime étaient de la bonne et naturelle méde- 
cine. Ni les Marseillais ni les adeptes de méthodes semblables 
n'allaient au hasard. Lorsque ses médecins envoyèrent Auguste 
soigner ses rhumatismes aux sources chaudes de Dax, ils 
savaient bien ce qu’ils faisaient ^ Ce fut pour des motifs légi- 
times, et non pour des caprices de mode, que se détermina vers 
ce temps le renom respectif des eaux de la Gaule : et quand 
on voit que les plus visitées étaient Dax, Luchon et Vichy, on 
peut affirmer que les médecins de la Gaule ont rencontré juste 
en faisant leur choix ^ 

Quant aux remèdes pour bonnes gens, herbes et simples en 
particulier, ils remontaient aux plus vieilles croyances de la 
Gaule ligure et celtique. Il n’y a plus à en parler, nous les con- 
naissons de longue date, gui, verveine, sauge, centaurée, 
bétoine et autres : ils sont à la même place dans les armoires 
de village et dans les confiances du populaire*. Gardons-nous 
d’ailleurs d’en sôurire : l’expérience avait montré qu’ils avaient 
de réelles vertus, et il est possible que la science y revienne un 
jour. 

Grâce à ces expériences des générations antérieures, aux 
observations qu’elles avaient faites sur la vie de la nature, aux 

1. P. 162, n. l. Il est d’ailleurs possible que Crinas ii’était point dupe; mais, 
s’il avait agi laïqucment, la mentalité des hommes de ce temps était telle, qu’il 
ne leur eût inspiré aucune conüance. 

2. Qu’il eût des rhumatismes, cela résulte du scholiaste d’Horace {ad Ep,, 1, 
15, 3, p, 254-5, Keller), dolore arthritico laboraret. Et si le traitement ne lui réussit 
qu’à moitié, c’est qu’il souffrait aussi du foie {deslillationibas jocinere vitiato, 
Suétone, 81). C’est alors qu’intervint le régime, d’ailleurs bien choisi, d’Antonius 
Musa, bains froids et cure de laitue. 

3. T. V, p. 42 et s. 

4. T. U, p. 165 et s., 272 et s. 
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découvertes qui en étaient résultées, la Gaule apportait encore 
une bonne part au travail scientifique qui s’accomplissait sur 
son sol. 

A ne juger que par l’apparence, tout ce qui était science 
lui venait de la Grèce ou de Rome : c’est d’elles qu’elle reçut 
les ingénieurs qui bâtirent ses navires \ les architectes qui 
dressèrent les plans de ses villes*, les maçons qui établirent le 
degré de résistance des mortiers de ses murailles lès éton- 
nants hydrauliciens qui construisirent ses canaux, ses aqueducs, 
ses siphons * et les orgues hydrauliques alors si populaires ^ 
les cartographes qui ornèrent de tableaux géographiques les 
portiques de ses écoles \ et les sténographes qui fixaient à 
rinstant les moindres détails de la parole \ Depuis l’édifice 
compliqué qu’étaft le bâtiment de guerre jusqu’au signe mysté- 
rieux de l’écriture convenue, les Gaulois paraissaient avoir 
eniprunté à leurs vainqueurs toutes les œuvres visibles de la 
réflexion humaine. 

Mais si l’on se rappelle ce que la Gaule avait fait dans les temps 
de l’indépendance, l’art des Vénètes constructeurs de navires, la 


1. Cf, t. V, 231-2; architectus naualis à Arles, XII, 723. Voyez aussi les calculs 
des entrepreneurs de charpentes, t. V, p. 230. 

2. Cf. t. V, p. 41 et s.] PhilippuSj archilectus maxiniaSy XII, 2993 [inscription dou- 
teuse], Cf. p. 175, n. 1. 

3. Gf. t. V, J). 224, n, 3. 

i. Gf. t. V, p. 300, 130, n. 4-5. — Peut-être, de toutes les sciences gréco-romaines, 
celle qui arriva en Gaule à son apogée, et qui y connqj le plus tard la décadence, 
est-elle la res aquaria. Et j’entends par ce mot, et Part des fontaiiiiers, qui fut 
poussé très loin dans la construction des pompes (cf. Saint-Germain, n® 17324, 
Cat. ill.f p. 214) ou des jets d’eau (voyez la curieuse description d’Apulée, X, 34) 
et des siphons, et la science des ingénieurs géomètres, qui arrivèrent, pour le 
transport des eaux, à noter les plus faibles dénivelleinenls. Voyez les remarques 
de Celgrand à propos des prises d’eau de l’aquedue de Lutèce {Les Travaux sou- 
terrains de Pans, III, 1877, p. 53) : « L’ingénieur a prcrtîté, pour dériver les sources 
du groupe Chilly, de la seule dépression de terrain qui existe sur le plateau,... 
laquelle n’est pas appréciable. >• Voyez les travaux de Germain de Montauzan, 
t. V, p. 57, n. 5-6. 

5. Gf. t. V, p. 306, u. 4; à Arles, XII, 722. 

6. A Autun, Eumène, Pro rcst, sch., 20 (cf. t. V, p. 125, n. 2). 

7. A Cologne, XIIl, 8355 : Doctus in compendia tôt Uterarum et nominum notare 
currenti stilo qaot lingua currens diceret. 
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solidité des remparts gauloîa, rexcellence de Toutillage-^agricole 
et du matériel de carrosserie, les procédés variés et dosés de la 
famure des terres S on affirmera que les hommes de ce pays 
n’étaient inférieurs à personne en matière d’application intellec- 
tuelle et d’invention scientifique. Ils auraient pu, pour beaucoup 
de choses, se passer de ces maîtres d’à côté, et, pour d’autres, 
se former peu à peu d’eyx-mêmes aux pratiques de la science. 
Certes, s’il n’y avait pas eu la conquête, il leur aurait fallu plus 
de temps, plus d’attention pour comprendre et pour appliquer 
les découvertes do l’esprit. Mais une éducation plus lente, plus 
longue, plus difficile, porte en- elle de particuliers bienfaits. 
Si la Gaule avait dû, pour s’instruire, montrer plus d’énergie, 
elle eût par là même moins copié et moins imité, trouvé et 
inventé davantage En recevant de ses vainqueurs une science 
toute faite, elle s’interdit les efforts qui conduisent à de nou- 
veaux progrès ^ 

1. T. Il, p. 212-3, 219, 275-0, 325-0, 270. 

2. Cf. notre concliision, p. 548-550, 552-3. 
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I. Des conditions de l’ar^ en Gaule. — II. Importation d’objets d’art. — 111. Artistes 
étrangers. — IV. Artistes indigènes. — V. Statuaire religieuse. — VI. Le por- 
trait. — Vu. Le bas-relief. — VIII. La petite sculpture. — IX. Peinture et 
mosaïque. — X. La maison ou la villa. — XL La tombe. — XII. Le temple. — 
XIII. La basilique. — XIV. Édifices civils. — XV. Art décoratif. — XVI. Musique 
et danse. 


I. — DES CONDITIONS DE L’ART EN GAULE 

Plaisirs, et recherches d’art ne furent point ignorés des 
anciens Gaulois. Si les grands seigneurs aimaient les poteries 
grecques, les bronzes étrusques ou campaniens ^ c’est qu’ils 
sentaient confusément l’élégance de leurs lignes et le charme de 
leurs ornements. Ils se plaisaient aux riches étoffes, aux 
armes brillantes, aux vives couleurs ^ Des artistes de tout 
métier, graveurs de monnaies, orfèvres, émailleurs, brodeurs, 
céramistes même, parvenaient à trouver des formes nouvelles 
et des tons inédits Quoique l’art figuré naquît à peine, quelques 
images d’hommes et de bêtes avaient déjà paru, étranges et 


1. En dernier lieu : Gagnai cl Chapol, Manuel d'archéologie romaine, J, 1917; 
Salomon Reinach, Catalogue illustré du Musée des Antiquités nationales au château 
de Saint-Germain-en-Laye, I, 1917 

2. T. Il, p. 331; Déchelette, Manuel^ 11, p. 1428 et s. ; Vasseur, L'Origine de Mar^ 
-seille {Annales du Musée d'Hist, nat. de Marseille, Xlll, 1914), p. 113 et s. 

3. T. II, p. 300, 311, 312-3, 549. 

4 . T. Il, p. 347 et s., 312-3, 313 et s., 317-8. 
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vigoureuses*. De glorieuses destiaées semblaient promises au 
dessin d’ornement dans cet Occident épris de symboles et 
d’emblèmes, chez ces ouvriers experts aux jeux des lignes droites 
ou courbes, des méandres, des cercles ou des spirales^, et la 
Bretagne' indépendante réussit, en cette sorte d’œuvres, à pro- 
duire des merveilles 

Ces désirs de belles choses ne firent que croître sous la paix 
romaine. Tous les marchés d’objets d’art étaient ouverts toutes 
les demandes*. Pourvu qu’il y mît le prix, un Gallo-Romain 
pouvait se procurer un marbre grec qui fût un chef-d’œuvre de 
statuaire ; et s’il tenait à quelque chose de nouveau, de fait pour 
lui seul, rien ne lui était plus facile que d’appeler un artiste 
d’Italie ou de Grèce, et d’installer un atelier dans sa villa ^ Les 
routes étaient sûres, les voyages rapides, les contrats garantis 

Quiconque possédait de l’argent, seigneur foncier de noblesse 
gauloise, marchand italien, industriel arverne de fortune 
neuve, fonctionnaire romain établi à Lyon, à Cologne ou à 
Mayence, fins connaisseurs ou grossiers parvenus se firent un 
point d’honneur d’imiter Lucullus ou Trimalchion de peupler 
leurs demeures de statues, d’en couvrir les parois de fresques 
et le sol de mosaïques, de charger leurs dressoirs d’orfèvrerie 
ciselée et leurs étagères de gemmes précieuses ^ Bibelot de 
salon ou pièce de galerie, l’œuvre d’art se montra partout. On 
voulut vivre dans un rayonnement d’esthétique. Ce fut sou- 
vent affaire de mode, engouement de provincial ou de bourgeois 
qui pense imiter Rome et le prince; mais ce fut aussi, pour 

1. T. 11, p. 389 et 9., p. 354. 

2. T. II, p. 383 et s. 

3. T. Il, p. 387 ; t. IV, p. 100 

4. T. V, p. 318 et s. 

5. T. V, p. 355; t. VI, p. 182 (Chiragan). Les statues (en marbre blanc) de Romain 
et Romaines découvertes à Apt (Esp., n°' 2557-8; cf. p. 183, n. 1) ont dû être 
faites sur place, exécutées pour le compte du propriétaire par un sculpteur grec. 

0. T. V, ch. Vil, § 1. 

7. Pétrone, Sot., 27 et s. 

8. Ici, l. V, p. 353-354. 
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quel<(U6s Gaulois, besoin sincère de s’évader de la barbarie ^ Et 
posséder chez soi, en copie ou en réplique, une Athéné de Phi* 
dias ou un Hermès de Praxitèle, et les admirer, et en sentir la 
beauté, parut le meilleur moyen de répudier la tare originelle 
et de convertir son âme à la pensée hellénique.^ 

Les dieux, à cet égard, étaient devenus exigeants et déli^ 
cats à l’instar des hommes. Au lieu des lingots de métal 
qu’on leur donnait autrefois, ils réclamèrent des statues, des 
bas-reliefs, des tableaux et des vases ornés. Les temples et leurs 
trésors devinrent les vrais musées du monde gallo-romain®. 
Ce peuple arverne, qui était si riche, ne pouvait offrir à son 
Mercure souverain une idole de bois ou une lance de bronze. 
Pareilles aux Athéniens de Périclès (et peut-être ce souvenir 
s’est-il présenté à leur pensée), les cités gauloises souhaitaient 
des chefs-d’œuvre pour figurer leurs dieux nationaux ^ 

De proche en proche, l’amour ou l’usage^de l’œuvre d’art 
gagna toutes les classes, pénétra dans toutes les rues. Les 
pouvoirs publics, Etat, provinces et communes, lui firent une 
largo part dans les budgets. Thermes, théâtres et basiliques 
étaient de véritables galeries, où, au milieu des marbres et des 
mosaïques, surgissait un peuple de statues, alignées entre des 
autels aux élégantes sculptures ^ D’autres images ornaient les 
rues et les places ^ Même sur sa vaisselle, l’esclave ou le paysan 
admiraient des figures en relief, copies de beaux modèles 
L’art, après l’industrie, s’était mis à la portée de tous. 

1. Cf. Strabon, IV, 1,5. 

2. La Venus du Mns-d’Agenais (Ksp , n® 1259) vient d’une villa. De même, les 
sarcophages de Saint-Mêdard-d’Eyrans, p. 189, n, 4-5. Pour Ghitftgan, p. 169, n. 7. 

3. T. V, ch. Vin, § 4. 

4. Plus loin, p. 169 et s., et plus particulièrement p. 173. 

5. Voyez par exemple les découvertes faites au théâtre de VaiSon (Saulel, Bu/f., 
arch., I9i:j, p. 227 et s.), d'où provient également sans doute l’Athlète (p. 109 
n. 4). Du théâtre de la ville provient la Vénus d’Arles (p. 169, n. 3); des 
thermes, la Vénus de Vienne (p. 170, n. 1). Etc. 

6. T. V, p. 67; ici, p, 181 et s. 

7. T. V, p 269, 272, 352-3; ici, p. 196-7. 
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II. —IMPORTATION D’OBJETS D’ART 

La richesse artistique de la Gaule s’accroissait de quatre 
façons différentes. Tantôt, l’œuvre d’art était impôrtée du 
Midi, achetée chez un marchand ou commandée dans un atelier 
transalpin. Tantôt, elle était faite sur place, mais par un 
artiste originaire des pays classiques, installé en Gaule ou appelé 
à dessein. Tantôt enfin, elle était due à un praticien du cru : et 
dans ce cas elle pouvait être créée suivant un modèle emprunté 
aux écoles classiques, ou imaginée sous l’inspiration des tradi- 
tions indigènes. 

L’importation des œuvres d’art, cela va sans dire, était le fait 
des plus riches, hommes et cités, et elle se produisait surtout 
en matière de sculpture, statuaire de marbre ou de bronze, 
sculpture fine d’orfèvrerie ou de pierre précieuse 

La totalité des beaux marbres de Paros ou de Luna viennent 
des marchés d’Italie : la Vénus drapée de Fréjus, copie d’une 
lointaine Aphrodité de la belle époque hellénique ^ la Vénus 
d’Arles, où l’on croit sentir l’influence de Praxitèle®, l'Athlète 
de Vaison, traduit, diLon, du Diadumène de Polyclète^ la tête 
de Jupiter à Fréjus, inspirée peut-être d’un contemporain de Phi- 
dias et la tête de Diane au théâtre d’Arles et celle de Vénus à 
la villa de Chiragan \ et le torse de la Vénus assise de Reims®, 

1. Cf, t. V, p. 325-320. 

2. Esp., n® 2452 (au Louvre); la provenance de Fréjus n’est point cei laine. 

3. Esp., n® 2510 (marbre ^c'e, au Louvre) : « copie romaine d’un orif^inal de 380 
environ av. J. -G., antérieur a Praxitèle • (S. Reinach, Cat. ilL, p. 64). — Ajoutez 
la Vénus du Mas-d’Agenais (p. 168, n, 2); Musée d’Agen. 

4. Esp., n® 2568 (au British Muséum, trouvée près du théâtre de Vaison). 

5. Esp., n® 2i54 (au Musée de Fréjus). 

6. Esp., n® 2333 (ou de Gérés, marbre grec, Museo d’Arles) ; « copie d'un chef- 
d’œuvre de l’art grec des environs de l’an 400,... le [ilus beau marbre antique qui 
ait été découvert en Gaule » (S. Reinach, Cat. ilL, p. 56); Musée d’Arles. 

7. Esp,, n® 902 (marbre grec) : « copie excellente de l’Aphrodité cnidienne de 
Praxitèle » (S. Reinach, p. 56>; Musée de Toulouse. 

8. Esp., n® 3671. 
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tous ces morceaux et bien d’autres S de forma parfaite et qui 
semblent des chefs-d’œuvre, sont des objets transportés; la 
plupart également datent de l’époque romaine et sortent de 
quelque atelier contemporain, habile interprète des merveilles 
helléniqdes ; et s’il en est qui soient plus anciens, nés du ciseau 
des grands maîtres grecs, ce sont pièces de choix, vendues ou 
troquées par quelque amateur besoigneux ou capricieux. J’en 
dirai autant de ces beaux bronzes sacrés qui brillent parfois ^ 
subitement au milieu des ruines de cités ou de villas gallo- 
romaines, tels que cette Fortune ou ce Mercure retrouvés dans 
les décombres de bourgs perdus des Allobroges, et dont le type 
remonte à des élèves de Phidias ou de Polyclète^ tels que 
cette tête de Junon, celle-ci vraiment contemporaine dePériclès, 
mais dont le diadème porte maintenant le nom du magistrat 
de Vienne qui l’a offerte à ses dieux : et cette figure créée dans 
la Grèce, où elle dut connaître des jours de gloire, finissait ses 
destinées chez les Barbares de l’Ouest au service d’un héritier 
de chef gaulois 

Ces statues de marbre ou de bronze sont conformes aux 


1. La Vénus accroupie de Vienne, Louvre, trouvée au Palais du Miroir (thermes) 
à Sainte-Colombe (n*^ 2592). Lp torse du Discobole trouvé dans l’Aude près de 
Carcassonne |Esp., n” 812), Musee de Toulouse, inspire de Myron. De la même 
inspiration, la Minerve drapée de Chiragan, nu même Musée (Jamot, Soc. arch. du 
Midi de la France, XVll, 1918). Le torse de Bacchus d’Aix (Esp., n*' 2485). Etc. 
— La presque tolalité de ces belles œuvres viennent, on le voit, de la Narbon- 
naise. Mais on en rencontre aussi, encore qu'il s’agisse d'ordinaire d’œuvres moins 
remarquables, dans les Trois Gaules, par exemple la Niobide de SoissoDs(n®3790), 
TAmazone de Trêves (marbre de Paros, style excellent, n" 4075), le lorse de Vénus 
de Reims (n® 3671). — Sur les .sarcophages importés, p. 189 Pour les sarcophages 
importes, à la différence des statues de mai^ire, on peut dire jusqu’ici que la 
répartition s’en équilibre davantage, comme pour les bronzes d’art (ici. n. 3), entre 
les deux grandes régions de la Gaule. 

2. Esp., n°* 2642 {Boutæ ou Les Fins d’Annecy), 2644 {Aiigustam ou Aoste). 

3. Esp., n® 2593= G. /. L., XII, 1891 (découverte à Villelte-Serpaize près de 
Vienne). — Autres bronzes : le Jupiter d’Évreux<Reinach, Bronzes, p. 29), travail 
romain de la tradition de Lysippe; le Mercure de Limoges (Cab., n®315), réplique 
de celui de Polyclète; les dix divinités ou personnages de la trouvaille de Chalon, 
notamment l’esclave éthiopien (Cab., n® 1009); autres, Blanchet, Décoration, 
p. 140 et s. ; ici, t. V; p. 305, n. 1. La Minerve archaïque de Chantilly {Fondation 
Piot, IV, p. 9) est dite trouvée près de Besançon. — Sur la répartition, cf. n. !• 
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types consacrés depuis Périclès dans les écoles helléniques, et 
conservés servilement par leurs adeptes de l’époque latine. De 
loin en loin cependant, dans cette galerie un peu monotone de 
beautés régulières, une œuvre nous surprend par son allure 
archaïque : telle, cette Minerve de Poitiers au corps allongé 
comme dans une gaine, à la tunique collante, aux plis du vête-* 
ment raides et presque géométriques, qu’on dirait une image 
sainte adorée jadis par les Athéniens d’Aristide. Mais elle ne 
provient pas de si long temps, il s’en faut; elle n’est pas plus 
ancienne que les Césars de Rome : c’est l’œuvre d’un artiste 
qui s’est plu à copier les primitifs, ou c’est la commande d’un 
amateur épris des vieux styles ^ Car plus d’un Gaulois préférait 
ces types discrédités aux beautés contemporaines : Jupiters 
antiques, Vénus démodées, figures vieillottes des dieux répon- 
daient mieux aux idées religieuses du pays que les produits des 
ateliers classiques; il y eut, à ce goût d’archaïsme, un motif plus 
sérieux que le caprice d’un jour^ 

Cette arrivée de statues grecques fut une très grande nou- 
veauté pour la Gaule : les difficultés du transport, les rites de la 
religion nationale ne l’avaient point permise autrefois. En 
matière d’orfèvrerie, acheter à l’étranger était au contraire une 
vieille habitude, qui persista ^ Les artistes de Rome, de Car- 
thage et d’Alexandrie fournirent aux temples et aux villas les 
plus belles pièces : lourdes patères d’or aux cent figures * ; 
aiguières d’argent h la taille fine comme celle d’une guêpe, aux 
souples contours d’où s’échappent des guirlandes de feuilles et 

1. Esp., Il" 1392 (marbre blanc, sans doute de Carrare). 

2. Cf p. 22 et s. — On pourrait trouver en Gaule d’autres statues archaisantes, 
d’ailleurs beaucoup plus vulgaires que la Minerve de Poitiers; en outre, les 
Vénus des poteries (t. V, p. 287). 

3. Cr, l. II, p. 330-2. Le vase d’argent trouvé au pied d’Alésm (Xlll, 10026, 24), 
inscrit à un nom de proprietaire gaulois (p 132, n. 2), est un vase grec importé 
au temps de César pour le compte d’un Celte, ou peut-kre enlevé par un compa- 
gnon de Vercingétorix dans un camp romain. 

4. T. V, p. 301. ' 
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de fruits, aux parois sculptées de scènes aussi expressives que 
sur des bas-reliefs de marbre^; vases de verre ^ et objets de 
cristal^ aux 'images étranges, scintillant sous le feu des 
lumières; intailles et camées innombrables, à la matière plus 
dure que le bronze, aux figurines aussi ténues que des ciselures 
de métal, où toutes les pierres précieuses du monde se faisaient 
les servantes de l’art et delà mythologie helléniques ^ appliques 
de meubles en airain où les bronziers, comme en se jouant, 
réalisaient des prodiges ^^Et jusqu’au fond de l’Armorique ou de 
la Normandie, des dieux, hier encore à demi sauvages, étalent 
ces chefs-d’œuvre dans les trésors de leurs sanctuaires 


m. — ARTISTES ÉTRANGERS 

Souvent, au lieu de l’œuvre, on faisait venir le maître; et 
beaucoup d’artistes, en outre, arrivaient d’eux-mèmes, sachant 
bien qu’il y avait gros à gagner au delà des Alpes. 

La Gaule fut, au premier siècle, une terre bénie pour les sculp- 
teurs. C’était le temps où ses dieux voulaient leurs figures dans 
' les temples, ses magistrats sur les places publiques, ses morts 

1. T. V, p. 302. 

2. T. V, p. 292, n. 4, p. 291, n. 7. 

3. T. V, p. 296, n. 4. 

4. Cabinet des Médailles; cf. t. V, p. 296, n. 4. 

5. Par exemple la tête de fleuve trouvée a Lezoux (Ueinach, Bronzes, iV^ 83) . 
<« la ciselure et la, lolouclic au burin [sont] d’une habileté surprenante » ; travail 
d’influence grecque, du temps des premiers empereurs. 

6. Pour la répartition de ces objets, comme des images de bronze (p. 170, n 3), les 
Trois Gaules et la Narbonnaise semblent s’équilibrer. — Je n’ai pas voulu insister 
sur les influences plus spééialement gréco-égyptiennes et grécorasiatiques, qui 
ne peuvent être considérées que comme des manifestations particulières de Part 
classique, et sur lesquelles d’ailleurs, tout compte fait, je ne vois pas le moyen 
de préciser avec ccrlitilde (cf. p. 188, n. .3). S’il est arrivé en Gaule des influences 
de Pergame ou d’Alexandrie, soyons sûrs qu’elles sont passées d’abord par Home. 
Voyez la-dessus S. Remach, Bronzes, [1894], p. 19 et s. (insiste sur Pinfluence 
gréco-égyptienne); Gourbaud, Le Bas-relief romain^ 1899, p. 327-344 (insiste, pour 
le mausolée des Jules et Parc d’Orange, sur Pinflueuce gréc/O-asialique de Ter- 
game); Michaelis, Die Frmenstatue pergamemscken Stils im Muséum zu Metz [Espé- 
randieu, n“ 4299], dans le Jahr-Buch dcr Gesellschaft fiir Lothrifigische Geschichle, 
XVn, 1905 (article trop vanté). 
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gur les tombeaux. Des choses nouvelles dont la richesse et la 
mode répandaient Tusa^Oj la statue était la plus Techerçhée, et 
la civilisation se propageait hutant sous la forme de l’image que 
de la bâtisse ou de l’inscription ^ Tout cela, d’ailleurs, figures, 
bâtisses, lettres do pierre et de bronze, apparaissait et se fixait 
ensemble, répondait au même désir des hommes, de montrer et 
de laisser d’eux, sur la terre, des traces visibles et éternelles. 

On fit donc appel aux artistes grecs. Le plus célèbre de ceux 
qui travaillèrent dans les Gaules fut Zénodore, statuaire en 
bronze. Ce furent les Arvernes qui * l’appelèrent, lorsqu’ils 
bâtirent à leur Mercure son grand temple du puy de Dôme : 
car il s’agissait de la divinité souveraine et de son plus fameux 
satictuaire, el la riche cité voulut un sculpteur de premier 
mérite et une statue d’une gnindeur inusitée; l’or ne lui fut 
point ménagé, et lui-même n’épargna ni son temps ni sa peine. 
On travailla dix ans au Mercure Arverne, et l’œuvre coûta 
quarante millions de sesterces, dix millions de francs, un 
million sur le budget municipal annuel. Entre temps, et pour 
so reposer sans doute de la grosse besogne de la fonte, Zéno- 
dore copiait des œuvres antiques, et Ton rapporte qu’il cisela 
pour le compte du gouverneur de la province deux coupes 
imitées de celles do Calamis, le contemporain de Phidias : et 
ces copies furent si fidèles, que l’on ne savait reconnaître l’ori- 
ginal. La maîtrise du Grec était devenue telle, que, le Mer- 
cure terminé, Néron le manda à Rome pour lui confier sa 
statue colossale^. Ce fut donc la Gaule qui consacra la supério- 
rité de Zénodore et qui l’imposa à rempereur et au monde. 
Remarquons que, dans ce séjour chez les Arvernes, ce renom 
de l’artiste se manifesta de deux manières, par une œuvre 
démesurée et par des copies parfaites. 

1. Cf id, p. 17 et s , p. 21 et s. ; t. V, p. 34 et s., 74 et s. ; ici, p. 129 et s. 

2. Pour tout CO qui prt^ci'‘de, Pline, XXXIV, 45-47; cf. t. ÏV. p. 172, n. 3, 
t. V, p. .306, t. VI, p 30, n. 2. 
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On voit par cet exemple ‘ que les Gaulois ne reculaient devant 
aucun effort pour se procurer les meilleurs artistes. Leur Mer- 
cure eut le même sculpteur que Néron, qui, lui aussi, croyait 
se connaître en choses d’art. A force de pièces d’or, tout ainsi 
que les milliardaires de l’Amérique actuelle, ils pouvaient acheter 
les plus belles œuvres et les plus grands talents. J’imagine 
qu’ils se sont plus d’une fois trompés grossièrement. 

Des peintres, des mosaïstes ne manquaient pas d’accompagner 
les sculpteurs. Ils étaient d’ordinaire d’Alexandrie, de Carthage, 
de Pouzzoles, patries riches en artistes de ce genre. A Lillebonne, 
petit chef-lieu de Normandie qui n’était guère plus qu’un riche 
marché de campagne, travailla longtemps le mosaïste Titus 
Sennius Félix, de Pouzzoles : il eut à exécuter, pour le compte 
de la municipalité ou pour celui d’un grand seigneyr, un vaste 
tableau en mosaïque, mesurant plus de cent pieds de contour, 
où il représenta Apollon saisissant Daphné, au milieu d’un 
cadre formé de scènes de chasse. C’est d’assez bon travail, sans 
habileté particulière dans le dessin et sans originalité de compo- 
sition; mais c’est surtout une œuvre qui a dû coûter beaucoup 
de patience au. mosaïste et beaucoup d’argent à ses Mécènes de 
Normandie ^ 

Entre toutes les professions d’art, c’est peut-être l’architec- 
ture qui eut* le plus vite besoin de maîtres étrangers. En un 
demi-siècle, il fallut construire par centaines, par milliers même, 
des temples, des théâtres, des amphithéâtres, des thermes, des 


1. Dans l’ensemble cependant, le goût des statues colossales me parait avoir, 
été assez restreint en Gaule. Outre celle en bronze, du Mercure Arverne, l’Apollon 
assis d'Entrams, en pierre (Esp., n® 2243), peut-être les statues dés Piliers de 
Tutelle à Bordeaux (p. 218), et encore, dans tout cela, ne s’agit-il pas d’images 
vraiment démesurées. 

2. Gf. t. V, p. 313, n. 2, t. VI, p. 200, n. 4; Inventaire, n® 1031 : s’il faut lire 
Sen{iiiiis) et non Sen{tius), comme ce gentilice de Sennius est d’origine celtique, 
cet artiste serait un esdiave campanien acheté par un grand seigneur de Nor- 
mandie et affranchi par lui ; mais se serait-il appelé dans ce cas c(ivis} Pateo- 
lanusl Les autres signatures de mosaïstes ne permettent pas d’ordinaire de soup- 
çonner leurs origines; cf. p, 200, n. 4. 
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basiliques, des aqueducs, des villas, des mausolées; et de ces 
sortes d’édifices l’intellijjence gauloise n’avait pas la moindre 
pratique. Nous ne pouvons, il est .rai, donner le nom des 
maîtres d’œuvre qui ont élevé les beaux édifices de la Gaule : 
les auteurs ne nous parlent point d’eux, ils n'ont point gravé 
leurs noms, et ni la Maison Carrée de Nîmes,- ni le Pont-du- 
Gard, ni le mausolée de Saint-Remy, ni le temple impérial de 
Vienne, absolument aucun monument entre Rhin et Pyrénées 
ne porte 4e signature ^ L’architecture en ces temps-là, de même 
que tant de fois dans son histoire, ne* savait pas épargner 
l’oubli à ses plus grands artistes. Mais la vue des ouvrages 
qu’ils ont laissés suffit à révéler leur patrie : et c’est bien à Rome 
ou à la Grèce que la Gaule a confié le soin d’embellir ses villes 
naissantes. 


IV. — ARTISTES INDIGÈNES 

Les Gaulois n’étaient point hommes à s'en tenir à des 
œuvres importées et à des artistes d'emprunt. La tradition ne 
leur interdisait pas de se faire sculpteurs, peintres ou archi- 
tectes; et leur intelligence, alerte et déliée, les portait à com- 
prendre et à imiter tout ce qui était œuvre de la main ou œuvre 
de l’esprit. 

On vit donc, et dès le premier siècle, bon nombre d’artistes 
indigènes. Il en fallait, au moins pour les bourgeois et les 
petites gens. Tout le monde ne pouvait se payer une Vénus de 
Grèce ou un architecte do Pergame; mais tout le monde cher- 
chait des figurines pour ses laraires et des portraits de famille 


I. On ne peut faire état de l'épitaphe de l’arclnteete Philippe (p. 164, ji. 2). On 
suppose que Veranius (XII, 2980), inscrit sur une arche du Pont-du-Gard, est 
l’architecte : c’est très incertain. Même remarque pour le nom inscrit deux fois 
au sous-sol des Arènes de Nîmes, T. Crispius Reburrus fecit (Xll, 3315). Sex. Julius 
Cæ[cilianas] architactor de Parc d’Antibes (186), est suspect, ^ 
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pqjur se» tombeaux ^ Il s’ouvrit donc, dans les villes impor* 
tantes/des atelier^ de sculpture ^ de peinture ^ ou de mosaïque* 
dirigés par des indigènes; plus d’un maçon du pays dut 
s’improviser architecte; et plus d’un paysan dut s’essayer lui- 
même à tailler dans le bois l’image de son dieu ^ et dans la 
pierre la figure de son fils®. 

Quelques-uns de ces artistes gaulois arrivèrent à une certaine 
notoriété. Lorsque, sous le règne de Néron, les marchands et 
les cantiniers de Mayence décidèrent d’élever une colonne 
sacrée à leur empereur et à leurs dieux \ ils chargèrent de ce 
soin deux sculpteurs gaulois, et qui n’étaient même pas citoyens 
romains, Samus et Sévérus, fils de Vénicarus : je crois d’ailleurs 
qu’ils étaient du Midi®, et formés de bonne heure aux leçons 
de praticiens grecs. L’œuvre qu’ils nous ont laissée, cette 
colonne où ils ont accumulé les images de divinités latines et 
gallo-romaines®, n’est ni bonne ni mauvaisè : c’est le travail 
soigné d’élèves très appliqués, saûs originalité ni dans le dessin 
du monument ni dans l’expression des figures, surtout sans vie 
et sans vigueur : et on y chercherait en vain l’énergie et le 
mouvement que nous avons jadis espérés pour les destinées de 
l’art gaulois Samus et Sévérus ne sont que des copistes 
timides et consciencieux, et l’on dirait, ù chaque coup de 
ciseau, qu’ils craignent de se tromper en pensant par eux- 


1. T. v, p. 2S5 et s., t. VI, p. 183 et s. 

2. A Bordef&ux, Esp., n® 1111 : M, Se.,,. Amabilis, sculptor. 

3. A Bordeaux, C. /. L., XIII, 64! : Calenusy pictor. Encore ce nom de Calenus 
peut-il faire songer à une origine campanienne. 

4 . Cf. p. 190 et s. 

5. Cf. t. V, p. 299, n. 6. 

6. Cf. p, 187-8. 

7. Dédicace : Jovi Opiimo Maximo pro salute JVeronis, etc., canabarii publiée, etc. 

8. P. 177, n. 1. Venicaras parait Un nom surtout salyen (Provence); cf. Venimarus 
(XII, 602), Venilatas (XU, 5788), tous deux sur le terrpir de Marseille. 

9. La Lune, Junon, le Soleil, Liber, Cérès, la Paix, Vénus, Vesta, ITIonneur, la 
Terre, Virtas, Vulcain, Mars, la Victoire, Neptune, Diane, Apollon, Jupiter, lee 
Dioscures, Hercule, Mercure et Mai a. Minerve, la Fortune, les deux Lares etNéron. 
.10 T II, p 353-5, 387, 302. 
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mêmes*. C’était du reste, en ce temps-là, Ic^ maladie de tous. 

Sans le hasard d’une inscription, nous ignorerions leurs noms. 
Aucun artiste de la Gaule n’acquit une gloire mondiale, l/orateur , 
Afer, le conférencier Favorinus ou l’historien Trogue-Pompée 
n’eurent point leur équivalent dans les domaines de l’art. Ce sont • 
de bien modestes tombes que celles des peintres et des sculpteurs 
gaulois \ La plupart d’entre eüx n’étaient peut-être que des 
esclaves ou des ouvriers au service des grands entrepreneurs 
de bâtiments civils, de monuments funéraires ou de vases céra- 
miques. 


V. - STATUAIRE RELIGIEUSE 

C’est surtout à la sculpture qu’il faut s’adresser pour savoir 
ce que produisirent ces efforts, et ceux des hôtes grecs et ceux 
de leurs élèves gaulois. Des manières de façonner une figure, ce 
fut la plus populaire : elle semblait plus propre que la peinture 
à rendre la vie des êtres, car elle rappelait plus fidèlement le 
relief de leurs formes palpables; pour un dévot, un dieu peint 
ne valait même pas un dieu de bois ou de terre cuite. La sta- 
tuaire servit à merveille les victoires des idoles et le règne des 
fétiches. Ses œuvres, qui étaient les moins fragiles des œuvres 
d’art, pouvaient justement passer pour éternelles. Et c’est elle 
qui de nos jours nous fouirait la majeure partie des témoins de 
l’art figuré chez les Gallo*Romains. 

Nous connaissons déjà ses ouvrages religieux, images de dieux 
classiques, images de dieux indigènes. 

De celles-là, on a vu qu’il y en eut de fort belles, en marbre 

1. L’inscription de la signature, la seule inscription de ce genre dans les 
Gaules (Xlli, 11806), porte Samus [je crois que le nom est complet; Riesc, 33J et 
i>everus Venicari f. sculpserunt. Cf. p. 96, n. 6. — En dernier lieu, Espérandieu, 
n® 5887 ; Quilling, Die Jiippilersaaley 1918. 

2. Cf. p. 141, 148-9, 147-8, 

3. P. 176, n. 2 et 3. 


T. Vk — 12 



178 ' . L’ART; 

et on brônze, des Vénus surtout, et je les ai nommées tout à 
l'heure' : sorties d’ateliers transalpins, elles n’intéressent la 
Gaule que par le fait de leur importation ^ D’autres, en pierre 
du pays, et qui sont en majorité des Mercures*, ont été sculptées 
, sur place, sans que nous puissions aisément retrouver en elles 
une main grecque ou une main gauloise. 

Parmi ces œuvres du terroir, il y a des variétés sans nombre, 
ruais qui rés iltont uniquement du fini de la taille, de rexécuiion 
matérielle : car nous avons toutes les espèces du coup de 
ciseau, depuis le plus réfléchi et le mieux guidé jusqu’au plus 
grossier, aussi rude que le choc du marteau sur renclume. 
Certaines Minerves ont de la dignité, et certains Mercures de 
l’élégance, et leur pierre ou leur bronze sont d’un assez fin 
modelé. Mais à côté d’eux, quelles collections de laides figures 
sur des corps difformes! .Te doute que l’art religieux ait jamais 
produit en France des horreurs pareilles à ces Vénus en terre 
cuite chères aux Gallo-llomains d’Armorique ; l’image figée 
comme dans un fourreau, le torse plat, les membres allongés et* 
serrés les uns contre les eutres, une face terne, sans sourire et 
sans regard, de vagues emblèmes jetés sur le corps à la façon 
de marques de tatouage \ cela est vraiment le fétiche dans sa 
laideur hiératique, et il y a là beaucoup moins de vie et 
d’esprit que dans les plus humbles c< santons » fabriqués pour 
nos églises de village ou nos crèches de Noël. 

Belles ou laides, toutes ces sculptures se ressemblent : à toutes 
il manque l’originalité de la composition, l’intérêt de l’expres- 
sion. La Vénus du Mas-d’Agenais, aux flancs d’un galbe superbe % 
est d’une inspiration aussi banale que la Vénus en gaine des 
céramistes armoricains. Derrière l’une et l’autre, on devine un 

1 P. iÜ9 et 8. 

2. Ici, S 2; t. V, p. 325-«. 

3. Gf. p. 30-1. 

4 T. V, p.287, n. 2; cf. t. VI, p. 197. 

î). Gf p. 168, n. 2. 
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modèle, h merreîllieiiseineîit cppié poui* la villa d’un vicUe 
Aquitain, ici rapidemept refait, eu quelques coups de pouce 
maladroitB, pour la boîte du colporteur. Toutes ces Vénus, et 
les JupUers, et Us Mercyres, et les Minerves, sont les descen- 
dants plus ou moins abâtardis des Aphrodités, des Zeus, des 
Hermès et des P allas de la statuaire hellénique. Aucune altitude 
neuve ne vient animer leurs corps, aucune physionomie nou- 
velle ne paraît sur leurs visages. Transplantée en Gaule, la 
statuaire grecque n’y a fait que trouver une province de plus 
pour décliner et mourir. Et elle y est morte, comme ailleurs, 
tantôt par la lente décrépitude de ses formes, stérilisées sous la 
tradition de l’école et le travail de l’atelier industriel, tantôt par 
leur corruption et leur dégénérescence entre les mains gourdes 
de paysans et de manœuvres 

Les statues des divinités gauloises invitaient les sculpteurs à 
une originalité plus grande^. Ils n’étaient gênés ni par des siècles 
de tradition artistique ni par les formules d’un rituel religieux. 
Qu’ils se fissent guider par des images de dieux classiques \ 
il n’y avait pas très grand mal à cela : le modèle n’a jamais 
entravé l’artiste. Mais dans l’expression des traits, dans l’attitude, 
l’allure et les gestes du corps, dans le choix des costumes et le 
groupement des emblèmes, rien n’empêchait le sculpteur de 
suivre son inspiration persorinelle. Il pouvait habiller son 
Bélénus en roi des Gaules, ses Matrones en jeunes mères ou en 

1. lUen n’est plus déplacé qu’une admirolion de commande pour les restes 
de l’art gallo-romain. Si l’on excepte les copies exactes d’œuvres grecques, 'il est 
peu de pièces qui s’élèvent au-dessus du médiocre, et les sculptures en pierre 
sont franchement mauvaises. D’une part, la où domino l’élément gaulois, nous 
trouvons la sécheresse, la raideur, l’absence de vie et de sentiment; de l’autre, 
là où les influences étrangères l’emportent, une rondeur et une mollesse do 
convention, une tendance à la surcharge et à l’endurp, qui altèrent jusqu’aux 
meilleurs modèles de l’art hellénistique a la façon d'une prétentieuse traduc- 
tion. »> Ileinach, Bronzes, [1894J, p. 23. Voyez aussi les Unes remarques de Pottier 
à propos des figurines (t. V, p. 290), Les Figurines de terre cuite dans V Antiquité, 
1890, p. 241. 

2. Cf. ch. I, § 4 et 5, p. 17 et s.', p. 21 et s. 

3. Cf. ch. I, § 5, p. 21 et s. 
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gracieuses compagnes, et son Épona en Amazone celtique : des 
sources de la religion nationale, des souvenirs et des spectacles 
de la Gaule il pouvait sortir de nouvelles figures d’art, élégantes, 
puissantes ou belles*. 

Il n’en fut point ainsi. Des dieux gaulois que nous possédons, 
en pierre ou en bronze, bien peu ont l’allure vivante et la 
physionomie expressive. Quelques figures au maillet sont vigou- 
reusement plantées^; certains tricéphales ont reçu des têtes 
graves et énergiques^; le cavalier de lumière s’enlève parfois 
avec vigueur sur les épaules du géant ténébreux*; et il arrive 
cà et là qu’Epoiia sache se tenir avec naturel sur sa monture'^. 
Mais ces bons morceaux sont rares. Le plus grand nombre de ces 
divinités s’arrêtent à des tournures tlisgracieuses et à des gestes 
compassés. Rien n’est lourd et vulgaire comme le dieu assis les 
jambes croisées®; le Sylvain au maillet finit par ressembler à 
un mannequin pour épouvantail ^ ; et quand il s’est agi pour le 
sculpteur gaulois d’imaginer ses Déesses-Mères, de cette idée 
pure, aimable et douce de la maternité divine il n’a tiré que de 
grosses nourrices, mal fagotées dans leurs tuniques, au corps 
trapu et à l’air niais® : et quelles merveilles d’art pouvaient 
pourtant sortir de ce symbole, on le verra chez les imagiers 
chrétiens du Moyen Age, lorsque l’artiste aura plus de sincérité 
et la religion plus de noblesse. 

La statuaire religieuse de type indigène était, au surplus, 
condamnée d’avance. Ni les magistrats ni les riches ne com- 

1. Cf. t. Il, p. 387, 392, 353-355. 

2. Esp., n® 301 (pierre), avec influence visible des figures classiques; Reinach, 
Br., p. 175 et n® 160 (bronze : le bronze a peut-ôtre mieux réussi ces divinités 
gauloises). Cf. p. 18, n. 3 

3. Esp., n® 1316 (cf. p. 17, n. 3). 

A. Esp., n® 4425, colonne de Merten (cf. p 9G, n. l et 3) : mais là encore (cf. n. 2), 
dès qu’uhe amélioration se produit dans le dessin de l’image, c’est que l’artiste se 
rapproche d’un modèle classique ou d’un type convenu. 

5. Esp., n® 2117. 

6. Cf. p. 18, n. 1. 

7. Cf. p 18, n. 3, et p. 51-2. 

8. Cf. p. 59-60, 197. 
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mandaient d’ordinaire des dieux gaulois K Ceux qui en fabri- 
quaient s’adi*essaient à une clientèle populaire ; point n’était 
besoin de se mettre en frais d’imagination et de style. Il suffi- 
sait le plus souvent de déformer une Gérés pour la vendre 
comme bonne Mère, d’arranger un Janus pour en faire un tricé- 
phale^ Et cette sculpture qui aurait pu recevoir l’inspiration 
gauloise, finit par se greffer sur l’art classique et s’abîmer avec 
lui dans une vieillesse monotone et stérile \ 


YI. — LE PORTRAIT* 

Si nombreuses que soient les images de dieux, elles le sont 
moins que les images d’hommes. L’époque romaine a vu, dans 
les arts plastiques, le règne du portrait : je ne parle que de la 
Gaule, car il fut moins populaire dans d’autres régions de 
l’Empire. 

Aux magistrats, aux prêtres, aux bienfaiteurs des villes ou 
des provinces on élevait des statues de marbre, de bronze ou 

1 11 a pu y avoir des exceptions. 

2. Cf. p. 17, U. 3, p. 24, n. 2. 

3 S. Reinach, Bronzes, p. 24 (cf. ici, p. 179, n, 1) : « Rien ne révèle une 
personnalué, l’absence de style accuse le vide de l’esprit. » — Et Reinach voit 
deux causes à cette faiblesse de l’art gaulois : d’une part, les tendances nationales 
de la Gaule, qui allaient à l’art décoratif, linéaire, symbolique (cf. t II, p. 391), 
et l’Empire lui ayant imposé l’art figuré, de là naquit son impuissance; d’autre 
part, cet art figuré vint à la Gaule au moment ou les Grecs, qui y étaient les maîtres, 
étaient épuises. Il n’y a que du vrai dans tout cela Mais il faut aller chercher des 
causes plus profondes, sorties de la vie même de la Gaule et de l’Empire. Qui empê- 
chait la Gaule de développer son art symbolique (cf p. 2.30 et s.)? Qui l’empêchait 
de vivifier l’art figure (cf. p. 17 et s.)? Qui empêchait les écoles grecques de se res- 
saisir, de créer du nouveau sur ce sol nouveau de l’Occident (cf p. 179-180', 26-7)? 
En réalité, l’Empire romain, en unifiant le monde, en rendant facile et rémunéra- 
teur tout ce qui était imitation, copie, traduction, réduisit au minimum le besoin 
de créer, l’efTort vers le nouveau, la découverte, la personnalité. Il remplaça les 
tendances nationales, régionales, municipales, par l’identilé des styles, par des 
éftoles et des conventions à caractère universel, Il vulgarisa, industrialisa, unifor- 
misa l’art, et il fit là comme en littérature (p. 151 et s.), en religion (p. 23-5), et 
même en morale (p. 235). L’impérialisme, en dernière analyse, ruina les initia- 
tives originales, qu’elles vinssent de pays ou de particuliers. 

4. Voir un essai de classement chronologique chez Mrs Strong, Boman Sculpture, 
1907, p. 347 et s,. 
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de |)iorfe, et c’était la manière habituelle de la reconnaiseance 
publique*. Il finit ainsi par s’en aligner des dizaines dans les 
places de villes*, et jusqu’à des centaines à Lyon, autour dé 
l’autel de Rome et d’Auguste L A côté ou au milieu d’elles, les 
images des empereurs, des impératrices, des princes, des hauts 
dignitaires décoraient les forum municipaux ou les salles des 
thermes \ Les esclaves, les affranchi^, les amis des riches dres- 
saient les portraits de leurs patrons, en pied ou en buste, dans 
les vestibules ou les cours d’honneur des hôtels ou des villas ^ 
Un collège votait une statue à son protecteur®, une ville à son 
bienfaiteur ^ A Besançon, les figures d’anciens chefs de l’his- 
toire romaine s’élevaient sur la grande place®. Dans une villa 
du Languedoc, à Chiragan près de Martres-Tolosanes, on a 
trouvé une centaijie de statues ou de bustes d’Aiigustes, de 
simples particuliers, et même de' philosophes grecs ^ Un père 
de famille faisait représenter en pierre les êtres qui lui étaient 
chers*® : c'est à la statue, en ce temps-là, et non au tableau, 
qu’on s’adressait pour conserver les traits des hommes. Le long 
des voies sépulcrales, d’innombrables figures regardaient les 
passants, tantôt sculptées en relief sur les façades des tom- 

1. Xll, 5413 (statue équestre), 4189 (plusieurs statues au même personnage), 
1236, etc. 

2. Voyez p»r exemple au forum de Roussillon, où Thiers a reconnu à la suite 
sur un côté 19 piédestaux de statues: il ajoute que le dispositif permet d’en sup- 
poser 20 {BulL arch.y 1912, p. 79). Au total, 4ü pour le forum. 

3. T. IV, p. 438. De même, sans doute, à Narbonne, t. IV, p. 430, n. 0. 

4. Voyez dans le Corpus les dédicaces aux membres de la famille impériale. — 
A signaler surtout, parmi les bonnes œuvres qui subsistent, la tète laurée 
d’Auguste, de Vienne (Esp., n® 2615). 

5. XII, 1115, 2231, 4354 : exemples qui montrent combien les Anciens tenaient 
k ces images. 

0. XII, 372 (Riez), 411 (Marseille), 4406 (Narbonne). Dans l’enaemble, ce sont les 
collèges surtout qui se chargeaient d’eriger des statues dans les villes. 

7. Voyez la statue de bronze élevée à Vienne par la ville espagnole d’Italica en 
l’honneur de son patron G. Julius Pacatianus, qui parait avoir été un Viennois, 
procurateur en Espagne (Esp,, n® 2614= G. /. L., Xll, 1856). 

8. I>. 1.33. 

9. Esp., n®' 946-1026; sans parler d’innombrables statues des divinités clas- 
siques; Cf. t. V, p. 355. 

10. Cf p. 183 et s, 
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'beaux, tantôt érigées en couronnement sur les étages des mau- 
solées*. La vie humaine se reflétait partout en une réplique 
de pierre. Jaipais le sol de France n’a porté plus d’images de 
morts et de vivants : j’excepte notre époque, où la photographie 
a rendu au portrait son prestige des temps gaulois. 

Car le portrait était alors, presque autant que de nos jours, 
quelque chose de démocratique, à demi nécessaire à l’existence. 
Il n’y a pas que des figures de riches sur les tombeaux. Des 
hommes évidemment très pauvres ont voulu fixer les traits de 
leurs visages, ou leurs parents l’ont voulu pour eux. Certaines 
de ces sculptures sont de grossières ébauches, où s’aperçoivent 
à peine les linéaments de la face : mais cela prouve, plus qu’une 
image parfaite, la force de l’intention, qui a exigé le portrait s 
Hommes et femmes, enfants et vieillards, libres et esclaves, 
avaient également droit, sur la pierre de leur tombeau, à cette 
seconde vie. 

Le portrait funéraire fut une pratique très chère aux Gaulois 
de l’Empire. Il est moins fréquent au delà des Alpes et des 
Pyrénées. L’usage ou plutôt l’abus en annonçait le Celte; les 
colons du Midi et de Lyon y recourent avec plus de discrétion. 
Quand on va de la Narbonnaise dans la Gaule Propre, c’est à 
Agen vers l’ouest, à Autun vers le nord, que les images se 
multiplient dans les ruines des cimetières ^ 

Cela ne laisse pas que de* nous surprendre. Car rien, dans 
les traditions nationales du Gaulois, ne l’invitait au portrait 
funéraire. Toutes ses tombes jadis avaient été informes et 

1. Voyez le recueil d’r^spérandieu. 

2. Rsp., a“* 882, 3004, 3000 : je cite les plus grossières. 

3. Comparez le très petit nombre de figures funéraires du vol. d’Kspéran* 
dieu (Narbonnaise) à l’abondance qui s’43n trouve dans les vol. 11-Vl (Trois 
Gaules). C’est la proportion absolument inverse de celle que fournit l’épigraphie. 
— Je crois cependant qu’il fau^ faire, eu cette affaire, une certaine paît au hasard, 
et qu’à Narbonne et Arles, par exemple, où les images funéraires n’ont pu être 
encastrées dans les murailles romaines comme dans celles des villes des Trois 
Gaules (t. IV, p. 594-5, 002), beaucoup ont dû être systématiquement détruites par 
les Chrétiens. — Cf. encore la réserve de la p. 184, n. 5. 
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muettes, sans images et sans inscriptions; ft entre le cimetière 
d’une ville gallo-romaine, alignant seslongues files de sépulcres, 
de corps et de figures de pierre, et les anciennes nécropoles cel- 
tiques, dissimulant leurs morts sous des monceaux de terre, le 
contraste est saisissant, et la transition n’ost point visible ^ 

Le changement, à cet égard, fut rapide et profond dans les 
mœurs et les usages^. Sous quelle influence, nous ne le savons 
encore ; peut-être, par l’intermédiaire de Marseille, sous celle 
des Grecs, chez qui l’image funéraire était en honneur^; peut- 
être sous celle des Italiens, qui la pratiquaient également^. Et 
si les Romains en perdirent le goût au moment où les Celtes le 
prirent, c’est un phénomène d’ordre commun dans les Gaules, 
où la religion, la langue, l’art et la manière de vivre servirent 
souvent d’asile aux vieux usages de l’Italie, en déclin dans leur 
lieu d’origine ^ 

1. T. Il, p. 172-3. 

2. Je ne parle ici que du monument et de l’art. Mais il va de soi que cette trans- 
formation s’explique aussi par une évolution des idées sur la tombe (encore qu’il 
soit possible que les idées aient évolué parce que l’extérieur du monument chan- 
geait); cf. p. 249-250. La tombe n’est plus regardée, binsi qu'aux temps celtiques 
(t. Il, p. 172-3), comme un lieu de passage entre la vie et une nouvelle résidence, 
mais, sous certartnes influences classiques, comme celte résidence même (p 249, 
n 1). De là, tant de choses qui rappellent la présence du défunt, 'son portrait 
(p. 185-6), les banquets d’anniversaires (p. 190) où intervient sa statue (t. V, p. 359), 
réchange de propos entre lui et le passant (p. 253, ii. 6), etc. 

3. Le peu de s^tèles funéraires que nous possédons de Marseille (n"* 88-92, 76, 74), 
paraissent conformes aux types helléniques, de la poignée de mains, de la défunte 
voilée, du repas funéraire, de la femme à la toilette (cf. p. 1K7, n, 3, 5, 6, p. 190, n. 4). 

4. Dict, des Ani.^ au mot Sepulcruni, p. 1236-7 (E. Cahen). Ce qui nous ferait 
incliner vers l’influence romaine (cf. p. 192, n. 10), c'est que la sculpture funéraire 
conserva chez les Grecs un caractère idéaliste, une tendance à l’Uéroisation des 
défunts, qui est bien rare dans nos images gallo-romaines, toujours exactes et 
réalistes; et c’est que ce même réalisme se retrouve dans le' portrait funéraire 
chez les Romains : « l’antique habitude de conserver les masques en cire des 
ancêtres, l’esprit positif de la race, le développement prodigieux que prend à 
Rome le portrait, tout contribue à créer des traditions très opposées à celles de 
l’idealisme qui n si longtemps régné dans la sculpture funéraire de la Grèce •* ; 
Collignon, Les Stèles funéraires de Vart greCy 1911, p. 314; cf. ici, p. 187, n. 3 et 6. Je 
n’ai pas à rappeler ici l’origine hellénique de la sculpture funéraire italienne. 

5. Cf. p. 22-4, 119, n. 1, p. 241-2. -—D’ailleurs, Î1 faut se garder de généraliser 
(cl p 183, n. 3); voyez à Narbonne, qui reproduit les vieilles mœurs italiotes, les 
nombreuses traces do portraits funéraires en bas-relief (n®* 580, 583-9), les bas- 
reliefs sépulcraux du marchand d’olives (n*» 621), d’armateurs de navires (n®" 678, 
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On pôut répartir cas images, comme celles des dieux, 
cti deux groupe» , principaux : les statues à la romaine, 
d’ordinaire isolées, portées sur piédestal, destinées à lorne- 
ment des places, des édifices ou des mausolées*; les figures 
d’indigènes, presque toujours iucorporées, en très haut relief, 
dans des monuments funéraires. Les premières sont des œuvres 
d’assez bons statuaires, étrangers peut-être au pays; mais les 
plus belles n’en sont pas moins fort banales, avec leurs corps 
uniformément drapés dans' la toge, leurs ligures à profil de 
médaille, et s’il en est parmi elles qui représentent des hommes 
de souche gauloise, ils ont perdu jusqu’à la physionomie de 
leur terroir sous le ciseau de la statuaire classique ^ Les autres 
images sont certainement sorties des ateliers qui s’installaient 
dans les villes aux abords des cimetières, et où travaillaient des 
artistes du lieu, médiocres et à bon marché : mais sur elles, en 
revanche, apparaît la touche originelle. 

Elle se montre par la manière dont le sujet est traité. Aucune 
recherche d’idéal n’embellit le portrait du Gaulois. Que le sujet 
ait posé de son vivant ^ que le sculpteur ait travaillé sur un 
croquis pris devant le cadavre, il est visible qu’il a obéi à un 
ordre sans réplique, faire ressemblant. Hommes et femmes ont 
gardé leur coiffure favorite : celles-ci, cheveux bouclés*, ou 
tresses pendantes ^ ou bandeaux sur le front ^ ou chignons 

683, 685-690), tout cela identique, sauf une facture plus large, à ce que nous 
trouvons dans les Gaules. Et cela aussi (cf. p. 184, n. 4) me ferait croire, au 
moins pour une part, à l’origine italienne de l'art funéraire gallo-romain. 

1. Voyez les statues des Jules, homme et femme, dans leur mausolée de Saint- 
Hemy (Esp., n" 11-4). Les œuvres les plus remarquables dans cetle catégorie sont 
la matrone et la jeune fille d’Apt, marbre blanc, sans aucun doute de la main 
d’un artiste étranger, on a supposé alexandrin la coiffure révèle l’epoque de 
Titus (Esp., n" 2558; ici, p. 107, n. 5). 

2. Esp., n»‘ 207, 1094-5, 2552, 2556-7, 2014, 2707, 3002, 3092, 3230, etc., en suppo- 
sant qu’il ne s’agisse pas de personnages impériaux. 11 est possible du reste qu’on 
donnât parfois aux figures des traits de convention. Cf, t. V, p. 353. 

3. Gf. p. 188, n. 1. — Sur la valeur religieuse de ces portraits, p. 250-1. 

4. Esp., n°* 1497 (enfant), 3274. 

5. Esp., n® 478. 

6. Esp., n®* 1119, 1120, 1158, 1160. 



relevés en diadème ^ ; ceüx4à, le plus souvent la tête nue, les 
cheveux courts ou touffus, la barbe large ou'po^ntue^ les mous- 
taches rabattues, et s’il y en a de chauves, ils montrent Içur cal- 
vitie ^ Le costume, c’est toujours, pour la femme, la robe ou la 
tunique, pour l’homme, la tunique et le manteau à la gauloise, 
d’ordinaire avec le capuchon rejeté sur le dos*, parfois avec le 
large cache-nez sur les épaules ^ Il y a, dans toutes» ces sculp- 
tures, un élément réaliste qui ne manque pas de saveur. ^ 

Ce qui complète une impression de cette sorte (je parle seule- 
ment des ‘portraits de Gaulois), c’est que le défunt s’est fait 
souvént représenter avec les attributs de sa profession. Pour 
que nul n’ignore sa vie mortelle, le cocher a son fouet en main, 
le sergent de ville son épée au côté, le tonnelier tient son mar- 
teau, le sculpteur son ciseau, la marchande des quatre-saisons 
sa balance, et ainsi pour mille autres® : si bien qu’une voie 
des sépulcres, avec ces figures d’ouvriers et de boutiquiers en 
longues rangées, ressemble assez bien à une rue marchande 4e 
ville gallo-romaine. 

Le sculpteur devait représenter les morts dans l’attitude qu’ils 
avaient le plus volontiers prise dans la vie. S’agissait-il d’un 
enfant, il le montrait avec son jouet favori ou son animal fami- 
lier, oiseau, chien ou chat^ — Ceci d’ailleurs, l’enfant figuré 
comme ses parents avaient le plus aimé à le voir, c’était déjà 


1. Ou plutôt eu turban, produit par des tresses relevees et enroulées; c’est bi 
mode au temps dus Antonins; Esp., n®* U58, 1162-3; cf. n® 985. Boucles étaf^ées 
du temps des Flaviens, ii® 482, et ici, p. 185, n. 1. 

2. La seconde manière de porter la barbe est plu§ fréquente que l’autre. Aucune 
trace ni de favoris ni de moustaches isolées,' courtes ou pendantes. Les très 
longues barbus ne sont pas non plus en usage. Les figures imberbes^ quand il 
s’agit d’indigenes, sont d’ordinaire de jeunes gens La distinction nécessaire entre 
juniores imberbes et seniores barbus est très nettement marquée sur le bas-relief 
des nautes parisiens, sous Tibère (Esp., n” 3132). 

3. Esp., n® 1117. 

4. Cf, t. V, p. 239, en particulier n. 4, p. 240. 

5. Cf. t. V, p 244, n. 1. . 

► G. Esp., ir 1141, 1149; 1893. 2805, 1112, lltl, 1122, etc. Cf. t. V, p. 342-344. 

7. Esp., n®" 1127, 1184, 1163, etc. Sur ces animaux, cf. p. 274 et s., ch. ÏV, § 9. 
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nn peu de l’idéal qui pénétrait en ce genre de sculpture. 11 en 
entrait davantage, lorsque, au lieu de Toutil professionnel, le 
sculpteur mettait dans la main du mort un attribut de son sexe 
ou un emblème de sa dignité : pour un père de famille, le 
coffret où il garde ses trésors ou ses documents^; pour une 
matrone ou une jeune fille, le miroir de sa toilette^, Téventail 
qu’elle agite par contenance ^ la fleur ou le fruit, symboles de 
ses espérances ou dé ses promesses dans la vie*. 

Parfois, un trait de plus souligne la pensée religieuse du mort 
ou des survivants : c’est lorsque le défunt tient à la main un 
gobelet, nn verre, un flacon, comme «’il était prêt à boire dans 
un banquet. Cela veut dire que ses amis boiront de la même 
manière qu’il est figuré, qu’ils bauquèteront près de lui, devant 
sa tombe, à ses anniversaires, et que son image, le gobelet à la 
main, leur fera vis-à-vis et leur donnera la réplique ^ 

Ce qui achève de mettre de la vie dans toutes ces figures de 
Gaulois, ce qui fait d’elles les images concrètes et presque 
animées de nos ancêtres, c’est que ces morts n’airnent point à 
paraître isolément sur leurs tombes. Le père veut sa femme et 
ses enfants auprès de lui. On voit la famille entière sur le devant 
de ces tombeaux, tous debout, le mari et la femme se tenant les 
mains ou les bras passés sur les épaules, et les enfants au 

1. N"* 1 124, 1126, 1131, 1136. Ou encore, souvent dans le meme sens, la bourse, 
le rouleau de parchemin, les tablettes (cf. t. V, p. 236, n. 4, p. 298, n. 5, p. 299, n. 8). 

2. 1128, liri?, 1160, 1167. 

3. N" 1880; un pei^’iie, n® 1171 ; une houppe à poudre, n" 1168 ; une (lole à parfum, 
n®1164, etc. 11 est probable que celle attitude, la femme tenant un objet de toilette, 
est la simplification, et en (xuelque sorlc la réduction au type du portrait (cf. 
ici, n. 5 et 6), de la scène, si fréquente dans la sculpture funéraire des Grecs, de 
la toilette de la défunte. La scène de la toilette (cf. p. 184, n. 3) apparaît d’ailleurs 
parfois, surtout du côté du Rhin et la sans doute sous une influence hellénique 
(p. 137, n. 2), mais traitée avec un caractère réaliste très marqué (n® 5142). 

4. N“* 1128, 1157, 1173, 1124, 1125 - Sur l’élément religieux de ces figures, p. 251. 

5. Surtout dans la région d’Autun ; cf. Graillot, Poeuhun et Lagena {Méni. de la Soc. 
Éduenne, XXX, 1902). Cf. t. V, p. 359. Le port de la /nappa, surtout en Belgique (t. V, 
p 244, n, 7); correspond peut-être aussi à une pensée de ce genre. — Ceci est un des 
équivalents celtiques de la figuration des repas funéraires dans les pays classiques 
(cf. p. 190, n. 4, p. 1 84 , n* 3) : le banquet est ramené au portrait (cf. ici, n. 3 et 6). 

6. C’est le type simplifié (cf. ici, c. 3 et 5;^ de la poignée de mains, constant en 
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milieu, encadrés par lés parents*. On dirait, à regàrder ces poses 
touchantes et ces groupes sympathiques, de ces photographies 
si chères àux bonnes familles de notre temps. Je crois bien .que 
de telles tombes en étaient l’équivalent. On les préparait, on les 
sculptait souvent bien avant la mort; elles marquaient un mo- 
ment de l’existence commune autour du foyer Il y avait en 
elles plutôt l’image de la vie que la pensée du trépas. 

Mais, si elles sont gauloises par le sujet, elles le sont aussi 
par la façon dont il est rendu. J’entends par là que, à part de très 
rares exceptions, ces reliefs décèlent une main vulgaire, lourde, 
inexpérimentée. Les membres sont sans souplesse,^ les têtes 
sans énergie ou sans grâce. Quelque chose d’hiératique fige les 
attitudes et les physionomies. Le coup de ciseau est trop vio- 
lent, trop sec; et les matériaux employés, pierres communes du 
pays, fragiles ou peu malléables, ne se sont point prêtées au tra- 
vail délicat des courbes. Le modelé est souvent produit par de 
brusques éraflures, et l’on pourrait parfois compter tous les coups 
de ciseau ^ 11 y a, dans les lignes des corps, d’inconcevables 
maladresses : on voit des sculptures où une main de femme, 
au lieu d’être figurée en relief, apparaît sous la forme de traits 
gravés en creux continuant une épaule taillée en saillie \ 


Grèce (p. 184, o. 3), assez rare en Gaule. D’ailleurs la représentation de la scène, 
toute réaliste, est en Gaule entièrement différente de l’attitude héroisée prêtée 
aux personnages dans les stèles d’ongine ou d’influence hellénique (p. 184, n. 4) 

1 N®* 1124, 1123, 1121, 1118, 1120. — Qu’on remarque bien ceci : comme toute 
la famille est là, au complet, et a un moment donné de sa vie, U s’ensuit que de 
tels tombeaux ont été dessinés ou exécutés à ce moment-là, du vivant des per- 
sonnages (cf. XII, 118). 

2. Ici, n. 1. 

3. On a constaté (Gagnai et Ghapot, I, p. 366-7) l’abus du foret, plus brutal et 
moins délicat, à côté du ciseau. On le note surtout, semble-t-il, dans les ouvrages 
de marbre, et se développant au Bas Empire. — Le silhouettage, c’est-à-dire l’emploi 
de rainures profondes (faites au trépan) pour encadrer les figures, se constate 
dans des monuments funéraires de Narbonne, au mausolée de Salnt-Remy, dans 
l’arc d’Orange. On a supposé à cette technique une origine égyptienne (cf. p. 172,' 
n. C). J’en doute. Gourbaud {Bas-reliefs, p. 343) y voit, peut-être plus justement, 
« une habitude locale, à l’usage d’un art de province médiocrement savant ». — 
Sur l’emploi de la peinture, p. 199, n. 2. 

4. Esp., n® 1123. 
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VII. — LE BA‘;S-RELIEF 

Nous retrouvons dans le bas-relief le même contraste que 
dans le portrait et dans l’idole, entre sujets classiques et sujets 
indigènes. 

Les sujets classiques sont tirés en majorité de la vie des 
dieux et des héros grecs. Les combats contre les géants \ le 
jugement de Pâ^is^ l’homme créé par Prométhée ^ Endymion 
et SélénéS Ariane et Bacchus®, Hippolyte et Phèdre ^ et cent 
scènes de, ce genre ^ voilà les thèmes nécessaires et exclusifs 
dans l’ornementation des temples, et ils ne sont point rares 
dans celle des édifices publics et des tombeaux les plus riches, 
mausolées ou sarcophages ^ Des images de combats historiques % 
des panoplies ou des trophées d’armes enlevées à rennemi ou 
consacrées par le vainqueur apparaissent sur les arcs de 


1. Temple d’Yzeures, sou3 Marc-Aurèle; Esp., n” 2907; cf. t. IV, p. 470, n. 5 

2. Bas-relief religieux de Bordeaux, Esp., n® 1006 (ici, p. 157, n. 3). 

3. Sarcophage d'Arles, Esp., n® 161. 

4. Sarcophage de Saiiit-Medard-d’Eyrans près de Bordeaux, en marbre de Baros, 
objet d’importation ; au Louvre; Esp., n® 1240. 

5. Sarcophage de môme genre et de môme localité que celui de la n. 4; au 
Louvre; n" 1242. Cf. n" 241 — Travaux d’IIercule, p. 153, n. 1. - 

6. Sarcophage d’Arles, le plus beau, selon moi, de la série; Esp., n® 133. — 
Histoire de Pélops sur un sarcophage de Mons; Esp., n® 3986 (l’origine locale n’est 
point certaine; Gumont, Musées du Cinquantenaire, n® 86). 

7. J’en ai indiqué ailleurs, t. IV, p. 481, icî, p. 26-7, 153, 157. — On mettra dans ce 
groupe les innombrables scenes où sont ligures des Amours; voyez en particulier 
au Musée du Buy, de travail local, Esp., n®* 1653, 1607, 1669, 1671, 1673, 1680. 

8. Voyez les notes précédentes. Sur le mausolée d’igel (p. 194-5) . l'episode de 
Ganymède, Aohille immergé dans le Styx, Mars et Rhéa S>lvia, Hercule aux Hes- 
pérides, Persée et Andromède. 

9 Mausolée de Saint-Bemy, n® 114. Sur un arc [?] détruit, à Arles, n®* 155-8. Arc 
d’Orange, n® 260. Dans le môme genre, représentation de Barbares captifs, par 
exemple sur l’arc de Garpeiitras (n® 243) — Dans l'ensemble, le bas-relief mili- 
taire est peut-être le genre le moins cultivé on Gaule apres l’époque d’Auguste 
(cf. p. 197, n. 6, p. 274, n. 3). 

10. Esp., n" 260, arc d’Orange; monument de Biot (p. 206, n. 6). Encore que 
certaines catégories de ces armes puissent être celles des vainqueurs, vivants ou 
morts, offertes en hommage (cf. Silius, IV, 200-2). 

11. N. 10. C’est le cas .des armes des gladiateurs, sculptées sur les tombeaux de 
ce genre d’hommes (cf. t. V, p. 373, n. 7), 
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triomplie et les monuments d’anciens soldats Ml’autres préfé- 
raient, pour leurs tombes, des épisodes de chasses ^ ou de jeux^ 
ou la figuration de repas funéraires \ 

Bien que ces dernières scènes soient empruntées à la vie réelle, 
l’ensemble de ce groupe ne relève que de l’art gréco-romain, que 
des conventions des écoles traditionnelles. Que le sculpteur sur- 
charge son plan de figures (c’est le cas des combats et des 
chasses) ou qu’il se borne à trois ou quatre personnages essen- 
tiels (c’est le cas ordinaire des épisodes mythologiques), il s’ins'- 
pire uniquement de procédés classiques : d’une frontière de 
l’Empire à l’autre, c’est maintenant la même façon de présenter 
en bas-relief les actions des dieux, de disposer les gens et les 


1. Le genre de beaucoup le moins représenté e&t celui des scènes historiques de 
la vie civile : sur l’arc de Suse, les fêtes et cérémonies politiques auxquelles 
dnnna liçu le passage d’Auguste (cf. t. IV, p. 62, n. 3); sur un bas-relief de Paris, la 
scène de l’offrande d’un collier à Tibere par les iiautes (cf. t. IV, p. 160, n. 6). 

2. Il est possible que les chasses soient figurées, non pas seulement à titre de 
souvenirs de la vie du défunt, mais aussi comme équivalences de chasses funé- 
raires ou religieuses. On représentait tantôt des chasses réelles (mausolée de 
Saint-Rcmy, Esp., I, p. 96-7; sarcophages d'Arles, n” 175, de Cahors, n'" 1648, en 
mnrhro d’Italie, de Déols, n® 1560, de Reims, n® 3077, en marbre d’Italie; bas- 
relief d’Kspaly, n*" 1683), tantôt des chasses mythiques (sanglier de Calydon, sar- 
cophage d’Arles, ü“ 168). Les chasses réelles sont souvent mélees d’elenients qui 
paraissent fictifs (combats contre le lion), ce qui laisse douter qu’elles aient com- 
mémoré des actes du défunt. 

3. Il est possibje que les représentations de ce genre fussent surtout propres 
aux tombes de cochers ou de gladiateurs enrichis; mais je crois qu’elles se sont 
généralisées et ont pu être pour ainsi dire fes simulacres des combats funéraires 
que le défunt aurait pu souhaiter. Ajoutons que ce genre de has-reliefs a pu 
orner des cirques ou autres -édifices. E#[)., n"* 144 et 149-150 (Amours auriges), 590 
et s. (^^/.), 595 et 602 (gladiateurs au combat), 3356 (ai.), etc. 

4. Ces représentations de repas funéraires, si fréquentes en Grèce, sont assez 
rares dans la Narbonnaise, très rares dans le reste de la Gaule, mais, chose a noter, 
paraissent plus abondantes aux abords de la frontière du Rhin, ou les inlluences 
classiques et même helléniques se sont fait plus fortement sentir (p 39, n. 4 et 5). 
De ce côté d’ailleurs, elles prennent souvent* un caractère assez réaliste (on le 
retrouve aussi dans le reste de l’Empire), les convives mangent, non pas, comme 
dans les repas de convention, étendus sur des lits, mais assis sur des sièges du 
pays, autour d’une table souvent ronde (t. V, p. 236, n. 5), le serviteur leur présentant 
parfois une volaille rôtie, et je me demande si ce ne sont pas des représentations 
de repas de familles adaptés à la figuration du repas funéraire. Esp., n”‘ 1778, 
2787, 3163, 4062, 4007, 4104, 5154 (très remarquable), 5155, etc. Ou a supposé 
qu’elles caractérisent surtout l’époque des Flaviens et des premiers Antonins, je 
ne sais si c’est juste. — Du repas funéraire il faut rapprocher le défunt en atti- 
tude de buveur, p. 187, n. 5. 
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animaux d’une chasse ou d’une bataille, de rendre les figures 
et d’orner les champs; et presque toujours cette façon èst 
lourde, lente et solennelle, confuse et molle, sans la clarté ou le 
mouvement qiî’il faudrait à des amours divines ou à des luttes 
humaines \ 

Mais â côté de ces redites et de ces plagiats, la Gaule nous 
montre en bas-relief une riche galerie d’œuvres originales, les 
scènes tirées de la vie populaire. Ici, tout est indigène, le sujet, 
la manière de le traiter, l’artiste qui a sculpté la pierre et la 
pierre dont il s’est servi Ce sont parfois de charmants détails 
d’intérieur, repas de famillesh leçons^ ou jeux d’ciifants \ Le 
plus souvent, c’est à la vie du dehors que nous assistons, sur 
la rue, à la place, dans la boutique. Voici le marché, où les 
changeurs, assis devant leurs banques, pèsent ou comptent les 
pièces, où le maquignon amène ses bêtes où le marchand crie 
ses pommes h Plus loin, c’est le chemin qui s’anime, avec ses 
charrettes chargées de ballots®, ses conducteurs de muh s fai- 
sant claquer leurs fouets % ses pierres milliaires au coin du 
tableau et, dans un horizon différent, la rivière avec ses 
bateaux pleins jusqu’au bastingage de tonneaux ou d’amphores, 
que manœuvre une équipe de robustes rameurs ou que tire 
lentement la corde des haleurs marchant sur la rive Mais les 


1 . Il y a des barcophages sûrement importés (cf. p. 180, n. 4 et 5). Les meilleurs de 
ces bas-reliefs et en particulier ceux des sarcophage» ont dû être faits sur place 
par des artistes étrangers; mais l’exemple des flls de Vciiicarus (p. 170) montre 
que bien des ligures et scènes religieuses peuvent être l’œuvre d’artistes indigènes. 

2. Il n’y a à vrai dire aucune scène populaire qui soit figurée sur le marbre. 

3. P. 190, n. 4. 

4. Cf. p. 125, n. 6. 

5. Cinq enfants et un chien autour d’une écuelle, n'’ 4097. 

6. N'** 4037, 4148, 1097-8. 

7. T. V, p. 343, n. 6; autre vente de pommes ou de poires, n” 4044 (c’est le 
tombeau d’un pépiniériste, je croîs). 

8. T. V, p. 155, n. 0, p. 150, n. 1 et 2. 

9. Espérandieu, n- 5157, 5163, 5201, 5266, 5499, etc. 

10. Monument d’Igel, Esp., VI, p. 451 = C. /. L., .Xlll, 4206 (ici, p 105, n 1). 

11. T. V, p. 162, n. 1. 

12. T. V, p. 101, n. 6. 
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épisodes préférés du Gaulois sont ceux de l’atelier, du chantier 
ou du magasin : maçons dont le cric hisse doucement une 
lourde pierre*, bûcherons qui transportent à charge de cordes 
d’énormes pièces de bois 2, sculpteurs qui cisèlent les chapiteaux 
des tombes ^ et le tailleur à côté de ses piles de drap \ . et le 
foulon près de ses cuves^ et le boucher devant ses quartiers de 
viande®, nous les avons tous sous nos yçux, les travailleurs de 
la Gaule romaine, en costume du pays etdujnétier, affairés à 
leur tâche et montrant leur vie^ On dirait une épopée de pierre 
racontant l’existence laborieuse des humbles de ce temps : je 
songe malgré moi, pour m’arrêter sur notre sol à quelque chose 
de semblable, aux tableaux où les Teniers ont étalé les joies et 
les travaux populaires®. 

Ces sculptures sont à peu près toutes d’ordre funéraire. Elles 
ornaient les mausolées ou les tombes des fabricants et des mar- 
chands. Entre elles et les portraits d’indigènes dont nous avons 
parlé'’, le lien est fort étroit : le portrait montrait l’homme, le 
bas-relief racontait la vie. L’une et l’autre espèces d’œuvres for- 
maient, dans l’art de la Gaule, la sculpture de genre 

1. T. V, p. 518, n. 5. 

2. N° 1096; scieurs de long, n'’ 3095. 

3. N” 1111. 

4. N»* 109Ô, 4043; cf. n"' 3785-6, 3683 Sabotier, n'" 2783, 3685. 

5. 4125 et 4136. 

6. N" 2036; n" 3454 (peut-être depecenient d’un taureau de saen(ico). 

7. Bien d’autres exemples dans les notes du t. V, ch. VI, et ch. VII, § 6 {Les 
Détaillants). On notera le nombre relativement restreint de scènes de travail 
champêtre : pour le travail de la vigne, t. V, p. 188; du blé (Esp., n® 4030, mois- 
son), de la terre (n° 4044, travail à la bêche et à la houe; n"' 4092, 4147?, labou- 
rage). 

8. Ajoutez deux autres catégories, moins représentées : scènes de sacrifices 
(n“* 1100, 4023); scènes juridiques, mariages, affranchissements ou testaments (non 
certains d’ailleurs, n®* 1102, 1105, 4108), distribution d’argent conformément à 
la volonté du défunt? (n® 4149; cf. t. V, p. 368, n. 1, t. Vï, p. 194). 

9. P. 185-8. 

10. Ici, pour le bas-relief funéraire plus que pour le portrait (p. 184, n. 4), 
j’hésite à affirmer la prépondérance de rinfïuence romaine ou celle de l’influence 
grecque (que j’ai autrefois préférée, Inscr. rom. de Bordeaux, 1890, II, p. 584-5). 
Toutefois, le caractère partout si nettement réaliste des scènes m’incline main- 
tenant à penser à des traditions venues d’Italie, encore que s’étant appliquées 
en Italie môme, pour la transformer, à une origine hellénique. L’analogie, dan s 
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Ne croyons point cependant que la Gaule ait eu d'elle-mcme 
l’idée de ces bas-reliefs, de figurer sur des tombes les scènes du 
labeur journalier. Je crois que cette idée lui est venue de ses 
éducateurs ou de seli maîtres. Ni la Grèce ni l’Italie n’avaient 
dédaigrié d’appliquer les procédés de l’art à la glorification des 
plus humbles tâches. La Grèce eut ses stèles funéraires repré- 
sentant des bronziers ou des lutteurs en attitude de travail ou 
de combats Aux portes de Rome, le boulanger Eurysacès fai- 
sait. sculpter sur sa tombe tous les épisodes de la fabrication du 
pain% avec la même fierté qu’un officier de César aurait exigé sur 
la sienne l’image de ses victoires. Il y avait, chez les hommes 
de ce temps, le noble orgueil de leur métier, quel qu’il fût; et 
de voir sur une tombe l’épicier dans sa boutique^ ou le sabotier 
dans son échoppe \ je ne trouve pas que cela prête à sourire : 
j’aime mieux cette franche affirmation du travail honnête que 
les fastueuses et banales tombes où tant de parvenus d’aujour- 
d’hui mettent à la fois le spectacle de leur fortune et l’oubli de 
leur profession. 

Ce n’est pas adiré, d’ailleurs, que les parvenus de (e temps 
ne fissent pas sur leurs mausolées l’étalage de leurs richesses. 
L’art du bas-relief leur permit précisément d’en montrer l’étendue: 
seulement, il leur servit aussi à en indiquer les différentes ori- 
gines, dont ils ne rougissaient pas. Le fameux Trimalchion, à ce 
que dit I^étrone ’, voulut que son tombeau expliquât au peuple 
toute la gloire de sa vie d’homme riche : « Je t’en prie : tu feras, 

le choix des inéliers et hi disposition des figures et des instruments est d’ailleurs 
absolue entre nos nioiuiments et ceux d’Italie, ceux-ci existant en proportion 
bien moindre de ce qu’on trouve en Gaule; cf. Giimmerus, Darstellungcn ans dem 
Handwerk auf Hœmischen Grab- und Volivsteinen in Italien^ dans le Jahrhuch des K. D. 
Arch. InstiUits, XXVIII, 19111. 

1. I)ie Attisclicn Grabreliefs^ planches cxix et CLxxxiii. 

2. En dernier lieu, Gagnai et Cliapol, l, p. 670-1; cf Dessau, Inscr. Lat. sel.j 
7460. 

3. T. V, p. 342-34:3. 

4. Ici, p. 192, II. 

5. Pétrone, Sat., 71. 


V. Vl. — 43 
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sur la façade, sculpter des vaisseaux voguant à pleines voiles*; 
tu me représenteras sur le tribunal, vêtu de la prétexte, les 
mains ornées des cinq anneaux d’or, et tirant d’un sac des 
pièces de monnaie pour les jeter à la foule® : et n’oublie pas 
que le peuple se réjouisse; tu ajouteras, situ le veux, des lits 
pour banquets ^ A ma droite, tu placeras la statue de ma chère 
Fortunata, tenant une colombe* et conduisant en lesse la petite 
chienne^*; et puis, tu mettras mon cher Cicaron, et encore de 
larges amphores bien bouchées, afin que le vin ne se répande, et 
aussi une urne brisée sur laquelle un enfant pleurera, et enfin, 
au milieu, une horloge, afin qu’en regardant les heures, bon 
gré mal gré, on puisse lire mon nom®. x> 

Il fallait rappeler le mausolée de Trimalchion le Campaiiien : 
car il n’est pas l’œuvre fantaisiste du romancier; soyons assurés 
que Pétrone l’a vu, et que beaucoup de riches, en Gaule, en 
ont désiré de semblables, avec la même profusion de bas-reliefs. 

Le mausolée du Trévire Sécundinius, à Igel près de la Moselle, 
est plus riche et plus compliqué encore que celui de Trimai- 
chion\ Au sommet, Ganymède ravi au ciel proclame l’immor- 
talité pronîise au défunt*; aux pieds du jeune héros, la Lune 
et le Soleil s’annoncent comme les maîtres du monde®, Mars et 
Rhéa comme les fondateurs de Rome*®. Plus bas, sur le corps 
de l’édifice, à droite, à gauche, en façade, en arrière, sur tous 
les piliers, partout où l’on peut trouver une place, s’étagent 
et s’enchevêtrent cinquante figures, scènes racontant, les unes, 
l’histoire d’autres héros, Achille, Hercule, Persée, les autres, 

1. Cf. t. V, p. 368, n. 3. 

2. Cf. p. 192, n. 8. 

3. Facianturet triclinia doute la figuration du repas funéraire, cf. p. 190, n. 4. 

4. Cf. p, 275. n. 5 et p. 180. 

5. Cf. p. 277. 

6 Cf. p. 253. 

7. En dernier lieu, Espérandieu. VI, p. 437 et s.; G. /. L., XIII, 4235. 

8. Cf. p. 97, n. 1. 

9. Cf. p. 86 et 94-93. 

10. Cf p 153. 
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celle de Sécundinius lui-même et de sa fortune aux sources 
multiples, les draps sortant de ses ateliers, ses navires avec 
leurs charges de vins, ses chariots avec leurs colliers, les ver- 
sements faits par ses fermiers, le gibier capturé dans ses bois. 
C’est, comme partout en Gaule et comme autrefois chez Tri- 
malchion, un extraordinaire mélange de mythes, de symboles et 
de réalités, le zodiaque, les Vents et les Tritons voisinant avec 
des charretiers et des bateliers trévires, et le regard passant 
de l’aigle de Jupiter au fouet du camionneur ^ 

Les gens du Midi dédaignaient d’ordinaire ces contrastes. Ils 
avaient pour la plupart renoncé à suivre l’exemple d’Eurysacès 
le boulanger. Pour orner les côtés de leurs sarcophages ou les 
façades de leurs mausolées, ils préféraient les sujets de conven- 
tion, chasses ou mythes. Celtes et Belges n’avaient pas encore 
un tel respect de l’école. Bien leur en a pris. Les artistes du pays 
n’ont point mal réussi dans le bas-relief de genre. 

Beaucoup de ces scènes, assurément, sont mal composées, 
sans perspective, et d’action lourde. Mais il s’en trouve, dans 
l’ensemble, de vivantes et bien ordonnées : figures expressives 
de travailleurs, muscles de bûcherons saillant sous l’effort ^ por- 
tefaix raidissant leurs reins pour corder des ballots d’étoffes ^ 
enfants qui s’amusent en mangeant leur soupe le sculpteur a 
souvent rencontré le geste essentiel, l’effet qui porte ; il a vu de la 
vérité, et il a su en rendre. Une forme d’art nouvelle croissait au 
delà des Alpes, tirée de la vision de la vie présente, faisant enfin 
leur place aux choses de la nature et aux êtres du peuple. 

Mais elle ne dura point. Les Gaulois de vieille souche mirent 

1. En outre, il y est représenté un banquet et peut-être une ouverture de testa- 
ment. — Je doute que le monument soit antérieur à Septime Sévère une des 
figures représente (p. 194, n. 7) Tarrivée d’une charrette à une borne mar- 
quée L. un, leuga qaarta, qui est la distance d’igel à Trêves par la route de Reims, 
et la lieue ne paraît pas sur celle grande route avant Septime (t. IV, p. 283). 

2. N® 1096 (le bas-relief dit des dendrophores à Bordeaux), 

3. N® 5186; cf, n®*4131, 4156. 

4. 4097. 
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plus longtemps que dVutres à se convertir à l’art classique. Ils 
y arrivèrent pourtant, eux aussi, et ce fut grand dommage. La 
paresse, en cette matière, fut la plus forte : il était beaucoup 
plus facile de sculpter un Hercule qu’un muletier, l’enlèvement 
de Ganymède que la fabrication du savon* : il n’y avait qu’à 
copier. Dès le milieu du troisième siècle, le bas-relief de genre 
disparaît de la Gaule, et l’expression que nous avons eue un ins- 
tant de sa vie réelle s’est effacée à tout jamais sous les banalités 
d’une mythologie cosmopolite ^ 


Vin. — LA PETITE SCULPTURE 

Jusqu’à quel point la Gaule, sous ce régime d’esthétique et 
d’industrie mondiales, a fait bon marché de ses habitudes 
propres et de son indépendance intellectuelle, c’est ce que 
montre, mieux encore, l’histoire de la petite sculpture, j’entends 
par là surtout les figurines en terre cuite ou les images en relief 
de la vaisselle céramique \ 

Les objets de ce genre étaient destinés à la vie de chaque jour 
ou aux actes de la piété la plus modeste. Ils garnissaient les 
tables, les maisons, les tombes des bourgeois et des petites 
gens, et ils étaient leurs cadeaux à la divinité. Cela correspond 
à nos garnitures pour cheminées, à nos décorations pour 
assiettes, aux ornements de nos églises de campagne. 

Or, en ces formes d’art, qui pénètrent le plus avant dans la 
vie populaire, il est bien rare de trouver une inspiration répon- 
dant à cette vie même, sentant la terre gauloise Les dieux 


1. Je fais allusion au bas-relief d’Épinal (Esp , n" 48U2; cf. t. V, p. 2Gâ, n. 1). 

2 Gf., dans le même sens, VioIlet-le-Duc, Dictionnaire, VIU, 18G6, p. 103 
(« reproduisant des modèles déjà copiés, traînant partout leurs poncifs, comme 
ces joueurs d’orgues de nos jours qui vont porter les airs d’opéras jusque dans 
nos plus petits villages >»); Gourajod, Leçons du Louvre, I, p. 10 [1890]. 

3. T V, ch. VI, p. 207 et s. (vaisselle), p. 283 et s. (lampes), p. 285 et s. (flgu- 
nnes), p. 289 et s. (médaillons). 
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celtiques sont une exception en céramique*. Un modeleur pour 
poteries a’aime pas à prendre ses types autour de lui. Ses 
Déesses-Mères sont des contrefaçons de lointaines Cybèles*; 
sur ses vases de table, que convives désœuvrés s’amuseront à 
regarder, il alterne des gladiateurs, des Lédas et des scènes de 
chasses ^ S’il se risque à traiter un chapitre d’histoire, il 
l’empruntera aux annales de Rome, anciennes ou contempo- 
raines \ La vie qui se passe autour de lui est indifférente à son 
regardé 

La différence est frappante entre l’imagerie de cette vaisselle, 
classique et mythologique, et celle de nos faïences rustiques, 
si souvent pleines des bonnes choses et des franches plaisanteries 
du pays, soldats à la caserne festins de noces, aviateurs aü 
ciel, Jeanne d’Arc et Napoléon. Tout cela peut être extrême- 
ment vulgaire et fort mal dessiné : mais cela au moins vient de 
chez nous et n’est pas une copie, pas plus que ne l’est un bronze 
de Barye ou un paysage de Corot. C’est que nous tous, ignorants 
ou penseurs, nous voulons associer l’art à notre vie et l’image 


1. On en trouve encore quelques traces dons les figurines isolées (l. V, p. 286, 
n. 3, p. 287; n. 2), mais perdues au milieu de centaines de figurations classiques : 
quelques dieux au maillet, une divinité accroupie (Blanchet, Ét., Suppl. y p. 61-5; 
ici, p. 18, n. 1); je ne parle pas d’Épona, eiilree dons le panthéon greco-rornain 
(p. 48-fi). Aucune trace dans les vases céramiques a reliefs, qui représentent en 
moyenne une couche archéologique plus récente 

2. Cf. p. 60. — Pour les Vénus, cf. p. 178. 

3. Voyez le 11* vol. de Décheletle, Les Voies céramiques ornés de la Gaule, où on 
trouvera le répertoire des types. 

4. DécheleUe, II, p. 215 et s., p 284 et s. 

5. J’excepte do très rares médaillons municipaux, coinino celui de l’anniversaire 
lyonnais (l. V, p. 281)). 11 y a bien, sur les vases moules, des scenes de genre 
(Décheletle, II, p 01 et s.), pêcheurs, oiseleurs, jongleurs, etc., mais ce sont des 
scènes convenues, empruntées a l'art greco-romain. Je n’exclus pas d’ailleurs la 
possibilité de scènes lirees.de la vie courante : mais elles ne peinent avoir repré- 
sonlé qu’une partie infiiumeul restreinte des sujets, et le nombre en a dû dimi* 
nuer de jour en jour. — Les sculptures sur lampes paraissent faire un peu plus 
d’emprunts à la vie journalière : mais ce ^ont d’orduiaire objets importés (t. Y, 
p^. 284-5), et d'ailleurs les sujets tirés des jeux sont encore là prépondérants. 

6. Le peu de popularité des sujets (comme des jouets, p. 274, n. 3, p, 189, n 9) 
militaires est très digne de remarque comme caractéristique de la meulalité 
gallo-romaine. On signale comme un fait exceptionnel une sculpture de lampe 
d’Afrique représentant le salut militaire {Oict, des Ant, fig. 6094). 



à la réalité, e’est qu’à la différence de la Gaule nous ne^ sentons 
pas le poids de longs siècles de traditions artistiques, imposé 
par des maîtres venus du dehors. 


IX — TEINTURE ET MOSAÏQUE» 

Si de la sculpture on passe aux arts du coloris, peinture et 
mosaïque, la conclusion sera pareille. 

Il y a peu à dire sur la peinture gallo-romaihe. Les murailles 
des temples, des basiliques et des maisons se sont effondrées, et 
avec elles ont disparu les fresques qui les ornaient; et les 
quelques fragments qui nous en restent ne nous disposent pas 
en sa faveur. S’agit-il de peintures décoratives? ce sont des orne- 
ments à la manière de Pompéi, conformes à ce style alexandrin 
auquel se soumit le monde entier ^ S’agit-il de personnages et 
de scènes? les chasses et la mythologie reparaissent L Un instant, 
nous voici séduits par quelque chose de nouveau, un paysage, 
des arbres, des fleurs, des animaux, et nous espérons voir appa- 
raître un coin de la Gaule : mais à l’examen du détail, nous con- 
statons des tableaux de convention, les lointains souvenirs des 
horizons d’Égypte; les bêtes que nous apercevons sont les grues 
et les serpents familiers aux artktes orientaux, et il nous arrive 
même de trouver un crocodile au milieu d’elles ^ 

Je né crois pas, d’ailleurs, que la peinture ait été alors aussi 
populaire qu’elle l’est devenue de nos jours. La sculpture jouis- 
sait d’une telle faveur, qu’elle dut faire tort à sa concurrente : 

1. Blanchet, Étude sur la décoration des édifices de la Gaule romaine, 1913. — Sur 
les couleurs, t. V, p. 262, n. 3. 

2. Blanchét, p. 26 et s. 

3. Blanchet, p. 32 et s. 

4. Remarques de Blanchet à propos des hérons d’une pointure de Trêves ou 

des échassiers d'une peinture de l’Indre (p. 41) : « Même si les oiseaux représentés 
80 retrouvent dans la faune d\i pays, il convient de remarquer que les peintures 
de oe genre sont sûrement des imitations de paysages égyptiens, dont on recon- 
naît déjà des copies plus ou moins libres à Pompéi. » ^ 
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c’est à oUô tju*Rpp^rlenait la tâche d établir les portraits, de 
reproduire les êtres réels*. Tout au plus mettait-oii souvent la 
peinture à son serviee, en colorant de noir, de rouge, de bleu ou 
à’ autres teintes les figures ou les habits des portraits funéraires. 
Mais cet usage n’était pas particulièrement répandu en Gaule, et 
il contribuait plus à la laideur de la figure qu’à l’exactitude’ de 
l’expression : car les couleurs étaient souvent appliquées à 
raventure% et ce devait être un affreux spectacle que celui de 
ces bustes de femines aux cheveux jaunes ou rouge-brun, se 
détachant sur le fond bleu ou noir des niches de pierre \ La 
peinture, d’ailleurs, risquait trop d’accidents sous ce ciel bru- 
meux du Nord pour ne pas laisser la place à la pierre oü au 
bronze dans les grandes affaires d’art, images de dieux et 
bas-reliefs de temples. Et à ceux qui, fidèles aux anciens goûts 
des iCeltes, préféraient à la pierre monotone le jeu des couleurs, 
Rome offrit ses mosaïques inusables L 

On sait la passion des anciens Gaulois pour tout ce qui était 
coloris, éclat et lumière, variétés d’aspects et mélange de tons 
et de nuances. Ils l’avaient montrée dans leurs vêtements, leurs 
poteries, leurs tapis, même leurs armes ^ Les modes romaines 

1. Cf. § 0, p. 181 et s. 

2. Voyez, de Grenier (Ttevue arch.y 1904, 1), l’excellente élude sur les couleurs 
dont on a badigeonné les mausolées de Neumagen : en jaune clair sont peints les 
visages, les nus, les corps des animaux, les >étemenls; en brun rouge les che- 
veux, les sourcils, les barbes, les crinières des chevaux, les chaussures, en rouge 
vif les meubles et armes; les fonds sont en bleu (c’est la couleur habituelle des 
fonds dans l’art grec et gréco-romain). Ces couleurs sont en nombre restreint, 
appliquées de façon conventionnelle, et dans une intention « essenliellement déco- 
rative et monumentale ». Mais je serai plus sévère que Grenier sur l’effet produit. 
On en aura une idée par la planche en couleur, Mainzer Zeitschrift, 111, 1908, pl. 3. 

3. Esp., n®‘ 1782 (Lyon), 1121, 1123, etc.; monuments de Neumagen, n. 2 et p. 207, 
n. 5; XIII, 1848. ■— On devait également user, et peut-èlre abuser, de la dorure. 

4. Le lien entre la peinture et ia mosaïque est bien marqué par Jes Anciens, 
comme le montre rmseription de la mosaïque du Musée d’Agen, coloribus pinxit 
(XIU, 927). La mosaïque remplace la peinture pour l’ornertlent des murailles 
CBlanchet, p. 116-8); et il est possible que les peintures de la villa de Bourg, 

^représentant Thistoire de Mitbndate et celle des Juifs (Sidoine, Com., 22, 158 et 
8., 200-3), fussent en mosaïque. 

5. T. U, p. 299 et 8. (cf. t. V, p. 246). p. 317-8 (cf. t, V, p. 265), t. II, p. 325 (cf. 
t. V, p. 237), p. 314-5 (cf. t. V, p. 297). , 
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les obligèrent à plus de manotonie dans l’expression de leur 
goût; elles lui imposèrent la céramique uniformément rouge, la 
toge uniformément blanche S le marbre, la pierre et le bronze à 
l’apparence immuable. Mais avec la mosaïque, la couleur reprit 
tous ses caprices dans la maison des Celtes^. 

«.a mosaïque, inconnue de l’ancienne (laule, se propagea dans 
le pays avec une incroyable rapidité. Chaque temple, chaque 
édifice, chaque maison de ville ou de campagne posséda ses 
pavements et parfois ses parois en tableaux de ce genre. Entre 
le llhin et les Pyrénées il s’en est fa(;onné des dizaines do mille. 
Partout où il y a ruine romaine, sous les rues de nos villes et 
sous les églises de nos campagnes, il y a cubes de mosaïques ^ 
Il ne faut voir, dans cette vogue prodigieuse, qu’un nouvel 
acte de soumission des Gaulois aux habitudes romaines. Aussi 
devons-nous encore, ù propos de ces mosaïques, répéter l’éter- 
nelle redite. Bonnes ou mauvaises, urbaines ou rustiques, 
œuvres d’étrangers habiles ou de praticiens indigènes \ toutes 
ont reçu leurs sujets de Borne ou de la Grèce. De loin en loin^ 
quelques-unes dénotent un elTort plus intéressant de la pensée : 
à Saint-Romain-en-Gal près de Vienne, au pied de cette (iote 
Rôtie qui portait le meilleur vin des Allobroges, un mosaïste de 
premier ordre a représenté, en composition très claire et en des- 


1. T. V, p. 268 et s., 246 et s. 

2. Il est probable (cf. t. V, p. 280, 294) que le goût de la couleur et de la dorure 
grandit sous l’influence de la cour syrienne et des cultes orientaux; cf. Lucien, 
Jupiter tragœdüs, § 8; Guinont, Les Mystères de Mithra, d® éd., p, 228-9. 

3. Sur le classement chronologique des mosaïques, cf. Gauckler, Okt. des Ant., 
Musivum opus, p 2097 et s.; Blanchet, Décoration, p. 120 et s. Dans l’ensemble, 
les nôtres doivent être postérieures à Marc-Aufèle; les deux datées sont de 209 
(Avenches, C. /. L., XIII, 5121) et du temps de Costume (Trêves, 3679). 

4. Voyez la mosaïque de Lillebonne, ici, p. 174, ett V, p. 313, n. 2, signée d’un 
artiste de Pouzzolcs avec un disciple >» qui est peut-être du pays; mosaïque 
d’Avenches signée^d’un Grec (XI II, 5122); autres signataires d’origine indéterinmoe^ 
p. 201, n.9; cf. Blancliet, p. 127 et s. Les matériaux étant en partie tiré» du pays^ 
la Aïosaïque est en principe faite sur place (cf. t. V, p. 227); mais rien n’empêchait 
de transporter à de longues distances des planchers de mosaïque tout préparés; 
César (Suétone, 46) se faisait suivre dans ses campagnes, pour paver sa tente, 
de pavitnenia tessellata et sectilia. 
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siti très naturel, les principaux épisodes de la vie des chamj)S : 
la meule tournée par l’âne, la sernaille des fèves, la fête des 
moissonneurs,' la cueillette des grappes' sur les treilles, losgriuns 
foulés dans les cuves, les paysans qui saluent l’arrivée des 
cigognes. Mais est-il bien sûr que ce soient là paysages et scènes 
du Dauphiné, et non pas la copie de fermes et de paysans dÉ 
Campanie ou de Grèce Et puis, de tels morceaux sont si rares ! 
La plupart des artistes s’en tiennent aux thèmes inévitables, le 
jeu public, la chasse ou le mythe. Nous avons vu ces thèmes à 
Lillebonne, où les cerfs encadrent les violentes amours d’Apol- 
lon^; nous les reverrions à Sens, avec Phaéton essayant de niai- 
triser ses chevaux ^ à Nîmes à Lyon^ ou à Autun*’, à Sainte- 
Colombe près de Vienne^ ou à Nennig chez les Trévires*^ : je cite 
les lieux où on a trouvé les plus beaux morceaux Il y a peu 
d’années, on se mit à fouiller le vieux sol de Fourvières, près 
du forum lyonnais, à l’endroit de la Gaule où il s’est passé le 
plus d’histoire, où le Destin antique a conduit le plus d’énergies 
humaines, depuis Jules César conquérant les Gaules jusqu’à 
Irénée annonçant la loi du Christ : et la première chose d’im- 
portance qui ait paru sous cette terre, est la scène en mosaïque 
de Bacchus assis sur la panthère, entouré des quatre saisons; 
l’œuvre n’est point laide, mais quelle déception pour l’histo- 

1. Lafaye, Revue arch., 1892, I, p. 322 et s.; Jnvenlaire, n" 240 

2. P. 174 et 200, ii 4. 

8. Héron de Villefos.se, Fondation Piol, XXl, 1013, p. 80 et s. 

4. Inventaire, n'" 321) (scène du mariage d’Admète) 

5. Cf. plus loin 

6. l/iu., n" 800 (Bellérophon et la Gliimère). 

7. Inv., 200 (enlèvement de Gunymede), n" 236 (Racèhus et Silène)^ n® 224 
(enlèvement d’Ilylas), n® 198 (Achille à la cour de Lycomède). 

8. Scènes lirees de ramphittiéâtre : ours et combattants, tigre et àno sauvage, 
lion et esclave, panthère, gladiateurs, valets d’arène; Inventaire, n® 1295. — Les 
représentations d’Orphee, usse^î frequentes (Blanchet, p 91-3), sont sans doute 
surtout un prétexte à des peintures d’animaux. Une mosaïque de Samte-Golombe 
{Inv., n® 201) présentait autour d’Orphee 44 compartiments encadrant chacun un 
animal diiïérent. 

9. Comme scènes ou ligures moins habituelles : les Muses mêlées aux mois et 
à des portraits d’écrivain«, mosaïque de Trêves signée Monnus fecit, XIII, 3710 
(cf. t. V, p. 353); autre, prl39, n. 8; des sceaes de comédies, p. 136, n. 4. 
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qui cherche sur ce terrain un fàit nouveau de vie natio- 
nale, et qui se heurte pour la centième fois aux personnages 
d’un mythe suranné M Puis, les fouilles ont continué, et une 
nouvelle mosaïque a été mise au jour : celle-ci représente un 
être hideux et difforme, chevauchant un petit éléphant; c’est 
sans doute l’image exacte d’une exhibition faite aux arènes de 
Lyon : cette fois, nous ne sommes plus dans le mythe, l’artiste 
s’est adressé à la réalité, mais c’est pour fixer le plus vulgaire 
de ses spectacles^. 

- X. — LA MAISON OU LA VILLA 

On peut répartir en deux groupes les œuvres d’architecture 
qui nous sont restées de^ temps gallo-romains. — Les unes ser- 
vaient à la vie commune des cités, telle qu’on la comprit à 
cette époque : aqueducs, cloaques, fontaines ou marcliés, pour 
les besoins matériels; cirques, théâtres, amphithéâtres ou 
thermes, pour les plaisirs des habitants; basiliques, curies, 
palais ou casernes, pour les services publics; arcs ou portiques, 
pour l’embellissement des rues. Comme ce genre d’édifices fut 
étranger à l’ancienne Gaule% on renoncera à découvrir en Inl 
l’inspiration d’un art national. — On pourra la chercher, au 
contraire, dans les constructions de l’autre sorte, celles qu’on 
peut appeler des demeures d’êtres, maisons, villas, tombeaux ou 
temples, domiciles d’humains, de morts ou de dieux. Les Gau- 
lois connaissaient de longue date ces natures d’édifices*, et ils 
n’apprirent des Romains qu’une manière nouvelle d’en bâtir. 

En dépit de leur nombre, maisons et villas nous sont mal 

1. Germain de Monlauzan, Les FouiUes de Foiirvièrc en 1911y 1912, p. 52 et s. 
[Ann, de V Université de Lyon). 

2. Germain de Montauzan, Les Fouilles de Fourvière en i9i2y 1913, p. 6 et s. 
(Ann. de VUniversité de Lyon). 

3. An moins en règle générale; cf. t. Il, p. 62, 256 et s. Ici, t. V, ch. U, § 6. 

4 . T. 11, p. 321 et 8 ., 157. 
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coïiiiues : uoub savons beaucoup sur elles \ et nous avons de la 
peine à nous les représenter. Les ruines de leurs murailles ne 
nous laissent rien ignorer de leurs plans, mais nous ne voyons 
ni les façades, ni les couronnements, ni la couleur, ni l’aspect 
d’ensemble, ce qui donne à un édifice son style et son allure : 
des traces de maçonnerie et des débris d’ornements ne suffisent 
pas à marquer sa place et sa valeur dans Thistoire de l’art. 

De ces plans et de ces ruines il se dégage seulement l’impres- 
sion générale que, malgré une variété infinie de dimensions et 
de dispositions, les riches maisons de ville, les grandes villas de 
campagne ressemblaient en Gaule à ce qu’elles étaient dans le 
monde entier : aucun détail d’ordre artistique n’a révélé jusqu’ici 
un style architectural propre au pays, provoqué par la nature 
du climat qu par les habitudes du passée Sur les coteaux qui 
dominent la Moselle^ ou dans les replis de terrain qui bordent 
les Ardennes S les plus opulents citoyens de Trêves, de Metz et 
de Tongres rêvaient de demeures pareilles aux fameuses villas 
de la divine Campanie, Au voisinage des forêts du Nord ainsi 
que sur les rivages de la mer de Pouzzoles, on voulait de vastes 
cours, une habitation toute en surface, aux chambres et aux 
salles innombrables se développant de plain-pied^ : et cela 
permettait l’élégance qui fut toujours la plus chère aux architectes 
et aux propriétaires de l’Empire, ^elle de longs portiques, d’in- 


1. Cf. t. IV, p, 378, t. V, p. 334 et s. 

2. T. V, p. 224, 222, 334-355. Je ne parle pas des simples aménagements d’ordre 
économique, comme l’emploi plus fréquent de cheminées, de caves, peut élre 
(c’est cependant assez douteux) de toitures inclinées (t. V, p. 221, n. 6, p. 2ii, 
n, 4, p. 220, n. 6 [cf. id., p. 221, n. 1]). 

3. Ausone, Mos., 298 et s. ; of. le livre de Grenier, t. V, p. 40, n. 5. 

4. Livres cités t. V, p. 40, n. 3; voyez les decouvertes signalées par les Annales 
de la Société archéologique de Namur (depuis I, 1849-1850). 

5. Je donne la note générale et non pas absolue. — Contrairement à ce que 
j’avance ici, on pourrait citer Ausone, Mos., 329-330, parlant d’une villa qui* 
possédait une tour très élevée; de môme, Sidoine, Carm.y 22, 211 et s. Mais, outre 
qu^il s’agit d'une tour et non de toute la villa, nous avons affaire à des construc- 
tions du Bas Empire, que les dangers des invasions ont pu faire aménager à un 
point de vue militaire (cf. t. IV, p. 504*5, 598). 
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termiiiables galeries aux colonnades de marbre, courant sur la 
façade ou en bordure des terrasses intériei^res. Le portique, 
c’est-à-dire à la fois l’appui de la muraille et la liberté du jour, 
une sorte de compromis entre la maison qui abrite et l’air 
qui dilate, et avec lui là colonnade, c’est-à-dire le jeu des 
marbres fastueux, la symétrie des lignes, là finesse des acanthes 
aux chapiteaux, un luxe très visible et un art très harmonieux : 
voilà ce qui, pendant les siècles de l’Empire, parut indispen- 
sable à toutes les villas, la marque propre de leur valeur esthé- 
tique*, et voilà aussi ce que nous retrouverons dans tous les 
édifices publics^; car ceux-ci comme celles-là se sont inspirés 
des mêmes goûts. 

De bâtisses qui conservaient un héritage de façons indigènes, 
il rie nous reste ni images sincères ni ruines caractérisées. Huttes 
à demi enfoncées dans le sol, murailles de pisé dans leur cadre 
rustique de croix ou de damiers en charpente, cabanes circu- 
laires au toit de chaume arrondi en coupole ou couronné en 
pignon, échoppes basses à la façade badigeonnée en tons adoucis 


1. Ausone, 336, donne bien la note architecturale dominante dans ces 

villas : Innumeris saper mtentia tecta colamnia, î)e môme, Sidoine, Carm., 22, 130 
(thermes de la villa) ; Ipsa autem quantis quibas aut sunt fuUa columni$\ 150 et s. 
(portiques extérieurs, dont l’un demi*circulaire); 205-6 (portique intérieur) : Arlatis 
stal saxea silva,columnis. Il résulte bien de ces textes que le portique et la colonnade 
sont l’essentiel : ce que confirment les ruines de villas. A Ghiragan, on constate 
une galerie de 170 mètres, des portiques, vestibules, péristyles et colonnades de 
tout genre (Joulin, p. 23, 37, 57, etc.) : sauf les colonnades, la fagade ne comptait 
pas, le plan consistait moins en une construction régulière, harmonieuse, esthé- 
tique, qu’ei> üne juxtaposition de pièces * l’essentiol était dans les dispositions 
et surtout les décorations intérieures. On pourrait faire les mômes remarques 
pour toute la Gaule, jusque dans l’extrême Nord (Cumont, Ifelgique, p. 42). En 
somme, c’est l’application des principes de la’maison hellénique et gréco-romaine 
(cf. Monceaux, Dicl. des Ant., au mot Dùmus, p. 362), « tournée vers l’intérieur •», 
avec cours centrales et galeries vers lesquelles toutconverge, et prédominance du 
rez-de-chaussée. Toulefois, les cours d hoimeur et portiques ext<‘rieurs (cf. t. IV, 
p. 378, n. 3) annoncent une certaine préoccupation du style de façade Et les tours 
du IV® siecle (p 203, n. 5) nous acheminent vers le donjon, 

2. P. 229-230. Que le portique fût en quelque sorte un signe, un symbole de vie 
civilisée en matière de bâtisse, c’est ce que montre le passage où Tacite, parlant 
des efloiU des Ureions pour so romaniser, les montre s’appliquant ad dcUnimenta 
Vitiorum, porlicüs et balnea {Agricola, 2!). 
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OU en couleurs criardes, granges, fermes et boutiques allongées 
ou trapues, en bois ou en clayonnage, bien de ces formes popu- 
laires devaient se montrer dans les rues ef les faubourgs des 
plus grandes villes ou les communs des plus belles villas; 
et ces formes, transmises d’un lointain passé, survivront aux 
styles de l’architecture classique qui les avaient reléguées dans 
la vie du bas peuple Mais pour le moment il nous est impos- 
sible de les reconstituer à leur vraie place : ce monde romain, 
une fois de plus, ne nous fait bien connaître que les élégances 
de ses façades. 


XI. — LA TOMBES 

Le bas peuple prend en partie sa revanche dans rarchitecture 
funéraire : si nous ne pouvons pénétrer dans les maisons où il 
a vécu, nous n’ignorons presque rien de ses dernières demeures. 
Il en va de ce temps comme de tous les âgés antiques, depuis 
celui de la pierre jusqu’à celui des catacombes, où le mort nous 
est plus familier que le vivant, et la tombe que le foyer. 

La Gaule romaine nous a laissé près de vingt mille tom- 
beaux, et peut-être n’y en a-t-il pas deux qui soient absolu- 
ment identiques. Car le désir d’un sépulcre bâti était alors si 
général, le luxe pour défunts si intense, chacun donnait si 
librement cours à ses caprices et à son imagination quand il 
s’agissait de sa tombe, que l’art et la fantaisie des sculpteurs et 
des architectes funéraires se déchaînèrent pendant trois siècles 
sur toute la Gaule, villes et campagnes ^ 

Toutes les dimensions sont représentées, depuis la fine cas- 
sette de marbre du citoyen romain ^ ou la grossière pyramide de 

1. Cf. t. V, p. 62. Voyez aussi les formes de certaines tombes (i« i, p. 209, 212). 

2. Voyez, sur la forme, Cornementation et la chronologie des tombes, trois articles 
de Schrœder, Klinkenberg et Weynand dans les Borner Jahr bâcher, (WHI-IX, 1902. 

3. Cf. t. V, p. 357-9. 74 et s. 

4. Cf. t. V, p. 76, n. 3. 
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pierre du paysan arverne \ qui Tune et l’autre ne dé()assont pas 
une coudée, jusqu’aux mausolées des colons d’Arles ou de 
Nîmes, des marchands de Trêves, des propriétaires d’Aqui- 
taiue, qui montent jusqu soixante, jusqu’à cent pieds même^ 
Le plus haut, le plus énorme de tous est la Tourmagne de 
Nîmes, soixante-dix mètres de périphérie à la base^ trente- 
quatre d’élévation ; et j’imagine qu’e malgré cela, dans la 
pensée de l’architecte qui l’a bâti, le monument ne se suffisait 
pas à lui-même : on l’a planté, comme sur un socle formidable, 
au sommet du mont Cavalier, à soixante mètres au-dessus de 
la cité; et le voici qui domine toujours remparts, édifices et 
maisons, les oliviers et les garrigues des terres voisines, et 
jusqu’aux vagues de la Méditerranée prochaine^ Pour trouver 
en Gaule une demeure' de mort qui se soit imposée davantage 
à la vue des vivants, il faut chercher à l’autre extrémité du 
pays, et, si je peux dire, à l’autre bout de son histoire antique, 
lorsque les hommes des dolmens dressèrent pour leurs chefs 
défunts le mont Saint-Michel des Vénètes^ 

Les formes innombrables de ces tombes gallo-romaines peuvent 
être ramenées aux types suivants : 

Le mausolée à base carrée, très haut, constitué de plusieurs 
étages®, est de toutes les formes de tombes celle où le travail 


1. Esp., n" 1612 (0 m. 37); cf. ici, p. 209, n 2. 

2. Tourmagne, 34 ra.; Saint>Remy, 18 in.; Igel, 23 m.; Aix, ancienne tour de 
rilorloge, 24 m. (Clerc, Aquæ Sexiiæ, p. 400); pour les « piles >*, t. V, p. 39, n. 5, 
p. 76, n. 4 (il y en a de 25 et de 28 m,); autres, t. V, p. 75, n. 6. 

3. Évaluation communiquée par Mazauric. 

4. La Tourmagne est sans aucun doute contemporaine des premiers colons de 
Nimes; t. V, p. 76, n. 6. Cf. ici, p. 208, n. 1. 

5. T. I, p. 153. 

6. Mausolée des Jules à Saint-Remy, contemporain d’Auguste : un étage infé- 
rieur à base carrée avec quatre séries de bas-reliefs; un étage intermédiaire sur 
plan carré à baies ouvertes en formation quadrif rons un étage supérieur à 
colonnades dégagées, circulaire, recouvert d’une coupole conique. Au mausolée 
[disparu] dit la tour de l’Horloge à Aix (Clerc le croit contemporain de Marc- 
Aurele; fe le crois plus ancien) : étage inférieur à plan carré; étage intermé- 
diaire circulaire à mur plein orné de demi-colonnes engagées; étage supérieur 
do môme nature que celui de Saint-Remy. — Mausolée simpliOé en forme d’arc, 
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deVarüsle&’eslle plus varié :Vatcliitedureafixéles proportions 
et les dessins des étages, tantôt à murailles pleines et tantôt 
à colonnades dégagées; la sculpture a érigé sur l’un de ces 
étagôs les images des défunts \ a orné les parois de figures en 
bas-relief, a ciselé les motifs qui couronnent le faîte ^ — Des 
monuments de ce genre, décorés et coûteux comme des 
temples, selevèrent partout ou il y avait des hommes riches 
et glorieux, c’est-à-dire par toute la Gaule, chez les Belges du 
Nord aussi bien que chez les Romains du Midi; et les deux 
spécimens les mieux conservés, les plus caractérisés de ce genre 
de sépulture, se rencontrent précisément aux deux extrémités 
du pays, l’un, le mausolée des Jules, à Saint-Hemy en Provence, 
l’autre, celui de Sécundinius, à Igel près de Trêves. Celui-là 
est la tombe d’un ancien officier, contemporain d’Auguste, et il 
se conforme encore aux pures traditions helléniques fixées par 
les contemporains de Mausole^; celui-ci, postérieur de deux 
siècles, appartient à un membre de la bourgeoisie trévire, gros 
marchand et graad propriétaire à la fois, et les élégantes fac- 
tures de l’art gréco-romain ont fait place aux surcharges et 
aux boursouflures du temps des Sévères*. C’est à Saint-Remy 
qu’apparaît la grandeur de l’architecture funéraire de la Gaule, 
c’est à Igel que s’affirme sa décadence : et entre les deux mau- 
solées il y a place, en transition, pour des monuments sans 
nombre, dont les débris jonchent les salles de nos musées ^ 

2° La tour est une variété du mausolée. Elle dilfère des édifices 
dont nous venons de parler en ce qu’elle est d’ordinaire nue et 

h Aix-les-Bains (cf. C. /. L., XII, 2473). Peut-être y a-t-il à rapprocher de ce type le 
monument de Biot dans les Alpes-Maritimes, dont ou fait une porte triomphale- 
{Revue des Études anciennes, 1907). 

1. Au centre de la colonnade du dernier éta^e, a Saint-Ueiny et sans doute à 
Aix (p. 206, n. 6). 

2. A Igel par exemple, cf. p. 194-5. 

3. Cf. Chapot, Bull, des Antiquaires, 1910, p. 304-8 ; Clerc, Aquie Sextiæ, p. 416 et s. 

i. p. 194-5. Cf. p. 218 et t. IV, p. 532. 

5. Espérandieu, VI, p. 318, 330, 332-3, 337, 341-2, 34G-7, etc., donne (d’après 
Kruger) les dilTérenls types des mausolées tré vires, genre Igel. 
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massive, sans abus de statues, sans addition de bas-reliefs ou 
de colonnades jour, sans efforts trop compliqués de la sculp- 
ture ou de l’architecture. Le défunt et sa vie ne s’y apprécient 
que par le poids des matériaux et la hauteur di^hâtinient. Tel est 
le cas de la Tourmagne de Nîmes*, bâtie sur plan octogonal, et 
dont les étages se rétrécissent insensiblement, comme si son 
architecte avait voulu s’inspirer du phare d’Alexandrie : les 
Nimois, qui avaient déjà le crocodile et le palmier dans leurs 
armes, pouvaient désirer le Phare à l’horizon de leur cité ^ Tel 
est aussi le cas des « piles » de l’Aquitaine % celles-ci carrées, 
droites, hautes, compactes, raides et dénudées, pareilles aux 
rudes et sinistres piliers des « justices » féodales ^ 

1. Le dernier érudit qui s’en soit occupe avec soin, ilazaunc (cf. t. V, p. 7(), 
n 6), voit dans la Tourma^ne, non pas un mausolée, man^uii edillce consacré a 
NemaasuSy enveloppant une grande tour fçauloise en pierri* secl^e {La Civil, rom. à 
NîmeSy p. 8-10). La disposition architecturale me paraît contraire à tout ce que 
nous savons des temples f^allo-romains, et je ne sais s: on aurait éleve un temple 
à la source sur le sommet, quoique la chose ne paraisse pas impossible. — La 
Tourrache de Fréjus parait être un monument funéraire, à chambre intérieure 
circulaire, avec niches de columbarium [?] (Aubciias, p. 712*5). 

2. Cf. t. IV, p. 77, n. 3 L’elemenl octogonal se retrouve et au phare d’Alexan- 
drie et à celui de Boulogne (t. V, p 139), sans parler des monuments aux dieux 
de la semaine (p 94, n, 1, p. 159, n 4) et de plusieurs temples (p. 219). 

3. Le plus s*eptentnonal des monuments appelés « piles « par le populaire et les 
archéologues est la pile de Cinq-Mars {faiiiun riihram, acte de 1157, Mcm. de la 
Soc. arck. de Touraine, IX, p. 301) en Touraine. La zone de diiïusion est surtout le 
Gers et le Lot-etrGaronne, cotui-la, d’intluence plutôt ibérnjue, celui-ci, plutôt 
celtique II y jîn a d’autres, dont le souvenir est conserve par d’anciens textes et 
des noms de lieux (par exemple peut-être Feneu, Fanam [Port, Dict hist. de /l/anic- 
et-Loire, IL p. 141], Le Fa, Fan, etc ). Peut-être la Tour-aux-Fées près du Mans, 
p. 439, n. 7. 

4. Sur les piles, t. V, p. 39, n 5. I.es anciens documents, comme l'a montre 
Lievre. paraissent les désigner sous le nom de fana (n. 3), et ce mot ferait songer à 
quelque sanctuaire rustique, anafogue à ces colonnes ou à ces tours dont parle 
Sulpice Sevère {Dial., 111, 8 et 9) : dans ce cas, d’après me’fe recherches sur les 
sites, ce seraient des chapelles privées, des monuments de dieux protecteurs de 
domaines, l’équivalent en Aquitaine des colonnes au cavalier du Nord-Kst (p. 90). 
Je ne le crois pas cependant. Le Moyen Age a pu appeler fanum ou « pile » 
n’importe quelle ruine, et il est même possible que Sulpice Severe ou saint 
Martin ait vu un temple où il y avait un ancien mausolée, devenu l'objet des 
superstitions populaires; tout ce que j’ai pu constater des pilés m’a fait penser 
à des monuments funéraire.s, ceux des domim fundi; le couloir bordé d’une 
muraille, qui entoure parfois la pile, est celui de la tutela sepiilcri; les niclies 
qu’on observe sur les bâtisses ont du renfermer des images de défunts. — 
Lièvre (p. 25) voyait dans ces piles une suite stylisée aux menhirs (ici, p. 212). 
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^ 3® La pyramide, elle aussi sans ornement, atteint rarement en 
Gaule de très fortes dimensions*. C’est, à dire vrai, une sorte de 
stèle à base rectangulaire dont les quatre façades s’inclinent 
pour s’unir tany^t en une pointe terminale ^ tantôt sur une 
sorte d’arête ou d’échine qui fait penser à une voûte en berceau L 
Comme la coutume en est répandue surtout chez les popula- ^ 
tiens rurales des Vosges ou du Centre, je me demande si cette 
forme pyramidale n’est pas simplement le souvenir stylisé des 
cabanes rustiques de Gaule, sans aucun rapport avec les pyra- 
mides d’Égypte ou la tombe romaine de Cestius. 

4° L’édicule ou temple en miniature est une des formes 
préférées pour les petites tombes^ Fronton au sommet, acro- 
tères aux angles, dé pour le corps du monument, il porte en lui 
les cléments consacrés qui annoncent les demeures des dieux. 
Dans le voisinage de Tltalie, l’édicule, d’ordinaire sans image, 
est èvidé de façon à^recevoir Turnè et ses cendres, et il éveille 
l’idée d’un coffret funéraire \ Dans les Trois Gaules, il est au 
Contraire creusé en niche, où se présente le portraiPiu défunt, 
et l’on dirait d’un sanctuaire avec l’image du dieu^ — Pour les 

Rien n’autorise à affirmer la forme pyramidale pour la Penneîle du terroir 
marseillais, la pyramide de Couard à Autun, TEig^elslein de Mayence, monu- 
ments très similaires l’un de l’autre (t. V, p, 75, n. 0). Je rapprocherais plutôt le 
type de ces monuments du type de la tour. — Quant aux mausolées à base circu- 
laire, en forme conique, qui paraissent être des stylisations des turnali ou tertres 
primitifs, je n’en connais pas on Gaule, encore que Tusa^^o national des tumiili 
chez les Celtes eût dû attirer vers ce genre de monuments. Et ceci est une nou- 
velle preuve de l’impuissance ou de la nég’ligeneo des architectes gallo-romains 
à tirer parti des traditions loi aies (cf. p. 201, 204, n. 1). 

2. Esp., n® 1012; Audollent, fiull, areh.^ 1910, p. 17G et s. 

3. Voyez en particulier les stèles de Saverne (XIU, 5905, etc,; ici, p. 475, ii 2, 
p 90, n. 2). 

4. Peut-être même devrais-je dire la forme prcréréc. C’est exactement l’é^qui- 
valentdes stèles lielléniques en forme de « petit tcuple >*, vaiaxo:. 

5. Ces colTrets sont extrêmement rares, en Gaule, même en Nnrboniiaise; et Je 
ne suis môme pas sûr que ceux qu’on signale dans les musées (Esp , n” 70, etc.; 
cf. ici, t. V, p. 70, n. 3) ne viennent pas de Rome. 'Ces coOrels étant souvent 
destinés à des niches de cotumbana, l’absence en semble indiquer la rareté, en 
Gaule, de ce genre de sépulture collective (seule mention importante, à Nar- 
bonne, G. /. G., XII, 4449); cf. p. 298, n. 1. 

0. lunombrtbles exemples dans les Trois Gaules (Esperandieu, 11 et s.). — Il y a 
de» variétés, d’ailleurs trè.s rares, d’édieules circulaires et hexagonaux (cf. p. 219). 

T. VI. — 14 
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morts plusi amMtiettx, c« B’ét»i6»t pas seulement des simu- 
lacres dû temples \«e l’on bottissait, mais de vraies chapelles, 
avee poétiques et façade, autel, chambre mtéuieure et statue du 
défunt, et celui-ci, alors, apparaissait bien à 1% manière de la 
divinité en sou Capitole *. 

h” La forme d’aptel est, po.ur les tombes, non pas plus fré- 
quente que la forme d’édicule, mais plus banale, plus terne, 

* 

celle qui se prête le moiuà aux'eculpturea. Un aocle, un dé\ un 
couçonnernent 4e 4^ux volutes sur les càtes, entre elles la 
cavité destinée aux libations du sacrifiée, voilà ce qu’elle est 
le plus souvent, en Gaule et hors de Gaule Le dé porte l’épi- 
taphe, et U n’y a pas souvent autre chose, si ce n’est sur 
quelques autels sépulcraux du Midi, qui ont su emprunter à la 
Grèce les plus éléi^^antes de ses sculptures ornementales ^ 

6° La stèle, à la hase carrée, au sommet arrondi, est fréquente 
dans le Midi, ie la crois inspirée d’usages helléniques. Tandis 
que l’autel ou l’édicule dérivent du sens religieux de la tombe, 
la stèle, à ce qu’il semble, provient de son caractère juridique : 
elle est le cippe de propriété transformé en pierre sépulcrale \ 


1. Voyez par exemple à Lyon (Vllmer, 1/us<^e, U, p. t^2). C’est à ce gféütCe sans 
doute qu’il fàut rapporter le mouuraeut de Laûué.j,oJü (,X1U, 15ü7, ædes; Ksp., 
n® 1733) et celui (-dispaju) du Lingon (XUl, 5708), celui-ci ayaut une ou une 
niçOe (excdra) r'enferinait l’image du défunt, et où la famille ae tenait aux bam 
quete d’anniversaires; mi autel {ara) était dispose devant la tombe, comme cela 
se faisait pour les temples. — Sur cette assimilation du mort à un dieu, cf. 
p. 250-2, en particulier p. 250, n. 7. 

2. Presque toujours carré; mais on peut trouver aussi Ip Corme ronde. 

3. L’aulel parait d’origine plutôt romaine, l’ediculc iilutùl grecque : mais il ne 
faudrait point préciser davantage, les deux types se mêlant en Gaule dans toutes 
les régions, autant que j’ai pu le constater. 

4-. Par exemple l’autel de Glarensac, Esp., à" 491 = 111, p. 422. Voyez, Esp/, 
n’^ 490, rincorporution de quatre bustes dans le dé de l’autel de Gourbessac. 

p. Cf. C. 1. Xll, p. 162. Le plus élégant, le plus orné de Oguros, dans ce 
type, est le cippe au cbar funéraire, de Vaison (Esp., n“ 293). — Toutefois, cer- 
taines tombes de ce type, surtout chez les Voconces, ont le sommet presque 
circulaire, formant un arc outre-passé. U serait possible que ces stèles fussent 
alors, non i>as la copie de cippes teruj^inaux, mais la stylisation grossière et 
géométrique du corps humain (le sommet arrondi figurant la tête) : je crois q^u’on 
rencontre d’assea; nombreuses triées de cotte stylisation dana les tombes de 
l’Espagne romaine {Revue des lîiades wic.y p. 89, 189 et s.). Et oela nous 
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1^ sateopkage, béritiier elasittqiie de i'aittiqâe ioai»o» ou 
cateau du mort, dernier terme de la grotte ou de la chambre 
dolméntque stylisée à outrance par Part elasstçue, n’a point tout 
d'abord réussi à s’acclimater dans la Gaule propre. U supposait 
rinhumation^ et rineinération était à la mode^ Peut-être, en 
outre, avait-il trop Pair d’un meuble à enfermer et à transporter 
les corps, et le Gallo-Romain aimait à laisser à ses défunts plus 
de libre arbitre et d’apparente dignité de vie^. Aussi ne fut-il 
pendant longtemps pratiqué que dans les colonies romaindis 
du Midl^ Cercueils de pierre et cercueils de plomb ne se 
répandirent que plus tard dans les régions du nord et de 
Pouest; et sans doute Pinfluence des hommes et des cultes de 
l’Orient, au temps des Sévères, ne fut-elle point étrangère aux 
progrès du sarcophage^ : car pour un Egyptien ou un Syrien, 
il était l’enveloppe nécessaire d’un trépassé. 

Grands et petits, riches et humbles, tons ces monuments ont 
les défauts habituels au genre. Sauf quelques mausolées ou 
quelques autels du Midi, ils sont massifs, mal proportionnés, 
tantôt trop nus, comme les piles, tantôt trop encombrés d’images, 

rapprocherait (te l’ancien menhir sculpté (t. I, p. ISI). — Je n*ar iwwnt voulu 
donner une place distincte au type de la colonne ou à celui du pilier, Irès certai- 
nement d^’origiue grecque (encore qu’il puisse fuir® songer au menhir, cf. p. 2f2\ 
parce qu’il ne parait guère répandu en dehors des abords de Marseille et dei 
totit premiers temps (voye^ surtout le cimetière celtique de Gavaillon, colonnes 
à épitaphes gauloises; Mazauric, ^evue des Ét. ènc., 1918, p. 243). Peut-être y a-t-il 
le souvenir du pilier grec dans certains monuments funéraires des environs de 
Trêves; cf. p. 207, n. 5. - 
K T. Il, p. 406. 

2. T II, p. 172 et s. 

La presque totalité des sarcophages de la Gaule appartienneul a ce qu’oli 
appelle le type* romain, c’est-à-dire simple caisson dénué à peu près complètement 
de tcM&te apparence architecturale, le type grec présentant la forme d’une maison 
ou d’un temple. — Pour les scènes sculptées^ cf. p. 189 et s. 

A. U serait passible que les sarcophages on plomb soient à l’origine la *coutume 
(Ws seuls. Qsientaiix instatlés en Gaule. Mais U semble bien que l’usage s’ensuit 
généralisé au m® siècle, encore qu’il ait pu d’abord être adopté par les adeptes, 
des cultes orientaux (cf. p. 88, n. 6). Tous ceux que nous avons en Gaule, avec 
leurs baguettes perlées, leurs petites figures en relief et isoléés (lioas, dauphins, 
têtes d’Attis, etc.), ont un air de famille qui ne sent pas le terroir et font songer 
aux symbolismes orientaux : peut-être sont-ce pour partie des objets d’impor- 
tation. Cf. t. V, p. 307, n, 1. " 
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comme le monument d’Igël avec ses cinquante figures ^ 
Presque tous ne valent que par le détail des sculptures, 
quand- ces sculptures valent quelque chose. On sent que Tarchi- 
tecte a été gêné par une double exigence : celle du client, qui 
a voulu d’abord toutes sortes d’images^; celle de la tradition du 
culte ou de la coutume du lieu, qui a imposé comme des rites 
certaines formes et certains ornements. 

Mais dans ces formes et ces ornements je n’arrive pas encore 
à^déraéler ce qui vient des funérailles gauloises. Mausolée, sar- 
cophage, autel, édicule, cippe, tout cela est de Grèce ou est de 
Rome. Il y a peut-être quelques souvenirs indigènes dans les 
grands piliers de l’Ouest ou dans les petites stèles du Miji : et 
Ton peut supposer un instant qu’eües sont des survivances du 
menhir, là exhaussé en tour, ici abaissé en cippe \ — Mais 
pour retrouver la véritable tombe à la gîjiuloiseS qui sait s’il ne 
vaut pas mieux se détourner de tout ce qui est architecture et 
bâtisse, et regarder uniquement les sépultures sans pierre et 
sans ciment, ouvertes sous le sol de la terre, taillées ii vif dans 
le roc, creusées en sillon au milieu des sablières^’? Mais celles-là 

f 

n’étaient faites que pour des misérables, que leur pauvreté lais- 
sait fidèles au passé. ^ 

1 P. 194‘5. * ^ 

2. Voyez les prescriptions de Tnmaichion, p.. 194. 

3. Ici, p. 208, n. 4 , p. 210, n. j. Il est possible aUsSsi qu’il y ait un souvenir de 
menhirs, plutôt que de cabanes, dans les pyramides rustiques dont nous avons 
parlé, p. 209. La forme compacte et allongée des mausolées trévires (p. 207, n. 5) 
peut egalement faire songer à une suite de ces mômes menhirs — Remarquez, 
dans le même sens, la fréquence, sur les épitaphes de la Gaule, des mots memoria, 
mommentumy qui éveillent l’idée de pierres de souvenir, ce qu’était bien autre- 
fois le menhir (|, I, p 154), tandis que l’expression classique Dits Manibus (d’ail- 
leurs plus fréquente que l’autre, même en Gaule) fait songer au temple ou à 
l’autel d’un dieu,' forme courante déjà tombe (cf. p. 250 et s., en particulier 
p. 253). Au surplus, ces deux types de formules se mêlent sans rapport aucun 
avec ceuit deS tombes. 

4. T. II, p. 172-173. 

5. Plus loin, p. 530; t. V. p. 77-78. 
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V XII. — LE TEMPLE 

L’architecture religieuse nous offre plus de chances de ren^ 
contrer ces souvenirs du passé. Car les Gaulois n’ignoraient 
point l’art de construire des temples ^ et les dieux, on le sait, 
changent plus lentement que les^ hommes le style de leurs 
demeures ^ 

.De fait, dans la Celtique du Centre, chez les peuples des Belges 
et de la Moselle, en Armorique et en Normandie, nous observons 
partout des ruines de temples, grands et petits, qui annoncent 
des types d’édifices étrangers à la tradition du Midi gréco-romain. 
A Périgueux, c’est la lourde Vésone, énorme bâtiment circulaire^ 
qui s’élève encore à près de cent pieds, sans lumière, sans orne- 
ment, sombre et mystérieux réduit qui s’ouvrait sur un enca- 
drement carré de portiques, de galeries ou d’auvents^ A Autun, 
c’est le temple dit de Janus, aussi monstrueux dans sa masse 
quadrangulaire que la tour de Vésone dans le yaste cercle de son 
orbite : quatre murs se coupant à angles droits, hauts et nus, 
paraissant à la fois chercher et cacher le cieP. Cela ne ressemble 
en rien aux temples à colonnades, dégagés, lumineux et gais, 
que les dieux aimables et humains de la Grèce réclamèrent pour 

T. U, p. 157. 

2. Remarquez à ce sujet l’observation de Vitruve (p. 219, n. 1), qqe les habi- 
tudes du culte font que la nature des temples varie suivant la divinité destinataire. 

3. Je ne crois pas qu’on puisse ranger ce temple dans la catégorie classique 
des ædes rotundæ dont parle Vitruve (IV, 8, 1; ici, p. 219, n. 3) : on rapprochera 
plutôt de ce type circulaire classique les chapelles à colonnes (p. 219, n. 3) et les 
étages supérieurs des mausolées d’Aix et de Saint-Remy (p. 206, n. 6). 

4. J’ai dit (p. 65) que ce temple devait être celui de la Tutela urbis. La Tour 
de Vésone n’est d’ailleurs que la partie centrale d’Une vaste enceinte carrée 
bordée de portiques (Durand, Fouilles de VésonCf C.-r. de 1907^ pl. 2), On lui donne 
27 m. de hauteur (actuelle) au-dessus du sol antique sur 20 m. 70 de diamètre 
[20 m. 44, de Fayolle]. 

5. De Fontenay, p. 216, donne 23 m. 75 de hauteur, et 16 m. 25 et 16 m, 75 de 
côté (le carré n’est point parfait). Les ouverturés, à 13 m. 20 de hauteur, sont 
peu importantes par rapport à la masse de la muraille L’appellation « Temple de 
Janus n’a aucune importance : on disait autrefois « Temple de la Oenetoye ». 
— A la même catégorie peut se rattacher la ruine du temple de Gorseul. 



l«ur culte dans le monde entier. OA dirait les demeures plus 
fèrmées de dieux plus graves; ces murailles pleines, ce jour qui 
ne vient que de loin et que d’en haut, appellent sans doute des ' 
secrets plus solennels^ et ce plan si régulier, carré ou circulaire, 
fait supposer une vieille enceinte consacrée, dont les parois de 
l’édifice bâti auront suivi les contours rituels 
Cette forme de construction à plan carré demeura fort popu- 
laire en Gaule®. C’est celle des lieux saints les plus célèbres, 
tels que le sanctuaire de Mercure au puy de Dôme ‘, celle qu’affec- 
tionnent les Mars les plus aimés du pays Irévire ‘, les dieux des 
pèlerinages ruraux d’Herbord en Poitou * ou de Champlieu en 
Valois’, et aussi celle des humbles chapelles si fréquentes dans 
les campagnes, près des sources, à 'l’entrée des bois, où le 


1. Ne forçons cependant pas ropposUion avec le temple classique, car celui-ci 
a aussi son réduit ou sa ceUa\ cf. p. 216, n. 5; mais., à Ja différence des temple? 
de type celtique, celte cella était au niveau des colonnades extérieures, incorporée 
avec elles en un même btUiment, elle ne les dominait pas, elle ne les écrasait pas 
de sa masse. 

2. Là encore (cf. n. 1) l’opposition de principe n’cst pas absolue avec les pays 
classiques : qu’on se ilippelle la Borna quadrata et la forme des camps. 

3. L’attention sur ces plans carrés en Gaule a été attirée d’abord, à ce que je 
crois, par de Çaumont (Abécédaire, Ère gallo-romaine, 2" éd., 1870, p. 241), citant 
ceux de Nizy, Drevant, Gorseul [en liaison avec la construction octogonale, 
p. 210, n. 4], Monlbouy. tin 1892, Babeion signala le double temple carré de^ 
rffiampigny-lès-Langres (Bull, de la Soc. des Antiquaires, 1892, p. 216). C’est on 
1902 que je rattachais ce type à la religion celtique (Revue historique, 1902, 
LXXXI, p. 95? Revue des Éi. anc., 1006, p. 342), à l’instigation de Hettncr, qui 
s’était fortement occupé de ces temples, si nombreux dans la région trévire (Kor- 
respondenzblalt de Trêves, XI, 1892, c 36; cf. Bonner Jahrh., LYll, 1876, p. 56 
et 8., GXIX, 1910, p. 305; Festschrifl zur Feicr... der Ges.für Nàtzliche Forschungen, 
Trêves, 1901). En dernier lieu Gart, à propos de celui de la Grange du Dlme à 
Avenches, dans VIndicaleur, n. s., ÎX, 1907, et p. 295 et s.; Hcttner, notes pos- 
thumes parues dans Zum Andenken an Félix Hetlner, Trêves, 1911, p. 49 et s.; etc. 

4. Ac. des C.-r., 1902, p. 305. De même, les éléments carrés paraissent 
dominer dans les temples du sanctuaire de Mercure à Eerthouville (cf. t. Y, p. 301, 
n. 7, p. 302, u. 2). Enceinte carrée autour de la Tour de Vésone (p. 213, n. 4), 

5. Hettner, ici, n. 3. 

6. A Herbord, les éléments carrés a« rencontrent dans les pénboles des temples 
octogonal (p. 219, n. 4) et circulaire (p. 219, n. 3); en outre, dans un petit 
temple carré du voisinage <10 m. 75 et 11 m. 45; de La Croix, Mém, arch., p. 54). 
Et à ce propos, de La Croix rappelle le temple carré de Giat dans le Puy-de-Dôme 
et deux autres sur les hauteurs de La Roche près de Poitiers, l'un de ceux-ci 
sans doute consacré à Mercure (cf. C. /. L., XIU, 1125-7). 

7. Gauebemé, Descr. des fouilles.,, dans ta forêt de Compïègne, p. 124-ô« 
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jiaysaii v« se guërir de se» maux, où ie chasseur va jyriet h 
Diane des forêts celtiques avant de mettre ses chiens hn quête 
La forme, au contraire, est absente de la Gaule du Midi, et 
ritalie paraît î’igtiorer^: on la devine étrangère à l'art hellé- 
nique, fixé depuis longtemps à ces longs rectangles, dont les 
côtés à la fois symétriques et difléronts formaient pour un 
édifice façade, flânes et arrière* : des plans carrés lui eussent 
t)ffert trop peu d’occasions de carter le nombre de ses colonnes 
et l’aspect de ses galeries. Si la Gaule les a préférés, c’est qu’ils 
étaient conformes à l’une de ses traditions nationales. 

De ces temples carrés, les ruines sont trop confuses pour 
qu’on puisse en restituer Tallure extérieure. On peut leur sup- 
poser Une chambre centrale, fermée et secrète, demeure et 
trésor du dieu*; et autour d’elle, adossée à elle, une galerie 
ouverte, s'offrant à rcxtèrieur en manière d’auvent ou de 
portique, ornée de fresques, de bas-reliefs, de statues \ Mais ici, 
sous ce porche, la colonnade reparaissait, et l’art classique 
reprenait ses droits, faisait Valoir ses canons, multipliait ses 
pratiques*^ : les centaines de fragments qui nous resleut de ces 
lignes extérieures, tambours, socles ou chapiteaux de colonnes 
ou de pilastres, caissons de voùtel;, lambeaux de frises ou 
d’entabkvments, sont calculés à ses mesures et dessinés sur ses 
empreintes \ lût c’est toujours le style corinthien qui domine; 

1. De Vesly, Les Fana, p, 150 et s. Autre, a Saint-Aubin-sur-rJaiHon, Eure^ 
Bull, arch.y 1012, p 405; etc. 

2. Du moins h l’époque historique dont nous nous occupons. 

3. Of. p. 210 7. 

4. Avec porte au levant. 

5. Cf. la restitution de de Vesly pour le famm des liuis ; Les Fana, pl. 11. Au 
temple d’Aulun (p. 213, n. 5), la paierie d’encadrement s’amorcait sur la muraille 
à 13 mètres de hauteur (on voit encore, à la hauteur de 9 m., lès trous où 
s'engagèaient les entraiis de la charpente, et, 4 m. plus haut, ceux où aboutis" 
saient les arbalétriers), si bien que la masse carrée de l’édiflce dominait de plus 
de 10 m. la colonnade qui flanquait sa base : cela n’était point très beau* Cf. 
p. 214, n. 1. 

6. Même remarque cheu de La Croix, a propos du temple octogonal d’ïlerbord 
(ici, p. 2i9i n. 4); Mém, arc/i., p. 40. 

7. Cf* de Vesly, p. 130.. 
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c’est l’acanthe inévitable qui, se déploie dans les morceaux les 
plus beaux ou les plus laids, et vous ne verrez qu’elle à Saintes, 
à Bordeaux ou a Paris, de même que dans la Rome des Antonms 
et des Sévères, de même qu’à Volubilis au pied de TAtlas maro- 
cain, à Palmyre à l’entrée du désert de Syrie, partout où a gou- 
verné le nom latin ^ 

Les temples des colonies du Midi, Nîmes, Vienne, Arles ou 
Lyon, ne devaient rien au sol de la Gaule que les pierres dont 
ils étaient faits. Ils sont, aussi bien que les statues des dieux et 
les dessins de la vaisselle, des épisodes provinciaux de l’histoire 
de l’art hellénique. Quelques-uns de ces épisodes, au temps 
d’Auguste, eurent le charme élégant et discret des œuvres mesu- 
rées et bien faites : tels furent les temples que le culte du prince 
fit élever, la Maison Carrée à Nîmes ^ la « maison de Livie » 
à Vienne ^ Cette Maison Carrée de^ Nîmes est un bijou, avec ses 
dimensions si modérées, ses membres si bien ajustés, la fine 
colonnade qui l’enserre sans l’encombrer, le large portique dont 
elle reçoit la lumière à flots, ses chapiteaux en feuilles d’olivier* 
taillés d’un ciseau délicat et sûr*^. Mais malgré tout, l’œuvre, 

1. Cf. Dicl. des*Ant,^ 1, p. 13 et 908-9. 

2. C. /. L., XIl, 3156; cf. t. IV; t). 232. 

3. XII, 1845; cf. t. IV, p. 233. Même style qu’à la Maison Carrée (n 5) et à peu 
près mêmes dimensions, 27 sur 15. Mais il n’y a point de colonnes à la partie pos- 
térieure, et le portique est beaucoup plus profond. Chapiteaux corinthiens à 
acanlhes (n. 4). Je crois le temple de Livie postérieur d’une génération environ 
à la Maison Carrée. 

4. Variété de l’acanthe du chapiteau corinthien. Oii la retrouve, en relief assez 
peu saillant, au temple de Vienne 

5. La Maison Carrée appartient au type pseudopériptère : portique sur six 
colonnes de façade et trois eatre-colonnements à jour sur les côtés, parois de la 
cella engagées dans sept entre-colonnements sur la suite des côtés et cinq 
derrière, autrement dit six colonnes sur les petifs côtés, onze sur les grands, au 
total trente colonnes, dont seulement le tiers à l’air libre. Dimensions : 26 m. 40 
et 13 m. 55 sur plan, soit la façade moitié moindre que le côté; 49 pieds de 
hauteur. L’édifice est élevé sur stylo bâte, on y accède par douze marches (t.V,p. 221, 
n. 2). — Vitruve, qui décrit ce genre d’édifice (IV, 8,‘ 6), explique que l’appli- 
cation des parois de la cella aux entre-colonnepients latéraux {parietes' sedis appli- 
cantes ad intercolumnia) est due à la nécessité d’élargir cette cella {efjîciunt amplam 
laxamentam cellæ), et cela sans doute pour faciliter l'assistance du public aux sacri- 
fices ipropler usum sacnficiorum) : ce qui se comprend bien si les temples de Nîmes 
fît de Vienne (n 3) sont consicréa, comme il p.ordîl certain, au culte impérial. 
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quand le regard s’y arrête longtemps, finit par nous apporter une 
légère impression ne froideur et d’entiui : je constate trop^bien 
le calcul méticuleux, le travail patient d’un élève impeccable des 
maîtres grecs. Ce qui peut-être lui donne le plus d’attrait et 
de vie, c’est le ciel bleu qui l’environne et la pénètre à la fois, 
c’est la patine, l’empreinte dorée qu’ont laissée sur elle vingt 
siècles d’un soleil du Midi*. 

Passé ces temps d’Auguste et de Tibère, l’architecture clas- 
sique s’est alourdie et compliquée. Pour trouver des aspects 
nouveaux, on élargit les plans, om surhaussa les murailles, on 
accrut le nombre des étages, on surchargea les façades de 
colonnes et de statues, on multiplia à l’intérieur le^ prétextes à 
décoration, niches, loges et absides. C’est, depuis Hadrien, le 
progrès continu de la bâtisse colossale et des dessins recher- 
chés ^ A: Nîmes^ le temple de la Fontaine^ présente, en une 
combinaison presque trop habile, une couverture en berceau et 
une grande salle intérieure aux dispositifs variés, nefs, niches, 


1. Je n’insisle pas sur les enceintes sacrées ou pénboles, dont il ne reste que 
des débris sculpturaux. Mais, pour bien juger de la physionomie d’un édifice reli- 
gieux, comme la Maison Carrée, il faut le replacer dans l’ensemble dont li faibait 
par^tie. La Maison Carrée (Mazanric^ La Cwilis, rom. à Nîmes, p. 23) était située 
au milieu d’une enceinte sacrée entièrement close, formée d’un portique continu : 
on y pénétrait par une seule porte, en arc de triomphe, situé dans Taxe du 
temple [à la hauteur de la rue des Flottes]. Les portiques, ouverts à l’interieur, 
étaient constitués par des colonnes corinthiennes portant une frise à guirlandes 
de fruits et de fleurs. Je crois bien que l’usage de ces enceintes était beaucoup 
plus répandu qu’on ne pense, et aussi fréquent pour les temples à type indigène 
que pour les temples classiques. A Perigueux, la tour circulaire de Vésone était 
de même au centre d’un péribole (cf. p. 213, n. 4). 

2. Ce qui est bien le propre de celte époque, c’est l’abus, dans les monuments, 

de membres ou d’éléments inutiles, simple prétexte à décorâlion : architecture a 
faux-semblants, dit-on justement : « cette architecture dont les membres ne 
remplissent pas de fonction, ces colonnes qui ne portent rien, ces architraves 
qui reposent sur les arcs, tout cela est trompeur >* ; Ilrutails, Pour comprendre les 
monuments de la France, 1917, p. 30. ' 

3. Nous donnons au monument dit « le Temple de Diane »* l’aOeclation qui 
parait la plus probable, vu sa situation près de la Fontaine, Mais j’avoue partager 
à ce sujet les doutes do Mazauric (p. 32) : l’ensemble de ces salles et construc- 
tions parait étranger au type des édifices sacres, et fait songer parfois à l’édifice 
mystérieux de Cluny à Paris (p. 226, n. 4). Rappelons que l’édifice était lié étroi- 
tement aux bains (p. 340, n. 4); cf. de Grangent, Durand et Durant, p. 98. 



^xèdfid«, pilastres «t colonnaées. Car la colotinad^ el la galerie, 
maifîteaant, ont pénétré en souveraines même à ritttériéUr de 
tous les sanetuaires. A Bordeaux, le grand temple de la Tutelle 
se dresse sur une vaste et haute terrasse de pierre où vingt-el- 
une marches donnent accès ; et il développe alors, en un pourtour 
rectangulaire de trois cents pieds, un portique continu de vingt- 
quatre colonnes ‘ ; et ensuite, en étage au-dessus de ce portique, 
à une hauteur de cent vingt-cinq pieds, il déploie une autre 
galerie, celle-ci d’arcades en plein cintre, dont les pilastres servent 
d’appuis, en dedans et en dehors, à des statues plus grandes que 
nature : sous cet amoncellement de piliers et d’images, devant 
ces chapiteaux énormes, fastueux et compliqués comme des 
mausolées, on se sent à la fois fatigué et agacé, et on se plaît à 
retracer en son souvenir, pareille à une vision de repos, l’image 
simple et déliée de la Maison Carrée. Mais le Bordelais, k la 
vue de la demeure qu’il avait pu offrir k sa divinité tutélaire, 
devait éprouver un plaisir sans mélange : ces puissantes métro- 
poles du commerce, orgueilleuses el riches, voulaient éblouir 
le monde par la splendeur démesurée de leurs édilicCvS^ Un 
besoin de bâtir toujours plus haut, plus large et plus brillant, 
courait par les villes de l’Empire;^! le Culte des grands dieux 
orientaux du ciel et de la terre suscitait parfois des temples mons- 
trueux, qui eussent répugné à Apollon et à Jupiter mêrae\ 

Dans les campagnes et les petites villes, on se bornait alors à - 
copier servilement les modèles classiques, ainsi que les archi- 
tectes des chapelles modernes ont reproduit si longtemps le style 
du Gesù de Rome. Le type le plus répandu était celui du temple 
grec à plan de rectangle allongé, à galerie avancée de quatre ou 

1. Ce temple me paraît un pénpCère, mais où la coloiOiade extérieure, à dOùble 
étage, se serait inspirée des périboles ou portiques et galeries formant l’enceinte 
des anciens temples (p. 217, n* i). — Sur la Tutelle, p. 65, n. 7. 

2. Esp., r 1089. Démoli sous Louis XIV. 

3. Cf. t. V, p. 365-6; ici, p. 382, 

4. Au moins a Home ; cL t. IV, p. 482-4. Mais on trouve aussi, dans ces religions 
orientales, la tendance contraire; ici, p. 83 et s. ‘ 
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six colonnes de façade et deux ou trois de profondeur Si banal 
qu’il soit devenu dans l’univers romain, l’édifice n’en a pas 
moins conservé sa grâce coutumière, lorsqu’il profile la blanche 
silhouette de son portique’ dans un cadre de ciel bleu ou sut* un 
fond de verdure : yoyea la Maison Basse de Vernègues en Pro- 
vence, bâtie près d’une source rustique^ dans l’ombre fraîche 
d’un vallon, par un châtelain dérot aux dieux et ami de la 
nature — Les autres types de chapelle d’art classique sont 
beaucoup plus rares, par exemple l’édicule circulaire à colonnes ’ 
ou le sanctuaire à huit* ou six côtés“. 

1. C’est le type prostyle, plus souvent tét(raslyle qu’liexest}*!©, parfois pseudo- 
périptère (p. 216, n. 5), lequel parait avoir été mis en vogue dans l’Empire par le 
culte de Jupiter et a dû passer à celui d’Augusle (p, 216, n. 3 el 5). Je eroU d'ail- 
leurs qu’il a pu s’appliquer ensuite à d’autres divinités et que rarcUiteclurc reli- 
gtcuse n’a pas pu pratiquer rigoureusement le principe, que chaque dieu a sou 
genre de temple (Vilruve, IV, 8, 6) : Non enim omnibus dih isdem rûtionibus tedég 
sunt faciundæy quod alius alia varictate sacromm religionum habei effectus. 

2. Clerc, Le Temple romain du Vei'nègucSf 1908 (Annales de la Faculté des Scienees 
de Marseille, XVU). Le temple est proslyle tétraslyle. 

3. Le temple circulaire le plus intéressant me paraît être à ïîorbord, au centre 
de la grande cour, sans trace de cella, par suite monoptère de 1 m. 40 nu dia- 
mètre intérieur. Un autre a été rencontré, semble- t-il, au port d’Krquy chez les 
Gonosolites, avoisinant, comme celui d’Herbord (ici, n. 4), un sanctuaire octo- 
gonal. Cf. p. 213, n. 3. 

4. Le temple octogonal, plus frequent (|u on ne croit, mais de pidiles dimen- 
sions, se rencontre à Auxerre (Apollon?), Alésia (avec piscine), ii Erqny el 
Gorseul, à Samt-Uévérien dans la Nièvre, dans le Morbihan, à Chassenon, etc. 
Le plus remarquable de ce type est sans contredit celui d’Ilerbord près de Sanxay, 
8 m. 85 de diamètre intérieur (de La Croix, Mém., p. T-8) : il est octogonal à l’exté- 
rieur et décagonal à l’intérieur, et on peut le supposer siinnoiUé d’une coupole 
octogonale; de plus, el ceci est plus singulier encore, il est enchâssé dans ûne 
galerie en forme de croix grecque et constituée par 64 colonnes, chacun de ces 
bras servant de vestibule au temple (on aurait trouvé une disposition semblable 
à Chassenon). Je ne vojs pas encore la possibilité de rattacher celte forme octogo- 
nale à un culte déterminé : mais l’Apollon celtique est le moins invraisemblable. 
— Un type jusqu’ici bien extraordinaire est le temple demi-circulaire de Tintiniac 
(flanquant le théâtre), avec son pavillon central carré et son double hémicycle, 
celui-ci avec dix niches circulaires et deux carrées (cf. Forot, Eludes sur les ruines 
de Tintignac, Tulle, 1905, p. 41-2). — Le culte de la Mère ne paraît pas avoir déter- 
miné d’architecture particulière. — En revanche, les sanctuaires de Milhra, à 
forme de cryptes avec absides, offrent un ensemble et des détails étrangers à l’art 

. classique’ (cf. Gumont, Dict, des Antiquités, M, p. 1950; Myst., 3* éd., p. 232-3). 

5. Peut-être est-ce le type le plus rare; on Ta rencontré à Alésia, également 
avec piscine : est-ce un sanctuaire? — Je ne sais si le lype heptagonal est vrai- 
ment certain : Maître le signale cependant à Garentolr en Morjiihan. 
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;cni. -- LA BASILIQUE 

\ 

Des édifices civils, la basilique ^ était celui qui ressemblait le 
plus à un temple 2. Elle en avait les colonnades à beaux chapi- 
teaux, les frontons élancés, les frises couvertes de sculptures, 
Tallure accueillante et dégagée des monuments enveloppés d’air 
et.de lumière. A l'intérieur^ s’ouvrait un ample vaisseau, une 
sorte de salle maîtresse, qui occupait le centre delà construction 
et la tenait presque en son entier : et cette salle, sans laquelle il 
n’y avait pas de basilique, était une façon de place publique qui 
serait couverte, et autour de laquelle des rangées de colonnes 
feraient des rues et des carrefours. Sur ses côtés s’enfonçaient 
parfois dans le mur des absides en demi-cercle, qui formaient 
autant de réduits auprès de la nef principale. Au-dessus, en pre- 
mier étage, courait d’ordinaire une galerie d’où le regard pou- 
vait descendre sur la salle intérieure comme du haut de tribunes ^ 
La grande salle recevait la foule aux heures d’assemblée ou 
de désœuvrement; les, absides abritaient les réunions plus 
discrètes, les •séances de tribunal; la galerie supérieure servait 
de promenoir. Les choses étaient bien comprises; et l’on eût dit 


1. Gf. t. V, p. 6i-5. On |)ourfait ajouler ici la curie, qui aies mômes cléments 
essentiels que la basilique, et dans sa disposition architecturale, et dans sa desli- 
uation comme lieu d’assemblée, et dans son assimilation à un temple. Elle s’en 
distinguait, je crois, par plus de simplicité, un bien moindre emploi des colon- 
nades, et parce qu’elle était, à la dilTerence de la basilique, entièrement close, 
étant réservee surtout aux réunions privées des conseils municipaux ou autres. 
— Curies et basilbiues étaient en principe placées en bordure sur les forum 
(Vitnive, V, 2). — Nous n’avons aucune trace appréciable de curies en Gaule (si ce 
n’est qu’on a pu les confondre avec les basiliques, cf. n. 4, p. 221, n. 4), et, chose à 
noter, il n’en est pas encore fait mention dans les textes épigraphiques du pays. 

2. On des a assimilés; cf. t. V, p 73. La basilique de Boatæ (G. 7. L., XII, 
2533 = Boa/æ, p. 18) est çonsacrée Numinibas Augustorunu 

3. Tout ce qui suit résulte des ruines (hors de Gaule surtout) et d«s textes, en 
particulier de celui de Vitruve, V, 1, 4 : Ut per hiemem sine molestia tempestaiium 
se conferre in eas negottatores possintj etc, Gf. t, V, p, 65. 

4. G’est la présence de cet étage qui explique qu’on ait célébré la hauteur des 
basiliques (à Trêves, sedemjustitiæ iii tantam altitudinemy Paa,, Vil [VI], 22) ; si du moins 
il s’agit de la basilique et non d’un prétoire ou consistoire (cf, p, 482, n, 10 et H). 
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d une bourse moderne avec son hall et ses couloirs, ou, mieux, 
d’une église avec sa nef, ses chapelles et ses tribunes. 

Cette dernière comparaison s’impose, bien que la basilique 
fût le lieu le moins saint de la ville. Car les anciennes commu- 
nautés chrétiennes se sont inspirées ou emparées des basiliques 
romaines pour réunir leurs assemblées et célébrer leur culte, au 
temps où les églises étaient tenues surtout pour des lieux de 
réunion et noix pas encore pour des temples de Dieu^ Aussi, de 
tous les types d’édifices que l’art impérial fit surgir dans la 
Gaule, aucun ne prendra sur le sol de plus profondes racines. 
Temples à portiques corinthiens, théâtres ou arcs de triomphe 
finiront avec la vie latine, et quand' la France reverra des monu- 
ments semblables, c^ sera bien longtemps après cette fin, avec la 
Renaissance qui en fera des pastiches. La basilique, elle, n’a 
cessé de vivre sa vie, grâce au regain que lui ont donné les 
assemblées de la foi chrétienne. 

Mais cette continuité de.vie a été cause, en grande partie, que 
la basilique romaine a laissé si peu de ruines On a utilisé sans 
relâche ses salles et ses colonnades. En l'adoptant, le monde 
chrétien l’a exploitée ^ Sous le travail incessant des générations, 
elle a perdu peu à peu ses ornements, ses marbres, sa forme pri- 
mitive. Elle a trop duré pour ne pas changer complètement. 
Les autres édifices, abandonnés un beau jour, ont survécu sous 
forme de ruines, ainsi qu’ont survécu Timgad ou Pompéi, plus 
visibles aujourd’hui, comme cités antiques, que le Lyon 
d’Auguste ou la Marseille de Pythéas, où les générations 
humaines ont persisté à garder leurs demeures. D^s basiliques 
de l’ancienne Gaule S la chose la plus intéressante qui dexneure 

1. Cf. p. 100, n. 5. 

2. l’entends de ruines visibles, de pans de murailles debout ,cf. n. 4). 

8. Voyez en particulier la basilique de Trêves (cf. p. 220, n. 4, p. 48*2, n. 10 
et 11; von Behr, Die Hœm, Baudenkmüler in and um Triei\ 1909, p. 56 et s., extrait 
des Trierér Jahresberichte de 1908). 

4. Il n’y en eut pas seulement dans les métropoles de cités, mais dans les 
simples vici (XII, 2332, 2533 p. 18). Les ruines des basiliques en Gaule 
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c'est k sauvetttr de oeUe de Nimes» jMdie par Hadrîei^, qui fat, 
dit-on, la merveilte da Midi; et e'est peat4tre aussi, de eetle 
Ijasilique, quelques tronçcms déchiquetés épars sur le sol de la 
belle colonie*. ♦ 


XIV. -- ÉDIFICES CIVILS 

De la basilique aux emplois étecnels, tour à tour civils et reli- 
gieux, passons aux édifices qui ont servi uniquement aux besoins 
matériels, bien-être ou plaisirs des cités romaines, et qui, 
ceux-ci, ont limité leur vie active à la durée de l’Empire. Ils ont 
laissé quantité de ruines, et quelques-uns, tels que les amphi- 
théâtres d’Arles et de Nîmes, ont survécu presque dans leur 
intégrité, et resteront .pour toujours la masse la plus énorme de 
pierres taillées qui puisse perpétuer le souvenir de la domina- 
tion des César^. 

Mais, malgré la place que ces vestiges tiennent encore dans 
nos cités, je ne crois pas qu’il faille en parler longuement à pro- 
pos de l’art gallo-romain. Tous, aqueducs, thermes, lieux de 
spectacle, portiques, portes et arcs, ne sont que des copies de 
modèles classiques, italiens ou grecs : d'elle, la Gaule n’a abso- 
lument rien mis sur aucune de ces façades et sur aucun de ces 
plans. Ils se trouvent, du fait de leurs masses, les témoins les 
plus lourds et les plus visibles de la mainmise opérée sur notre 
sol par l’art et par l’architecte transalpins. Mais il y eut alors 
tant de faits semblables, tout aussi importants dans la vie de la 


soiiil Wui/ea réduite» à' des débris aurasés (Alésia, l’édifice à tarots absides; Périr 
gueux; Tinlmiac, à forme très curieuse; etc.). — 11 y eut des basUiques attenant 
et liees à des thermes (XU, 4342), à des théâtres, à des temples (Xïll, 950^4), ce 
(lui en faisait de véritables promenoirs; cf. Jules Formigé, BuU. ée La. Soc. des 
Antiqucures, 24 mai t9sl6. 

1. Gf. t. IV, 472^; Misé. Aug.y Baér.,, 12, 2 ; M homrem bmilkam opère 

mirabili; Dion, LXIX, 10; C. l L., XII, 3070, aiitel élevé a Mliues pâr l’entre- 
preneurr de La basiU^ue, y* Maeius Berrrm^ exactor operis bmiMpae martmroii^i ci 
lapùkiri, Su^p Vetnipéecefiieet Palais de J^ustiee? Bama, p. tOB,. 
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t^re «t ïle$.bomiAes, que i'hUtori’eu ne doit pas insisler sur Je 
style des arèiies et des arcs de la Gaule, soua prétexte que ce 
sont les plus importantes des ruines. Car il n’a pas à se placer 
. au point de vue de ces ruines, à les décrire, à en faire la science : 
cela, c’est l’office de l’archéologue, et non pas le sien A l’his- 
toire il appartient de rétablir par la pensée les édifices disparus, 
de retrouver le rôle qu’ils tenaient dans la vie contemporaine, 
de marqner les origines de leur aspect et les résultats de leur 
présênce. Or, sur les destinées de l’art dans les Gaules, ce genre 
de construction nous apprend fort peu de nouveau, et leur uti- 
lité historique est presque en raison inverse de leur grandeur. 

Aux théâtres^, des architectes spéciaux, et fort habiles, ont 
réuni dans les dispositifs du plan toutes les conditions requises 
pour que la foule pût, non seulement bien entendre, mais bien 
voir “ : car les spectacles étaient de telle nature, qu’ils s’adressaient 

1 Cf. t. V, P 3, n. f, et ici, p. 283, n. 3. 

2. Kn dernier heu, J. Forawgé, Hetmarques diverses sur i&s, théâtres rotmins à 
propos de ceux d'Arles et d'Orange {Méni. prés, par divers savants à VAcad. des 
Inscr , Xll|), 1914 ; cf. Navarre, Revue des ÉU anc., 1915, p, 150-4. — Sur la mul- 
tiplicité des tliédtres eu Gaule, p. 154-5. 

3, On distinguait deux types de théâtres, le type romain et le type grec (Vitruve, 
V, ô et 7) Dan% le type remaia, rorcheskre (et par suite le corps des gradias^ 
cavea) est demi-circulaire, partant plus près de la scène; dans le tNpe grec, il sc 
rapproche du cercle (en arc outre-passé), ou son demi-cercle se prolonge (en fer à 
cheval) par des tangentes : ce qui lui donne beaucoup plus de profondeur et 
permet d’y faire évoluer une partie des acteurs. En outre, dans le théâtre grec, 
la scène (proscæniarn.) est beaucoup plus baute^dix à douze pieds au lieu de quatre 
à cinq) que dans le théâtre romain, mois, dans celui-ci, elle est beaucoup plus 
large, moins isolée, reliée aux gradins par des sortes de loges; la cavea grecque 
comporte sept travées de gradin», la cavea romaine, seulement six.; les corridors 
qui longent la scène et mènent à l’orchestre sont voûles à Rome et lijires en Grèce ; 
le théâtre grec est adossé à une colline, le théâtre romain est d’ordiuUaire en ter- 
rain plat. Dans reusftoable, les théâtres de la Gaule se coaforment tantét au type 
romain XOrange* Arles, Fréjus, Antibes, Vaison, Auturi, Boutas^ Paris?, Berthou- 
ville, etc.), tantôt, peut-être moins souvent et surtout dans les régions celtiques, 
au type grec (Nîmes, Évreux, Grevant, Alésia, Ghamplieu, etc.). Mais il ne faudrait 
pas établir une opposition abshlue entre les deux types, et il y eut de nombreux 
iutermédiaues- ~ En outre, il y eut de nombreux intermédiaires, au moias.dan8 
les Trois Gaules, euUe le théâtre et l’amphithéâtre. Aux Arène» de Paris, ©n direc- 
tion du grand axe, un terre-piein, à la hauteur des gradin», formait scène face à 
la caveut réduite par là de moitié. De meme, à Oheuovièrea, autour d’una orèfue 
en ellipse, genre amphithéâtre, il n’y a, semble-t-il, de gradin» qu^en dupeetiqn 
du grand axe, ce qui est à vrai dire un théâtre formé par une moi^ d’amplti- 
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moins souvent aux oreilles qu’aux regards \ A Tintérieur, Jls 
ont ménagé la place nécessaire pour dresser aux bons endroits 
des autels sculptés et des statues de marbre : car il fallait des 
statues à tout théâtre, et de fort belles^ le public n’admettait 
pas un édifice de ce genre qui ne fût au dedans une sorte de 
musée de sculpture ^ L’extérieur, au contraire, avec son çadre 
de murailles, hautes, longues et compactes, qui enserraient et 
appuyaient tout l’édifice, était fatalement sacrifié aux conditions 
de l’aménagement interne; et les seuls motifs d’architecture qui 
fissent ornement, étaient des suites de colonnes, de pilastres ou 
d’arcades, tantôt engagées dans ces murailles, dont elles cou- 
paient à peine la tristesse et la nudité, tantôt disposées au- 
devant d’elles pour former portiques et promenoirs \ 

Nous retrouverons ces arcades et ces colonnes engagées à 
l’extérieur des amphithéâtres : car l’artiste romain, qui est un 
homme de tradition et d’habitudes, ne varie guère ses effets. Et 
là, nous assistons à un développement si considérable d’élé- 
ments toujours pareils (il y a, aux Arènes de Nîmes et à celles 
d’Arles, deux étages superposés de soixante arceaux chacun^), 
que malgré* moi je me sens moins frappé par l’apparence gran- 


théâire (on a supposé qu’il y avait des parties manquantes et qu’elles étaient en 
bois). A Lillebopne, à Ghassenon, l’orchestre du théâtre, qui forme trois quarts de 
cercle, pouvait être transformé eu arène d’amphithéâtre. A Sanxay, le cercle de 
l’orchestre est presque complet. Etc. A Augsl, le théâtre, dans une première trans- 
formation, a eu son orchestre en forme d’arène d’amphithéâtre. Il est possible que 
cette transition du théâtre a l’amphithéâtre ail été facilitée, dans ces régions, par 
certaines adaj^ations du théâtre de type grec. — Getie préoccupation, d’adapter le 
théâtre au dispositif de l’amphithéâtre, est d’ailleurs ancienne, et vient de Home 
même ; voyez Qurion, au temps de César, construisant (en bois) deux théâtres se fai- 
sant face dont on formait cornibas in se coeuntibus nmphitheatrum XXX VI, 117). 

1. P. 156-8. ^ 

2. Cf. p. 168, n. 5, p. 232, n. 4. 

3. Le premier cas se rencontrait, je suppose, à l*exléricur (aujourd’hui détruit) 
de la caveçi du théâtre d’Orange; le secoqd à la façade de ce même théâtre, car 
il faut, devant le mur aujourd’hui visible, restituer le portique. 

4 A Nîm^s, le rez-de-chaussée présente dis pilastres, le premier étage des 
colonnes engagées, les uns et les autres en dorique romain ou toscan. A Arles, 
au rez-de-chaussée, colonnes d’ordre dorique; corinthien au premier étage. Cf. 
t, V, p. 68-9. 
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diose de l’œuvre et plus rebuté par l’interminable monotonie du 
pourtour. Quant à l’intérieur, plus simple de plan et moins 
riche de décor que celui des théâtres, devant ces gradins nus 
autour d’une enceinte régulière, j’observe aussitôt une préoccu- 
pation dominante, celle de satisfaire aux exigences du nombre, 
et je vois moins l’art que l’industrie, l’architecte que l’entre- 
preneur K 

Avec les thermes^ reparaît un peu de vraie beauté. L’archi- 
tecte a été obligé à des efforts nouveaux que le plan conven- 
tionnel des théâtres et des arènes n’exigeait pas de lui : dans 
ces lieux de spectacles, point de couverture monumentale, des 
dispositifs essentiellement de surface, de pente et de plein air, 
la prépondérance donnée aux faits de circulation et d’entasse- 
ment humains; dans les thermes, au contraire, des salles mul- 
tiples, de dimensions très variables et de destinations très dis- 
tinctes, chacune devant avoir son style propre, des plafonds 
nécessaires pour les couvrir, et, par ^uite, tout un jeu de 
murailles, d’appuis, de consoles et de voûtes. De là, chez les 
constructeurs des bains, de savants calculs et d’ingénieux arran- 
gements qui les ont amenés à des œuvres d’une esthétique 
sobre et puissante, par exemple les grandes salles voûtées aux 
nervures audacieuses \ A la hardiesse ou à la souplesse de la 
technique monumentale s’alliait, en cette sorte d’édifice, la 


1. Le caraclere industriel élait plus visible encore dans les cirques, d’où 1 nrt 
monumental ^*tait presque complètement exclu. Mais il n’y a pas a en parler ici : 
car les cirques étaient peu nombreux en Gaule (p. 287, n. 1), le plus souvent en 
bois', et ils n’ont absolument rien laissé comme ruines (sauf l’obélisque central de 
la spina à Vienne, le monument dit <« l’Aiguille ») 

2. Pour les thermes de chefs-lieux de cités, voyez les ruines de ceux de Fréjus, 
Trêves, Saintes, Arles (Palais de la Trouille). Pour les thermes ruraux, ceux de 
Dadenweiler et de Ghamplieu, Je rappelle (t. V, p. 28) qu’il y en avait dans les 
mci, les lieux de polerinage, les villas. — Pour la nymphée de Nîmes, p. 340, n. 4., 
— Pfretzschmer, Die Grundrisseniwicklung der B. Tkerm^n, Strasbourg, 1909 (super- 
ficiel). 

3. La grande salle de Cluny à Paris (p. 220, n. 4 ; cf. t. V, p. 222; de Pacbtère, 
p. 86-7, pl. 6-7), s’il s’agit de thermes pour l’ensemble de l’édifice : en tout cas, 
il y a des éléments balnéaires dans cette salle, la piscine et des trous pour tuyaux 
d’eau. 


T. VI. — 15 
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somptuosité du décor intérieur : marbres de vingt cotileui^s 
différentes au revêtement des chambres, mosaïques d"art au 
plancher des plus belles pièces, statues aux entrées, dans les 
angles, sous les niches, partout Téclat et presque le miroir 
des couleurs, il faut que les thermes soient les salles de fête 
où le monde romain célèbre sa grandeur et jouisse de sa 
richesse. Je ne parle que de l’intérieur : car il ne semble pas 
que l’on ait été aussi exigeant pour Textérieur, dont le luxe se 
bornait sans doute à l’habituelle colonnade de beaux marbres 
colorés K A la différence des temples, toujours harmonieux au 
dehors ^ les édifices civils ^ voyaient trop souvent sacrifier leurs 
façades*. 

" Il n y a en revanche qu’une façade, et par définition, dans les 
arcs monumentaux des cités, arcs de triomphe ou autres, dont 
celui d’Orange est le spécimen le plus brillant ^ Mais à dire 
franchement mon impression (et en cette sorte de jugement cha- 
cun ne peut donner qu’une impression personnelle), je ne peux 

1. Jusqu’à quel point re\téiieur pouvait 6tre sncrilié dans ces sortes de 
constructions, c'est ce que montrent les thermes de Curaculia à Home, qui sont 
peut-ôtre le chef-d’œuvre de la technique architecturale italienne, et dont la 
façade, sous Torme de colonnade, ne fut complétée que par ses successeurs 
{porticus def aérant, qUm poslea, etc , H. Aug.^ Hel., 17) 

2. Y compris les basiliques; cf. p. 220. 

3. V compris les villas; cf. p, 224, 204, n. 1. 

4. Tout ce que nous venons de dire des thermes convient, sans restriction 
aucune, à quelques édifices énigmatiques, où d’ailleurs on a voulu également voir 
des thermes (et la concordance architecturale d’ensemble que nous venons d’éta- 
blir est un argument très fort pu faveur de cette opinion, à laquelle nous n’osons 
encore nous rallier) : je pense au soi-disant Palais Impérial de Trêves et aux soi- 
disant Tliermes de Gluny à Pans (p. 225, n. 3, p. 413, n. 1 ; l. IV, p. 393, n. 5), ci* 
dernier edillce contemporain, je crois, d’iladiicn, en tout cas de la période entre 
Domitien et Marc-Aurèle. Qu’il y ait eu dans ces constructions des éléments bal- 
néaires, cela est certain : mais leur destination générale ne paraît pas encore 
être fixée, ün doit peut-être rapprocher de ces deux édifices le Ti‘mj)le de Diane 
à Mmes (p, 217, n. 2), l’édifice (où il semble qu’une très grande salle ait ren- 
fermé une petite piscine) avoisinant la Porte Dorée de Fréjus (p. 307, n. 5). 

5. Cf. t. V, p. 67-8. L’arc d’Orange (une grande porte flanquée de deux plus 
basses et plus étroites) eJl le plus ancien de la Gaule (Auguste ou début de 
Tibère) et peut-être le plus beau de PEmpire. A Reims, les trois portes sont 
presque de même hauteur, la porte centrale est plus large : je doute qu’il soit 
antérieur à Hadrien, et peut-être à Soptime Sévère. L’arc de Germanicus à 
Sjiintes a deux arcades égales. Ailleurs, il n’y a qu’une seule arche. 
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admirer ou goûter ces porches énormes, qui s’encadrent de 
piliers massifs, qu’écrasent de monstrueuse entablements *, 
qu’encombrent un nombre incalculable de bas-reliefs ^ qui ne 
s’appuient sur aucune muraille, comme s’ils étaient dressés 
dans le vide ’ ; cela me paraît lourd, trapu, déclamatoire, et je ne 
sais sf les derniers adeptes des élégances helléniques ne sou- 
riaient pas de pitié devant ces arcs à trophées chers à l’orgueil 
militaire du peuple romain. 

A certains égards, j’aime mieux les portes et tours * des villes, 
du moins celles qu’élevèrent les premiers empereurs : car les 
siècles suivants n'ont construit en cette matière que des masses 
laides, puissantes et nues®. Mais sous Auguste, il y eut 
vraiment, à l’entrée des cités neuves, à Nîmes®, à Aix\ à 

1. A Orange, Tentablement est à triple étage et triple corniche (plus de 10 m.), 
et il est plus haut que la grande arche (8 m. 50), et sans jour et sans découpure. 

2 C’est la môme préoccupation que pour les mausolées (p. 212), mettre le plus 
de figures possible. 

3. Voyez le mot de Brulaits, ici, p. 217, n. 2. 

4 Outre les tours de villes, il faut rappeler les tours à feu, comme le phare de 
Boulogtie (t. IV, p. 103; t. V, p. 139) ou à trophées, comme celle de La Turbie 
(t. IV, p. 63). La présence a Boulogne d’éléments octogonaux et d’étages à retraits 
successifs fait songer à une imitation du phare d'Alexandrie. On donnait 
200 pieds à la tour de Boulogne; on en suppose plus de 150 à celle de La Turlûe 
(46 m.'lO; un premier etage carré, un second de même, un troisième circulaire à 
colonnades, une pyramide au-dessus, surmontée d’une statue ; J. -G. Formigé, 
Ac. des Inscr,, C. r., 1910, p. 76 et s.). — Je n’insisle pas non plus sur les bâtisses 
militaires ou maritimes dans le genre des arsenaux ou citadelles qui flanquent 
les remparts et le port de Fréjus (p. 307, n. 2) 

5. Porte Noire à Trêves (sur la route de Mayence) : deux portes égales, Tune 
et l’autre à deux compartiments, l’un sur le dehors, l’autre ^ur la ville, séparés 
par une cour de défense; les ouvertures et cours, flanquées de deux tours énormes, 
véritable^ donjons, demi-circulaires à l’extérieur et carrées à l’intérieur; au- 
dessus des portes, deux étages superposés de galeries; trois étages à l’une des 
tours, deux a l’autre [incomplète?]. Sans doute du iii® siecle; cf. t. IV, p. 579, n. 6. 
— Mais la Porte Noire est beaucoup plus sérieuse comme ouvrage de défense 
militaire que les portes du temps d’Auguste. 

6. Porte d’Auguste (route de Rome) : deux grandes arches égales, deux petites 
portes latérales, deux tours demi-circulaires à l’extérieur [aujourd’hui disparues]. 
*— Porte dite de France (route d’Kspagne) : une seule arche, flanquée de deux 
tours demi-circulaires. 

7. Je songe aux tours circulaires du Palais [aujourd’hui disparues], réunies sans 
doute par un mur en hémicycle qui renfermait les arches d’entçée de la route de 
Rome; cf.^ Clerc, Aquæ Sextiw, p. 420 et s. Mais j’hésite encore, devant ces dessins 
de tours absolument rondes, à deux étages, à ne pas y voir dés mausolées, 
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Aulun \ des arcades ou des portiques Jjien dégagés, se dessinant 
clairement sur le ciel, très simples d’ornementation, très har- 
monieux dans leurs lignes, et qui signifiaient vraiment, si l’on 
cherchait un symbole, le bon accueil dans une ville élégante et 
aimable ^ 

Ces édifices de la Gaule romaine relèvent plus souvent de l’art 
architectural de l’Italie que de celui de la Grèce. Aussi bien cha- 
cun d’eux trahit-il les habitudes et les passions propres au peu- 
ple romain : l’arc de triomphe rappelle son culte des batailles et 
de la victoire, l’amphithéâtre, sa furie de la gladiature, et les 
thermes, son frénétique désir de bains publics. 

Et c’est parce qu’ils sont surtout d’inspiration italienne, 
parce qu’ils répondent à des besoins foncièrement romains, c’est 
pour cela qu’ils manquent si souvent de grâce et de bonne 
grâce, de qualités humaines et de beautés divines. A bien les 
étudier, tous, presque sans exception, valent moins par l’élé- 
gance de leurs lignes que par l’heureuse entente des disposi- 
tions intérieures et l’excellence technique de l’art de bâtir. Et 
je ne dis pas que leur vue ne produise point sur nous des 
impressions-profondes Mais analysez ces impressions : ce sont 
surtout impressions d’histoire ou de poésie, rêveries sentimen- 
tales nées des souvenirs du passé ou du pittoresque de ruines 
grandioses, 'ce n’est point l’émoi délicat que procure la vision 
de formes idéales. 


qu’on a pu du reste greffer sur la muraille de la porte. — La Porte des Gaules, 
à Fréjus, qui rappelle ce dispositif en hémicycle, prête matière de même à bien 
des discussions (Aubenas, p. 370-381). 

1. Porte d’Arroux (route de Gaule et de Bretagne) : même disposition que pour 
la Porte d’Auguste à Nîmes, mais l’ensemble montre, au-dessus des portes, une 
galerie de dix arcades. — Porte Saint-André (route de Germanie) ; disposition 
assez semblable, si ce n’est que les parties latérales, renfermant les deux petites 
portes, forment une saillie rectangulaire. — La porte nord de Cologne (fin du pre- 
mier siècle?) se composait d’une grande porte et de deux petites, entre deux tours 
carrées engagées dans la muraille. — On voit par ces exemples l’extraordinaire 
variété de ce genre de constructions, cf. Schultze, Donner Jahrbüchrr, GXVIII, 
1009, Die Rœm, Stadttore (incomplet et arbitraire). 

2. J’ai fait des réserves (p. 227, n. 5) sur leur valeur militaire. 
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Cette émotion de pure esthétique, on l’éprouvera davantage à 
la vue des monuments où l’architecte a le moins songé à des 
effets d’art, par exemple aux arcades des aqueducs, et surtout à 
celles du Pont-du-Gard. Avec ses trois étages d’arcades aux 
voûtes inégales, l’amplitude audacieuse des cintres inférieurs, la 
régularité parfaite de la galerie supérieure, la décroissance lente 
et symétrique des arcs, l’extrême légèreté des piliers embras- 
sant de larges portées de ciel, l’harmonieux et superbe aque- 
duc est la chose divine que Rome nous a laissée. Que sa beauté 
s’accroisse encore de son cadre naturel, de cet azur presque 
constant qui découpe le profil de ses lignes, de ces montagnes 
d’où elles semblent sortir, des tons verdoyants de la rivière et des 
bois qui font valoir l’or jauni de leurs pierres, cela va de soi : 
mais la vraie beauté de l’œuvre vient d’elle-même. Je doute que 
l’artiste l’ait cherchée ou prévue : elle résulte de son habileté 
pratique, de sou désir d’alléger la masse en multipliant les 
ouvertures et en rétrécissant les piliers ^ L’effet esthétique est ici 
la conséquence du travail d’un homme appliqué à faire un 
ouvrage, excellent, qui serve, tienne et dure. 

Le Pont“du-Gard est bâti tout entier d’arcades à plein cintre, 
soutenant de longs et larges tabliers. C'est la forme architec- 
turale la plus fréquente dans les édifices civils de ce temps. 
L’arcade règne exclusivement sur le pourtour des arènes et des 
théâtres, dans les portiques et les galeries qui servent de 
façade aux basiliques, aux thermes et aux villas, ou qui 
encadrent leurs cours intérieures, sous les voûtes des arcs 
triomphaux et autour des portes qui donnent accès aux cités 
On croit qu’elle était d’origine italienne, et non pas hellénique ^ 

1 

1. Cf. l. V, p. 222, en parliculier n. 9. 

2. P. 224-5, 223-4, 220, 225-6, 2ü4, 226-7, 227-8. 

3. Le cintre est étranger, aux temples classiques de la première époque, encore 
inspirés des pratiques grecques de la construction en plate-bande (p. 216-T). Mais 
on le trouve dans les galeries du premier étage des Piliers de Tutelle à Bor- 
deaux (p. 218), et dans les voûtes du temple de la Fontaine à Nîmes (p. .217). 
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L’art impérial rirriposa au rrfonde romain. Mais nulle part dans ce 
monde, Tarcade ne se présente avec plïis de variété, de souplesse 
et d’envolée que le long du Pont-du-Gard; et c’est encore pour 
cela qu’il est, de l’architecture purement latine, la beauté la plus 
franche dans ses lignes et la plus simple dans ses effets \ 

XV. ART DÉCORATIF 

Devant ces élégantes arcades de l’architecture romaine, ces 
acanthes fouillées et fignolées des chapiteaux cormtliiens, cette 
profusion de figures de Mercure ou de Vénus, toute espérance 
d’un art national disparut dans les Gaules ^ Je parle comme doit 
parJer un historien qui regarde et suit une nation et une terre 
à travers leurs vicissitudes, et qui a le droit d’envisager pour 
elles certaines destinées et d’en déplorer l’échec. Mais il est 
probable que les Gaulois, en leur frénésie gréco-romaine, ne 
sentirent ni ne regrettèrent l’oubli de leurs traditions indigènes. 

Qu’elles aient succombé en art monumental et en art figuré, 
cela était fatal, puisque les Celtes commençaient à peine leur 
tioviciat dans l’un et l’autre. Ils s’entendaient surtout en art 
décoratif, à grouper des symboles, à styliser des images, à 
combiner des courbes ^ Mais ils perdirent aussi cette habileté. 

Des emblèmes et des symboles, ni le maillet de Teutatès, ni 
la roue de Taran, ni la croix gammée des Ligures, ni la spirale 
des Celtes si longtemps triomphante % n’inspiraient plus des 
motifs d’ornementation originale. Il y eut peut-être, dans le Midi, 
quelque effort de ce genre, des robes sculptées aux moybux et 

1. Malgré les mérites exceptionnels du livre (Choisy, IlisL de l'architecture, I, 
1899^ p. 609), j’ai dû me sépîirer, au point de vue des monuments gallo-romains, 
de Choisy, qui a cru reconnaître une « ecole des Gaules », substituant « les élé- 
gances >» à «la solennité romaine ». Voyez, contre celle théorie, ici, p. 203-4, en 
particulier p. 204, n. l, t. V, p. 221, n. 1, p. 222, n. 2, p, 355, n. 3. 

2 Cf. Courajod, Leçons du Louvre, I, p, 12 [1890]. 

3. Cf. t. 11, p. 385-8. 

4, Cf. t. Il, p. 138; ici, p. 35, n. 2, p. 79. 
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aux rais robustes*, des marteaux étranges se greffant Tun 
sur l’autre comme des branches d’arbres ^ des palmes ramifiées 
et courbées en arabesques^; et on dirait les premières épreuves 
d’un s^le indigène. Puis, elles s’étiolent et s’évanouissent. Le 
symbole ne resta que sous sa forme la plus barbare, un T pour 
le maillet^, un cercle pour la roue®, un S pour la spirale ® : 
un simple alphabet linéaire, à peine compris, remplaça ces 
promesses d’un art symbolisé \ ' 

Plus de combinaisons de cercles, de spires, dé larmes, de 
croissants et d’entrelacs; toute trace a disparu de ces jeux de 
lignes qui furent si chers aux Gaulois, conjugaisons symé- 
triques, alternances répétées, croisements inattendus ou fugues 
rapides de courbes qui se cherchent ou qui s’évitent, pareilles 
aux rythmes d’une danse capricieuse. La Bretagne, de l’autre 
côté du Détroit, avait conservé cet art meme après la victoire 
de Rome; elle y demeurera fidèle jusqu’au Moyen Age; elle 
en tirera d’admirables effets sur ses bijoux, ses armes et ses 
pierres En Gaule, rien n’est resté de cette stylistique de la 
courbe. L’acanthe autour des chapiteaux®, les rinceaux*® et les 


1. Esp., Il'* 1001, 303, 513, 517, etc. : encore, dans ce cas de la roue, l’action 
de l’art figuré est très visible. -- Une combinaison des deux symboles parait se 
trouver dans un autel aquitain (Esp.,.n® 803), où les rais et le cercle d’une roue 
semblent foits à l'aide de maillets réunis par les extrémités des manches, 

2. Esp., 11 “ 497; Reinach, Bronzes, p. 175. 

3. Esp., n® 1001 (très cürieOit autel). 

4. Esp., n“* 440, 511; cf, t. Il, p, 110, t. VI, p. 52. 

5. Cf. n. 7; Esp., n“ 803. 

0. Reinacb, Bronzes, p. 33. — Les sarcophages ornés de cannelures sinueuses 
dites strigilés, n’ont, je suppose, aucun rapport avec la spirale archaïque. 

7. On pourrait compléter cet alphabet avec lu croix (par exemple sur les vête- 
ments du dieu au maillel, Ueinnch, Bronzes, p. 142-3, 184), d’innombrables variétés 
de cercles (id., p. 143, 150, 154; Blanchet, Figurines, planches; Esp , n"* 862-3; etc.), 
et, je crois, les fameuses lettres mystérieuses AL (AL Celtarum, Ausone, Technop,, 
13, 5-6), qui doivent représenter le triangle el l’équerre des maçons et charpen- 
tiers sculptés sur les monuments funéraires (cf. t. V, p. 210,' n. 3, t. VI, p. 78, n. 6; 
cf. L sur un bronze de dieu gaulois, Reinach, Bronzes, p. 142). 

8. T. IV, p. 166. 

9. P. 215-6, p. 216, n. 4 (variante en feuille d’olivier), p. 218. Voyfez Espérandieu, 
passif n. 

10. Voyez à Tarcode du théâtre d’Arles, Esp., n® 200. 
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guirlandes sur les frises S les oves, les grecques oii les méandres, 
les dents de loup sous les corniches, les imbrications aux faîtes% 
des guirlandes encore ou des couronnes le long des autels, par- 
tout les pampres, les rosaces, les palmes, les lierres, les masques, 
les boucliers ^ les sphinx, lesbucranes, les oiseaux ou les Amours, 
la décoration classique a fait taire le langage mystérieux des 
symboles nationaux^. 


XVI. — MUSIQUE ET DANSE 

Les pl|is symboliques des arts, la musique et la danse, ont-ils 
aussi perdu dans les Gaules tous les modes de leur langage 
passé? 11 faut bien poser cette question, puisque danse et 
musique ont toujours pris dans la vie des hommes, barbares ou 
civilisés, quelques-unes de ses heures essentielles. 

Les Gaulois d’avant la conquête avaient leurs chants, leurs 
rythmes, leurs instruments. Ils étaient grands danseurs, 
grands chanteurs, grands musiciens devant leurs dieux et 
devant leurs ennemis ^ Mais s’ils ont conservé cette passion 
sous les eftipereurs, il est doutéux qu’ils ne lui aient pas 
donné, ainsi qu’à toutes les autres, la forme gréco-romaine. 

La trompette de guerre au pavillon en mufle de bête, la 


1. Voyez surlout, à Nîmes, la frise aux aigles tenant des guirlandes de feuilles 
de laurier (Kspérandieu, n"' 450-2), la plus belle chose de ce genre en Gaule 
(Auguste?). Le molif^en lui-même est banal dans l’Empire. 

2. Dès le temps d’Auguste; voyez le couronnement du mausolée des Jules 
(p. 206, n. 6). Se trou\ent au couronnement des mausolées et au couvercle des 
sarcophages. 

3. En fiarticulier le bouclier des Amazones en» forme de croissant, pelta^ si fré- 
quemment employé dans nos monuments comme motif de décoration qu’on a 
cru, je crois à tort, qu’il rappelait queh|ue tradition indigène. 

4. Les monuments les plus remarquables de l’art décoratif dans la Gaule romaine 
sont les autels du théâtre d’Arles (Esp., n®* 139-140), deux à couronnes de feuilles 
de chêne, un à guirlande de feuilles de laurier tenues par des cygnes. — L’autel 
(funéraire) le plus orné de la Gaule, véritablement un assemblage do tous les 
motifs possibles de décors classiques, est la tombe d’un chevalier ntmois à Glarensac 
(Esp., n* 491 == III, p, 422). Vovez aussi deux autels de Vaison, n®* 290, 293. 

5. T. IJ, p. 383-4, 199. 
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lyre à quatre cordes chère aux Barbares, les deux instruments 
favoris des Celtes, s’éloignèrent peu à peu de^ la Gaule pour se 
réfugier, celui-là en Germanie* et celui-ci eu Bretagne ^ De 
nouveaux venus prirent leur place : dans les camps, la longue 
trompette sans ornement® et la grande borne recourbée*, depuis 
si longtemps familières aux légions de Rome; dans les temples, 
la lyre compliquée imaginée par Apollon'* et l’orgue puissant 
aux énormes tuyaux, cher à la Mère des Dieux®. On a décou- 
vert, dans les ruines de TAlésia gallo-romaine, une flûte de bois 
à sept ouvertures : c’est la flûte classique de Pan^ Les jours 
de fête, dans les cérémonies de ces cultes orientaux qui raffo- 
laient de musique bruyante®, on choquait des castagnettes on 
pinçait de la guitare on battait du tambourin**, on frappait des 


1. Cf. t. Il, p. 199. Elle apparaît assez souvent sur les monuments votifs ou 
triomphaux, et en ce cas ce peut être un trophée germanique (Esp., n"* 24, 200, 
431, 09J, 701, 723, etc.). Il est d’ailleurs fort possible que l’on s’en soit encore servi 
dans les corps auxiliaires d'origine gauloise, et qu’elles oient aussi elé représentées 
à ce titre dans ces monuments (t. IV, p. 137). 

2. Cf. t. II, p. 383. En admettant que la croita Britanna (Forlunnl, VU, 8, 04) 
dérive de la lyre des bardes. A edte, les Barbares (les Germains?) avaient encore 
la forme de harpe {barbarns liarpa, Fortunat, VU, 8, 03). 

3. Tuba, forme allongée, Esp., 11 ®“ 46, 532, 097, 835, 1294. Elle devait sans doute 
servir aussi a des usages cultuels; voyez la fu6a, a forine classique, du trésor de 
Neuvy, longue de 1 m. 44 (Heinach, Br., p. 259-200). 

4. Esp., n*’" 1107, 3465. 

5. Apparaît surtout dans les images d’Apollon. Dans le culle de la Mère, Esp., 
181. 

0. Orgue hydraulique, n"' 180-1, 1877?; C. /. L., XII, 722 (fabricant d'orgues 
hydrauliques). 

7. Pro Alesia, 1907, p IGl et s. (Tliéod. Reinach). — La flûte de Pan ou syringe, 
syrinx, était peut-être riustrument le plus populaire de la Gaule, si on en juge 
par ses figurations sur les monuments funéraires (Esp., n"' 2419, 4300, 4372, etc.); 
peut-^tre etait-elle en usage daa.s les ceremonies funèbres. Et elle a dû être 
connue des Gaulois, sous sa forme élémentaire, bien avanl^a conquête. Elle est 
aux mains du dieu au maillet, n** 301. — On la retrouve, comme toutes les 
musiques possibles, dans le culte de la Mère; Esp., n®* 82, 181, 1207, 4303. 

8. A voir la raulliplicité des inslruinenls figurés dans les monuments de la 
Mère (ici, n. 5-^11, p. 234, n. 1), on peut supposer qu’il s’était constitué, pour des- 
servir son culte, de véritables orchestres. Le îibicen (XII, 1782; XI U, 1752-4) y est 
pn très grand personnage. 

9. Crotàla; Espl, n®* 1267, 82. Cf. p. 234, n. 1. 

10. Esp., n® 181. Voyez le curieux sistre de Berlhouville (Babelon, p, 150). 

H. Esp., n® 244. 



m L’ART. 

cymbales*; et c’était, à Autun ou à L}ron, les mêmes sous qu’à 
Rome ou à Pessinoute. 

Ce ft’est pas à dire que les Gaulois eussent renoncé à tous 
leurs instruments dè musique. Ils devaient garder les plus 
vieux, ceux qu’ils tenaieilt des plus anciens âgés, et auxquels les 
peuples demeurent éternellement fidèles : la clarinette, la cor- 
nemuse, le tambourin et la flûte ^ résonnaient toujours aux 
frairies des* villages et aux noces des faubourgs, où le musi- 
cien du lieu était de la partie®, alors comme aujourd’hui. 

Des airs qui se jouaient en Gaule, la plupart sans doute 
étaient empruntés au divertissement banal de la terre romaine : 
ces enfants aux noms grecs, ces troupes de mimes dont on 
applaudit les chants et les exercices dans les théâtres*, il est 
certain qu'ils ne dansaient pas sur des motifs indigènes, et les 
meneurs de chœurs dans les processions d’Isis ou de la Mère ® 
avaient reçu de l’Orient leurs fantaisies ou leurs litanies. Il 
n’empeche que les villages pouvaient conserver de passionnantes 
bourrées ou de folâtres farandoles, sorties du monde celtique 
ou des temps ligures, et conduites par la cadence d’un air 
ancestral. Mais cela, nous ne le savons pas exactement, tandis 
que nous pouvons nous imaginer à coup sûr les danses grecques 
du mime Septentrion à Antibes et les chants des porteurs 
d’Anubis à Arles ou à Nîmes®. — C’est la conclusion inévitable 
qui reparaît : nous ne pouvons savoir ce que la Gaule garde 
dè son passé; et ce que nous savons d’elle, vient de Rome ou 
de la Grèce. 

1. Cymbülü. Diflloiles sur les monumeuls h distinguer des castagnettes (p. 233, 

P- 9)- 

2. Esp., n»’ )874-0, 4885. 

3. Hypothéti(jue pour îa Gaule, mais probable d’apri^s les monuments funéraires 
de rnusiçiens cités ici, n. 2.*Gf. symphoniacus sacrorum a Nîmes, Xlt, 3348. 

4. Ici, p. 156-8. 

:i. P. 233, n. 8; cf. p. 88. . . ~ ^ 

G. Ici, p. 157, n. 1, p. 00, n. 3-5. 
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I. La dévotion. — lî. Los devoirs. — III. La personnalité humaine; le culte des 
morts. — IV. La Me familiale. — V. L’amour. — La femme. — VU. L'en- 
fant : les noms. — VIII. La vie de l’enfant. — IX. L’animal familier. *— X. L’es- 
clave et l’affranchi. — XL L’amilié. — XII. Les repas en commun. — XIll. Les 
spectacles publics. — XIV. OEuvres de bienfaisance. — XV. L’idéal bouverain. 


i. — LA DÉVOTION 

Si, derrière ces façades et ces formes, nous essayons de 
pénétrer jusqu’aux âmes des hommes, celles que nous pour- 
rons voir nous apparaîtront semblables à des âmes de Grecs ou 
de llomaint». On cherche une pensée, une qualité, un senti- 
ment gaulois : on ne trouve que l’idéal humain des peuples 
classiques; et c’est à croire que Rome, en soumettant la Gaule, 
l’a façonnée à ses vertus et à ses vices. 

Voyons quelles vertus prisa le plus la Gaule romaine. — Je 
ne parle pas de la manière dont elle les pratiqua. Ceci, nous 
l’ignorons. Aucun contemporain n’a porté de jugement sur le 
mérite moral de ces liommes. Ce que nous savons de leur vie 
sentimentale nous est fourni par les épitaphes des morts et par 
les dédicaces aux dieux, et les unes et les autres doivent ren- 
Jermer bien des mensonges. Réduits à ce genre de témoignage, 
nous ne saurons jamais s’il y avait en Gaule une majorité d’hon- 
nêtes gens, si le vice y était plus rare ou plus commun que de 
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nos j ours. Il faut se résignér à ne rien dire sur Tétât réel des. 
mœurs K Mais du moins, grâce aux formules funéraires et 
cultuelles, nous connaissons Tenveloppe de ces mœurs, les 
vertus dont Tâme voulait se parer, les différentes façons d’idéal 
qu’on lui proposait. 

La principale, et celle qu’il lui fut le plus facile de réaliser, ce 
fut d’adorer les dieux et de pratiquer leur culte ^ 

César avait dit du Gaulois qu’il était le plus superstitieux des 
hommes^; et cela pouvait être vrai aux derniers temps de la 
République, lorsqu’on Italie politiques et lettrés, chefs et popu- 
laire se faisaient un jeu de négliger les cérémonies de la 
religion, de juger où de railler les dieux ^ Mais les choses ont 
changé sous Auguste et Tibère : les empereurs ont voulu un 
renouveau, de la vie religieuse, et ils l’ont obtenu; Rome et 
ITtalie sont revenues aux pratiques les plus minutieuses de la 
dévotion. Et depuis, le monde gréco-latin est en proie à une 
crise de piété, précise et formulaire. Rien n’entrave cette crise, 
et tout au contraire la favorise et l’accentue, le bonheur comme 
les malheurs de l’Empire, les bons comme les méchants empe- 
reurs. Jamais la terre romaine n’a été plus heureuse que sous 
Hadrien : et elle en profite pour s’informer de tous les dieux ^ 
Elle redoute, sous Marc-Aurèle, les pires des catastrophes : et 
elle essaye de s’en garantir en s’instruisant de tous les rites ^ 
Marc-Aurèle fut le plus vertueux des princes : et c’est lui qui 
proposa au peuple cette inlassable superstition ^ Son fils Com- 
mode fut une brute : et il passait une partie de sa vie au milieu 
des dieux et de leurs prêtres^. 

1. Cf, l. V, p. 5 et s. 

2. Cf. ici, ch. 1. 

3. T. 11, p. 164. 

4. Cf. t. 111, p. no, n. 5. 

5. Cf. t. IV, p. 55 et 154. 

6. Cf. t. IV, p. 469 et s , p, 482, t. VI, p. 85. 

1 , Cf. t IV, p. 482. 

8. Cf. t. IV, p. 482, n. 4. 

9. Cf. t. IV, p. '602-503. 
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La religion, dans cet Empire si grand et si calme, était une 
manière de combattre le désœuvrement et Fennui. Tout ce qui 
avait autrefois occupé et passionné les hommes, était ramené au 
silence. Il n’existait plus de partis et de conflits politiques; 
haines et jalousies sociales étaient réduites à l’impuissance; les 
ambitions humaines se bornaient à des avancements de 
carrière ou à des honneurs catalogués; ce qu’on appelait la 
patrie, que ce fût Rome ou le municipe, n’exigeait ou n’éveil- 
lait ni efforts ni craintes ni espérances ; une sorte de pacifisme 
universel supprimait de l’âme les émotions d’ordre supérieur; 
les jouissances de la vie intellectuelle étaient réservées à une 
élite, et, d’ailleurs, elles baissaient chaque jour d’énergie ou 
d’originalité. Alors, puisque l’âme humaine a besoin, coûte que 
coûte, de secousses et de distractions, remèdes contre la mono- 
tonie de la vie en temps de prospérité, contre ses dangers en 
temps de misère, elle les demanda aux dieux. A défaut de 
séances au forum, on eut les processions; à défaut de batailles 
aux frontières, on eut les mystères des Hauroboles. La vio 
dévote atteignit, dans l’Ancien Monde, une intensité qu elle n’y 
connut peut-être jamais. Et la Gaule n’eut aucune peine à se 
mettre à l’unisson de tous ^ 

A certains endroits de son sol, vieux lieux de piété à l’époque 
celtique, toutes les divinités du monde se sont donné rendez- 
vous ^ Le dieu appelle le dieu : où était jadis Bclénus, sont 
venus Apollon et Diane, et Mithra, qui appartiennent à la même 
famille, mais aussi les autres des douze de l’Olympe, et la Mère, 
et Sabazius, et, comme disent naïvement les rédacteurs des 
inscriptions, « tous les dieux » du voisinage et de partout. A 
Entrains, à Die, à Alésia, à Lectoure, à Luxeuil, à Lyon, 

1. Pour ce qui précède, cf. t. IV, p. 480 et s.; ici, ch. 1, en particulier § 2. Voyez 
la belle page de Fustel de Coulanges, VJnvasion (Institutions, [U], p. 220-1) : « Tout ce 
que les hommes eurent alors d'énergie, ils le portèrent du côté de la religion, etc. » 

2. Pour ce qui suit, ici, ch. I, en particulier § 2; cf. t. V, p. 45, n, 8, t. VI, 
p. 329, 421-2, 374, 435, 520-1. 
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sources bu collines saintes sont devenues des foirails de dieüx. 
Au surplus, les lieux d’apparence civile sont aussi encombrés 
detres sacrés que les enceintes rituelles*. Je ne connais pas 
de théâtre qui n’avoisine un temple et ne soit, pour ainsi dire, 
dans sa dépendance ^ A Paris, eur les places saintes de l’île de la 
Cité, vous apercevez Jupiter et Tibère, venus en images du Capi- 
tole, Vulcain, Esus, Hercule et des Génies locaux, placés ici côte 
à côte sur la terre, tandis que Castor et Pollux les regardent du 
haut du ciel, et qu’à* l’horizon Montmartre a son Mercure, la 
colline Sainte-Geneviève a ses idoles, les tombes de la route 
d’Orléans et de Melun ont leurs Dieux Mânes et leurs talismans 
protecteurs, et que les gens qui circulent sur ces chemins portent 
en eux chacun son Génie 

Car il fallait tant de dieux pour la besogne qu’on leur impo- 
sait l-Du matin au soir on recourait à eux, et la nuit même on 
voulait les voir en songe \ Eux seuls guérissaient ^ et le bon 
médecin était surtout un grand dévote Le voyageur les appe- 
lait en partant et en arrivant’; le fonctionnaire les saluait au 
passage des frontières^ et aux carrefours des routes®; ils 
s’occupaient du berceau des enfants et du lit conjugal*®. La vie 
humaine ressemblait au plateau d’Alésia : c’était un champ 
librement ouvert où tous les dieux essayaient leur vertu**. 

Un homme appartient autant à ses dieux xjue ses dieux lui 

1. Cf. t. V, p. 63-4, en particulier p 04, n. 7. 

2. Ici, p. 154-8 

3. G. I. L., Xlll, 3026 et s ; de Pachlère, p. 102, 94-6 (cimetière de la rue 
Nicole), 135 (cimetière de Saint-Marcel); ici, p. 11 et s., 65 et s., p. 29, n. 8 
(Montmartre), etc. Pour la colline Sainte-Geùeviève, elle était trop occupée par des 
monuments de spectacles et des lieux de rendez-vous (t. V, p. 374; t. VI, p. 415, 
n. 3) pour ne pas être remplie d’idoles. 

4. P. 84, n. 1. 

5. P. 36. 

0. P. 160, n. 3. , 

7. Prô salüte, itu elrediin^ XIII, 5474-6; XIII, 412. 

8. G. /. L., XUI, 6127; ici, p. 6«. 

9. Ici, p. 68. 

10. Sculptures et figurines votives; cf. t. V, p. 285 et s., t. VI, p. 73 et 277-8. 

11. Cf. G. /. L., XII, p. 959-60 {dedicationum causæ). Cf. t. Il, p. 162-4. 
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appartiennent. Il a le devoir de se tenir toujours très proche 
d’eux, dans sa pensée par la prière dans sa maison ou dans le 
temple par le sacrifice^. De lui ils veulent de la crainte, du 
respect, de robéissahce, de la reconnaissance, de la générosité, 
toutes les manières possibles d’attention et de subordination^. 
Auguste lui-méme, voyageant dans le Midi, devra se courber 
devant le dieu du Mistral 

Mais ce zèle Je dévotion n’avait aucun efîet sur les mœurs ; 
la vie morale et le culte ne se pénétraient point, et la vertu se 
pratiquait à l’insu de la religion et des dieux, de même qu’à 
rinsu des lois et de l’empereur. Car on traitait le dieu à la 
manière d’un puissant du jour, d’un duumvir de ville, du gou- 
verneur de la province ou de César le maître de l’Empire : la 
seule différence était un peu plus de familiarité dans la conduite 
des relations avec lui. Ce qu’on lui demandait, c’était, ainsi 
qu’aux chefs terrestres, un avantage matériel, de la fortune, la 
santé, un bon retour; il était bien rare que ce fût de la vertu ^ 

A coup sûr, aucun de ces dieux, ni Mercure ni Vénus même, 
n’encourageait le vice et ne détournait les âmes humaines de la 
bonté. Mais ils songeaient surtout à eux, à la beauté de leurs 
temples, à la richesse de leurs trésors, au bien-être de leurs 
prêtres, ils s’inquiétaient assez peu de la vie morale de leurs 
fidèles, ils ne* faisaient pas des qualités du cœur une obligation 
nécessaire à la pratique de la religion®. Le dévot avait des devoirs 
envers les dieux et non pas envers lui-même et envers ses sem- 
blables. 

J’excepte ♦les cultes o^ientaux^ et j’excepte surtout le Chris- 


1. Cf. C. /. L., XIII, 581. 

2. Cf. C. /. t., XU, 103. 

3. Cf. C. /. L., Xll, 533; Valère-Maxime, 1, 1 {de religwiie). 

4. Ici, p. 8, D. 4. 

5. Cf, G. /. L.f XII, p. 059-960 (dedicationum causæ), 

6. Voyez les prescriptions purement extérieures imposées pour Centrée h un, 
temple d^Esculape en Afrique {Ac. des Inscr», C. r., 1016, p. 204 et s.). 

7. Ici, p. 85-03; t. IV, p. 481-484. 



240 


LA ViE MORALE. 


tianismeS où la piété n'allait pas sans, la dignité intérieure du 
croyant et sans la réalité de ses vertus humaines, où religion 
et morale, où divinité êt humanité so confondaient en un 
seul principe de foi et de* conduite. Chez les adeptes de ces 
cultes, j’entends chez les meilleurs en ce temps-là, aimer et 
servir Dieu, c’était en ipême temps aimer et servir les hommes, 
c’était se rapprocher soi-même de la nature divine. Pour 
ceux-ci, la vraie religion consistait moins dans des actes de 
dévotion que dans un état de pureté spirituelle; ils parlaient 
moins de piété et davantage de sainteté. Des saints on pouvait 
dire qu’ils vivaient pareils à leur dieu, et que, par leurs vertus, 
ils faisaient pénétrer en eux la divinité \ 

Les dieux ordinaires de la (laule, venus de Grèce et de Rome, 
n’ignoraient pas de tels sentiments, mais ils y étaient assez indif- 
férents dans les opérations courantes de leur culte : la vulgarité 
habituelle aux désirs des hommes avait fini par les gagner. Si 
leurs dévots étaient de braves gens, ils l’étaient le plus souvent 
du fait de leur nature et de leur éducation, et non pas par la 
loi de leurs dieux ou par les leçons de leurs prêtres. 


II. — LES DEVOIRS 

Envers lui-même, l’homme a deux vertus essentielles à pra- 
tiquer, la pureté dans son corps, la constance dans son âme. 

Malgré le voisinage d’effroyables débauches, le Romain garde 
toujours le culte de la pureté. S’il ne la pratique pas, il ne l’en 
respecte pas moins, en tant qu’un principe de l’idéal L La vie 
hideuse des premiers empereurs n’a point sali de sa cdntagion 
l’âme des provinciaux. Il y a, chez quelques-uns de nos Gaulois, 


1. Ici, p. 98-103 ; t. IV, p. 484 et s 

2. Cf. ici, p. 102-3. 

3. C. /. L., XllI, 2099 : Homo sanctissimus, qui vixit annis LXX sine macula (c’est 
ua disciple do Bacchus). T. IV, p. 442, n. 2. 
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des désirs ou dés joies qui font penser aux pluç^ouclmnts aveux de 
Marc- Aurèle' : mourir vierge à près de vingt ans, c’est pour un 
jeune homme un titre de gloire *. Certaines cérémonies, à Lyon, 
étaient réservées auît plus chastes Vivre sans tache demeurait 
une forme de la grandeur iporale*. 

La constance était pour l’àme ce que la pureté était pour le 
corps. A l’abri de cette vertu, on méprisait la douleur, on luttait 
sans faiblir contre Tinfortune, on se maintenait semblable à soi- 
même. Elle éloignait l’homme des vaines plaintes, des sottes 
querelles, des colères insensées, de tout ce qui humiliait ou 
déchirait Tâme; elle était synonyme de courage et de résigna- 
tion Quand la mort venait, il fallait partir sans colère, pour 
obéir au congé donné par un maître souverain : « vivre tant 
qu’il plaira aux dieux », le Gaulois répétait cette formule®, 
pareille à celle que la pratique de la constance dictait aux plus 
vertueux des philosophes \ 

Les devoirs de famille ne perdaient rien de leur obligation ou 
de leur charme. De même que dans la Grèce des héros ou dans 
la Rome des patriciens, c’est le mot de « piété », pielas, plus, 
qui, dans la -Gaule latine, sert à les délinir. « Pieux envers 
les siens « époux très pieux » ou « épouse très pieuse », 

et pareillement pour fils ou fille, père ou mère, sœiir ou frère, 
et jusqu’à gendre ou belle-mère®, l’épitliète revient sans cesse 

1. Pensées^ I, 17. 

2. Cujus ætas talis fuit ut virgo defunctus sit] XÎIT, 2036. 

3. Cf. t, IV, p. 442, n. 2. 

4. U est probable que, dans les inscriptions, sine macula, sine alla macula signiOe 

droiture et pureté de vie à la fois, et peut s’appliquer en particulier aux chefs de 
familles. — Sur la fidélité conjugale, p. 242 et 258 . 

5. Lisez le chapitre deconstantia chez Valère-Maximc, lli, 8. 

6. Victurus quamdiu deus dederit^ XllI, 2602. — Cela n^em pèche Texpression des 
regrets : hospHium tibi hoc, invitas venio, veniundum est tamen, Xll, 5270; vetlem si 
aduc pdssèm, XîH, 19S3. 

7. MarC’Aurèle, Xlï, 36 : « Va-t-en donc avec un cœur paisible ; celui qui te 
congédie est sans colère. » 

8. Plus sueis, plus in suos, XI f, 870, 1009, etc. 

9. Sacrée pienUssimæ, XII, 3918; genei'o pientissimo, XII, 2030. Voyez aux tables 
[d’ailleurs incomplètes] du Corpus (Xll, p. 961). 


T. VI. — 16 
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sur les épitaphes, presque figée en manière hiérâtiquef et 
transportée telle quelle ,de la Grèce d^Électre' ou de la Rome 
de Lucrèce jusque dans la Trêves de Germànicus. La piété 
familiale comprend d’ailleurs, ainsi que la piété religieuse, des 
devoirs fort divers : c’est vivre ensemble « sans dispute » \ 
^ sans se déchirer les âmes » ^ dans cet état de « concorde » * 
qui les « unit en une seule c’est encore s’aimer et sans 
doute se le dire, car les mots d’ « aimer » et d’ « aimant », de 
« cher » et de « doux » apparaissent à chaque instant dans le 
parler intime des Gaulois*^; c’est montrer cet amour par des 
actions précises, des soins continus, une bienveillance dans 
les mots et les sentiments, un « bien faire » dans la conduite®. 
Et la piété envers les siens, c’est enfin, toujours voisine de la 
piété envers la divinité, les traiter presque à l’égal des dieux, 
cultiver dévotement leurs Génies % leur rendre les honneurs 
funéraires, honorer leurs Mânes sans négligence®. De mari à 
femme, de fils â père, entre tous les parents, vivants ou morts, 
il y a un échange de culte diffus, des effluves de divinité qui 
se répandent d’un membre à l’autre de la famille entière. 

En revanche, les obligations envers l’Etat ont sensiblement 


1. Vixit sine ullo jurgio, est-il dit d'une épouse et d’une fille (XIll, 2074); sine alla 
querella, entre époux (XII, 194); sine oJJ'cnsa, de même (XII, 4975); on trou\e mémo 
sine àile*(XII, 682 a). 

2. L’expression courante entre épopx est sine ulla antmi læsura ou læsione. On 
trouve ; quæ mifii nullam contumeliam nec animi læsionem fcçit, quæ mccum vixit in 
rnatrimonio sine ulla læsura nec animi mei offensione 1897 : toutes ces expressions 
se rencontrent à la suite sur la même épitaphe, le mari, au lieu de choisir entre 
les dilîérentes formules que le marbrier lui aura présentées, les a \oulu toutes 
faire graver). Dans un sens voisin, entre époux, sine ulla macula (XlJl, 1884). 

3. Concordia et pietas^XM, 5293; pielas in suos et inter se concordia, esUil dit de 
deux frères, 5804. 

4. Je songe aux expressions unanimitas, unanimus. 

5. Dans les épitaphes : amantiss\mus, carissimus, desidcranlissimus, dulclssimus; 
dons les objets familiers, anneaux, fibules, etc. : te amo^ me ania, etc. Cf. p. 258. 

6. Voyez les expressions des notes 1-5, cl l’épilhéte courante de optimus.- 

7. J^’épigraphie semble réserver le culte extérieur du Génie d’un homme ou 
de la Junon d’une femme à ses aiïranchis, ses clients, ses amis, ses esclaves 
(cf. p. 279, 240-7, 281). Mais il n’en doit pas moins être certain que toute la famille 
honorait les Génies ou les Junons des siens. 

8. Diis Manibus libcrorumac conjugibus cl ipsius (XII, 1057); ef. p. 250-2. 
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diminué depuis les beaux temps du monde classique. On. ne 
sent pas, dails une cité de la Gaule, cette rigueur du devoir 
patriotique qui enchaînait jadis à une âme commune les 
Romains de Camille ou les Athéniens de Miltiade. La patrie 
n’exerce plus cette souveraineté morale qui la faisait ressem- 
bler à une famille ou à un temple. Il ne pouvait en être autre- 
ment : le Gaulois se trouvait partagé entre la tradition munici- 
pale qui venait de ses ancêtres, et la discipline impériale que 
Rome lui imposait. En se divisant, le pouvoir public perdait de 
sa force et de sa vertu. D’ailléurs, ni Rome ni la cité n’étaient 
très exigeantes. Le service militaire avait cessé d’être une obli- 
gation*; il était bien rare qu’un simple pitoyen Jùt consulté, 
même pour les affaires de sa cité; nul, pendant longtemps, ne 
fut tenu d’exercer des fonctions^. Oa ne parlait plus de la liberté; 
la vie politique, à Rome et dans les municipes, se déroulait en 
dehors des hommes dans une sorte de mystère. Elle se mani- 
festait, pour les simples particuliers, par certains ennuis de 
la sujétion administrative et par la douceur de quelques habi- 
tudes % jamais par de beaux sacrifices, (ie glorieux dévoue- 
ments, de poignantes angoisses. On ne savait plus ce qu’était 
travailler, souffrir, mourir pour la patrie \ Et ce fut pour 
l’humanité un commencement de déchéance. 

Les seules qualités publiques auxquelles on rende hommage 
sont de tout temps et de tout pays, et les éléments nécessaires d’un 
devoir professionnel. On vantera la fidélité et le courage du soldat^ 

'1. T. IV, p. 294 et s. 

2. ï. IV, p. 331 et s., 332 et s. 

3. T. IV, ch. VIII, en particulier § 15; aussi p. 389-390. Générosité faite par 
un magistrat ù sa ville natale ob amorem patriæ et civium^ Xlll, 6244. 

4. Ilemarquez (p. 197, 189-190) le peu d’importance, dans l’imagerie courante, 
voire dans les bas-reliefs, des événements politiques, des épisodes de la vie mili- 
taire ou municipale. VA. ici, p. 237. 

5. 11 ést d’ailleurs à remarquer le petit nombre d’épithètes honorifiques que leurs 
épitaphes décernent aux soldats (cf. t. lV,p. 141,301), et leurs titres de gloire restent 
implicitement enfermés dans l’expose de leurs grades, récompenses et années de 
service. Voyez, comme pour la vie municipale (n. 4), le peu de popularité de la vie 
militaire dans les documents archéologiques (p. 274, n. 3, p. 18Ô, n, 9, p. 197, n. 6). 
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^intégrité du {onclioa nattai la générosité du citoyen^, la pre* 
brté du commerçante Mais jamais on ne dira d'eux davan- 
tage e Ces temps réguliers, cette obéissance universelle, cet 
État sans passions profondes*, ce régime impérial avait mis 0n 
à quelques-unes des plus grandes vertus du monde antique. 

L*ampur de l’humanité qui, au même titre et de la même 
manière que celui de la patrie, exige ses dévouements et ses 
sacrifices, comporte ses travaux, ses souffrances et ses morts, 
cet amour n’est point venu pour remplacer le patriotisme dis- 
paru. — Gardons-noüs de croire que l’Empire romain fut néces- 
saire pour inspirer le culte du genre humain. Le spectacle qu’îl 
offrait à sans doute familiarisé les hommes avec l’idée d’une cité 
universelle : mais il n’en est point résulté le désir d’aimer et de 
servir tous les hommes de cette cité®. Ceux des philosophes qui 
ont le mieux-compris cette fraternité humaine ont été formés 
dans des patries d’une rare beauté; et ce sont peut-être les 
vertus traditionnelles de ces patries qui, à leur insu, leur ont 
donné l’éveil vers des vertus d’horizon plus large \ Le Christ 
ne doit rien à rEra{)ire que les persécutions dont on a accablé 
tes plus fidèles à son nom; sa foi n’avait pas besoin de Tuinté 
romaine pour pénétrer sur la terre; et si empereurs ont 
voulu à la fin l’imposer au monde, ce fut précisément en lui 
faisant perdre sa souveraineté morale, son sens de l’humanité, 
la pureté de sa vie et la simplicité de son Église. 


1. Inscription de Lyon à un magistrat naunicipal : ob ejas crga rempublicam 
suam eximiam operam et insignem abstinentiam (XUI, 1900). 

2. Les Viennois à un consulaire, optimo^cm (Xll, 1853). 

3. A Lyon, épitaphe d’un négociant en vins qui gessU in Cartahis, le quar- 
tier des marchands de vin] sine alla macula (Xlil, 2010). Hama prai^issimusy XUI, 
2172. 

4 . Remarquez même que nous n’avons pas la mention élqgieûse de la Sdelité 
ou du dévouement à l’empereur et à l’Empire. 

5. Voyez (t. IV, p. 550,, p. 590, n. 4) la régularité presque mécanique des hom- 
tfiages aux empereurs snccessifs, quelle que soit la nature de la révolution qui 
les ait élevés. 

6. T, IV, p. 260-1, comparé è p. 268. 

7. Dans Athènes, Socrate et les philosophes; en Judée, les prophètes et Jésus. 
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Cette idée, que Ion doit chérir et aider tous les homnies, 
ce désir d’une société universelle, d’une communion morale 
entre pauvres et riches, puissants et misérables. Barbares et 
citoyens, ne fit aucun progrès dans les premiers siècles de 
l’Empire; et le vulgaire, plébéiens ou bourgeois, ne s’y laissa 
point gagner, en dépit des levons des philosophes et des paroles 
du Galiléen^ Piété, affection, bonté, ne s’adressent qu’à ceux 
qu’un lien consacré, légal ou visible, attache à votre vie. On 
est l’homme d’une famille, d*une cité, d’un collège : voilà le 
cadre où de tels sentiments doivent s’exercer. Quand on nous 
dit de certains morts qu’ils ont été bons pour tous, « pleins 
d’affection envers les hommes je doute fort que cela ne 
signifie pas seulement ceux de son municipe ou de sa con- 
frérie. Chacun a a les siens », et point d’autres; et ceux-ci 
sont pour lui « les bons » par excellence ^ 

Il n’est meme point sûr que ce large égoïsme ait été étranger 
aux Chrétiens. Quand on lit la lettre où les frères de Lyon 
racontent les malheurs de leur communauté, on est frappé du 
souffle de combat et de colère qui les anime; mais les mots inef- 
fables tirés de la bonté, de la douceur, de la grâce envers tous, 
amis et ennemis, sont assez rares, et je ne sens point dans ces 
pages l’émouvant amour du Christ pour tous les hommes. Que 
ces fidèles de Lyon soient des passionnés de tendresse, il est vrai 
de le dire; mais cette tendresse va presque toujours à leur Dieu 
et à leur Église, et chacune des lignes qu’ils ont écrites ^ nous 
rappelle malgré nous la « piété pour les siens ». le pius in 
sues des épitaphes païennes. Les Chrétiens eux-mèmes n’échap- 
paient pas à la morale de leur temps. Charité, amour des 
pauvres, bonté et tolérance, le souci et le soin du genre humain 

1. Cf. t. IV, p. 2Gl, 268, 416-1, 487-9. 

2. Adfecltçms plena er^a omnes homines, est-il 4it de la femme d’un décurion 
(XIII, 1916). 11 semble bien qu’il s’ogisse de l’adepte de quelque cuite orieutal. - 

3. Bonis bene; cf. p. 88, n. 1. 

4. Cf. t. IV, p. 494-0, 407-8, et t. VI, p. 98-103. 



246 


LA VIE MORALE. 


n^étaient point encore inscrits dans le langage de l’idéal. A son, 
défaut, et à défaut de la patrie qui s'étiole, le Gaulois met ses 
vertus et ses dieux au service des siens et à celui de soi-même. 


III. — LA PERSONNALITÉ HUMAINE; 

LE CULTE DES MORTS 

Le culte de la personne humaine fut alors poussé jusqu’aux 
dernières limites. Il triomphe chez le philosophe, dans son 
désir d’être plus fort que les rois et que les douleurs, de sentir 
en soi une âme sublime et de vivre avec cette âme^ Un Chré- 
tien ne l’ignore pas, et il y sacrifie trop souvent par sa passion 
de bataille sur la terre et de victoire dans le ciel, par son besoin 
de s’incorporer ici-bas avec son maître éternel et de survivre 
ensuite dans une vie de gloire; et il y a bien de l’orgueil dans 
certaines de ses humilités®. -Nul n’échappait à cette tyrannie 
du c< moi », à son irrésistible volonté de se savoir divin ou 
éternel. Le régime impérial, en reléguant dans fonibre les,, 
vertus de sacrifice et la souveraineté des idées morales®, en 
assurant le bien-être matériel des hommes et leurs pires jouis- 
-sances*, en multipliant à leurs côtés des dieux semblables à 
eux^ laissa le champ libre à l’orgueil humain, qui put s’installer 
partout sous les espèces d’un principe religieux. 

Si modeste soit-elle d’allure, la vie d’un homme est associée 
à celle d’un esprit divin. Un Génie l’anime dès la naissance; il 
y a, près du foyer, un autel à ce Génie, c’est-à-dire à l’homme 
lui-mêm.e en tant que demi-dieu : et c’est en cette qualité qu’il 


1. T. IV, p. 410-1. Si je rappelle assez souvent ici les propos des philosophes, 
c’est à cause de la vogue dont iis jouissaient alors dans les grandes familles, 
même en Gaule; cf. p. 125, n. 1, p. 139, n. 8, p. 249, n. 3. 

2. T. IV, p. 495-6; ici, p. 102-3. 

3. Ici, p. 242-3; cf. p. 294-6. 

4. Ici, t. V, ch. -Vin, § 1, 2 et 6; t. VI, ch. IV, § 13. 

5. Ici, § 1, et ch. 1, en particulier § 4 et 5. 
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reçoit Tadoration de ses esclaves, de ses affranchis, de ses 
proches, et au besoin la sienne même*. 

Il n’importe qu’il sente près de lui, pour le gouverner ou pour 
le protéger, des dieux que Ton dit ses maîtres. Leur supériorité 
ne lui en impose pas. Qu’on examine la manière dont il les sert 
ou les prie. S’il leur offre quelque chose, c’est en échange d’un 
bienfait reçu ou d’une grâce à obtenir. Le dieu a besoin de 
« mériter » son culte. Donnant donnant est la formule habituelle 
delà religion ^ Les dévots provoquent plus souvent l’interven- 
tion des dieux qu’ils ne ressentent leur initiative. De ces deux 
sortes d êtres, c’est la divinité qui est le plus fréquemment au 
service de l’autre. Tous ces Mercures, ces Sylvains au maillet, 
ces Déesses-Mères, sont là pour protéger des villes, des champs, 
des foyers, et c’est l’homme qui les a mis là, leur assignant 
cette tâche comme un maître à des valets ^ — Je ne parle ni 
des grands dieux célestes ou chthoniens des temps plus récents, 
ni de Dieu le Père qu'adorent les Chrétiens : ces dieux, évident 
ment, font sentir à l’homme leur majesté ^ Mais jusqu’à la fin 
du second siècle, la Gaule hésita à courber devant eux les 
égoïsmes et les vanités des personnes humaines ^ 

Les autres, Mercures ou Jupiters, ressemblaient de si près à 
ces personnes! Ils en avaient le corps, le costume, les passions 
et les jouissances ^ Entre le Génie qui naît avec un être humain 
et le Mars qui s’attache à la vie de cet être, la transition est 


!. C. L L., XII, 019, 058, 29J4, 3050-0; Horace, Épîtres, II, 144, el bien d’aulres; 
cf. ici, p. 70, 279, 242, u. 7. 

2. La formule de beaucoup la plus répandue en épi^çrapliie religieuse est 
votum solvU libens merito (V. S. L. M.). L’expression, très frequente aussi, de 
ex voto, implique également l’idée de mérite chez le dieu. 

3. Cf. p. 3t-2, 64, 69-70 et 74; p. 51-2 et 34; p 59-60, 66, 09 et 72-3. 

4. P. 85 et s., p. 98 et s.; cf. t. IV, p. 482 et s , p. 487 et s. 

5. Remarquez combien il est rare que, sur ses epitaphes ou dans scs images 
funéraires, le défunt ou ses parents fassent intervenir la pensée de leurs dieux 
préférés, Jupiter, Mercure ou Kpona. Ce n’est qu’avec les cultes orientaux que 
l’archéologie funéraire commence à nous faire connaître souvent la religion du 
défijnt(p. 88), 

6. Qf. p. 4, 16, 20, 27, etc. 
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iüsensible L’bomme peujt traiter an dieu d'égal à égal^ 

Qu’on ne lui objecte pas qu’il doit mourir. La mort change le" 
caractère de cette divinité qui est l’attribut de l’homme : elle ne 
la fait point disparaître \ 

L’immortalité de Tâme suscitait parfois des doutes et des 
railleries. Quelques Gallo-Romains, riches ou lettrés, se lais- 
saient aller à un aimable scepticisme : à entendre trop de "philo- 
sophes ou à lire trop de poètes^ les plus hardis affectèrent de 
l’indépendance à l’égard de l’éternelle croyance de l’humanité. 
D’étranges épitaphes témoignent de leur hésitation à s'y sou- 
mettre. « Je n’ai rien été d’abord, et puis j’ai été quelque chose », 
faisait-on dire au mort'sur son tombeau, a et si je me souviens, 
c’est pour savoir que je ne suis plus et que rien ne m’est plus \ » 
C’était une mode assez courante que celle des figurines ou des 
vases de bronze ou d’argent représentant des squelettes; et on 
se plaisait à en orner sa demeure, comme pour se rappeler le 
peu que nous sommes et la seule chose qui restera de nous ^ 

. Mais cette incrédulité, plus plaisante que profonde, ne pénétra 
jamais dans les masses populaires. Loin de décroître, somme 
toute, la croyance à l’âme immortelle ne cessa de se développer 
depuis la conquête romaine. Aucun catéchisme, aucun rituel ne 
précisait sans doute sur la manière dont le fidèle devait passer 
à cette vie éternelle. Chacun se l’imaginait à sa guise, suivant de 
vagues propos de prêtres, de philosophes ou de poètes \ Les uns 
croyaient à un long sommeil ou même à. un séjour perpétuel 


I. Cf. p. 71 «t 73. 

3. C’était ce qui indignait TertuIIieu, Àpolog.% 13, 1. 

3. Cf. Tertullien, ApoL, 13, 7 (ici, p. 231, n. S), 

4. C’est ainsi que J’interpfète la formule d’épitajdie (Lectoure, XIII, 530) : non 
fai, fai, memini, non sam, non euro. Voyee le commentaire d^Ëspérandieu 4 ce texte, 
/nsc/\ ont, de Lectoare^ 1S4)2, p. 72 et s. 

5. Petrone, SaL, 33. Vase en terre rouge de HeudebouvUle (Eure), au Müsée 
d’Orléans; Mém. des Ant., XXXI, 1809, p. 100. Autre, au Musée d’Arlon {Inst. arcJi, 
du Liix., Ann,, XLl, 1900, p. 278). Cf. de Vülefosse, Fond, Plot, V, 1899, p. 224 et s. 

6. Cf. Do Marclii, La Filosofia dei morti nelle iscrhioni sipolcrdli latine, dans 
Atcne e Roma, XIII, mars-avril 1910. 
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dans ies tombes, qui leur serviraient de demeures dernières*; 
les autres pensaient, au contraire, que ces tom1>es renferme- 
raient seulement des cendres et que leurs âmesH'en iraient vers 
des régions ^ bienheureuses, soit au ciel \ dont les portes s’ouvri- 
raient pour les recevoir % soit sur des terres lointaines,' oii les 
porteraient des barques invisibles ou de mystérieuses mon-» 
tures®. Mais tous étaient d’accord en. ceci, que leurs êtres ne 
périraient point, et que ceux qui s’étaient aimés se retrouve- 
raient ^ Il est possible, au temps des Ligures ou même à celui 
des druides, que le bénéfice de l’éternité ait été réservé par les 
prêtres aux a esprits » des plus grands ou des meilleurs Mais, 

1. in montimento meo quod dormiendam et pennanendam heic est mi/u”, Xli, 5i0*2; 
hic jacet æterno devinctas memhra sopore^ XIJI, 1393; etc. 0"est la croyance qui 
explique en principe les formules, d’ailleurs assez rares en Gaule, hic silus ou 
&epultVL$ (surtout à Narbonne), hic quiesciif acquiescil ou rcqmescit (très ancienne), 
hic jacet (surtout a partir du ni® siècle), sit iibi terra levis, etc. Et c’est celle 
croyance aussi qui explique en partie le luxe et les apprêts de la tombe, les objets 
qui accompafçnent le mort : valde enim falsam est vivo quidem domos cultas esse y non 
cixrari cas ubi diulius nobîs habitandum est (Pétrone, Sot., 71). Cf. p. 184, n 2. 

2. On trouve mèmeAa triple distinction cineres, umbræ^ animæ (XIlï, 1508). 

3. La théorie panthéiste du retour de l’âme à l’esprit de la nature [le feu des 
Stoïciens? l’élher? cf. Cic., Acad, post.y I, 11, 39; De nat. dcor., 11, 22, 57] et du 
corps U la matière est indiquée dans l’épilaphe d’un Trévira (à Lyon) : naturœ 
socialem spiritwn, corpusque origîiu rèddidit (Xlil, 2027); cf. Marc-Aurèle, II, 17. 
Cette épitaphe comme celle de la n. 4 (XIÜ, 3371) ont pu être rédigées par les 
philosophes attachés aux grandes familles (p. 125, n. 1, p. 139, n. 8). 

4 . C’est peut-être la croyance dominante : spiritum quêm tu ferebaSy corpore clahi 

sacrum, corpus ut terram manerc, spiritum celum sequi, spiritum mouere cunctOy spiritum 
esse quod deuin (Xlll, 8371). — La représentation, assez fréquente sur des tombes, 
du croissant lunaire, peut se rattacher à l’idée de la lune comme séjour des 
morts, et cela, soit sous des inriuences orientales (p. 86), soit, ou en même temps, 
sous des survivances celtiques (l. II, p. 170). ^ 

5. Arc flanqué du croissant et de deux étoiles (XIII, 7357). C’est peut-être l’idée 
dominante chez les Aquitains et en Espagne (cf. Kspérandieu, ii‘* 882, 883, 884; 
C. /. L,y II, p. 1204). — Je crois qu’il s’agit d’entrées ou de portes du ciel, et d’une 
idée ou d’une conception différentes de celles auxquelles s’appliquent les portes 
monumentales si souvent figurées dans les tombes classiques (cf. AHmann, Die 
Rœm. Grabaltàrcy 1905, p, 13 et s,), où il s’agit des portes de l’enfer ou des Champs 
Élysées, auxquelà il semble bien que le dévot de la Gaule ait moins songé (n, 0), 

6. Voyez par exemple la Néréide à cheval, lancée entre le ciel' et le mer, qui 
doit représenter la morte (C. L L.y XIJI, 151). — Ces montures ont pu serMr aussi 
dans le cas de transport au ciel. — La croyance à des demeures soulerraines, 
dans le genre des Champs Élysées. parait moins dominante en épigrophie (cf. n. 5); 
voyez Slygias ad umbras, XIII, 2I0i; ad Tartara OUiSy 7129. 

7. XIII, 811. 

8. Cf. t. II, p. 169-175, t. I, p. 147-153. 
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comme tant d’autres choses ^ ce bénéfice devînt accessible à 
tous dans’ la Gaule de l’Empire. F^es divinités à forme classique 
avaient des allures trop populaires pour ne pas promettre aux 
hommes qu’ils leurs ressembleraient un jour*; et le Christianisme 
et les cultes orientaux de la nature se rencontraient en cela avec les 
croyances anthropomorphiques ^ Que Blandine, l’esclave chré- 
tienne, hâte par son martyre l’heure où elle rejoindra le Christs 
que le plus vil des gladiateurs païens se résigne sans peur, au 
cours du combat, à prendre sa place parmi les Mânes ^ c’est 
la môme assurance, ici vulgaire et là sublime, maintenant coni-. 
mune à tous, de prolonger son être au delà de cette vie. Une 
espérance d’éternité précédait toujours les approches de la 
mort 

Cette seconde existence se déroulera à peu près semblable à 
la première, sous la forme d’une quasi-divinité \ Les morts 
sont les Dieux Mânes®; et ce nom, et ce culte, quoique d’ori- 
gine romaine, se sont si vite répandus dans Ids Gaules \ qu’on 
devine un terrain prêt à les recevoir, comme si les Celtes de 
l’indéperfdance' avaient appelé d’un désir confus le jour où ils 
pourraient .donner à tous leurs morts, en façon visible et 
durable, la sainteté de ce nom et la piété de ce culte. 

En sa qualité de divinité, le mort reçoit un tombeau qui res- 
semble à un temple ou à un autel Le portrait qu’on sculpte 


1. Gela résulte bien du caractère du culte rendu aux Mânes. 

2. Cf. les renvois marqués p. 247, n. 3. 

3 T IV, P 482-4; t. VI, p. 80 et 99. 

4 T. IV, p. 483-7, 490. 

5. Cf. p. 288-0. 

6 . Bonos memoriiti cl spei æternæ au début d’uile épitaphe de Lyon, Xlll, i916. 

7. Tertullien, ApoL, 13, 7 (ici, p. 231, n. 8). — Si l’on veut se rendre compte 
jusqu’à quel point le mort ressemblait à un dieu, qu’on étudie la tombe du jeune 
Apinosus (Esp., n" 2309) ; il est habillé en humain, tunique à larges manches, 
cache-nez autour du cou ; et on lui a donné les attributs du dieu au maillet, le pot 
à la main gauche, le maillet à la main droite, et en outre le chien, compagnon de 
ce dieu, et le coq, compagnon de Mercure. 

8. Cf. p. 73-4. 

9. 11 suflît de renvoyer au Corpus des inscriptions latines. 

U). Tertullien (ici, p. 251, n. 8);cf. p. 209 et 2i0, 
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sur son monument est l’équivalent de l’idole qui trône 'dans le 
sanctuaire d’un dieu ^ De même que ce dieu, il est figuré avec 
des insignes, des attributs, des symboles, qu’il emprunte aux 
instruments de son métier ou aux objets favoris de sa vie^. 

Peu importe qu’il soit inhumé ou incinéré : ce sont usages 
régionaux ou temporaires, qui ne changent rien à la nature du 
mort et aux modes du culte ^ L’incinération fut d’abord géné- 
rale, aussi bien dans les Trois Gaules que dans les villes neuves 
du Midi\ Peu à peu l’inhumation se répandit chez dé nobles 
familles et chez les riches colons d’Arles \ et elle finit par se 
développer partout, sous l’influence de ces cultes orientaux 
qui firent revivre tant d’anciennes coutumes \ Mais les cendres 
dans l’urne ou les corps dans le sarcophage étaient consacrés 
par les mêmes formules et assistaient aux mêmes céréihonies. 

Ces cérémonies sont de la nature de celles qui s’adressent 
aux plus grands dieux offrandes, libations, sacrifices et ban- 
quets. Elles ont lieu à des jours fixés par la coutume, et qui 
reviennent périodiquement aux mois ou aux années : le mort, 
comme le dieu, a son calendrier propre, fait d’anniversaires 

1. Tertullien (ici, n. 8); cf. p, 185-7. 

2. Cf. p. 185-7. 

8. En principe on a pu dire que rinhumoUon répondait à la croyance du 
séjour dans la terre, l’incinération à celle du passage au ciel (p. 248-9). En fait, il 
m’a paru impossible de faire coïncider tel rite avec telle croyance; le sarcophage 
et l’inhumation se sont précisément développes en même temps que la croyance 
aux destinées célestes du mort. La même antinomie sp retrouve aux époques 
plus anciennes; t. I, p. 148-9. 11 ne faut jamais chercher la logique dans les 
croyances et les rites mortuaires. 

4. Il suffit de voir, dans le Corpus des inscriptions latines et le Recueil d’Espé- 
randieu, l’abondance des monuments funéraires qui la supposent 

5. Les beaux sarcophages (p. 189-191, p. 211) ne peuvent être que des tombes 
de riches. Et il semble bien que c’est par Arles et la vallée du Rhône que l’usage 
des sarcophages s’est répandu en Gaule, surtout à partir du second siecle et sous 
l’influence des cultes orientaux. 

6. Cf. p. 88, n. 0. 

.7. T. IV, p. 483-4; t. VI, p 92. 

8. L’analogie entre le mort et le dieu est notee avec une netteté énergique par 
Tcrlulhen, Apolog,, 13 : Quid ommno ad honorandos eos facitis {deos), quod noneliam 
moriuis vestris conferatis? Ædes proinde,, aras proinde [cf. p. 209 et 210]. Idem habitus 
' et insignia in slatais [cf. p. 250, n. 7]. Utætas^ utars, ut negoiium morluifuitt ita deus est. 
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et de fêtes ^ Ses dévots attitrés et pour ainsi dire ie collège 
qui lui est consacré, sont ses proches, ses aUfranchis, ses héri- 
tiers, ses confrères en corporation, un groupe d’anris désignés 
par lui Tout ainsi que Mercure ou Jupiter, il ‘sera présent en 
esprit ou en image aux banquets qu’on célébrera en son hon- 
neur, et qui auront toujours lieu auprès de sa tombe. C’est 
pour cela qu’elle est ornée de sa statue : ces jours de fêtes, les 
amis du mort le verront lui-même en face d’eux, en pierre ou 
en marbre, et parfois le verre en main, pour répondre à leur 
salut 

La seule chose en quoi les morts diffèrent des dieux, c’est 
qu’on ne leur attribue aucune puissance sur les éléments de la 
nature ou les destinées de la vie. On ne les prie pas en vue 
d’obtenir d’eux une réussite ou une guérison. Mais ils n’en sont 
pas moins, pour la famille et les amis réunis autour d’elle, de 
véritables patrons divins, presque déjà des protecteurs; et l’on 
peut prévoir le moment où le survivant recourra à eux abn 
qu’ils intercèdent en sa faveur auprès de la divinité. 

Culte et tombe doivent durer éternellement ^ Si tant de 
tombeaux, même de misérables, sont en pierre et portent images 
et inscriptions, c’est parce que le mort est l’èlre dont il faut se 
souvenir toujours et qu’il faut faire connaître à tous ^ plus 
encore que le Lare au foyer et que Mercure dans son temple. 

Cette idée, la perpétuité du souvenir du mort et en quelque 
sorte sa gloire éternelle, est différente de celle de sa divinité, et 


1. Au quatorzième jour du par exemple (XIll, 2404). Voye« les disposilions 

prises per le le»tainei»t du Linge» (Xlll, 5708). • 

2. Xll, 3861 ; Xdl, 2404; le cluare de 30 paratt traditionnel. 

3. P. 187; t. V, p. 339. 

4. C’est une des préoccupations dominantes sur les épitaphes ou dans les teeU- 
ments; XIII, 5708 : lex hæc in perpetaum dicitur\ etc. Et c'est pour oéla que tant 
de gens se font élever leur tombeau durant leur vie, domum æternam vivas sibi 
cnraüit^ ne heredem rogaret {XU. 412.1), de. 

5. Car il semble qu’il faille dire à la fois souvenir et gloire : memoHa lüudü et 
ghrix^ Xi IL 2077; ob memoriam caHodimdam adque ptopaÿ^mdani m«ÿi$trorum ei 
parenium worum^ XHI, .3094. 



hk PERSONNALITÉ HUMAINE; LE CULTE DES MORTS, 

oHo poralt d’essence plus humaine, moins religieuse, l/tm 
dirait cjue la Gaule lui a été plus attachée que le reste de 
l’Empire, et qu’elle a souvent aimé ses morts plutôt comme 
des parents regrettés que comme des dieux respectés. A côté "de 
la formule Diis Manibus, qui consacre leur sainteté, elle 
inscrit bien des fois celle de Mémorisé, qui réveille Jeur chère 
existence, et ce dernier mot est d’ordinaire inconnu des autres 
provinces*. Sa présence est un des rares indices qui, dans Iç 
culte des morts gaulois, rappellent quelque chose d’autrefois, le 
temps où la pierre du tombeau, au lieu d’être le tem|de d’un 
défunt, n’était que le témoin de son souvenir ^ Mais il faut se 
garder de voir en ce mot autre chose qu’une formule consacrée 
par l’usage, et 'li laquelle ne correspondait plus en Gaule 
aucune cérémonie, aucune croyance particulière Ses morts 
ressemblaient à ceux de "tout l’Empire, et Trimalchion ou ses 
esclaves exigeaient les mêmes souvenirs et les mêmes hom- 
mages que le marchand de Trêves ou le vétéran de Lyon^ 

Se souvenir des morts, c’est perpétuer leur culte, éviter à 
leur tombe le délabrement et les injures c’est prononcer 
souvent leurs noms avec éloge; et c’est aussi les répéter 
devant la tombe, les lire à haute voix sur l’épitaphe, de manière 
que le défunt vous entende et vous réponde \ L’usage de cer- 


1. ' L^expresfeion e:*t déjà beiiucoup plus rare dans la Gaule Narhonnaisc Memoriæ 
»ternæ précédé de Diis Manibus e^t constant à I.von. Mommentum est synonyme. 

2. T. I, p. 154. 

3. Tout au plus est-il le témoin d’un temps où le principal «ouci du mort élait 
nloins d’ô're adoré que de no pas être oublié, souci qu’on retrouve chez tant cîo 
peuples soi-disant primitifs et qui n’a pu être etranger aux Gaulois (cf. t. H, 
p, 433) : la pierre et le euHe de» Mânes leur ont permis de réaliser çe souvenir 
d’une certaine manière, qui n’est pas d’ailleurs la meilleure; et j'imagine que la 
parole et le récit valent bien à ce point de vue la tombe et l’épitnphe Je répète 
(cf. p. iS3-4, 129) que le propre de la civilisation romaine a été de donner aux 
sentiments une expression lapidaire et graphique. 

4 . Cf. t. V, p. 358-9, t. VI, p. 193-5. 

5. Cf. Pétrone, Sat., 71. 

9. La plupart des formules qui accompagnent les épitaphes doivent être regar- 
dées comme destinées à être lues à haute voix par le passant {pax feciiwij sit tibi 
terra levie), ou même par le mort {ave, viator; vale, viator). L’épitaphe tout entière, 
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tames formulas dans rinscBptioîi, la présence de la tombe sur 
la grande route, n’ont pas d’autre cause. La vie et le bonheur du 
mort sont en partie liés à la persistance de son nom, déchiffré 
et redit même par des indifférents et par des inconnus K 

Esprit divin, nom éternel, figure en pierre inusable, image 
visible sur les chemins les plus passagers, le mort est devenu 
l’être le plus exigeant de la terre. Jamais, ni dans la France 
chrétienne, ni dans la Gaule druidique, il ne s'est adressé davan- 
tage à l’attention des vivants ^ Et c’est là une nouvelle preuve de 
cet excès d’individualisme qui fut propre aux temps romains : 
j’entends par ce mot, en ce moment, l’amour et le culte de soi. 
Plus tard, à l’âge de grande foi de l’Eglise catholique, les vrais 
Chrétiens mourront insoucieux de la terre, se perdant avec joie en 
Dieu qui les accueille. Autrefois, lors des temps de tribus ou de 
peuplades barbares, le mépris ou l’oubli pesaient sur la masse 
des âmes et des corps humains, vivants ou morts*. A présent, 
chacun des êtres, cendre ou cadavre, garde sa place au soleil de 
la terre et la prend dans le monde des dieux. 

L’homme-dieu, voilà peut-être la forme principale de la vie 
morale dans la Gaule et l’Empire. Vous la trouvez au sommet 
de l’édifice impérial, chez cet Auguste demi-dieu durant sa vie 
et grand, dieu après sa mort\ Vous la trouvez, toute pareille, 
chez ces millions de misérables qui furent les obscurs matériaux 


même, doit être lue à haute voix : voce tua vivet, quisque Icges tilulos (XIII, 21ü4). 
Elle établit parfois une sorte de conversation entre le mort et le survivant, dos 
échanges de souhaits, comme de buveurs qui trinquent : vale, dit le passant apres 
avoir lu l’épilaphe, et ta, répond le mort De là aussi les saluts amicaux en grec* : 
xaTpc, souhait adressé au mort, uyeiatvî, rôpond-il (XIII, 1916). Gf. p. 194, 283, ii. 1. 

1. De là, la présence d’un cadran solaire sur cpuelques-unes de ces tombes, ut 
qiiisquis horas inspiciet^ velit nolit nomen meam légat, dit Trimalchion (Pétrone, 71). 
La qualité de son interlocuteur importe donc fort peu au mort. On ne saurait 
imaginer plus de banalité dans le culte du souvenir. Et je ne sais s’il n’y avait 
pas plus de dignité dans les usages funéraires de l’ancien temps et dans la 
manière dont il se souvenait (p. 183-4) : la mémoire des morts gagnait en qua- 
lité ce qu’elle perdait en"quantité. 

2. De même, au point de vue monumental, cf. t. IV, p. 369, t. *V, p 75 et s. 

3. Cf. t. l, p. 147 et 8. 

4 . T, IV, p 11 et s., 224 et s., 233 et s. 
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de l’édifice ; et Tesclave, tel que le prince, marchera l’apothéose 
depuis l’heure de sa naissance jusqu’à celle de sa mort. Vous 
la trouvez enfin chez ces milliers de divinités, humbles ou sou- 
veraines, qui enveloppent les êtres et la terre et qui, l’une après 
l’autre, ont revêtu des attitudes humaines A aucun siècle dé 
son histoire, le monde ne s’est plus absorbé dans la contem- 
plation et l’adoration de l’homme, frétait le principe de la vie 
publique, avec César qui commandait; de la religion, avec le 
culte de l’image qui s’imposait à elle; de l’art, avec la passion 
de la figure ; dé la vie morale enfin, avec la toute-puissance 
des Génies et des Mânes. 


IV. — LA VI K FAMILIALES 

L’homme, d’ailleurs, n’allait point seul. Presque toujours, il 
s’associait à d’autres êtres, de son sang ou'de son culte. « Pour 
soi et les siens », pro se et sw^s, c’est une formule Constante ^ 

Toutes les institutions de ce temps comportaient un hommage 
à la famille. Dans le panthéon classique, Jupiter s’unissait à 
Junon; sur les images qu’on fit des dieux gaulois, on les 
montra souvent en couple conjugal ou fraternel, Mercure et 
Rosmerta, Bormo et Damona, et les trois bonnes Mères ^ Les 
loyalistes de la Gaule ne séparaient pas, dans leurs actes de 
dévotion, Auguste et Livie^, Septime Sévère et Julia Domna®. 
Au-dessus du monde, on voyait et on honorait une « maison 
divine » l’impératrice recevait- le titre de « mère des camps» ^ 

1. Ici, ch. 1, surtout 1-5. 

2. Pour les éléments juridiques et sociaux de la famille, t. IV, chap. IX, § 1 et 2. 

3. C. I. L., Xll, tt85, 4185. 

4. P. 48, 57, n. G, p. GO, n. 3, p. 38. Remarquez seulement le célibat persistant 
ou, si on préfère, l’isolement habituel d’Kpona fp. 48-9). 

5. XIII, 1366; ici, p. 76, n 1. 

G. Xll, 2491 ; etc. 

7. T. IV, p. 230# 

8. Mater castrorum ; l’appellation apparaît à partir de Marc-Aurèle (cf. 
msen, Staatsrecht^ II, p. 796). 
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elle était, elle aussi, « l’Auguste j>, Auguita, à Tégal Je son 
époux \ et leurs fils s’appelaient (K les princes de la-Jeunesse 
Parfois, les Gaulois accordaient les mêmes honneurs,” statues 
ou décrets, aux gouverneurs et à leurs compagnes®* Il était de 
règle dans certains sacerdoces que mari et femme fussent prêtre 
et prêtresse du même dieu : c’était notamment la coutume 
pour les prêtrises importées de Rome, telles que le flaminat 
impérial \ 

C’est donc peut-être à Rome que la Gaule dut de connaître 
dans leur plénitude les institutions et les habitudes familiales. 
Je ne dis pas qu’elles aient manqué aux anciens Celtes : mais 
la vie, en ce temps-là, était de telle nature, que les obstacles se 
multipliaient devant l’idéal domestique : trop de parasites au 
foyer du riche, trop de dépendance au foyer du pauvre, trop 
do guerres civiles pour tout le monde, le mari séparé de sa 
femme par son excès de puissance ou de misère, le père 
ignorant son Tils tant que celui-ci ignorait le maniement des 
armes ^ La domination impériale, en établissant pour tous la 
paix et fa sécurité, rendit à la famille la première place dans la 
vie du Gaulois : il était d’ailleurs capable, autant qu’homme 
en Europe, d’en accepter les règles et d’en subir le charme. 

Sans pouvoir affirmer la chose, la maladie d^ célibat, si 
fréquente dans la Rome du premier siècle, n’exerça point ses 
ravages dans la Gaule’. Le principe du mariage était un des 
fondements du droit public; aucun des empereurs ne s’en 
affranchit, et il est même probable que l’on ne séparait pas 

1. Dès l’origine en Gaule (Xltl, 1360), quoique pâs toujours offlcieltement. 

2. Dès l’origine; cf. t. IV, p. 232. 

3. XIII, 1129. 

4. T. .IV, p. 431, n. 4. 

5. T. 11; p. 4134. 

0. Cf. t. iv, p. 366 et s. 

7. Il est a reiuariiuer, pour les ni*’ et iv* siècles, que presqutf tous les parents 
a’Ausone (et ils sont nombreux) sont mariés; cf. la généalogie dans réditian 
Scbenkl, p. xiv. 
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r^xerci^^e de l’autorité souveraine et l’existence d’une ^ mai- 
son divine En leur qualité de provinciaux, les hommes de 
notre pays se conformaient plus volontiers aux principes et 
gardaient plus fidèlement les mœurs antiques. On ne trouvera 
pas en grande quantité, sur les tombes de ce temps, des épi- 
taphes de vieux garçons et de vieilles filles. Je crois bien que 
le nombre des célibataires était alors moindre 'que de nos jours 
Les monuments habituels sont ceux qu’élèvent des époux ou 
des pères. Beaucoup sont destinés à une famille entière, que 
le sculpteur figure en image, les enfants encadrés par leurs 
parents. A parcourir, dans nos musées, les longues galeries 
des tombes gallo-romaines, on ressent à chaque pas une impres- 
sion d’attitudes familiales ^ Je n’arrive pas à saisir une diffé- 
rence, dans les sentiments de la vie domestique, entre ces 
générations et les nôtres* 


V. — L’AMOUR 

Jj’amour, alors comme aujourd’hui, était le sentiment le plus 
familier à la pensée des hommes. 

Il se montrait sous les memes formes, il provoquait les 
memes aventures. Ni la débauche n’était plus intense'*, ni la 
fidélité plus rare ou moins respectée. Bien des servantes se 
laissaient séduire par leurs maîtres; mais bien des maîtres aussi 

1. T. IV, p. 22«-230. 

2. Ausone sig^nale dans sa famille, d’ailleurs à titre d’exception (p. 262, n. 5), 
un type de vieille ülle, sa tante Æmilia Hilaria {Parent , 8), qui vécut soixante- 
trois ans, gardant jusqu’au bout l’horreur du mariage et la passion de la médecine, 

:i. Cf. p. 185-7, 19i-2. 

4. Si ce n’est peut-être que l’âge du mariage était bien plus j^récoce, surtout 
pour les femmes (of l. V, p. 30, n. 8). 

5. Ne nous imaginons [las une corruption particuli(*re des mieurs, sur le vu de 
cprtames inscriptions (p. 258, n, 5) et ‘de certaines images. Je suis bien convaincu 
qu’on trouverait les mômes choses dans nos sociétés modernes : ipious ne les voyons 
pas, et l’archéologie fait apparaître bien des details qui étaient secrets. On peut 
seulement dire, à l’avantage de notre temps, que les spectacles publics avaient 
alors souvent une indécence qui serait proscrite de nos jours. BncoTe y avait-il des 
protestations. Cf. p. lî^, n. 3, p, 288. 


T. VI. — 17 
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ont réparé ou empêché la faute par le plus légitime des 
mariages : et dan^ce cas l’amour réussissait à élever la plus 
humble des esclaves à la condition de liberté et à la dignité de 
matrone*. Le plus bel éloge qu’on décernait aux époux, après 
leur mort, c’était d’avoir vécu dans une entente absolue de 
corps et d’âme, de ne s’être jamais donnés que l’un à l’autre, 
d’avoir consacré leur vie entière à un c< amour qui ne s’est point 
partagé » ^ 

On exprimait cet amour par les mêmes façons, mièvres ou 
simples. Des sobriquets de tendresse étaient échangés entre les 
êtres aimés. Ils s’offraient des bijoux, qui portaient des mots 
d’affection. Sur les agrafes des manteaux, les chatons des 
bagues, les verres à boire, on grava les éternels propos : a Je 
t’aime », « Si tu m’aimes, je t’aime davantage », a Viens si tu 
m’aimes », « Salut, mon amie »; la langue latine, sobre et 
condensée, se prêtait à ces rapides paroles : Te cmo\ Si me 
ego plus] Si me amas veni; Ave^ arnica mea^; et l’amour 
s’accommoda fort bien du style épigraphique et de la manie 
d’écriture qui sévirent en ce temps-Ià^, et qui lui permirent ,, 
d’épancher plus librement ses joies ou ses espérances sur le 
métal des bijoux ou sur le stuc des murailles \ Peut-être est-il 
plus réservé de nos jours. 

A un autre point de vue, au contraire, il étjiit plus discret 
autrefois. S’il écrivait davantage, il recourait moins aux beaux- 
arts. Les Anciens ont rarement fait de l’amour humain un 
thème de sculpture ou de mosaïque. Je ne connais pas, parmi 
les mille scènes de la vie réelle des Gaulois que nous possé- 
dons en bas-relief, une seule scène d’arhour, causerie intime, 

1. P. 280. 

2. Per continuos annos XXV indwidao amore Junclus, Xlll, 2244. Autres expres- 
sions, p. 242, n. 1 et 2. 

3. Xlll, 10027, 150 et s.*, 10024, 40 et s.; 10025, 198 et s. 

4. P. 133. 

5. Pour ce dernier cAs^ Xlll, 3139 : feci ut me amures. D’ailleurs, la Gaule n’a 
rien offert jusqu’ici de comparable aux graffiti pariétaires de Pompéi* 
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fiançailles ou mariage. Si nous trouvons dans l’art figuré des 
faits de ce genre, ils appartiennent à l’histoire des dieux et non 
aux destinées des mortels; et ce sont Psyché et T Amour, Ariane 
et Bacchus, les Nymphes et les Satyres, Andromède et Persée, 
Phèdre et Hippolyte, qui servent à exprimer toutes les manières 
de s’aimer ^ L’amour n’apparaît que sous son déguisement 
mythologique. Une sorte de gène, plutôt que de pudeur, 
détournait l’homme de traduire trop exactement, par la pierre 
ou la couleur, les épisodes do sa vie sentimentale. Nous ne 
connaissons plus ce genre de retenue, et la réalité fournit à nos 
artistes les meilleures de leurs scènes d’amour. La morale, 
d’ailleurs, n’y perd rien, et la beauté en profite : car ces artistes 
peuvent apporter à leurs œuvres plus de variété et de sincérité; 
le spectacle do la vie” les sauve du convenu où sombra l’art 
sentimental du monde classique avec ses Psychés ou ses Vénus, 
aux gestes à la fin raides et monotones comme ceux de poupées 
sans âmes. 


VI. ^ LA FEMME 

Puissance de 4a famille et de l’amour, cela signifie indépen- 
dance et dignité de la femme. Elle est en effet arrivée, au 
temps des empereurs, à s’assurer l’une et l’autre. 

Ce n’est point que les Caulois l’aient traitée en servante ou 
en être de harem. La monogamie était le principe de leur vie 
domestique. Sans partager tous les droits de l’homme, les 
femmes purent arriver à ce qui faisait la maîtrise du sexe 
rival : on en vit qui devinrent déesses, guerrières, prêtresses, 
prophétesses, reines de cités, arbitres dans les tribunaux, 
agents politiques. Les meilleures d’entre elles se montrèrent 
épouses fécondes ou compagnes admirables. Ni les vertus 


i. Cf, p. 189, 198, 201, 174. 
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ordifiairas ni les mérite» ^Kr^eptionnels m firent défaut 
Oauloi»eiiS Mai» l’état social du pays, en gênant la vie de 
fainille, était de nature k diminuer la situation et le rôle de la 
femme ; sans doute il lui manqua souvent cette sécurité maté- 
rielle et ce prestige moral que lui donne la vie régulière 
auprès d’un compagnon éternel ^ Mais elle les trouva grâce à 
l’eiiiistence paisible et bourgeoise que la Gaule mena sous le 
règne des empereurs ^ 

Elle est alors mère et matrone, suivant le type consacré 
dans la famille romaine. Une femme gauloise ressemble à la 
Lucrèce du Latium héroïque, gardant la maison? filant la laine^ 
élevant les enfants- Les épithètes traditionnelles de la Home 
antique reparaissent sur les épitaphes de la Gaule pour célébrer 
ses vertus : elle est « chaste », « pudique », « très sainte », 
s très aimante », ce qui la rend un être « incomparable », « la 
plus précieuse de toutes les choses » ^ 

Inscriptions et monuments nous la montrent en étroite 
union avec son mari. Elle est son associée dans la tâche domes- 
tique. Aux jours de fêtes, aux heures de repos, elle l’accom- 
pagne au Spectacle, elle se promène avec lui dans les bains 
publics : et ils vont gaiement ensemble*’. On les voit, sur les 
tableaux de familles, assis’ ou debout l’un près de l’autre, leurs 

1. T. Il, p. 409 et s. 

2. Cf. t. H,p. 413. 

3* Jp remarque le très petit nombre de remariages indiqués. — Cela n’empéchait 
pas, d’ailleurs, quelques crimes domestiques : feminœ sancUssimæy manu mariti 
erudeliiiûni inierfectæ, XI11,2J82. 

4. Voyez à Mayence le monument de Blussus, naiila^ et de sa femme (0. /. L., 
Xlil, 7067 = Espérandieu, n" 5815) : celle-ci lifent un fuseau. 

5. Conjugi aniQrilissmæ et pudicæ et omnium rcrum prætiosissmæy Xïl, 5758; 
animæ aanctissimæ et rarissimi exernpli, XllI, 2200; inter celeras caslæ, rnihi castis- 
simm, XiH, 2238; conjugi karissimœ et pienltssimæ, caslissimæ, conservairici mihi 
pientissinuT, Fortunæ Prcsenli (qualificatif de sa femme), XIII, 1897 C’est à Lyon 
que ces formules sont le plus nombreuses ' œ fut, sembie-t-il, la ville lu plus 
sentimentale de la Gaule. 

0. Tu qui leges vade in Apolinis lavari, quod ego cum conjuge feci : vellem n aduc 
possemy XIII, 1983 (Lyon) ; cf. t. V, p. 376. 

7. Beaucoup plus rarement. 
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dettx têtes de tiiveati ; chacun a ses attribut» propre», Vhomme 
son coffret et la femme son miroir : mais il» restent la main 
dans la main ou le» bras entrelacés*. -—-A ceux qui diront que ce 
sont là simplement des symboles, nous répondrons que le 
symbole traduit l’idéal d’un peuple, et que nous voulons ici 
retrouver cet idéal ^ 

A côté de la matrone austère et paisible, les Gaulois de ce 
temps savaient aussi voir dans la femme un être de grâce et de 
beauté. G’e»t presque toujours un aimable attribut que les 
artiste» mettent entre se» mains, un miroir, une Heur, une 
fiole do parfum, un objet d’ornement. Le» mères de familles les 
plus graves les portent comme les jeunes filles ^ On sent bien 
que, même aux plus sages, charme et parure du corps semt un 
apanage naturel. En parlant d’elles on songe aux plus élé- 
gantes créations de la nature. De la jeune femme qui vient de 
mourir, on dira qu’elle a vécu comme la rose, « fleurie et 
disparue à la même heure », rosa sirnul ftoruit et 9ilalim periit^, 
La comparaison est banale, je le sais : mais elle ne faisait alors 
que d’appàraltre dans le» Gaules, et c’élait pour elles une nou- 
veauté que kl. poétique de la vie féminine^ 

Des droits réels s'ajoutaient à ce privilège eslliétique. La loi 
n’interdisait point aux femmes l’accès des lieux publics. Elles 
circulaient partout librement. Thermes®, arènes et théâtres^ 
leur étaient largement ouverts. 11 ne leur était pas interdit 
d’exercer un 'métier. Les plus pauvres pouvaient se faire mar- 
chandes de légumes ^ D’autres tenaient l>outique de paffu- 

1. Ici, pé 186-8. 

2. Gf. p. 235-6. 

3. Ici, p. 187. 

4. XIII, 7113 : épitaphe métrique de Mayence. 

> 5. Sauf remploi que les bardes ont pu en tirer (cf. l. II, p. 383-5). 

0. P, 200, n. 6, t. V, p. 376; cC les femmes figurées aux thermes de Sens, 
Ksp., IV, p, 58. 

7. Même aux Vestales et 6 l’impératrice à Rome. 

8. Ici, t. V,.p. 3t2. 
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merie*; quelques-unes firent métier de barbier pour hommes^. 
Certaines professions leur appartenaient naturellement, par 
exemple celle d’accoucheuse ^ Les plus instruites ou les plus 
ambitieuses aspiraient à plus loin dans les carrières libérales : 
on en vit à Nîmes S à Bordeaux % à Ljon^, à Metz^ qui se 
livraient à l’exercice de la médecine, <( à la manière des 
hommes » ^ 

Aucun des bienfaits de Tinstruction ou des plaisirs de 
l’esprit ne leur fut étranger. Elles allaient aux écoles, elles sui- 
vaient des cours au même titre que les jeunes gens^ Entre les 
épitaphes dictées par des hommes et celles que des femmes ont 
fait graver, je ne trouve pas la moindre difîérence de style et de 
pensée. Quelques-unes des inscriptions latines les plus gra- 
cieuses de la Gaule sont d’inspiration féminine : il ne manquait 
au pays ni de matrones ni de jeunes filles“ pour goûter la 
poésie et en comprendre les beautés 

Le rôle religieux et moral de la femme demeurait considé- 
rable. Très peu de dieux lui refusaient la présence dans, leurs 
cérémonies. Mercure, Jupiter, les sources, toutes les divinités 
classiques et gauloises les admettaient aux autels Dans le 
culte officiel des empereurs, une prêtresse, sous le nom de 
(( flaminique », aidait le flamine à desservir les temples 
Certaines dévotions, d’origine orientale, semblaient destinées 


1. XII, 1594, unguentana^ a Die. 

2. XII, 4514, à Narbonne : à moins que, par extension abusive, le mot de 
tonsor ne signiiie coiffeuse pour dames. 

3. Obstetriæ; je trouve bien peu d’accoucheuses en Gaule, à moins qu’elles ne 
prissent le titre plus solennel de medica (n. 4, 6», 7). 

4. Mcdica, XII, 3343. 

5. 11 s’agit de la tante d’Ausone (p. 257, n. 2), more viriim medicis artibus expe- 
riens. 

6. Medica, XllI, 2019 

7. Medica, XllI, 4334. 

8. N. 5. 

9. Juliæ Felicissirnæ, scholasticæ t)apEi, Agée de sept ans (XII, 1918, Vienne). 

10. Cf. l’épitaphe de la chienne, p. 146. 

11. La preuve résulte surabondamment des dédicaces épigraphiques. 

12. T. IV, p. 431, n. 4, p. 346, n. 9. 
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plutôt aux matrones : elles y dirigeaient les fêtes sous le nom 
de ^ mères des sacrifices » ^ ; et, dans le culte de la Mère des 
Dieux, ce sont de nobles et riches Gauloises qui ont célébré 
les plus saints des tauroboles ^ Il y avait autant de femmes 
que d’hommes dans les églises chrétiennes'^; et lors de la 
persécution lyonnaise de 177, ce fut une esclave, Blandine, 
qui souffrit le plus pour son Dieu, et qui souffrit le plus vail*- 
lammenl^ 

Rien ne parut impossible à une femme, ni en fait de vertu 
ni en fait de pouvoir ^ Des impératrices gouvernèrent au lieu et 
place des Césars leurs fils ou époux ^ Sous le nom de a mères des 
camps », les femmes de la lignée des Sévères ou de celles de 
leurs héritiers furent très populaires chez les Gaulois^ ; et c’est 
une Gallo-Romaine, Victoria, qui en Occident approcha le 
plus de la souveraineté impériale : si elle ne prit pas la 
pourpre pour elle, c’est qu’elle en revêtit ses parents ou ses 
créatures \ A la même date, la Gaule était vouée au culte de 
la Grande Déesse, Mère' des Dieux et des Hommes ’. Ce titre de 
c< mère des camps », que l’on donnait aux femmes d’empereurs, 
rappelait cette énergie maternelle dont les peuples faisaient alors 
le principe de la création divine. Des Chrétiens eux-mêmes 


1 T. IV, p. 348-0. 

2. C. I. L.y XII l, 504 et s. ; lu presque- totalité des tauroboles de Lectoure ont 
été e.élébrés par des femmes ; cf. ici, p 80, n. 3, p 91, n. 7. La diffusion du culte 
de la Mère est évidemment liée aux propres du féminisme : il n’y a pas eu, 
dans toute l’Antiquité, une religion qui ail fait une part plus grande à la femme 
dans le culte et les croyances. 

3. T. IV, p. 486; la mater sacrorum de Bordeaux (XIII, 575), celle de Besam;on 
(XllI, 5384), celle de Cologne (XI II, 8244), ont pu être rattachées, sans que la 
chose soit certaine, à quelque culte oriental. 

4. IV, p. 406; ici, p. 91-3. 

5. Certaines folies d’Héliogabale s’expliquent par l’extraordinaire poussée de 
féminisme qui se développa au temps des Sévères, peut-être sous l’inlluence des 
cultes orientaux (//. Aug.y Hel., 4). 

6. T. IV, p. 534 et 584; Tillemont, Sév, Alex., 1. 

7. C. L L., XII, 10, 1507, 2491, 434.5, etc. 

8. T. IV, p. 584-5. 

9. Ici, p. 01-03; t. IV, p. 482-3. 
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parlaient de leur Eglise comin^ d’une rîerge et (Tune mère à la 
fois^ Le monde entier semblait aspirer au triomphe de la 
femme et â la gloire de sa maternité. 

V4l. — L’ENFANT : LES NOMS 

La valeur de l’enfant a grandi dans la Gaule sous la poussée 
des mêmes sentiments. Renvoyé à sa demeure par le bénéfice 
de la paix^ le Celte le voit plus souvent, s’intéresse davantage 
à lui. Entre le fils et le père, il n’est plus question do ne se 
montrer l’un à l’autre qu’en costume de guerre Du jour 
où la famille fut ramenée à ses éléments paisibles et stables, 
l’enfant y prit sa place parmi les premières. 

On lui donne dès sa naissance'^ le nom qu’il portera toute 
sa vie. C’est comme enfants que les Gallo-Romains ont reçu les 
noms que nous font connaître leurs tombeaux : étudier ces mots, 
c’est projeter quelque lumière sur les désirs ou les croyances 
dont les hommes de ce temps accueillaient les nouveau-nés 
de leur sang* 

Ces noms, nous en possédons pour la Gaule des milliers \ 
De toutes les catégories de- ruines, celles de ronomastique sont 
les plus riches. Meme de nos jours, les mères et les pères n’ont 
pas à choisir dan» une plus grande variété de mots. 

Aucun de ceux que nous avons entendus dans l’ancienne 


1. Lettre des Chrétiens de Lyon, Eusèbe, V, 1, 45, et 2,?, où TcapÔévw |j.y,Tpî et 
T:p \}r^TÇti ne peuvent désigner que l’Église. 

2. Cf. t. II, p. 4^2.:L 

3. En réalité (Macrobe, I, 16, 36), le 6** jour après la naissance pouf les gèroons, 
le 8* pour les filles Je ne parle, bien entendu, que du nom vraiment propre à 
l’enfant, qui est lé cognomcn parmi les tria nominaâe& citoyens romains, lè fiomen 
unique pour les esclaves et les pérégrins — Les « prénoms » des citoyens l^omdins 
ne présentent en Oaule aucune particularité impot;tante; cf. C. 1 L.^ X.1I, p. 662; 
ici, p. 267, n. 3. — Sur, les noms de familles et en particulier leur formatiou, Cf. 
t. IV, p. 23». 

4. On les trouvera dans les premières tables de Vindex des différebts volumes 
du Corpus Inscriptiomim Latinarum. 
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^Gaiile * n’a disparu de Tusage : les enfants peuvent s^dppeler ‘^ 
Brennos'^y Celtillns^, Dimeiatus'^^ LticfeHus^ ; et ces noms, qUi 
avaient été portés au temps de l’indépendance par des chefs 
ou des rois, se fixent maintenant sur les obscurs rejetons de 
familles municipales \ 

Mais k côté do ces noms d’origine celtique, lel noms romains 
se sont fait jour, et leur vogue est plus grande à chaque géné- 
ration ^ Aucun ne manque a l’appel, dans les inscriptions 
familiales de la Gaule, de tous tes vocables qui avaient été chers 
aux Homains de la République ou qui le sont devenus k ceux de 
riimpire. Voici ceux qui furent jadis célébrés en Italie : fkirnU- 
luSy C alla ^ Marinai, Meteüus, Pottio, Wirro'^ ; voici ceux, en moins 
grand nombre, qui rappellent les maîtres des teni|»s nouveaux : 
l^crUs, Severi(s^\ Beaucoup sont de toutes les époques : AUjus^ 
F/avus ou Niger, Amabili^ ou Jucundm, Fausius ou Feltx, 
Macer ou Maxiynns, Paternuê ou Male7'mis. 

Une troisième catégorie de noms est d’origine hellénique. 


1. Cf. t U, P 404-5. 

2. beaucoup do citoyens» romains poUoiit des noms gaulois . on peut supposer 
qiCds les avaient avant de recevoir la ritC romaine, et qu'ils les ont gardés comme 
coynomituL (cf. 0 /. A., XII, p. 002, XIII, 1030). De fait, il est probable ({u’un père, 
citoyen romain, eut liosilé a donner un cognonien celtique a son llls né dans 
Totat de bourgeoisie. Et il est visible que les noms celtiques se raréfient en pro- 
portion de la dilfusion du droit de cité ; do là, peut-être, leur disparition presque 
complète vers le milieu du nr siècle (cf. p. 270, n. 4); à llordeaux, sur 137 lùtojens, 
30 seulement ont des noms celtiques, et sur 185 peregnns, 03 Mais en principe 
rien n’empêchait un citoyen de donner a son fils naiS'>ant un cognotnen d’origine 
étrangère. 

3. XIII, 677, peut-être un gladiateur ou un ursarius d’amphithéâtre, a Bor- 
deaux. 

4. XHI, 5200, dans la colonie d’Augst. 

5. A Lyon, XIII, 2081. 

6. XllI, 1541, magistrat supérieur à Gahors. 

7. Pour les noms aquitains, cf. p. 115, n. 2. 

8. Gf. n. 2 et p. 270, n. 4, 

9. Voir les index du Corpus. Ces noms ont dû arriver en Gaule par intermé- 
diaire de patrons romains qui les portaient. 

10. Ce .sont les seuls cognomina d’empereurs assez fréquents (mUr qu’on puisse 
croire que leur vo^iie vienne de la popularité des empereurs mêmes (pour 
Severus, cf. O, /. L., XllI, 7281). Pour les autres noms impériaux, Tmjdnüi, Anto^ 
ninus, etc., il est probable qu’il fut interdit de les prendre. 
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C'étaient peut-être les plus jolis de tous, avec leurs syllabes 
douces à prononcer, les choses étranges qu’ils signifiaient, les 
mythes aimables qu'ils rappelaient, Helpis ou « espérance », 
Ëros ou « amour », et Phœhus et Dædahis avec harus, et 
Helena maîtresse de beauté, ou Socrates maître de sagesse ^ 
Mais les pàrènts qui donnaient ces noms et les hommes qui 
les portaient en savaient-ils l’origine, en comprenaient-ils le 
sens? Ils servaient depuis un si long temps que^^llglens pri- 
mitif s’en était oblitéré; le son de leurs sylîâ^s n’était 
plus qu’un écho stérile qui ne réveillait point de souvenirs. Les 
Marcellus et les Cato de» la Gaule sont d’humbles potiers^, 
dont les pères ignoraient sans doute tout des fameux généraux 
de la République. Qui pensait à l’héroïne d’Homère en appe- 
lant une Hélène, à la gloire de la philosophie en inscrivant un 
Socrate? IJrennos, en celtique, signifiait « chef », et c’était 
le nom du Gaulois vainqueur de Rome; Camillns, en latin, 
signifiait c< enfant noble », et c’était le nom du consul sau- 
veur de Rome. Mais le Gallo-Romain qui imposait ces mots 
à ses enfants n’avait sans doute aucune idée de tout ce qu’ils 
renfermaient de signification ou d’histoire % pas plus que nous 
ne songeons d’abord, à propos de Madeleine, à la cité juive de 
Magdala ou. à la pécheresse qui aima le Christ, ou, à propos de 
Charles, à Charlemagne ou à saint Charles Borromée. 

Nous obéissons pourtant à quelque idée en prenant ces noms 
de préférence à d’autres, culte pour un saint, souvenir d’un 
parent, tradition politique, coutume de l’endroit, mode du 
jour. Je ne crois pas qu’il en ait été •autrement dans l’ancienne 
Gaule, et que le hasard ait seul présidé au choix de ces 
vocables ^ 

Je mêle ici esclaves et hommes libres. 

2. XIII, III, lOOlO, 1266, 486. 

3. Pour Camillas, le nom paraît répandu surtout chez les Helvètes, sans que 
j’aperçoive le motif de la chose (cf. p. 504, n. 5). 

4. Voyez la fréquence du nom de Sabinus chez les Aquitains (p. 115, n. 2), 
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Les noms gaulois les plus répandus, Cintus, Cintugnatus^ 
Cintugenus et similaires, veulent dire en langue celtique « pre- 
mier » ou premier-né » ‘ : ce dont bn peut tirer d’abord cette 
conclusion, que les chefs de familles désiraient ne point s’ea 
tenir à un seul enfant. Kt ce sentiment se retrouve dans les 
maisons romaines, où le nom de Primas est parmi les plus 
fréquents ^ 

Les enfants qui venaient ensuite sc dénommaient souvent 
d’après leur rang d’arrivée, Secundus pour le deuxième, et 
ainsi de suite jusqu’au dixième, Decùmis, car au delà nous ne 
trouvons rien^ J’hésite en effet à croire que ces noms ne 
répondaient pas d’ordinaire à la réalité^ : le plus répandu de 
cette catégorie, en Gàule, est celui de Secundus, en y joignant 
ses dérivés, Secundinus, Secundillus^ et aufres, ce qui rappelle 
les Cadet, Cadiche et Cadichon du populaire et des villageois. — 
Hemarquons que de ces noms tirés du rang de la naissance, le 
premier seul est emprunté par l’usage à la langue celtique, et 
que les autres viennent du latin. 

Les deux langues se sont également partagé les noms qui 
indiquent l’aspect de l’enfant® ou les destinées qu’on lui 

lequel doit être une adaptation italienne de quelque nom indigène (sa6- étant un 
radical pour noms de rivières, j’ai pensé à quelque nom propre équivalent à 
Rieu, Durieu), celui de Camillus chez les Helvètes (p. 504, ii. 5), des noms tirés 
du radical cara- chez les Médiomatriques; des noms d’origine numérique chez les 
Trévires (p.^267, n. 4); la diffusion de certains noms, depuis la Un du second 
siècle, sous les influences des cultes orientaux {Léo, culte de Mithra; Ayathyrsiis, 
culte de Bacchus; autres, p. S8, n. 6). 

1. lïolder, I, c. 1021 et s. 

2. Tl est d’ailleurs possible que la valeur de Prunus ou de Cinto se soit perdue 
à la longue. Et inversement, il est possible qu’à l’ongine elle se rattache à 
quelque prééminence du major fUiormn (cf. C. /. XllL 1572). 

3. Cf. t. V, p. 27, n. 5. — On pourrait supposer que les prénoms Quintus ou 
Sextas ont pu tenir lieu de cognomcn et désigner le rang d’arrivée de Tenfant. 
Mais un simple examen des inscriptions montre que ces prénoms n’ont plus 
aucun sens (cf. XII, 1209 : Sexias Sentius Sex, f. Primus). 

4. L’usage de ces noms a été signale en particulier in Trêves (Hirschfeld, 
XIII, p. 584). 

5. Très rare, iqais, à cété, Secundilla est très fréquent. 

6. Ou aussi son origine. Car un certain nombre de noms peuvent rappeler 
l’origine topique et correspondre à nos Dubois {Silvanus, Silvinus), Desjardins 
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souhaite ^ Albm ou Ca^didm en latin, Cantus ou Cantius en 
celtique, c’est l’enfant à la peau « blanche ».ou claire; le latin 
Niger ou le gaulois Nerùis, c’est l’enfant « noir », ou brun si 
l’on préfère;. For/ /s pour les Romains, ou Camidus pour les 
indigènes, c’est l’enfant dont qn devine ou dont on souhaite la 
forcer Dans ce domaine comme dans le précédent, la part des 
thèmes italiens nous semble la plus grande ^ 

La pensée des dieux, de même qu’au] ourd’li ni celle des saints, 
agit souvent sur lïimc du chef de famille au moment de la 
naissance de l’enfant. Elle explique la plupart des noms qui 
s’inspirent de celui d’une divinité'" : pour ne citer que les plus 
répandus, Marlinm ou Marliafis^ qui, tout naturellement, 
devinrent plus fréquents dans les régions militairés'^; Merev- 
riaJis, qui rappela la plus grande divinité de la Gaule romaice^^; 
et surtout Saturnhius, qui dès le second siècle se multiplia à 
l’infini par tout l’Occident. — Chose étrange! Saturne est pour 
les Gaulois une divinité insignifiante^, et les Snhirninus 

{Ilorlcnsis), Duval (celtique ISaniius)^ Durieu (p. 26G, ii. 4); l\forvinnicus = « Mor- 

vandiau etc. Atacinus ^ dc l’Aude »> (p. 144, ii. 2; les rivières ont formé bon 
nombre de nofns de ce genre); l<'suvms[~ûu pays de Séez], p. 269, Yi. 4; Arausio 
[Orange], Nemausu^ (XHI, 70 )7), Vcsonticas [de Besançon] (XIII, 2038), fUturix, 
Arvi'rnus (ef. t. IV, p. 357, ii. 2 ce doivent être souvent des esclaves munici- 
pftti*); AipitiuSf AsialicüSj Afn\ etc. (l. V, p. 14, n. 7), Grxcusy etc. (cf. t V, p. 17, 
rt. 3), A(jailanas, Romafius; etc. Ajoutez les noms indiquant l’origine dans le 
temps, comme Decembar (cf. p. 208, n. 4)* 

1. Il doit ) avoif aussi un désir de protection magique dans l’octroi a tant d’en- 
fants des noms de Lupus^ Lupercus, ou encore Aper (cf p. 77, n. 2). 

2 Qüe cet aspect de Tetifant naissant déterminât le choix du nom, c’est ce que 
montre Ausone à propos de sa tante ÆniiUa Hilaria, iii curiis fiilari ûognomen 
adepla, (jiiod læta et pucri comis ad efjîgiem reddebas veram non dissimiilanler 
ephebatn (Par., 8). 

3. Un peu plus grande en apparence qu'en «réalité ; car les radicaux étaient si 
souvent voisins dans les deux langues (can/a< et candidus, par exemple, pour 
* blanc -), que l’emploi d’un nom latin pouvait paraître une simple nuance d’un 
nom celtique; cf. p. 119, n. 1, p. 538. 

4, QuelOuefoiâ pâr rintermédiaire des jour» de la semaine : on donne à l’enfant 
le nom du dieu du jour (p. 94) 

S II ne faut cependant pas généraliser : car on trouve Mariina, et on doit se^ 
rappeler le caractère rustique et familial, de génie gardien des hommes^ qu’avait 
aussi le Mars gallo-romain (p< 33^3, 63, 71). 

6. Gh. I, § 0. 

7. Ps 37. 



L’SNFANT ‘ tüS NOMS. m 

abûpdèraiît chez eux autant que chez nous Içs Martin et les 
Michel, simulacres des deux plus grands saints de France. 
D’autre part, la divinité souveraine de la Gaule^ au temps 
où se répandaient ces Saturninus^ était )a Terre divine, 
source de Mères innombrables^ : et de la Terre et des Mères 
il n’est sorti, que' je sache, aucun nom d’être humain ^ Qui 
sait si ces deux anomalies ne s’expliquent pas l’une par 
l’autre? Saturne fut le fils de la Terre, il était comme elle 
une divinité du sol : donner son nom aux enfants, ne 
serait-ce pas la façon domestique de les consacrer à la 
Grande Mère? 

C’est en comparant ces noms divins d'enfants qu’on s’aperçoit 
de l’oubli où le culte familial laissa peu à peu les dieux natio- 
naux. Si les parents font appel à la tradition ou à la langue 
celtiques pour imprimer une marque sacrée au fils qui vient de 
naître, ils se serviront des expressions, générales et'indé(‘ises, 
de a fils )() ou de « présent do la divinité » ou « d’un dieu », 
Diviciacuü, Divixlm ei autres mots semblables \ Leé noms do 
dieux déterminés, Tentâtes, Ésus, Taran, ne passent presque 
jamais sur des têtes humaines'’. On n’a même point recours 
aux divinités qui sont demeurées fort populaires, telles (ju’Epona 
ou Sirona, pour eu faire des marraines d'enfaiits. Hélénus le 
dieu solaire est le seul qui jouisse encore de quelque autorité 
en ce domaine, en imposant les noms de IhUnim ou de //c//- 


1. P. 42, 92-3, 59 et s. 

2. Maternas doit sigaifler <• cher à sa mère », et iHre rapproché de Palcrnus, 

3. Ce groupe de noms demeure très riche (llolder, I, c. 1289-90), Peut-être ce 
fait s’expliquo-t-il parce que les» Gaulois, au mcnient ou se llxèrcut chez eux lea 
noms d’enfants, n’avaient pas encore morcidc et apécialisé les dilTereuts aspects 
de la divine puissance; ils parlaient moins d’iisus ou do ïaran pt davunUgede 
la divinité (cf. t. II. p, 118 et s,). 

4. U y a de très rares exceptions et qui, jusqu’ici, concernent surtout É&us 
{^mmanius, XUI, 3071 ; Esumopas, Xlll, 3199, E^unertus, Xll, 2623; Esmcus^ E$ua- 

lOOJO, S06-7; Emvius, nom de Tetncus, est géographique, t. IV, p. 5i85, 
U* 5, ef, ici, p. 267, ». 6). Peut-être la fréquence relative de ces noms dérivés 
d’Esus est-elle à rapprocher de la popularité des Martimis, A^artiali^ (p. 268, 
n. 5). Je trouve Taramtiixs [?j, XIII, 3083. 
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niccus (lux garçons qui lui sont voués ^ Encore fut-il assez 
vite détrôné. La règle, dans la maison et dans la cité, était de 
pratiquer le dieu sous son nom grec ou romain : qu’une famille 
s’estime consacrée à Bélénus, elle donnera à ses enfants les 
vocables apollinaires de Delphidius ou de Phæbicius 

Il en allait des hommes ainsi que des dieux. A chaque géné- 
ration, le nombre était moindre de ceux qui par leurs noms 
continuaient la mémoire du passé. Au début de l’Empire, il 
semble qu’on ait voulu établir un certain équilibre entre les 
deux groupes; mais il est vite rompu en faveur du groupe 
romain. Primiis le latin a fini par écarter Cintus le celtique 
dans l’apanage du premier-né. Les femmes résistent plus que les 
hommes, et on rencontre des familles où elles gardent toutes des 
noms indigènes au milieu de garçons tous pourvus de mots ita- 
liens ^ Mais le troisième siècle vit faiblir les dernières résis- 
tances familiales^. Après la Restauration, un nom gaulois n’est 
plus qu’une rareté; et quand on le trouve, ce n’est peut-être pas 
une tradition qui seperjiétue, c’est plutôt le caprice d’un chef de 
famille curieux des choses du passé'’. 


1. llolder, 1, c. 385. Bùlùnus est d’ailleurs h* seul p^rand dieu celtique qui ait 
conservé son nom indigène (p. 35, n. G, p. 50, n 2). 

2. Ausone, Prof , 5 Heleni sacraliun ducis c teinplo yerius^ et inde vobis uornina ; 
et Ausone Sonne alors les noms de Phœbicms, Dclphidms, Paiera, sic ministros 
mncupanl ApolUnares myslici, ce dernier nom dont on ne peut pas affirmer qu’il 
soit celtique. 

3. Dans une inscription qui est cerlaineincnt du premier siècle (Xlll, 800), 
une famille indigène a son père qui s'appelle Maxsunnis, trois gardons, Major^ 
Secandus, Fabatus [remarquez que les noms désignent bien l’ordre de la nüissance], 
une fille, CeUa; la mère s’appelle Comnilsia, l’airrancbi de la famille Meiellus. — 
Cette persistance des noms indigènes pouç les femmes se remarque également 
chez les divinités (p. 47-9). 

4. Cf. n. 2 et p. 271, n, 2. — Sur une inscription datée de 236, il n’y a, sur 
18 cognomina, que 4 (et peut-être 2 seulement) noms celtiques, le reste est latin; 
et cependant il s’agit de gens du peuple (XIU, 7281); en revanche, il parait y avoir 
là 5 gentilices formés de noms gaulois (par exemple Crixsiiis) : ce qui montre que 
ces gens-là ont transformé en gentilices leurs noms gaulois au moment où, sous 
Garacalla, ils ont reçu la civitas (cf. t. IV, p. 239, n. 4). Remarquez que l’inscrip- 
tion est de Wiesbaden, dans le pays des Mottiaques (Nassau), et qu’aucun nom 
n’y est germanique. 

5. Cf. p, 271, n. 2. 
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A la place des noms celtiques, les noms grecs se répandaient 
de plus en plus. Ils avaient paru au premier siècle le patrimoine 
des esclaves, du moins en Occident ^ Ce préjugé s’effaça avec 
bien d’autres, surtout depuis les temps d’IIadrien ou de Septime 
Sévère. Les hautes classes s’éprirent des noms de ce genre. 
Nous connaissons une bonne famille gauloise de la fin du troi- 
sième siècle, où ils sont entrés par moitié: l’autre moitié, bien 
entendu, n’appartient plus qu’au latin : les deux formes de la 
pensée classique se partagent les destinées de l’homme dès la 
première heure de son enfance. 


YIII, — LA VIE DE L’ENFANT 

Les diminutifs abondent parmi ces noms, qu’ils appartiennent 
à Home ou à la Gaule. Le latin Primus, par exemple, a donné 
Prmulus et Primillus; Cintus. qui signifie la même chose en 
celtique, a fourni Cinlus)nusy CintuUus, Cintusminus, Ces mots 
dérivés sont autant de « petits noms », plus familiers, plus 
tendres que les simples radicaux dont ils émanent. Cela, déjà, 
indique que l’on ne refusait pas à l’enfant le droit à beaucoup 
de caresses K 

1. Cf. t. v, p. 333, n. 3, p. 17, n. 3. 

2. Les noms grecs prédominant de beaucoup chez les femmes. II s’agit de la 
famille d’Ausone; ed. Schenkl, p. xiv. Au milieu de tant de noms contemporains 
cités par lui, on peut supposer celtiques, avec hésitation, IVnmia (femme, nom 
de famille, Par.^ 21), Paiera (p. 270, n. 2), Sucuro, llls d’alfranchi {Prof.., 11, 15). 

3. Ajoutez, dans cet ordre d’idées, les sobriquets (signa), c’est-à-dire les petits 
noms donnés en sus du cognomen officiel. Le plus souvent ils sont empruntés au 
gree. A Lyon, par exemple, sur une tombe ou l’épitaphe latine ne renferme que 
les cognomina de l’état civil, mari et femme s’interpellent, en marge de celle 
inscription, par leurs sobriquets gravés en lettres grecijucs : Ikvxaôta? [= Qum- 
tilla?], AoyyouptE? [celtique? = Luciltus'/], XllI, 1916. — Ajoutez, comme fan- 
taisies onomastiques des familles, les cognomina diminutifs des nomina : Julia 
Juliana, Gcrmania Ctermanilla \ les noms de jumeaux Didymus et Didymio (XH, 894-6), 
Ganus et Niger, « blanc « et « noir ». Ces deux derniers jumeaux, devenus d’ailleurs 
gens riches et influents, vécurent dans une touchante intimité jusqu’à plus de 
soixante-dix-sept ans, si bien que la ville de Vienne leur patrie les combla 
d’honneurs et leur éleva des statues : ils durent être une des gloires locales (XII, 
p. 828). 
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Il est, dans la maîson gauloise, une joie et une espérance *. 
Tout ce que les poètes chanteront plus tard de lui, s’entrevoit 
à travers les sculptures et les épitaphes des monuments domes- 
tiques. Qu’il disparaisse, c’est le pire des maux pour le père et 
la mère, et je ne sais si les tombes d’enfants n’expriment pas 
une douleur plus profonde que les tombes d’époux : car, en 
lui, l’homme de ces temps antiques se pleurait soi-même, 
pleurait l’avenir do sa race et la perpétuité de son souvenir ^ 

Aussi l’enfant mérite un tombeau, au même titre que 
l’homme fait. On ne fait guère exception que pour les nouveau- 
nés, et pour ceux qui n’ont compté leur vie que par des mois ^ 
L’année révolue, il peut, si le destin tranche sa vie, être honoré 
parmi les Dieux Mânes; il reçoit son monument, son épitaphe, 
son portrait et ses attributs 

Autour de ses premières années, si pleines de dangers et de 
hasards, les Gaulois ont accumulé les appels et les prières aux 
dieux. Ils vont, pour Jui rendre ou lui conserver la santé, 
adorer les sources voisines, qui sont les meilleures des 
c( Mères », et on leur olTre, on leur voue l’image de l’enfant en 
son berceau Des tigurincs saintes de la Gaule, les plus norn- 


i Ou notait le moment exa< l de sa nnissdiice, el il arrive môme f[u’on 
indique, sur les tombes, on sus des «innéos et des mois, les jours vécus par un 
enfant. On indique aussi les heures; le chilTre de ces heures doit se rapporter 
au diîrnier jour vécu plutôt qu’à uu calcul lait d’upres l’heure de la naissance. 

2. Amissione uaici fiU sine si^bole ejus orbati, disent des parents (Xlll, 1980). I.e 
père attend de l’enfant qu’il lui ferme les yeux : enfant, (jui non licuit Manibus 
suis [pour sm'J patris oculos teycre (XJIl, 1802). 

3. il y a des exceptions (cf. n. 4), mais l’ordinaire est de ne point mettre 
d’^ipitaphes pour des enfants d’un an;cf t. V, p. 30, n 8 — On trouve assez 
peu d’inscriptions de nourrices (par exemple, Xlll, 2104, un Lyonnais admet dans 
son tombeau sa nourrice et sa steür de iait, conlactui, sans doute la mère et la 
fille, uirraiichies de sa famille) ; ce dont on pourrait peut-être conclure (|ue les 
fainilleb provinciales demeuraient lldeles au principe traditionnel de rallailemeut 
maternel (cf. Tacite, Dial , 28). 

4> G, /. L., Xlll, 2140, 2J59, 2101; XU, 787, 2407, 3559; etc.; Espérandieu, 
a"* 4301, 4304 (enfant mort au maillot et représenté comme tel), etc.; cf. les tables 
du Recueil, au mot Enfunt. 

5. Ksp., n® 2051; n® 3880, 4ans le sanctuaire de la forêt dTlalatte, 14 enfanls 
emmaillottés; aux sources de la Seine, fiji;uraUons nombreuses de même genre, 
n®* 2440-1 ; à Alésia, n® 2387 ; etc. 
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breuses sont celles des botines déesses nourricières, assises âans 
leurs fauteuils, avec leurs nourrissons emmaillottés sur leurs 
genoux ‘ ; on en rencontre partout, dans les temples, dans les 
maisons, même dans les tombes, où elles ont suivi leurs fidèles, 
peut-être pour les y protéger encore ^ Il est à croire qu’elles 
servaient à défendre les enfants plutôt que les mères ; et si elles 
sont si nombreuses, c’est que la pensée du (laulois ne quittait 
jamais l’enfant qui grandit. 

Il grandissait d’al)ord au milieu de divertissements de tout 
genre. La civilisation gréco-romaine a dô importer en (iaule cent 
jeux inédits :les enfants ont profité de la conquête autant que les 
hommes. Ils connaissent dès lors à peu près tous ceux qui guident 
aujourd’hui leurs ébats : la marelle ou le labyrinthe tracés sur 
le sol, pour lesquels les gamins du pays trouvèrent un terrain 
de choix sur les dalles des rues nouvelles et des édifices à la 
romaine'^; la balle ou le ballon, dont on faisait de luxueuses 
espèces pour les fils de riches*; les billes, dont les noisettes 
tenaient peut-être lieu pour les plus pauvres^; les jeux bruyants 
et agités de la course, du saut et du chevaP; les jeux paisibles 


1. Cf. p. 58-00, 18U, 197. 

2. Gf. Itlfliiciiet, Figurines, p. 79 et s, 

3. Pline, XXXVI, 85. Aucune trace jusqu’ici en Gaule, du moins à ma connais- 
sance. C’est le jeu le plus simple dans ses inojens, le plus \ane dans ses expres- 
sions, et aujourd’hui encore le plus populaire parmi les cufanls du peuple. — 
Sur les dalles et surfaces des rues, t. V, p. 108-109. 

4. Paulin de Pella, Euchari, 145-0 : Romuna et imper ab urbe pelita aurata 
instrueret nosiram sphera concila ludum; Esp., n"* 1188, 2054. Les <pkærislena de 
Nîmes (Xll, 3304) doivent être des emplacemenis pour jeux de hallons, mais 
réservés aux grandes personnes. — Dans le même ordre des différenta jeux ou il 
y a des objets à jeter, voyez C. I. A., XiU, 2219 : épitaphe d’un enfant qui s’est 
tué dans un jeu de ce genre {emissus davus). 

*5. Cf. t. V, p. 191, n. 4. Les fameux jeux des « noix » pouvaient sans doute se 
jouer aussi avec des noisettes. — A celte calégorn* des jeux d’adresse se rep- 
porlent, je crois, les curieux objets de bronze à douze faces et à douze trnus de 
différents diamètres, qu’on devait, de loin, tâcher d’insérer dans des tiges, 
duées suivant les diamètres de ces trous; cf. de Saint-»Vôbant, Dodécaèdres perlés^ 
Nevers, 1907 (une des meilleures monographies archéologiques que je connaisse). 

6. Bon nombre d’enfants sont représentés avec des fouets : il est probable que 
la vogue des courses de cirque a dû contribuer à populariser le jeu isUt cheval. 
Cerceau et baguette, Esp., n° 4877. 


T. VI. — 48 
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êhoaes à arranger cm ù.>eoûsiruireS anifuaux et aiseauîi^ èa 
terre cuite ^ et poupées innombrables 
Puis * vienneut pour l’adolescent les leçons du maître d’école 
s’il est pauvre, du précepteur à domicile s’il est riche®; souvent 
aussi le départ pour une université lointaine, Autun, Marseille 
ou Rome, la vie hors du foyer comme étudiant en droit ou en 
médecine®. Pendant ce temps arrive l’âge viril avec la dix- 
huitième année, et le jour de la cérémonie qui sanctionne cette 
grande date. * 

Alors, la bulle, insigne de Tenfance, est détachée du cou de 
l’adolescent et offerte aux dieux qui le protègent; èt il revêt 
la toge^ Cette cérémonie est empruntée aux rites romains : 
elle remplace sans doute la scène où le jeune Gaulois se pré- 
sentait pour la première fois en armes aux côtés de son père\ 
Maintenant, c’est sous un costume pacifique qu'il entre dans la 
vie des hommes. 


IX, — I/ANIMAL FAMILIER 

Le spectacle de la famille gallo-romaine ne serait point com- 
plet, si l’on ne regardait pas les animaux qu’elle mêlait à sa vie. 

Je ne saurais dire si ce fut une nouveauté que cette instal- 
lation d’un animal au foyer domestique. Il est possible qu’elle 

1. Voyez le fort en terre cuite du Musée de Moulins (Déchelelle, Afém, de la 
Soc, Éd„ lï. s., XXXVl, ms). 

2. Blanchet, Fig.^ p. lîB); Suppl., p. 70, 

3. Eapérandieu, 3733 et 3730. Voyez la poupée d’ivoire à articulations 
trouvée à Lyon dans la tombe d’une fillette de dix ans (Esp., n® 1786). — Remar- 
<luez l’absence ou l’extrême rareté de jouets représentant des soldats etdeschosea 
de guerre. Serait-ce un signe du caractère pacifique de ces siècles? Cf, p. 243. 

4. Des après la cinquième année; Paulin 72 et s. 

5. Ici, p. 125. 

0. Ici, p. .123-4. Lyonnais mort à Rome in stadiis à dix ans ^XIII, 2040). 

7. Bulles votives à Saint-Germain, GaU somm., p. 97. 11 faut du reste cohstaler 
que les figurations d’enfants avec la bulle sont rares en Gaule. Le costume habi- 
tuel est a la gauloise (cL t. V, p, 239), la longue tunique et le manteau court 
h capuchon pointu, ce qui donne aux enfants de ce temps la ikième silhouette et 
la même allure qu’aux petits écoliers de nos jours. 

8, T. 11, p. 412, 
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4al6 dêS temps antérieurs : car plus ou r6cute vers le passé, 
plus Oïl trouve 1 homme dévot à la bête, l’associaAt à sa tâche, 
faisant d’elle la sauvegarde de son champ ou de son seiiil. Et 
dans l’usage d’ouvrir sa maison à un animal préféré, il y a eu 
d’abord moins un besoin d’amusement qu’une habitude à demi 
religieuse, émanée d’un temps lointain où il était le génie divin 
de cette demeure 

Entre tous les êtres de la maison, c’était surtout à l’enfant 
que l’animal familier tenait compagnie : et la chose va de soi 2 . 
11 n’est point rare, sur les tombeaux, de les voir représentés 
l’un à côté de l’autre, en une douce fraternité qui dépasse les 
limites de la vie ^ On voulait rappeler qu’ils avaient été^amis 
inséparables, l’animal devenu pour l’enfant le plus précieux de 
ses jouets; mais peut-être aussi établissait-on entre l’un et 
l’autre un lien de mystérieuse affinité. . 

Des bêtes très dilférentes furent appelées à jouer ce rôle, de 
jouet ou dé génie. Parmi les oiseaux la colombe chère aux 
déesses et le coq cher à Mercure étaient, alors comme aujour- 
d’hui, les habitués des maisons humaines \ Parmi les animaux, 

1 . Cr. t. l, p. 139, t. Il, p, 137-9. 

2 . Voyez au mot Enfant dans les tables du ftccueil d’Espéraiidieu. 

3. Même rerii.arijue qu’à n. 2. 

4. Vo>oz(p. 48, n. 4) la déesse à l’oiseau, le corbeau d’Apollon (p. 39, n 2), 
le coq de Mercure (p. 31), etc.; cf. p. 19 et 77. — • Enfants ou femmes figurés sur 
leurs tonibes tenant des oiseaux, colombes ou passereaux; Esp., n"* 1127, 1187, 
1302, 1478-9, 1530, 1020, etc. — L’oisoau (en albâtre peint) au corps jaune, aux 
ailes et au bec vert, sans doute un perroquet, e^t peut-être une fantaisie d’ama- 
teur plutôt que le souvenir d’une bêle domestique (bavai; Esp., u" 3979). 

5. A Vénus en particulier; cf. n. 4. Colombes votives, Esp., 2109, 2181, 
3386, 3636, 4264, 4282, etc. Tête de dieu entre deux colombes, n"* 2354-5, 2377 
(cf. p. 19 et 77). Sur les tombes, cf. Pétrone, 6'aE, 71 : Ad dexterani mean panas staluani 
Fortunalæ mess columbam tenentem et catetlam cingulo atliydiam ducal] l'usage est 
donc italien ou italo-grec : comparez à ce texte de Pétrone l’image mortuaire, 
fort grossière (Comminges, Esp., ii” 882), où le mari a à sa droite î>a fi mme accom- 
pagnée d’un oiseau. La colombe est commune dans les terres cuites; Blanchct, 
Fig,, p. 139; ici, t. V, p. 285. 

6. N. 4, Le coq, plus commun que la colombe dans les terres cuites (Blanchet, id. ; 
ici, t, V, p, 285), l’est moins dans les tombes (Esp., n*"* 1193, 2309 [cf. p, 250, n. 7]). 

7. On éleva certainement des oiseaux dans des cages; cf. le monument de 
poiseleur, Esp*., n“ 2775, 
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on en trouve d’assez inattendus, comme le lapiné Les chats ne 
sont point encore des compagnons très populaires, soit que 
l’espèce domestique en fût assez rare^ soit, plutôt, parce que, 
égoïste et vagabond, il n’apportait pas à la vie du foyer lès 
fidélités nécessaires; on l’aimait bien pourtant, son image sui- 
vait sur la tombe celle de son jeune maître ^ et je crois que 
nous possédons le tombeau spécial d^un chat, figuré lui-mème 
sur la pierre, avec son çollicr au cou 

Aucune de ces bêtes, d’ailleurs, ne réussit à s’imposer à 
riiomme. Leur présence fut affaire de caprices individuels. Ni 
l’oiseau ni le chat n’arrivèrent, dans la famille gallo-romaine, au 
rôle héroïque d’un symbole vivant et permanent. JVIais ce rôle 
échut à un animal, et à un seul, le chien ^ 

Il est, dans les images, le compagnon constant des dieux et 
des morts : ce qui, traduit en fait de la vie réelle, signifie que 
riiomme et le chien doivent manger, marcher et dormir côte à 
côte“. Dans la chasse, dans la surveillance des troupeaux \ 
dans la garde de la ferme \ le chien est pour l’homme le prin- 
cipal collaborateur. On peint sa ligure à la porte des maisons ', 
comme on «culpte celle de Sylvain à la limite d’un champ : ils 
ont tous deux, le dieu et l’animal, une mission protectrice sur 
les domaines et les habitudes do l’homme. Le chien veille près 
du foyer ôt l’on dirait qu’entre la flamme sacrée dufeudomes- 

i 

1 Esp., n*' WVJ Inscripl roin. de Bord., 1, p. 329), Blanchel, p. 135 (terre 
cuite). U semble bien que le lapin, comme tous les animaux familiers des morts, 
a pu servir aussi d’attribut ou d’olîrande aux dieux (Esj)., n® 1054). 

2. On l’a dit; je ne le crois pas cependant, 

3. Esp., n®’ 1193, 1783, 3500?. 

4. Musee d’Auxerre, n” 2Sl0ü [aujourd’hui disparu], 

5. Gf., pour les espèces, t V, p. 201-2, t. II, p. 2874), t. V, p. 327, n. 6. 

6 Le chien accompagne surtout les dieux protecteurs du foyer, du domaine, 
de la vie, le dieu au maillet (p. 51 ; Esp., n®* 434-7), Nélialennia (p. 47, n. 0; C. I, L., 
XIU, 8770 et s.), des Mères (p. 60, n. 2); en outre, Épona (le chien surtout comme 
compagnon du cheval, Esp., n® 2117?) et Diane (comme chien de chasse). 

7. Gf. C, L., XIII, 7070. 

8. Gf. 11. 0. 

9. Aucune trace en Gaule. , 

10. Voyez l’expression de « chenet », qui indique que l’image du chien rem- 
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tiqiie et le regard de la bête fidèle il y a un échange continu 
d’énergie et de lumière. Beaucoup d’enfants et de femmes ont 
aimé à se faire représenter avec leurs chiens favoriSj^à leurs 
pieds ou sur leurs genoux*. Nous ne manquons pas de tombes 
de chiennes, sous leurs noms bien gravés et leurs images bien 
expressives ^ Une des plus gracieuses inscriptions de la Gaule 
est l’épitaphe plaintive où une dame d’Aquitaine pleure l’aimable 
bête qui fît ses délices \ 

Ecrite de nos jours, cette poésie ne semblerait que l’expres- 
sion de la puérile tendresse dont une élégante désœuvrée 
entoura son chien dameret. Mais composée il y a près de vingt 
siècles, j’y verrais volontiers la marque d’un sentiment plus 
noble, né d’un compagnonnage plus intime entre l’homme et 
l’animal. Dans ces temps d’extrême dévotion, dans cette (îaule 
provinciale où l’art touchait de si près à la piété, où le symbole 
vivait encore dans la métaphore, il restait plus de vérités sous 
les mots et de réalités sous les figures. L’imagination religieuse 
mettait alors le chien, .dans la hiérarchie des êtres, plus haut 
que ne le met la poésie de nos jours. On lui assignait dans la 
vie de la fainille une dignité presque humaine. C’était lui qui 
gardait le seuil sacré de la demeure ^ 11 était le témoin néces- 
saire des principaux épisodes de cette vie. Les repas intimes 
ne se passaient point de lui\ Sur les sculptures qui représen- 
tent le lit conjugal, on le voit dormant au-dessus de la couche 


pla<.*a celle du bélier dans les chenets (ef. Décheleib*, Manuel^ II, p. 1407);’ on 
trouve d’ailleurs, notamment à Nîmes et dans la région, des <‘honets en terre 
cuite à tète de chien. 

1. Voyez aux tables d’Espérandieu ; l’usage est italien et grec (Pétrone, Sai., 
71; ici, p. 194). iteinarquez que le chien n’accompagne pas d’ordinaire l’homme, 
mais l’enfant ot la femme, comme lui êtres du foyer. 

2. Esp., n’* 770 et 773 : Tune d’elles, semhle-t-il, s’appelle Cythens Autre nom 
de chienne, il/yio, « la mouche « t^f. p. ^46) On prenait évidemment pour leâ 
chiens surtout des noms grecs, mafs peut-être aussi, hors de Gaule, leur donnait- 
on des noms gaulois. Cf. aussi t. V, p. 327, ri. 6. 

3. Ici, p. 146. 

4. Pétrooe, 5a/., 20. 

5. Esp., n? 4097. 
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OÙ reposent ses maîtres * ; sut* celles qui figurent Tenfant au ber- 
ceau, on le vdit de nouveau, étendu aux pieds de l’enfant^;' sur 
d'autres^ enfin, qui portent une urne funéraire, il demeure' 
encore là, protégeant après leur mort les cendres de ceux qui 
l’ont aimé ^ 

-X. — L’ESCLAVE ET L’ AF F R Al^iC H I * - 

Tout près de la famille, souvent encore mêlés à elle, étaient 
l’esclave et raffranclii. 

Nous avons vu grandir, dans la Gaule romaine, le nombre 
et l’importance de ces deux classes d’hommes. Elles y prirent 
les places qu’avait occupées autrefois celle des serviteurs libres, 
clients, vassaux, précaristes, mercenaires et parasites. La 
liberté humaine y perdit sans doute, si l’on juge la chose au 
point de vue juridique. En fait, protégé par les rescrits impé- 
riaux, l’esclave ne fut pas exposé à plus de caprices que le 
mercenaire des anciens f iaulois. Son statut personnel était plus 
précis et sa vie plus assurée ^ Que dans ces troupeaux d’esclaves 
qui peuplaient les palais et les métairies des grands, il 
y ait eu souvent d’horribles épisodes, de crimes, de débauches 
ou de révoltes, on le croira sans peines Mais malgré tout, 
l’esclavage classique, en sè développant dans les Gaules, y 
répandit quelques formes nouvelles de l’idéal humain, l’appli- 
cation de l’ouvrier à sa tâche, lu bonté du maître, la reconnais- 
sance du serviteur. 

Comme la servitude n’était point* une tare éternelle et indé- 
lébile, comme rcsclave pouvait acheter sa liberté à force de 

1. Tçrre cuite; Blanchet, Fig.^ p. 128; Suppl.^ p, 07.. 

• 2. Sculpture votive; Esp., n" 205L 

3. Bas-relief funéraire; Esp., n*' 759 (à Narbonne). — Cf. Capitaii, Ac. des Jnscr,^ 
C. r., 1010, p. 07-77. 

4. Au point do'vup juridique, cf. t. IV, ch. IX, § 3 et 4, et p. 264-5. 

5. Cf. t. IV, p. 370-2. ^ 

0. Maitrc {pocuarias, maître berger) tué par sqn esclave; XUI, 7Ô70j ^ 
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travail et d^épàrgne, il s'habitua à l’uue et l’autre qualité» S 
Ce qui uoue a le plus frappés dans la vie économique 4e la 
Gaule romaine, c’est l’activité de tpus, c’est aoasi TeKcellence 
matérielle des choses faites. La malfaçon, que nous appelons 
aujourd’hui le sabotage, nous a paru assez rare % Cela provient 
peut-être de ce que la besogne manuelle était accomplie surtout 
par des esclaves, mieux surveillés, plus discipUnévS, astreints à* 
plus de conscience. Si beaucoup ne s’acquittaient bien de leur 
tâche que sous la peur dos peines, les meillpurs le faisaient 
pour multiplier leurs gains, acquérir la lH)erté et la transmettre 
à leurs héritiers. Faire de bon ouvrage pour arriver à une vie 
plus honorable, je ne trouve pas cela indigne du nom de vertu ^ 
et c’est en tout cas une forme du devoir humain: 

Devenu libre, l’esclave affranchi n’oubliait pas son maître, 
pas plus que son maître ne l’oubliait, oubli qui est trop souvent 
la règle entre chefs et serviteurs de nos sociétés démocratiques. 
Des obligations précises et un lien religieux continuaient à les 
unir l’uu à l’autre. L’ancien maître devenait le patron naturel 
du nouvel affranchi. Celui-ci lui élevait des autels et priait 
pour lui* ; il était en quelque sorte son dévot attitré et durant 
sa vie et après sa mort. C’est raffranchi, d’ordinaire, qui est 
préposé à la garde des tombeaux et au culte des Mânes : s’il 
existe dans la Gaule un si grand nombre de monuments 
funéraires élevés par des affranchis, c’est que la loi ou la cou- 
tume leur iîfiposaient le devoir de rendre à leurs maîtres, au 
même titre que les parents, les derniers honneurs^. Entre les 

1. Xîf. t.lV, p. 264-5, ce que nous dieons de la richesse des anciens enclaves. 

2. T. V, p. 225, 3i2-3i3. 

3. Voyez, dans une inscription d’Arles (XH, 722), lYdoge d’un bon ouvrier, 
ars eut su/nma fuit, fabricæ siudium, doetnna pudorque^ etc. 

, 4. fX p. 247. 

5. Voyez le testament du Linp:on, XUI, 5768 (ici, t. iV, p. 373); Xli, 3786, 3806, 
3904, 3045^ 4580, etc.; dans la plupart de eee cas, enfaitts et nffténchi» d’un 
mort s’aasoment pour lui élever son tombeau, et eeia parait la règle : la loi 
assimiiaU hmos par^nüam ac palromrum {Dig,; XXKVIl, 15, 2|. Cl. t. V, 
p. 370, n. 5. ^ 
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uns et les autfes, le souvenir 4e Tesclavage ne s'eltaçait jamais, 

et il se perpétuait, non pas sous la forme de rancune et de 
colère, mais d’hommage et de piété 

Rien n’empêchait l’esclave d’aimer son maître et le maître, 
d’aimer son esclave. Plus d’une épitaphe naïve et touchante 
est signée d’un nom d’esclave ^ Plus d’un tombeau est l’œuvre 
d’un maître affligé®. Entre les monuments des hommes de 
Tune et de l’autre classes, il n’y a point de différence appré- 
ciable. Si ceux des serviteurs sont plus petits, c’est que les 
gens de cette sorte sont moins riches. Mais, de même que les 
autres, ils peuvent avoir leurs portraits en buste ou en pied, 
leurs terrains à concession perpétuelle, leurs caveaux pour eux 
et leurs familles \ Car il y a des familles d’esclaves et des 
familles de maîtres®. 

Il arrive même souvent que les Unes et les autres se mêlent en 
une seule communauté. Beaucoup de Gaulois ouvrent leurs 
monuments funéraires à leurs affranchis : une même pierre 
recouvrira éternellement le corps du maître et celui du serviteur®. 
Si bon lui semble, le maître peut épouser une de ses esclaves 
en noces justes et perpétuelles h On vit inversement, quoique 
moins souvent, de simples esclaves ou affranchis épouser leurs 
maîtresses ou leurs patronnes, qu’elles fussent filles ou veuves ^ 
De telles unions n’inspiraient point de honte. La mention en 


1. Inversement, tombeaux élevés pur les patrons à leurs alTran»'-his, t. IV, p. 373. 
— Sur raffrancliissement Icetamen taire, t. V, p. 37Ü. 

2. En général d’esclave aiïraiiçhi, 

3. XTI, 3781 : tombe d’une vernaculal morte à onze ans, élevee par ses deux 
maîtres, Alitas etiVumeria, qui sont peut-être les enfants de la maison. 

4. Les preuves au Corpus et chez Espérandieu.» 

* 5. A cela près, que l’expression de contubernalis remplace d’ordinaire celle de 
conjux (XII, 4030-1, 4040). 

6. Cf. t. IV, p. 373, ici, p, 281, n. 2, p. 272,- n. 3. On peut supposer la pensée 
que, dans l’autre monde, ils seront reunis a nouveau, le patron continuant son 
riMe, comme dans l’ancienne Gaule (t. Il, p. 400; i, IV, p. 373). 

7. Xli, S7H2 (marito pUssimo eidemque palrono)^ 3801 {liberté et uxoris), et bien 
d’autres. Parfois, il est vrai, le patron qui vit avec son affranchie n’indique pas le 
titre d’épouse ; il se berne à élever une tombe sibi et libertæ (Xll, 4607). Cf. p. 282, n. 1 . 

8. Dôminœ et uxori^ XII, 682 a. 
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était inscrite sür les tombeaux. Pourtant, elles constituaient 

des mésalliances tout aussi imprévues que les mariages 
modernes entre patrons et servantes, lesquels on se garde bien 
d’avouer ou d’afficher de cette manière. Mais l’esclavage 
antique comportait, à de certains égards, plus de courage 

démocratique, plus de franche humanité que le salariat 

d’aujourd’hui. Rien n’est plus touchant que ces humbles monu- 
ments de la Gaule, autels ou tombeaux, où le maître prie les dieux 
« pour son fils et pour son esclave » \ où il repose dans la paix 
a k côté de son serviteur » \ Cet esclave, ce serviteur, verna, 
vernio, c’est l’esclave né dans la maison du maître, qui y a vécu 
toute sa vie, adorant les memes dieux, endormi à la fin dans la 
meme tomber 


XI. — L’AMITIÉ. 


L’amitié, née en dehors du cadre familial, cherchait sans 
cesse à y entrer. 

Elle y entrait sous la forme d’une fraternité morale et 
religieuse. Deux amis se donnaient les mêmes noms que des 
frères \ Ils adoraient les mêmes dieux ensemble ils élevaient 
des autels l’un au (Jénie de l’autre ^ Leur j^rincipal devoir était 
de se rendre les honneurs funèbres : beaucoup de tombes, dans 
la Gaule romaine, sont l’œuvre d’ « amis (’/est ce titre que 
s’attribuent les survivants ou que reçoivent les défunts : soyons 
surs qu’ils attachaient à ce ternie d’ « amitié » un sens mystique 

1. ^Pro et vern{a), XIII, 508. 

2. Uic est sepultus cum suo vernionCf XII, 5012 
Gf. t. IV, p. 371. 

4. Dans les r(>ll(‘gos, t. IV, p. 31)4; ailleurs, u i, p. 282, n. 4. 

5. Dans les collèges, l. IV, p. 304. 

6. Ù, J. L,, Xll, 3053 : Genio Decimi nostri,... amicus. 

7. Voyez le& inscriptions citées p. 282, n. 1, 3, 4, 7. De là, le lien étroit qu’il 
faut établir entre rarnicitia antique et la vie collégiale, dont le but était si souvent 
le faneraticium (t. IV, p. 394). 
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et RoleniTiel*. On peut prcscpie dire des aTtiis d’autrefois quiîs 
s’aimaient en la divinité. 

L’origine matérielle de TamUié était une communauté d’oc- 
cupations ou d’intéréts. Elle naissait, dansées camps, entre Tes 
soldats d’un même corps ou lés compagnons d’une même 
tente dans les grandes maisons, entre les esclaves d’un même^ 
service, les affranchis d^un même patron, les hôtes d’un même 
foyer dans les cités, entre les élèves d’un même maître \ les 
membres d’un même collège®. 

C’est dans les collèges surtout, et de quelque sorte qu’ils 
fussent, que ce sentiment s’est épanoui. Il semble même qu’ils 
aient été imaginés afin de lui donner libre carrière. Pour 
l’horamej une confrérie était une seconde famille, souvent plus 
attrayante que l’autre, où le lien dominant était la fraternité 
et non pas la paternité, c’est-à-dire un groupe où il y avait 
moins de maîtres et plus d’égaux, moins de craintes et de 
respect et plus d’affectueuses communions. 

Les membres d’un collège s’appelaient entre eux des « cama- 
rades », des « amis" » voire dos « frères » \ Ils se devaient les 
uns aux autres secours et bonté De môme que dans une famille, 
l’adoration d’un même dieu, des libations ou des repas en 
commun, l’exactitude dans les rites funéraires, étaient les 
devoirs essentiels entre les confrères. Parfois, ils se disaient 
« les bons », boniy mettant ainsi leur confrérie en dehors et au- 

1. n> est d’ailleurs possible que le r«Tpprochement des deux bTmes amicus aniica 

dans une tombe commune <xni, 2075) indique une union libre et régfulière k 
la -fois (Cf. p. 280, n, 7). -* 

2. Xlll, 08U, 6899, etc. 

3. ColUberio sanctissimOy Xlll, 202'»; amioo et [col]libert^^ XtU, 2H7 ; cotiserai, 
XIII, 2153. 

4. Erophilus in modum fraternæ udfectionis 'condiscipulatu copulalissirr^us amicjh^s, 

Xm, 2027. 

5. Pour tout ce qui suit, t. IV, ch. X. Voyez Je» noms d’amitié ou de guerre ou , 
les^ sobriquets mystérieux que se donnent les membres de collèges, XUI, 645. 

6. Cf. t. IV, p. 394. 

7. Epitaphe d’dn corporatm {XII, 722) ; Hic comiva fiijii msset qui paseerf ^ 

amicos» ' ' ' . ‘ 
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dessus du reste du monde, eu ce geste d’orgueilleux égoïspie 
qui n’est point rare dans Tamitié*. 

L’idéal, en ce genre do sentiment,, fut réalisé à la fin du 
monde antique parles églises chrétiennes*. Nous connaissotis 
assez bien la vie de l’une d’elles, celle de Lyon sous Marc- 
Aurèle. Ce sont les mêmes pensées que dans les autres 
collèges, mais arrivées à un degré supérieur d’intensité et de 
pureté. Hommes et femmes y vivent comme frères et sœurs; à 
chacun d’eux leur Dieu a donné une vie nouvelle, pareille pour 
tous, et qui semble faite d’un même sang. Ils sont, sous ce 
Dieu leur père, une grande famille d’amis égaux. Ils s’aiment 
en lui, ils mouvront pour lui, ils revivront par lui. L’Église 
chrétienne confondait, en une étreignante unité, l’affection pour 
Dieu et pour l’homme, la piété et l’amitié. 
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Tels étaient les sentiments et les devoirs qui unissaient entre 
eux les êtres humains, qui leur faisaient une.vie commune. Si 
l’on cherche les actes les plus importants de cette vie commune, 
les solennités où se réunissaient les hommes, on trouvera, en 
fait d’habitudes essentielles à la Gaule de ce temps, le banquet 
et le spectacle public ^ 

Les banquets, autrement dit les repas pris ensemble, avaient 
été, pour les Gaulois d’autrefois, les grandes fêtes de la vie 

« 

1. Bonis bene, Xlll, 188Ô, 1893; cf. p. 245. La formule qui accompagne cellc-ei, 
salvi eatts, suivi redcntîsj doit ici ôtre également un salut aux membres de la con- 
frérie qui visitent leur confrère défunt; cf. p. 253, n. 0 

2. T. ÏV, p. 395-G, 408-9. ' 

3. Je laisse de côté les occupations plius banales et nromi caractéristiques de 
l’état moral : voyages (t. V,.p. 144, 145-()), promenades (t. V, p. 55, 69, 376), 
bains publics (C. I. L-, Xlll, 1983; t. V, p. 376), chasse (l. V, p. 201-2), pèche 
(t. V, p. 199, n. 2), sport nautique (t. V, p. 162), jeux (jeu d’échecs, XUl, U4; ici, 
p. 126, n. 5; jeu de ballon, p. 273, n. 4). Je répète que ceci n’est point un toanuol 
d’antiquités (cf. p, 223, et t. Vf p. 3, n. l). 
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sociale ^ Rien, à cet égard, ne fut changé par Rome. Il n y eut 
sans doute qu’un peu plus de tenue dans les festins, et des menus 
plus variés. 

Pour un Gallo-Romain; la meilleure façon de plaire à ses 
concitoyens est de' leur offrir un banquet. G’est le présent que 
fait un magistrat à ses administrés, un riche bourgeois à ses 
compatriotes municipaux, le patron d’un collège à ses confrères, 
un mourant à ses héritiers ^ L’on institue dans les temples des 
repas en l’honneur des dieux ^ près des tombes en l’honneur 
des défunts ^ Tout est prétexte à grouper des hommes autour 
d’une môme table : les anniversaires impériaux, les solennités 
familiales, une cérémonie religieuse, un départ ou un retour, 
la naissance et la joie, la douleur et la mort ’. C’est pour cela 
que dans le garde-meuble d’une ville il y a des tables pour les 
repas publics que dans une maison ou dans une villa la pièce 
la plus grande et la plus somptueuse est la salle à manger 
qu’auprès des mausolées s’étend un vaste terrain pour les ban- 
quets funéraires \ 

Aucun groupe humain ne peut se passer de ses repas collec- 
tifs. Ils sont la forme la plus visible des liens qui constituent la 
vie sociale et l’alliance entre des hommes. Un mort se croirait 
oublié si de loin en loin trente amis ne venaient devant sa 
tombe s’ass*eoir à la table dressée par ses soins \ Une confrérie 
n’existerait pas sans une assemblée de ce genre : ses membres 
sont tous ceux qui, à de certains jours, c< mangent » ou(( boivent 

!. T. Il, p. 70, 414, 420-1, 540. 

2. XII, 3058, 4303, 590 i, 2461, etc. 

3. Xll, 3058. 

4. Xm, 5708, 2494. 

5. 'XU, 530, anniversaire de Vcspasien et peut-ôl^e dédicace d’une basilique; 
XJl, 5905, anniversaire de Marc-Aurèle; XII, 372, décret honorifique; Xll, 439.3, 
anniversaire d’un donffleur; etc. 

0 Supposé pour. la Gaule; en Afrique, Augustin, Serra., 40, § 3; 8, Migne, P. A., 
XXXVIH, c. 274. 

7. Pétrone, SaL, 30-31. 

8. Xni, 2494, 5708; cf, p. 251-2, p. 285, n. 3, t, V, p. 75-7. 

9. Xlll, 2494, 5708; cf. p. 232. 
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de compagnie et les églises chrétiennes ont leur « cène », 
leur repas, au même sens que les aulres fraternités humaines. 

A l’origine de cet usage, déjà lointaine et oubliée, on trouvait 
"une idée religieuse : manger et boire aux cêtés les uns des autres, 
c’était communier en des sentiments pareils; et le repas pris 
ensemble, le pain et le vin partagés, était le symbole de Tentente 
qui continuerait dans la vie-. Le sens sacré de ces actes avait 
disparu des grands banquets populaires, simple occasion de 
s'éjouir ou de s’enivrer aux frais des riches ou du trésor public. 
Mais il existait toujours peur les repas de tombes, de temples et 
de confréries, et il leur donnait leur vrai caractère. 

A tous ces repas, c’était un dieu qui présidait, soit celui du 
temple, soit celui du tombeau. Sous la forme d’une idole ou 
sous celle d’un portrait, dieu dç l’Olympe ou simple mort, il 
prenait sa place au banquet, il recevait sa part, honoré par les 
libations des convives^. Dans les repas d’une confrérie, je crois 
aussi à la présence de la divinité qui lui servait de gardienne : 
si son imago ne paraissait point à table, des prières, un salut, 
une olTrandc, s’en allaient vers elle. Les Chrétiens, dans leurs 
agapes, sentaient que le Christ était parmi eux^. 


1. Cf. p. 2S2, n. 7, l'opilaphe d’un corporaius; à la lin de fepitaphe tl’uii rnembrC 
de conlrerie, omnibus copotoribus hem* y XI II, 645. 

2. Cf. Fustel de Coulanges, La Cité antiquCy p. 24 et s. 

3. Cr. t. V, p. 359, l. Vl, p. 187, 2.52. PrescripLiuns teslainenlaires du Lingoii 
(.KIII, 5708) . Slratui ibi sit quod strrnalur per eos dirs quibus cclUi memoriæ aperielur, 
et II Lodices fcôu vertu res] et cervicaha II pana ccnatoria [coussins] et abollæ [man- 
teaux spéciaux pour banciuets] et tanioa. Ces banquets funéraires d’anniversaires 
comportaient un costume spécial; cf. l. V, p, 243, n. 12, p. 244, n. 7. 

4. Ce que nous venons de dire du rôle et de l’importance des banquets explique 
en partie le nombre et le caractère de ce qu’on appelle en archéologie et en 
épigraphie les « vases bachiques » : c’elaient sans doute les vases dont on se ser- 
vait dans les banquets, et les inscriptions qu’on y lit {ave, bibe, du merum, Gabalibus 
féliciter, etc.) étaient, jé crois, des formules de souhait et d'appel que les convives 
prononçaient en chœur ou séparément. Ici, p. 133. 
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XIH. — LES SPECTACLES PUBLICS' 

Malgré les orgies qui pouvaient en gâter la fin, le banquet 
rendait service à fâme humaine. 11 permettait les longues cau- 
seras, sans hâte et sans arrière-pensée ; il rapprochait les êtres 
dans une double intimité du corps et de l’esprit. Un souffle 
fraternel, un souvenir sacré, passaient parfois sur les convives. 
Lé plus touchant épisode de la vie du Christ avait été son der- 
nier repas au milieu des siens. 

Rien de pareil ne purifiait les spectacles publics. La religion, . 
assurément, ii’en était point absente : car il n’y avait acte ni 
cérémonie dont elle s’écartât. Des prières précédaient les jeux, 
des idoles stationnaient dans les salles, on y sentait la fumée des 
sacrifices, et l’on savait que les courses ou les combats étaient 
dos offrandes faites aux dieux*. Mais la part du ciel une fois 
réglée en quelques gestes traditionnels, c’était au corps ou à 
l’âme des homme-» que le spectacle s’adressait en son entier; et 
entre les facultés de cette âme ou de ce corps, c’était aux 
pires qu’il faisait appel. 

Los moins mauvais de ces jeux furent les courses de chars. 
Sauf les cas d’accidents dans le cirque, il ne s’y versait point de 
sang, d’homme ou de bête. Ils comportaient des luttes d’habi- 
leté et de vitesse, une émulation pacifique dont la vue n’éveillajt 
chez les spectateurs que des émotions de sport et quelques 
remarques d’art : à l’élégance de ce genre de jeux, on se 
rappelle qu’il était d’importation hellénique. — Mais ces courtes 
ne furent point très populaires dans les Gaules, soit qu’on les 
jugeât trop coûteuses et dignes seulement des ^'plus "grandes 


1. Y compris les morts : Annius Gamars, à Arles, fonde par testament ludôs 
alhlctarum aut cii'censes (XII, Ü70), et il parait bien douteux que sa mémoire n^it 
pas été honorée à Tocension de ces jeux. — Cf. p» ,251-3. 
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villes ^ soit que le goût des peuples allât à des spectacles plus 
variés et plus violents. 

Là même où se tenaient des réunions de chars, le spectacle 
était corrompu par les passions populaires, par la frénésie qu’ins- 
pirait tel cocher, tel plieval, telle couleur d’écurie. On se disait 
meùibre de a la faction verte » ou de « la faction bleue », ce qui 
signifiait qu’on faisait des vœux, qu’oii pariait pour le triomphe 
des concurrents de l’une ou de l’autre couleur. Les vœux et les 
paris ne suffisaient pas aux plus forcenés des habitués du cirque : 
ils maudissaient la faction rivale, vouaient ses chevaux et ses 
cochers à la mort même, et de l’incantation magique ils allaient 
parfois jusqu’à l’acte coupable. Ces jeuxétaient pour les hommes 
une occasion de passions folles ou stupides, et de querelles 
inhumaines ^ 

On se disputait moiriü dans les théâtres, aux pantomimes, aux 
amusements des histrions et des jongleurs, aux danses des bala- 
dins, aux luttes d’athlètes, aux combats ou aux chasses d’ani- 
maux, aux rencontres sportives de toute espèce ^ Mais la pudeur, 
physique ou morale, en était trop souvent absente. Ces spec- 
tacles tournaient d’ordinaire en vulgaire débauche des regards. 


1. Les cirques étaient très rares en Gaule. D'abord, il ne reste aucune ruine 
de pierre qui puisse s’y rapporter (sauf « l’Ai^^uiUe » de Vienne, p. 225, n. 1, et 
encore no s’agit-il pas ici de gradins, de constructions faisant partie de rediflce), 
ce qui prouverait que le bois était resté la matière principale de ce genre de monu- 
ments (cf. t. V, P 08 et 230). Et ensuite, les témoignages, écrits, épigraphiques, 
figurés, concernant les jeux de cirques, smil encore fort rares en Gaule. On peut 
Signaler des courses a Arles (p. 286, n. 1), Narbonne (Esp., n^”* 500 et s.), Vienne 
(p. 225, n. 1), Lyon {ludi circensesy XIII, 1921), Bordeaux (Esp., ir' 1101, 1108); 
encore les preuves tirées des figurations de chars sont loin d’être concluanles. Je 
doute qu’il ii’y en ait pas eu dès le Haut Empire à Trêves (cL pour Constantin, 
Pan. LaL, Vll, 23; Salvien, De gub. Dei, YI, 87; aussi, Espérandieu, VI, p. 37Ç), 
Cologne et Mayence. Beinarquez qu’il s’agit, dans tout cela, de villes qui furent ou 
devinrent métropoles. Mais il a pu y en asoir dans d’autres villes : on croit à 
l’exislénce d’un cirque à Nimes sur remplacement du Marché aux Bestiaux (où 
de ires fructueuses fouilles pourraient être effectuées). 

2. Je suppose tout cela pour la Gaule, d’après ce qui se passait dans le reste de 
l’Empire . les preuves formelles inanquent pour nûtîre pays. 

,3. Gf. p. 154-8, l. V, p. 372-3, 68, p. 8, n. 2, p. 373, t. VI, p. 201, n. 8, p. 202; Je 
rappelle que ce.s genres de divertissements pouvaient tout aussi bien so donner 
dans Ips amphithéâtres, dont nous allons parler (p. 288), 
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La nudité était de règle dans certains cas. Sous Trajan, les 
honnêtes gens célébrèrent un magistrat de Vienne pour avoir 
supprimé des jeux gymniques qu’un bienfaiteur de la ville y 
avait fondés un siècle auparavant et où il se passait d’étranges 
scènes^ : quand on songe à toutes les exhibitions que permet- 
taient alors les pouvoirs publics ^ on se demande jusqu’où 
allaient celles qu’il leur fallut proscrire. 

Mais aucun de ces divertissements, dans toute la Gaule, indi- 
gène ou coloniale, n’atteignit à la vogue des combats de gladia- 
teurs\ Elle fut inimaginable. On n’a, pour le constater, qu’à 
regarderies ruines que ce temps a laissées. Les plus énormes 
sont celles d’ampliithéâtres, lesquels étaient consacrés surtout à 
ces batailles d’hommes \ Parmi les professionnels de spectacles 
dont nous possédons les tombeaux, les gladiateurs ont fourni 
plus d’inscriptions que tous les autres ensemble.^ C’est de leur 
vie que l’art populaire tire ses dessins favoris : bas-reliefs, 
mosaïques, bijoux, bronzes, vaisselle de table, lampes et verrès 
perpétuent leurs images et glorifient leur métier ^ Ni l’Espagne 
avec ses combats de taureaux ni la France avec ses courses de 
chevaux np commettent plus de sottises que n’en lit la Gaule 
avec ses gladiateurs \ Les combattants qui échappaient à la 
mort et qui de victoire en victoire parvenaient à la richesse ou 
à la gIoiVe,-se faisaient bâtir d’éfégants tombeaux, et ils y inscri- 
vaient avec complaisance le nombre de combats où c< on les 

1. Ici, p. 158, n. 3; l. V, p. 374, n. 1. 

2. Cf. p. 158. 

3. Pour ce qui huit, ici, p. 82-3, t. V, p. 372-3, 335. 

4. Voyez la remarque de In p. 287, ii. 3. Ici, p, 224-5; t. V, p. 20, n. 5, p. 56, 
08-9, 374. Il semble bien qu’il put y avoir, exceptionnellement, des combats dans 
les théâtres de simples ioci. 

5. T. V, p. 335, 372-3. 

6. Ici, p. 190, n. 3, p. 201, n. 8, p. 197; t.V, p. 289; Esp., n"* 1346, 3999 (trouve 
a MaestcichU; le gladiateur de bronze d’Arles; etc. 

7. Que la Gaule fût le pays de l’Empire ou»la gladiature était le plus populaire, 
cela résulte du fait que le décret pour restreindre ce genre de dépenses parait 
avoir été pris, sous Marc-Aurele, surtout pour la décharge des grands de la Gaule • 
cf. t. IV, p. 438, n. 13, p. 351, n. 1. 
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avait vus », le cWiftre de couronnes qui leur avait valu la gloire 
ou la liberté . Cette forme de jeu, c’était de Home qu elle 
venait, et non de la Grèce. Elle continuait en Gaule cette 
passion du meurtre, cette tradition du sacrifice liumain qui 
avait si longtemps pesé sur les peuples de rOccident ^ Mais 
elle ôtait à cette passion Tallure violente, spontanée et sacrée 
qui en était l’excuse. Le combat de gladiateurs, c’était le meurtre 
offert en spectacle de joie, dans toute sa laideur et toute son 
injustice, sans profit pour une cause, sans motif de croyance 
ou d’espérance, et la mort donnée par un compagnon d’esclavage. 

Cependant, la Gaule romaine a vu pire encore. Dans certains 
cas d’exécution capitale, lorsque le condamné, esclave ou non 
citoyen, était livré aux hôtes, son supplice avait lieu publique- 
ment, en plein amphithéâtre, au cours d’un long spectacle, et 
c’en était l’épisode le plus goûté de la multitude. 

Heaucüup de Chrétiens moururent de cette manière à Lyon \ 
et aussi, à Lyon également, des prophètes qui avaient cru à la 
liberté des Gaules L Les scènes les jdus horribles ou les plus 
pitoyables se déroulaient alors. Blandine fut d’abord frappée 
de verges, puis jetée aux bètcs sauvages : comme elles so 
détournaient du corps, on le plaça un instant sur un réchaud 
brûlant, on renferma ensuite dans un filet, et on l’oIÏVil ainsi une 
nouvelle fois à la colère des animaux. Un taureau s’en inquiéta 
alors davantage, le jeta et le rejeta dans les airs. Mais Blandine 
vivant encore, il fallut bien que le bourreau l’achevat '. 

1. Le chiffre le plus important paraît être, si le texte a été bien lu, Oelul d’un 
gladiateur d’Orange, LUI (pugnarum); XII, 5837. — II faudrait étudier, dans le 
Recueil d’Espérandieu, si certains bas-reliefs ropn'senlant des armes ne se rap- 
portent pas à des tombes de gladiateurs. — La frise des armes, à Saintes (Esp., 
n“ 1346), parait être un ornement du ludus de la cite. 

2. Cf. p. 83. 

3. T. IV, p. 405-496. 

4. T. IV, p. 194-195. 

5. Eusèbe, V, 1, 50 : Kal {Aetà xoeç txaorxtya;, pi&xà xà Ür^pia [sans doute des ours; 

üb his intacla, ajoute Uufln], p.£xà xb xT^yavov, yupyaObv xaupo) 

7îoipEfiAT,6o, xal Uavo)C àvapXTiOeîo-a Trpbç xov âx^/^ [jugulari gladio, RuQn; 

T Vl. — 19 
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Ne disons pas, pour excuser de telles scènes, qu’il s’agissait 
là d’exécutions capitales, que la justice voulait publiques : 
la justice n’obligeait à aucun de ces raffinements dans le 
meurtre, et elle n’interdisait pas le huis clos pour un supplice 
Ne rappelons pas, à ce propos, qu’un supplicié était une victime 
offerte aux dieux, et que Blandine livrée aux bétes n’était pas 
un spectacle plus odieux que les criminels brûlés en l’honneur 
de Teutatès^ ; à quoi bon, alors, être passé de Teutatès à 
Mercure, du nom celtique au nom latin et de Vercingétorix à 
César? à quoi bon s’en remettre, pour gouverner les hommes, 
à un empire universel, à une monarchie absolue, à Marc-Aurèle 
le philosophé? Ne nous résignons pas à ces meurtres et à ces 
jeux sous prétexte que c’étaient mœurs du temps, acceptées 
de tous, sans la portée que nous leur attribuons : beaucoup 
savaient et disaient que de telles mœurs étaient une honte pour 
le monde, les sages de la Grèce aen détournaient avec horreur, 
et nul Chrétien ne paraissait au spectacle. 

Ce n’est pas déclamer qu’insister sur la laideur morale de ces 
jeux gymniques ou de ces combats de gladiateurs. Là sera tou- 
jours la tare indélébile de l’Empire romain. Des millions 
d etres, à chaque instant, s’entassaient dans les lieux publics 
pour repaître leurs yeux de visions malsaines ou inhumaines. 
Le fait d’être ensemble, de mettre en commun ses passions, 
de sentir ses sensations doublées par le contact de sensations 
voisines, l’abaissement inévitable de l’ânic des hommes lors- 
qu’ils sont, réunis en foule et pour le plaisir, tout faisait du 
spectacle, immonde ou cruel par lui-même, une leçon durable 
de bassesse ou de cruauté. On en sortait plus mauvais de cœur 
et plus médiocre d’esprit. Pendant trois siècles, leig générations 
de la Gaule se dégradèrent lentement à goûter de telles joies. 

par un confeclor de l'arène?]; cf. ici, t. IV, p. 496. — L’exécution du prophète 
Mariée sous Vi tell ius (t. IV, p. 19^) a donné lieu h des péripéties semblables. 

1. Cf Mommsen, Strafi'tcht, p 928-931. 

2. T. Il, p 157-159, 102-103. 
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Or ces spectacles, voilà l’œuvre principale que l’Empire 
romaiu imagina dans les Gaules pour lô bien du plus grand 
nombre 

Ils sont, en règle générale, gratuits et accessibles à tous, 
esclaves et sénateurs, citoyens ou non, hommes ou femmes. Les 
salles sont assez vastes, les gradins assez nombreux, pour que 
nul n’én soit exclu aux heures de fêtes, et que chacun y puisse 
bien voir 2. Afin de bâtir ou d’entretenir ces arènes, de nourrir 
et de payer ces troupes d’hommes ou ces troupeaux de bêtes, 
les provinces ou les villes dépensent des sommes énormes 3. Un 
riche citoyen, qui veut perpétuer son nom et assurer à son 
souvenir la reconnaissance de sa cité, laisse ou donne un capital 
pour célébrer des jeux périodiques^. 

Il y avait cependant d’autres manières de servir la multitude 
et de « bien faire » pour les hommes. On pouvait fonder des 
écoles, des caisses de crédit ou de secours, des maisons de 
retraite ou des hôpitaux, c’est-à-dire combattre et diminuer dans 
le monde la misère, le vice ou l’ignorance L’idée de ces créa- 
tions ne fut nullement étrangère à ces iemps-là. De bons 
citoyens ouvrirent des souscriptions pour procurer des maîtres 
aux gens de leur pays \ L’Etat et les villes ont subventionné les 
lieux d’études*’ et les concours littéraires L II y avait quelques 
lits pour malades dans les temples d’Esculape^ La plèbe de 

1. Cf. t. V, P 371 et s. 

2. Ici, p. 222-5. 

3. Ne pas oublier qu’il y a des théâtres dans de simples bourf!;ade8 do pagi, et 
près de sanctuaires ruraux (cf. t. V, p. 8, n, 2, p. 375, t. VI, p. 154-5). 

4. Cf. t. V, p. 374, n. 1. 

5. Pline, Æ'ptsL, IV, 13 : encore ne s’a^ut-il point là, a proprement parler, ni de 
petites gens ni de chanté absolument désintéressée. 

6. Soit directemeût, soit par l’octroi d’immunités aux maîtres (cf. p. 123-5, 149, n. 8). 

7. T. IV, p. 163; t. VI, p. 126. 

8. En réalité, moirrs des lUs que de simples places dans des galeries; Besnier, 

L’Ilc Tibérmc, 1902, p. 198-200. 
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Rome recevait gratuitement son blé*. Et d’excellents empereurs 
instituèrent en Italie des banques de crédit agricole et des caisses 
c( alimentaires » pour les enfants tles pauvres 

Mais ces œuvres charitables sont demeurées une exception. 
Hors de Rome et de Tltalie, c’est à peine si on en trouve 
quelques traces dpins les premiers siècles de l’Empire \ La dési- 
gnation de médecins municipaux*, des subventions aux grandes 
écoles^ des banquets % la gratuité des bains ^ peut-être des distri- 
butions de blé et c’est tout : et encore rien ne prouve que 
cela fût fait surtout pour les pauvres. On dirait que la charité 
publique demeure un privilège réservé à la ville et à la région 
souveraines. Au delà des Alpes, la principale forme de la 
bienfaisance, c’est de donner des jeux à tous. 

On a pensé que la peur de la plèbe empêcha l’empereur do 
proscrire de tels spectacles C’est possible à Rome : respecter 
les pires défauts de la multitude y était une garantie de sécurité 

1. Cf. nirschfüld, Verwalt,, 2® éd., p. 230 et s 

2. Cf. llirsctifeld, id., p. 212 et s. 

3. Jusqu'à nouvel ordre du iiionis, — Cf. De pauperiun cura apud Dornanos^ 

thèse de Kampen, 1902 (intéressant). 

4. P. lôO, n.^ 3; t. IV, p. 358, n. 5 et 8. Encore faul-il dire qu^î le titre de 
meditcus colonix n’impli(iue pas nécc'ssaircmcnl la subvention municipale et l’assis- 
tance gratuite. — Je n’arrive pas à trouver trace d’n^slstance médicale dans les 
villes d’eaux (t. V, p. 42 et s.). 

5. P. 123-5, et t. IV, p. 358. Même remarque : cela n’iinplKjue pas la f^ratüité 
de renseignement. 

t). P. 284. 

7. T. V, p. 375, n. 4. 

8. T. IV, p 358, n, 4, — On peut citer en outre des distributions d’huile, de vin 
ou de biere (t V, p. 374, n. 3) : mais, comme on en faisait benétlcier ou tous les 
habitants ou tous les membres d’un collège détermine, il semble bien que la 
chante, le désir de soulager la misère n’eùt rien à voir en ce genre de bienfait. 
C’est toujours la pielas m suos (p. 245). — Même remarque en ce qui concerne les 
gratillcations on espèces laissées par teslamenl (cf. t. V, i6.) : elles profitent le 
plus souvent aux sociétés dont faisait partie le défunt : par exemple (Xlli, 1911, 
11)21), 5 deniers à chaque negotiator vimrius ou à chaque decurion, vinarii et 
decurions qui ne pouvaient être que de riches bourgeois. Jamais la pensée du 
pauvre n’apparaît dans ces donations; voyez le portrait de Tnmalchion, nummos 
inpublico de sacculo effundeniein (Pétrone, Sut., 71). 

9. Fustel de Coulanges, Inslit., [Il], p. 53-4 ; « Cette plèbe fut ce qui fit tort à 
l’Empire. Le gouvernement n’eut pas la force ou n’eut pas le courage de la con- 
traindre au travail. Il obéit à celle populace, il la nourrit à ne rien faire, il 
s’abaissa à l’amuser. »» 
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pour le régime. ' Mais ce n’est pa^ seulement à cette plèbe de 
Rome qu’on fournit sans relâche des bêtes et des gladiateurs. 
On en offrit des millions, pendant trois siècles, aux habitants de 
Tunivers, aux prolétaires et aux paysans, aux mendiants et aux 
vagabonds de toutes les villes et de toutes les campagnes Si 
on le fit, cë n’était point par peur de leurs colères, mais par 
désir de leur être agréable. On mit à la portée de tous le plaisir 
qui était le plus vulgaire. Ennoblir les âmes, soulager les infor- 
tunes, purifier le monde de ses souillures, ce n’était encore ni 
devoir d’empereur ni rêve de philosophe 


XV. — L’IDÉAL SOUVERAIN 

Ce qui manque donc à la vie morale, dans la Gaule de ce 
temps, c’est la passion pour un idéaP. Elle s’acquitte paisible- 
ment des devoirs obligés, elle goûte vulgairement les plaisirs 
ordinaires. On ne sent chez personne, riche ou pauvre \ TactLon 
d’un sentiment supérieur, qui donnerait de la force aux âmes et 
de la grandeur au siècle 

L Cf. p. 291, n 3, t. V, p. 372-3. 

2. L’idéal du stoïcien, meme empereur, est la puriHcalion, l’cnnoblidsomenl de 
son âme même; voyez les Pemées de Marc-Auride (cf. ici, t. IV, p. 48S), el remar- 
quez la pelile place qui y. est fuite à l'Iiumânité. 

3. Lisez les très belles pap,es écrites [en 187.^] par Fustel de Coulaiif^es {/asC, 
[11], p. 217 et s.) sur la rnédiocrUé morale du monde romain. II est le premier 
qui ait développé avec vigueur ce thème, malgré rndmiration ambiante qu’iiis* 
pirait alors l’Empire romain et qu’il avait du reste d’abord en partie partagée 
(cf. Polybe [1838], dans Questions historiques, p 211). — Oii trouvera quebjues indices 
de pensées semblables ehez Guizot, Ihst. de ta civilisation en Fronce [eérit en 1828), 
2" leçon, par exemple p. Gi « La société tout entière se dissout et se meurt >*. Cf. 
également Renan, Marc-Aurèle, 1881, ch. 31. — Toutefois, Guizot, Fustel de Cou- 
langes et Denan paraissent voir les causes de celle « nlonie >» dans l’etat politique, 
l’excès et la maladresse de l’obéissance et du despotisme Et ils ont raison. Mais 
au delà de ces causes, il y on a de plus profondes (de même pour la pauvreté de 
l’a;q, ici, p. 181, n. 3), dont toutes les autres dérivent : c’est la substitution du 
principe de la mona?rchie universelle à celui des patries régionales ou munici- 
pales, aq, en d’autres terrnes, c'est la conquéle romaine elle-même et le mode 
d’existence auquel elle soumit le monde; cf. t. V, p. 317, t VI, p. 165, 181, 196, 
547 et s. — Écrit avant 1914. 

4. Je ne parle, naturellement, que du plus grand nombre, et n’ai pas à tenir 
compte ici des 4mes ou des esprits d’élite, s’il s’en trouve alors dans les Gaules. 

5. Füstel de Coulanges, i6., p. 2l7 : « Le mal moral dont elle souffrait [la société 
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L’homtae a beau se croire uu demi-dieu, se laisser traiter eu 
image de culte ^ Il ne fait rien pour hausser son Génie k la 
hauteur de la divinité éternelle; et lorsqu’il met les dieux à son 
niveau, ce n’est pas lui qu’il élève, ce sont eux qu’il abaisse ^ 
Épictète et Marc-Auréle, des sages et des empereurs conti- 
nuaient alors cette culture supérieure de l’être humain^ : mais 
on ne s’aperçoit pas que les plus belles leçons de la philosophie 
grecque aient pénétré profondément dans les Gaules ^ 

On y vit beaucoup en famille. Mais ce qui plaisait dans cette 
vie, c’était le calme des jours, la douceur du foyer, les plaisirs 
partagés, l’accoutumance à des choses banales 

Les mêmes joies, relevées par un certain mystère, se retrou- 
vaient dans la vie de confrérie : mais de cette vie il n’est point 
davantage sorti un sentiment d’une valeur supérieure ^ Dans ces 
familles et ces corporations je vois beaucoup de petites qualités 
et d’aimables pratiques, et aucune de ces vertus qui font faire 
un nouveau progrès à l'âme humaine. 

Le patriotisme municipal était également l’origine de gestes 
généreux et de douX moments, dons de magistrats, belles fêtes, 
prières au Génie de la ville. Mais il est alors à l’état d’habitude 
et non pas de vertu ; il accompagne la vie, il ne la soulève pas, 
ainsi qu’il le fit dans l’Athènes de Périclès ou la Carthage des 
Barcas \ ^ ^ 

‘ L’amour et Je culte de Home ont suscité, chez les dernières 
générations de cet Empire, des actes admirables et de très nobles 

romaine] n’était [)as la corruption des mœurs; c’etait ramollissement de la volonté 
et, pour ainsi dire, l’énervement du caractère », etc. 

1. ici, § 3, en particulier p. 230 2. 

2. Ici, p. 247-8. 

3. T. IV, p. 237, 207-8, 410^1. , 

4. J’ai déjà dit que l’inllueace des philosophes ne sortait pas des hautes classes 
et là môme n’y était que . superficiel le (ici, p. 130, n. 8, p. 248). 

5. Cf, t. IV, ch. IX, § 1, et ici, § 4. 

0. T. IV, ch. X, surtout § 1 ; ici, p. 281-3 Les églises chrétiennes mises à part. 

7. T. IV, ch. Vill, surtout p. 362-5. 

8. T. IV, p. 613-4. 
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Mais ja doute que les Gaulois conternporaius d'Hadriea 
et de Marc-x\urèle, les seuls dont nous parlons ici, aient vrai*^ 
ment compris la beauté et la grandeur des siècles latins, et qpe 
la patrie romaine ait inspiré en eux-mémes une passion intense, 
de reconnaissance, d’amour et de dévouement. l)e tels sentiments 
étaient surtout le fait do Télite, des sénateurs et des lettrés, de 
ceux qui connaissaient Thistoire de Rome et qui en avaient admiré 
la majestueuse épopée. A la masse du peuple, du moins en 
Gaule, cette histoire et ce nom de Rome ne disaient rien. Rome 
était la cité victorieuse qui avait assuré aux nations une cer- 
taine paix en échange d'une certaine soumission : je ne crois 
pas que les hommes de nos pays aient pensé d’elle autre chose. 
L’adorer, se consacrer à ce nom romain Comme à une divinité 
qui serait le symbole de ruuité humaine, était une foi trop 
élevée et trop forte pour eux^ Pus une inscription, pas une 
ligne de texte, avant Auréliea, ne nous révèle rien chez nos 
ancêtres qui ressemble à du patriotisme romain, j’entends de ce 
patriotisme qui fait les vies généreuses et qui appelle les morts 
héroïques. Dans ces vingt mille inscriptions et ces dix mille 
monuments que nous possédons, le mot et l’image de Rome 
sont ce que nous voyons le moins ^ 

Dos dieux, en revanche, on s’occupe plus que jamais Pour- 
tant, ce ne sont pas les maîtres absolus du cœur liuruain. La 
piété, si absorbante qu’elle soit, n’est pas le sentiment souve- 
rain. Car tous ces dieux, a les voir de près, sont pour un 
Gaulois des compagnons et des appuis, mais non des exemples 
et des guides. Il ne leur livre ni toute son âme ni toute sa vie 
La seule divinité qui ait vraiment pris parmi ses fidèles la place 
d’un maître absolu, et dont la volonté soit riiîoal d’ün homme, 

1. T. IV, p, 260-1; Pline, H. n., UI, 30; UuUlius Namatianu», I; 47 et s.*, etc. 

2. Cf. t. IV, p. 220-2. 

*3. Cf. t. IV, p. 231-2, Je dis Rome, je ne dis pas Auguste; 

4. Ici, § 1 et tout le cli I. 

5. P. 247^8, 239. 



LA^ VIE MORALE: 


c’est le Dieu des Chrétiens ; rïiais il ne parle encore qu’à quelques 
milliers d’exaltés*. 

,La science, la littérature, les beaux- artsi^ occupent toujours 
les heures de quelques centaines d’hommes. Mais il ne faut 
demander à ces hommes ni efforts surhumains, ni désintéres- 
sement réel, ni passion violente, ni même jouissances raffinées. 
Ils étudientj ils se souviennent, ils n’inventent et ne découvrent 
rien; ils soignent le métier qui les fait vivre, et rien de plus. Je 
ne peux me figurer un Favorinus travaillant et souffrant pour la 
beauté des lettres et pour le désir de la vérité^. 

L’amour de l’humanité est une chose inconnue de la plupart 
de ees hommes ^ Ils se trompent même, à l’ordinaire, sur le 
sens de ce mot. Les seuls qui arrivent à le comprendre, ce sont 
les Chrétiens; et on leur reproche précisément de « haïr le 
genre humain ))C Car ce terme, pour les Gaulois d’obédience 
latine, signifie Rome et l’Empire des Augustes ^ et quand ils 
dressent des autels « au salut du genre humain » ^ ils entendent 
par là qu’ils espèrent un bon empereur. 

L’Empereur, voilà peut-être l’arbitre souverain de toutes les 
âmes de ce temps, d’elles comme de leurs corps, de la vie morale 
commode la vie physique^ Sur les villes, le long des routes, 
dans les temples, plane toujours le nom d’Auguste. Il est le 
seul dieu qùi soit le même par tout l’univers; des êtres qui 
commandent aux hommes, il n’y en a aucun dont la volonté soit 
plus efficace. Pauvres et riches regardent vers lui, à la façon 
dont le laboureur regarde vers le ciel qui domine ses moissons ^ : 

1. T IV, P 484 et s , p. 406 et s. ; ici, p. 98 et s. 

2. Ici, p. 148 0, 104-5. 

3. Ici, p. 244 et s. 

4 . T. IV, p, 489, II. 4. 

5. T. IV, p. 7-8. 

0. Inscription à Saint-Paulien, métropole dçs Vellaves (XJll, 1589), d'un petit 
autel dédié Saluti generis hamaiii . il doit s’agir de Galba, qui fut un être bien 
médiocrô. CL p. 75, n 6. 

7. T. IV, ch. Vï, § 1 et 2; t. VI, ch. I, § 13.' 

8. VA. t. l.V, p. 236-7. 
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et après tout, Auguste étant dieu au ciel, il peut lui aussi faire 
mûrir le blé et en écarter la tempête. Son nom seul réveille et 
groupe les pensées générales et les désirs collectifs que conserve 
l’esprit des foules. C'est le maître de l’Empire, demeure com- 
mune des hommes; c’est le Génie de Rome, la ville qui sert 
de foyer à tous; c’est le a salut, dtr genre humain », lequel se 
confond avec les citoyens de l'immense cité; c’est l’égal et 
l’associé de toutes les divinités, depuis le Lare jusqu’à Jupiter. 
Ce qui ressemble, en ce temps-là, à de l’amour pour la patrie 
ou pour l’humanité, à du respect pour le passé ou à de l’espé- 
rance pour l’avenir, à de la soumission, de la crainte ou de 
l’obéissance envers des puissances supérieures, se résume dans 
le dévouement à l'empereur. La majesté du prince est la beauté 
suprême. — Seuls, philosophes et Chrétiens refusent de la 
reconnaître, et contre César ils dressent ceux-là leur âme et 
ceux-ci leur Dieu^ 

C'est la fail)lesse morale de cet idéal qui faisait la médiocrité 
des âmes. César était fort souvent un piètre individu; il 
venait du hasard des circonstances, et non pas d’une famille 
consacrée On le tuait et on le remplaçait à volonté. Il ordon- 
nait parfois des choses abominables. Rome, où il demeurait, 
était pour un Gaulois au bout du monde. L’Etat romain, qu'il 
représentait, était si vaste qu’on avait peine à le concevoir. Le 
prince n’exigeait des hommes ni des élans de courage sublime 
ni la longueur d’une pieuse soulfrance ; il avait trop peu à 
craindre des ennemis de l’Empire pour proclamer l’esprit de 
sacrifice^; il avait tr(^ renoncé aux conquêtes lointaines pour 

1. T. IV, p. 409-11. 

2. Les empereurs ont bien compris le prestige traditionnel et naturel d’une 
monarchie héréditaire, d’une famille consacrée, en cherchant à s’appuyer dès le 
début sur le principe de riiérédité, de la domus dwina (t. IV, p. 230, 460); et 
jus<[u’à quel point les peuples avaient besoin d’obéir et de se dévouer, en somme, 
moins à un homme qu’à une famille, c’est ce que montre, également dès le début 
de rÆmpire, la popularité et la sainteté de la famille de Drusus (t. IV, p. 113, 
128, 230). 

3. Remarquez l'absence ordinaire de ce mot et la médiocrité des éloges mili- 
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éveiller le désir de la gloire.*. En vivant au jour le jour, sans 
rexcitation d’une hante pensée politique, ambition militaire bu 
réforme morale, les empereurs entretenaient des millions 
d’hommes dans le désir du bien-être et de la vie facile. Le monde 
était plein alors de gens qui « se dévouaient à la majesté du 
prince », la formule apparaît sans cesse sur les inscriptions, elle 
revient chez les plus humbles des citoyens, et on peut croire à 
aa sincérité* : mais ce dévouement ne ressemble ni à celui d’un 
Athénien pour sa patrie, ni à celui d'un chevalier pour son roi, 
ni à celui d’un Chrétien pour son Dieu La paix des temps impé- 
riaux ne permettait pas des vies aussi belles®. Dans cette consé- 
cration à son idéal, un homme en était quitte pour un autel, 
une prière et une inscription, quelques paroles et quelques 
pratiques. Toutes les âmes s'arrêtaient à des sentiments d’habi- 
tude, à des qualités moyennes, à des vertus commodes. 

taircîs dans les epilaplies de soldats ou d’oftlciers. Le service nidilaire apparaît 
très neltement en j'*pip;raphie et en archéologie ce qu’il était devenu alors, un 
simple métier; cf. t. IV, p liü-l, 2114-5, t. Yl, p. 189, n. 0, p. 197, n. 0, p. 274, n. 3. 

1. On ne peut prononcer ee mot (|u'a propos des guerres de Drnsus (t. ÎV, 
p. lOd-llH), de Trajaii (t. IV, p. 407-9), et sans doute de Probus (t IV, p. 600-10). 
La popularité de ces guerres, INunolion qu’elles provoquèrent, montrent que l’on 
pouvait encore Taire appel à Po'^pril de gloire chez les peuples, comme à un fer- 
ment d’activité. Mais on voit aussi jusqu’à (jucl point les empereurs ne Pont 
point voulu, en constatant le contraste entre Trnjan et ses successeurs (t. IV, p. 469 
et 8.), l’hostilité absolue de Til;ere aux initiatives à la Drusus (t. IV, p. LH, 145 
et S-), le mou.vement d’opinion, sénatorial mais sans doute pacifiste, contre 
Maximin (t. IV, p. 549-551). 

2. T. IV, p. 234; cf. ici, p. 75-7. 

3. Fustel de Coulanges, [II], p, 219-220 : « Ces générations d’hommes se suivent 
et se ressemblent. Elles savent obéir, .. mais... sans discernement et sans 
choix. ., Les hommes [de la classe sénatoriale] traversent les dignités par devoir 
et par hahiiude.... Chacun remplit sa fonction,... et c’est tout. « 
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Habitudes régionales et locales. — H.' La roule de Monaco à Fréjus. — IH. 
Fréjus. — IV. Entre Fréjus et Aix. — V. Aix. — Vî. Marseille — VH. Arles, — 
Vin. Entre Arles et Vienne. -- LX, Vienne, -r- X. Sur la rive droite du Uhône. 
— XI. Nlmos. — XII. Entre Nîmes et Narbonne. — XIII. Narbonne. — XIV. 
Vers l’Espagne et vers l’Aquitaine; Toulouse. — XV. Aspect général de la Nar- 
bonnaise. 


l. ~ HABITUDES RÉGIONALES ET LOCALES 

Telles étaient les haJiitudes morales, matérielles et poli- 
tiques que TEinpire romain avait apportées à la Gaule, et 
telles étaient les traditions que celle-ci retenait de son passé. 
Mais dans ce mélange entre les choses de Rome et celles du 
pays, il y eut des variétés infinies de dosage, suivant les pro- 
vinces et suivant les villes. 

Les diverses régions de la Gaule ne s'étaient point ressem- 
blé dans les temps de rindépcndance ^ La- nature spéciale 
du terrain et du climat, des immigrations de peuples parti- 


1. pour lu bibliographie détnillée des cités, locnlilés et routes, \oir les réper- 
toires ludiques t. Il, p. 449, n. 1, t. V, p. 3, n, 1. Pour les routes, voyez aussi la 
bibliographie, assez inégale, qui nccoinpagne les textes des milliaires au Corpus, 
XII, p. 032 et s., XIII, II, p. 045 et s.; cf. aussi ici, t. V, p. 81, n. I, p. 85 101 et 
notes. Voir pour le détail, également, les notes du ch, XIV dut. H. — Ouvroges 
d’ensemble sur la géographie des Gaules : Valesius [Adrien de Valois], Notitia 
GaUiarum, 1675 (bien supérieur aux trois suivants); d’Anville, Notice de Vancieruio 
Gaule, 1760; Walekenaer, Gângr. anc. Iiistorujue et comparée des Gaules, 3^,, 1839; 
Pesjardins, Géographie hisl. et admm. de la Gaule romaine, kv., 1876-1893; Longnon, 
Géographie de la Gaule au F/* siècle, 187^; le m^me, Atlas historique de la France, 
livr. i «t 2, 1884-8. 

2, T. H, ch. XIV. 
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culiers, des relations avec des voisins très différents, avaient 
donné à chacune d’elles sa physionomie propre; et le Midi 
ensoleillé, aux villes nombreuses, plein d’héritages ibériques 
ou ligures et de contacts helléniques, formait contraste avec la 
Belgique brumeuse, hérissée deforéts, sans villes et sans souve- 
nirs, à peine moins sauvage que la Germanie d'à côté ^ La domU 
nation latine eut beau faire accepter des lois et des usages 
communs à toutes les provinces et à toutes les cités de Gaule : 
elle ne pouvait abolir en elles l’influence du sol et celle de 
riiistoire. 

D’ailleurs, les empereurs eux-mémes les invitaient à une vie 
distincte, çn ne les traitant point toutes de la même manière. 
Ils multipliaient , les colonies d’italiens dans la Narbonnaise, 
ils les épargnaient à la (Jaule Chevelne^ De puissantes armées 
touchaient à la Belgique; les autres provinces étaient sans 
garnison ^ Celtes et Aquitains, de l’un et de Tautre coté de la 
Garonne, relevaient d’une administration différente ^ Des 
éléments nouveaux se mêlaient aux souvenirs anciens et aux 
raisons éternelles pour donner une figuré originale à chacune 
des grandes régions. 

A l’intérieur de ces provinces, chaque peuple avait ses cou- 
tumes, chaque ville avait son air à elle^ c( 11 y a », disaient les 
Anciens, « des mœurs de cités comme il y a des mœurs d’indi- 


1. Comparer t. H, p. 505-8 et 47.‘P5. 

2. T. IV, p. 76-9; plus loin, p. 360, 363 et 304. 

3. T. IV, p. 05, 130 et s. ; ici, à partir du § 2, et cli. VI, en particulier p, 457 et s. 

4. T. IV, p. 69; plus loin, p. 305-0 La Garonne ne formait du reste qu’approxi- 
mativement la limite entre Celtes d’Aquitaine et Aquitains proprement dits ou 
gens de î^ovempopulanie (cf. .p. 375). 

5. Je n’insisterai pas, à moins que la chose n’ait une importance particulièr^e, 
sur les usages épigraphiques ou archéologiques, presque tous funéraires, 
propres à chaque ville ; car en ce temps-là, comme de nos jours, chaque ville 
avait ses habitudes vis-à-vis du mort. Par exemple • à Nîmes, fréquence du pileus 
sur les lombes (Hirschfeld, Xll, p. 383), Jalius servant de prénom, la mention 
de la magistrature précédant le nom du titulaire {id,)\ à Narbonne, le pileus 
comme a Nîmes, épitaphes en gros caractères, stèles avec rosaces, abondance des 
formules vivit, vivunt, obitus (représentées le plus souvent par les initiales V, O, (H)), 
hic sitas ou sepultus*^ à Âpt, noms souvent indiqués par de simples initiales; chez 
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vidus^ » Pour beaucoup de ces peuples et de ces villes, chez 
les Arvernes ou les Kduens dans le monde celtique, à Mar- 
seille ou à Narbonne dans les milieux classiques, un long passé 
d’isolement politique et de vie commune devait marquer son 
empreinte sur les pensées, les paroles et les gestes des hommés ^ 
Pour les cités de création récente, telles que Lyon® ou Fréjus S 
les colonies d’immigrants d’où elles étaient sorties avaient 
fixé dès leur berceau les premiers linéaments d'un génie 
personnel, de même que les parents préparent Tàme des enfants 
engendrés par eux. Lyon la ville romaine, fondation de négo- 
ciants et de soldats italiens, s’opposera longtemps à sa voisine 
Vienne l’Allobroge, rendez-vous traditionnel des riches fiaulois 
de la nation ^ De loin en loin, dans la vie de ces peuplades ou 
de ces villes, survenait un incident qui ajoutait à leur caractère 
quelque trait nouveau, par exemple l’établissement d’écoles à 
Autun® ou d’un temple impérial à Lyon’, le séjour des Césars 
à Trêves® ou l’installation d’une flotte a Boulogne D’anciennes 


les Voconces, tombeaux en forme de rippes au sommet cintré (cf p. 2U)) ; à Valence, 
ascia entre D. M.; dans les régions pyrénéennes, type de sépulture rappelant l’Es- 
pagne, avec rosacés, ornements géométriques, arcatures de portes (cf. p. 249, n. 5; 
Esp., n"'* 81^2-890); à Lyon, longues inscriptions aux epithètes multiples, déclama- 
toires ou sentimentales (cf p. 2G0, n. 5); a Langres, très rarement l’àge du défunt; 
le contraire à Bordeaux (t. V, p. 30, ii. 8); à Autun, le mort représente en altitude 
de ljuveur (j). 187, n. 5); noms tirés des nombres à Trêves, cf. p. 207; noms en 
Cura- chez les Mediomatnques, p, 474, n. 5, dans le pays de Saverne, stèles en 
forme de buttes, parsemees de roues, étoiles [?], cercles, disques ou rosaces; 
fréiiuence du nom d(‘ Canullus chez les Helvètes, p 504, n. 5; le repas funéraire 
figuré surtout dans les régions voisines du Ubin (p. 190, n. 4); etc. — Nous avons 
noté, cb. 1, quelques particularités régionales relatives aux dieux. 

1. Tarn civitatium quarn singuloruin hoinmurn mores sunt’^ Tite-Live, XLV, 211, 14. 

2. Cf. t. IV, ch VIN,- en particulier p ;i27-8. 

3. T. IV, p. 44-7, 90-:i, et plus loin, p. 515 et s. 

4. T. IV, p. 31 et 33, et plus loin, p. 305 et s. 

5. Tac., //., I, 65 ■ les Lyonnais disaient cuncta illic [à Vienne] externa et 
liostUia [la ville do Vienne est une colonie, je crofs, d’Allobroges, t. IV, p. 32, n. 3], 
secoloniam Romanam et partern exercitus, et prosperaram adve rsa r unique rerum socios; 
cf. t. IV, p. 189. 11 faut du reste faire des réserves sur l’exactitude de ces alléga- 
tions; cf. t. V, p. 19, n. 3, t. VI, p. 333, 335, 521. 

0. T. VI, p. 123-4 et plus loin, p. 424-0, 

7. T. IV, p. 90-93, 432 et s.; ici, p. 518 et s. 

8. T. IV, p. 579; ici, p. 482 et s. 

9. T. IV, p. 162, 169; t. V, p. 139-140, 107; t. \T, p. 457-9. 
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habitudes se perdaient, de nouvelles se formaient ; Marseille ces- 
sait d'être une place de commerce pour devenir un centred'études*. 

Partout, la structure et les productions du pays maintenaient 
leur action inévitable. Bordeaux devait Tallure de ses hommes 
et l’aspect de ses monuments âu carrefour de ses routes, au 
croissant de son port, à la richesse de ses vignobles^; et les 
tristes Gabales du Gévaudan sentaient toujours peser sur leur 
vie la lourdeur de leurs montagnes et la garde monotone de 
leurs troupeaux innombrables et de leurs -sauvages burons^ 

Pour achever de connaître l’œuvre de l’Empire romain, 
cherchons quel compte il a tenu, dans chaque région et dans 
chaque cité, des traditions anciennes, des conditions naturelles 
et de ses propres besoins; et visitons la Gaule suivant ses 
grandes routes. — Nous la regardons, cela va sans dire, avant les 
catastrophes du troisième siècle, qui détruisirent les meilleurs 
des ouvrages romains ^ et entraînèrent le pays vers Je nou- 
velles destinées ^ Plaçons-nous par la pensée en ces temps 
d’IIadrien, d’Antoiiin et de Marc-Aurèle où les empereurs pou- 
vaient se dire qu’ils avaient terminé au delà des Alpes la 
tâche assignée à Borne par ses dieux \ 


II/- LA ROUTE DE MONACO A FRÉJUS 

La manière la plus agréable d’entrer dans les Gaules était de 
suivre, par la route de terre/ le littoral méditerranéen. Gn 


1. Ici, p. 124 el 310-8; 1. V, p. 134, 108. 

2. T. I, p. 38-9; t. V, p. 180; ici, p. 377-382. 

3. Ici, p. 391-2; cf. t. V, p. 20.' 

4. Les malUeurs de la Gaule et la décadence de rKinpiro commencent ù vrai 
dire avec .Marc-Aurèle, peut-être même avec Antonin; t. IV, p. 473 et s.; t. V, ^ 
p. 25 et 32; t, VI, p. 5, n. 5. Pour la suite des catastrophes, t. IV, surtout ch. XIIÎ, 

S 4, ch. XIV, § 9, ch. XV, § 8, ch. XVI, S 3-4. 

3. Gf. t. IV, ch. XIV, XV, XVI, et, dans ce dernier chapitre, surtout § 3 el 7. 

Ô. Gf. t. IV, p.' 469-475. 

7. On la préférait; cf. U V, p. 169. 
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évitait par là les fatigues des cols alpestres, de letirs brouil- 
lards ou de leurs neiges, de leurs longues montées et de leurs 
rades descentes et on évitait encore les ennuis d’une navi- 
gation incertaine, les secousses du mal de mer, les colères 
subites du Mistral, terribles pour Fempereur lui-même ^ Un 
chemin large et solide, venu directement de Rome par le 
rivage®, s’allongeait sur la corniche, dominant la mer, bordant 
ou escaladant les dernières montagnes, offrant à chacun de ses 
détours un nouveau spectacle de calanques aux flots bleus et 
de villages aux blanches maisons. Le passé y mêlait la gloire 
do ses récits au charme du présent : c’est en côtoyant cette rive 
que les Grecs et les Romains étaient arrivés en Gaule, ceux-ci 
par le sentier du rocher, ceux-là en ramant près de la grève \ 
Tout annonçait, tout chantait presque, sur la route et le long 
du rivage, la fraternelle entente des souvenirs grecs et des armes 
latines. Voici le port et le roc de Monaco, où l’on dit qu’IIcr- 
culo s’est arrêté et reposé"; et voici, vers le nord, sur la 
croupe de la montagne puissante qui s’élève dans l’intérieur des 
terres, le trophée alpestre d’Auguste, étincelant de marbres 
blancs, évocateur de victoires impériales C’est ici, en ces 
lieux solennels ^ que finissent les provinces des Alpes, que 

1. Cf. t. V, ]). 85-87. 

2. Cf. l. IV, p. 16\), n. 8, t. VI, p. 8, n. 4. ^ 

3. C’ebt la buite de la via AureUay partie de Rome, suite à Ia(iuelle on donnait 
sans doute le môjne nom jusqu’à Arles, t. V, p. 94, n. 2; cf. l. V, p. 84, n. i. — 
G’esL la route suivie par César lors de sa campagne d’Kspagne en 49, et pout-ùtre 
alors cainpa-t-il a Fréjus (t. lll, p, 578 et 002) ; roule suivie aussi par Marc-Antoine 
et Lépide en 43 (t. IV, p. 50, ii. 1). 

4. T. 1, p. 519 et s., p. 200 et s. 

5. Je crois cependant le port, non dongine marseillaise, mais ligure (t. 4, 
p. 397). Le souvenir d’ilercule y est encore rappelé par Ainmien Marcellin (XV, 
10, 9) et par Mamerlin {summas arces Moiiœci IlerculiSy GenHhl Maxiimaniy 4). L^ély- 
niologic de Monœcus (p.dvo;, oixo;, l’Hercule solitaire; cf. Servius, Æn,y VI, 830) 
est une fantaisie des Grecs; le nom est indigène. 

ü. T. IV, p. O.j; 1. 1, p. 7; t. V, p. 139, n. 4; U VI, p. 227, n. 4. C’est le Alpeswnma 
de ritinéraire Antonin, qui ajoute (p. 296, W.) : Hac usqae Ilaha, abhinc Gatliû. 

7. U me parait difficile de ne pas supposer qu’Augusle, en choisissant cet 
emplacement pour le principal trophée de son règne (il n'y a pas de doute sur 
cette expression de principal; PJine, 111, 13^), qu’Augusle ait songé tout à la fois 
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se termine lltalie, que commence la Narbonnaise^ : les noms 
des deux héros, celui de la légende hellénique et celui de This- 
toire romaine, encadrent et abritent le seuil sacré par où le 
chemin de Rome pénètre dans les Gaules. 

Aussitôt après les monuments des dieux protecteurs, com- 
mencent les plus gracieux séjours des hommes. Nice^ apparaît,., 
encore nourrie.de ses traditions de colonie grecque, toujours 
gouvernée par des envoyés de Marseille ^ heureuse et petite au 
bord de la mer et sur la rive desséchée de son capricieux 
torrent ^ Au delà, moins séparée que rapprochée d’elle par la 
suite des riches demeures qui s’étalent au fond des plages \ 
Antibes se montre sur son promontoire entre ses deux baies 
poissonneuses, Antibes, plus insouciante que Nice de son passé 
grec, devenue tout italienne, retraite modeste et aimable de 
Romains paisibles Des sauvages Ligures, qui avaient jadis 

'au voisinage du port d’Hercule et a l’importance religieuse des lieux frontières. 
Cf. les trophées du Pertus, t. lU, p 

1. OfdcieUemenl, Pltalie s’arrêtait au Var, entre Nice et Antibes (Strabon, IV, 

1, 3, etc.; Pline, lll, 31; Lucam, 1, 404). Mais Nice étant encore possession 
marseillajse, la vraie limite de la Gaule doit être cherchi'e à la lete de Chien et 
à La Turbie, où rindiqueiit les textes itinéraires, où finit au Moyen Age l évêché 
de Nice et Cimicz. Au surplus, cette mention du Var comme limite n apparaît 
plus après le premier siècle. — Les Alpes Maritimes, en tant (^ue province, com- 
prenaient Cimiez et sans doute s’ari étaient à La Turbie. Le territoire marseillais 
de Nice devait consister en une bande lillorale de 2 à 3 kilométrés de profondeur 
(t. I, ^ ^22, n. 2), allant du Var au cap d’Ail; c’est, je crois, ce qu’on appelait 
chora inferior^ par rapport aux Alpes Maritimes, lesquelles pourraient être appelées 
• pays d’en haut ». Il est possible que ce fût la route qui séparât lt‘3 deux pays. 
— De La Turbie à Cimiez, elle passait par le vallon de Lagbel. 

2. Nicœa Massiliensium. T. IV, p. 270, n. 4, p. 352, n. 6, p. 302, n. 1 ; t. V, p. 132, 
n. 5. Non chef-lieu de civitas : elle ne fut enlevée a Marseille (|ue pour passer 
sous la dépendance de Cimiez dans les Alpes Maritimes (p. Slo). 

3. T. IV, p, 352, n. 6, p. 270, n. 4, 

4. T. V, p. 132, n. 5. 

5. Par exemple au « cros » de Gagnes (cf. t, J, p. 520, n. 4, p. 521, n. 4; C. L L., 
XII, 176, authentique). Idus loin, le monument de Biol (t. IV, p. 191, n. 1; t. VI, 
p. 206, n. 6). — Voyez, en ccs différents endroits des t. 1 et IV, les épisodes mili- 
taires qui se sont passés sur cette route entre Nice et Antibes. 

6. Antipolis. Antibes est la première ville de Gaule qui ait reçu le jus Ilalicum 
(t. IV, p. 248) et qui ait pu, par suite, être qualifiée de mmicipium. — On lui donne 
sous le Bas Empire 590 mètres de pourtour et 2 hectares de superûcie. — Remar* 
quez à Antibes la prépondérance des Albucii. — Sur le théâtre d Aùtibes, ici, p. 150-7. 
■*— Sur ses pêches et conserves de Ihbn, t. V, p.'‘198, n. 1. 



FRÉJUS. 


305 


régné en pirates sur cette mer et en brigands sur ce sentier, il 
ne restait plus qu’un souvenir conservé dans les annales*. Les 
uns vivaient tranquilles dans leurs bourgades d’en haut les 
autres se divertissaient ou s’occupaient dans les ports d’en 
bas^. Une gaie lumière brillait sur la route, une activité 
joyeuse bruissait à chaque étape 

La route, après Antibés, continuait vers l'ouest, moins 
peuplée, moins accueillantes Elle contournait les rochers grani- 
tiques de l’Estérel \ Puis elle débouchait, toujours en vue du 
rivage, dans une large plaine, au voisinage d’un petit fleuve; 
et elle trouvait enfin une grande ville, Fréjus, près de Tembou- 
cliure de l’Argens. 


IIL — FRÉJUS^ 

De sim[)le marché barbare, Fréjus^ était devenu colonie 
romaine sous Lésar et port militaire sous Auguste. Le diclaleur 


T. lî, p. 450 

2. Plus loin, p. 514-5; ici, n. 5. 

3. Outre Monaco, Nice et Antibes : entre les deux premiers, sans doute Reau- 
lieu, Saint-Jean et Villefrancbe; entre Nice et Antibes, le poit de Cn^nes (p, 304. 
n. 5 ; of. t. V,p. 112, n, 5). Sur ces ports et leur décadence, l V, p. 132-3 et 108, 
Il restait la pèche pour le marché d’Antibes (p. 304, n. 0; t V. p 198, ii. 1). 

4. Culture de rolivier*et fabrication de rbuile (^t. V, p. 181, n. 5); vi^mobles et 
raisins de table (t. V, p. 184, n. 1). 

5. Hur la station Ad Horrea, t. V, p. 126, n. G. Moue^iiis, sur la hauteur, était 
un vieil oppidum important. 

6. Milliair^ d’Auguste près du cap Roux (NU, 5i44); sur la route d’Augusle, t. V, 
p, 84, n. 1. — Maié le trace par le rivage (sur l’exisleiice duquel j’ai d’ailleurs 
des doutes) dut être remplacé plus lard par une route, plus directe et plus facile, 
à Pintérieur des terres, suivant le tracé de la route moderne (XII, 54.57-63, milliaires 
de Néron, d’Antonin et du iv* siècle). 

7. Il faut toujours recourir à l’ancien historien de Fréjus, [Girardin], Hisl. de la 
Ville et de V$glise de Fréjus, 1729; Texier, dans les Mém, présnûés par divers 
savants à VAcad^ des Inscr., Il* s., U, 1849 (utile, surtout pour les matériaux et la 
construction des édifices, cf. t. V, p, 213, n. 8, p. 215, n. 1, p. 217, n. 1, 2, 4, p. 218, 
n. 2, p. 219, n. 5, p. 225, n. 2, p. 220, n. 3); V. Petit, Congrès arch. de 1860. p. 277 
et 9. (dessins précieux); Aubenas, flist. de Fréjus, 1881 (très consciencieux) ; Héron 
de Villefosse et Tbédenat, fnscr. rom, de Fréjus, 1884 (Mém. de la Soc. des Anlignaires). 

8. Forum Julii, colonia Ctassica Octavanorum Pacensis ou Pacatum (t. IV. p. 31, n. 6). 
— Périphérie des remparts, environ 3500 m.; superficie approximative, 35 hectares. 

T. VI. — 20 
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lui avait donné son nom, Forum Julii, et lai avait ihiposé 
comme habitants les vétérans d’une de ses légions victorieuses; 
l'empereur y avait bâti le seul havre de guerre <jue possédât la 
Gaule méditerranéenne, et il y avait envoyé les vaisseaux d'An- 
toine capturés devant Actium^ 

Fréjus avait dû cette double gloire à sa situation privi- 
légiée sur la grande avenue du Midi. C’est l’endroit où cette 
route quitte enfin le littoral, qu’elle suit depuis Rome, pour 
pénétrer dans l’intérieur de la Gaule par la vallée de l’Argens ^ : 
Fréjus ouvrait donc ou fermait la Gaule ^ Puis, il épiait à l’est 
et à l’ouest les ports innombrables des côtes ligures e^ pro- 
A^ençiiles et il surveillait les longs sentiers qui descendaient 
des montagnes prochaines'’/ 

Le mal était que, s’il y avait là de la place pour une ville 
et de bonne terre pour la nourrir, le lieu n’offrait pas, sur 
sa plage basse et sablonneuse, un terrain propice à un grand 
port, ni de guerre m do commerce. 11 ne pouvait être comparé, 
même de très loin, ni à Marseille ni à Toulon. Mais les 
Romains, en choisissant leurs stations navales, regardaient les 
routes plus encore que les sites; et, décidé à faire de Fréjus un 
port, Auguste força la nature On creusa un vaste bassin'' au 


1. Pour ces faits, t. IV, p. <‘U et 80. Sur le passade de Mare-Antoine, a Fréjus 
en 41, t. IV, p. 50, n. 1 ; ici, p. 309-3!0. 4’ai suppose quo César \ campa (p. 303, u. 3). 

2. T. I. p. 28; t. IV, p. 35. 

3 Forum Juin, claustra maris, Tac., Uist , lll, 43. Voyez son rùle dans les guerres 
civiles de 69-70 (t. IV, p. 198-9). 

4. P. 305; p. 308-9; t. V, p. 132-133. 

5. Deux chemins principaux descendaient des Alpes celui de Plaiicus, par Gre- 
noble, Sisleron, liiez, au pont d(3 l’Argens sur la voie Auréliorine (t. V, p. ICC; 
t. IV, p. 51); celui des Alpes Maritimes, de Sisleron à Cimiez, par Sehez, Gastel- 
lano et Venco (t. V, p. 100, n, 3), que rejoignait le sentier subalpestre des inten- 
dants (t. V, p. 101, n. 1). Mais je crois aussi u un chemin intermédiaire, fourni 
egalement en partie par le sentier des intendants, par la haute Durance, Barce- 
lonnette, le haut Var, Briançonnet, Fayence, Bagnols et Fréjus. 

6. Je pense en elTet que c’est Auguste, et non César, qui eut l'idée de faire de 
Fréjus un port de guerre (cf. t. IV, p. 86) • vaûo-TaOpîw tb Katerapo; to-j SÊjîao-Too, 
dit Strabon, IV, 1,9.— Cf. t. V, p. iU, 231. 

7. Dimensions données par Aubenas (p. 517-8) : 565 mètres de longueur, 

500 mètres de plus grande largeur, * 
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|)ied du plateau ondulé où se tenait la bourgade; utx long 
chenal relia ce bassin à la mer sur près d’un mille de distance * ; 
un arsenal, une citadelle^, des môles et des quais encadrèrent le 
port; de vastes remparts enveloppèrent la ville ^ et la flotte 
s’installa sous ces puissants abris. C’était une grande cité qui 
commençait, et qui serait pour la Gaule ce qu’étaient pour 
l’Italie Misène et Ravenne, vigies de la mer et donjons du 
rivage \ 

Mais l’œuvre de César et d’Auguste devait échouer plus 
qu’à demi. Loin d’aider à la grandeur de Fréjus, la paix 
romaine ruina la nouvelle colonie. La Hotte", sur ces bords 
apaisés, devint vite inutile, et je doute qu’elle ait survécu de 
beaucoup à Hadrien ^ Dès lors, le port a dû s’envaser lente- 
ment. Il ne valait rien pour les alTaires de commerce : l’arrière- 
pays ne fournissait qu’un fret insignifiant et ne présentait que 
de très ihédiocres débouchés. Fréjus redevint ce qu’il avait dû 
être au début de sa vie, un centre de culture, un gros marché 
de pays, un petit port de pêche où l’on fabriquait de bonnes 


1. On peut évaluer à 1050 mètres la distance de la mer au bout du ^*Tnn(l nièle 
du port. — Le HUoral n’a absolument pas change Tout ce (|u’on a dit sur les 
vicissitudes de la mer de Fréjus est une de ces fantaisies gt'ograpfiKjues par 
lesquelles ou a si longtemps travesti riiisloire de notre sol (cf. L L [>. 7, ii. 5, p. î), 
n. \ et 4, p. 10, n. 5). Si le port s’est comblé, c’est qu’on n laissé s’obstruer l’em- 
bouchure du chenal. — Pour aider à l’alimentation du port et a la chasse des 
eaux, les Romains paraissent y avoir dérivé une parlie-des eaux do l’Argens à 
Paide d’un canal dont on voit aujourd’hui le tracé (le « heal » des moulins); cf. 
t. V, p. 118, n 6 (le pont des Esclapes). 

2. àe sont, je crois, les deux constructions dites « la butte Saiiit-Anloinç » (la 
citadelle) et « la Plate-Forme » (l’arsenal), les deux constructions de beaucoup les 
plus originales de Fréjus. — La butte portait un pliare, dont les restes s’éle\ aient 
encore, en 1849, à 25 mètres (Texier, mém., p. 188); cf. t. V, p. l'U, n. 0. 

3. Le port était en dehors des remparts, qui du reste en suivaient la ligne inté- 
rieure. — Je pense que la construction des remparts, projetée ou commencée 
sous César, ne put s’achever que sous Auguste. 

4 C’est aussi, comme Ravenne, un lieu d’internement de chefs barbares (t. V, 
p. 16, n. 7, p, 378, n. 2). 

5. T. V, p. 135, n. 2. L’édifice de * la Porte Dorée » doit être un fragment de 
portique, datant au plus tôt, je crois, d’Hadnen et attenant peut-être à un grand 
édifice assez mystérieux (p. 226, n. 4). Mais il ne laisse rien préjuger sur la durée 
de la flotte. 
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conserves*. Dans cotte enceinte dès lors trop grande pour ses 
habitants, jHmagine qu’ils vivaient à Taise et à bon marché. 
Ce n’était plus que le cadre grandiose d’une cité désormais 
silencieuse, où de Tespectables bourgeois ^ promenaient de non- 
chalantes habitudes dans le vaste et somptueux décor de leurs 
édifices publics ^ 


IV, — ENTRE FRÉJUS ET AIX 

.De Fréjus, le touriste que rien ne pressait et qui aimait les 
îles d’or, les baies accueillantes, les profils capricieux des 
caps, n’avait qu’à s’embarquer au port d’Auguste et à gagner 
Marseille en côtoyant la Caule vers Touest. Il trouvait ces 
joies sur ce beau rivage, et il pouvait y mêler les souvenirs 
d’une histoire captivante : à Saint-Tropez, le nom d’Hercule, 
visiteur légendaire de ces plages*; aux îles d’Hyères, la gloire 
de Marseille, à laquelle TEmpire romain laissait le gouverne- 


1. Pline, XXXI, 93 : ForojuHenses piscem^ ex qao faciant {garam, saumure), lupum 
appellant :Vest le loup ou le bars des Marseillais; t. V, p. 198. 

2. Comme personnalités marquantes nées à Fréjus : en 40, Cn. Julius \gricola, 
fils do Julius Griocinus, ordims senatorii, et de Julia Proeilla, petit-fils d’intendants 
de César, et il semble bien, d’apres ce que dit Tacite {Agr.^ 4), que ce fut une 
vieille famille dü pays, aux mœurs austères et provinciales, où Agncola fut élevé 
in sinu indulgentiaque matris. Græciaus écrivit, peut-être en partie à l’aide d'obser- 
vations faites en Gaule, un traité sur la culture de la vigne (PL, XIV, 33; XVI, 241). 
Il vint à la cour impériale, où il se fit remarquer par son éloquence et sa droi- 
ture. — De Fréjus est également originaire Valérius Paulinus, procuralor de là 
Gaule Narbonnaise en 69 (Tac., //isL, 111, 43; t. IV, p. 198, n. 8) C’est sans doute 
un fils de ce Paulinus que le Valérius Paulinus, ami de Pline le Jeune, propriétaire 
à Fréjus (FpisL, V, 19). 

3. Le portique, en face du port (p. 307,* n., 5), le théâtre, l’amphithéâtre (t. V, 
p. 26, n. 5), les thermes (hors la ville). A signaler encore les restes, si nombreux, 
si vari-és, si pittoresques, de l’aqueduc, peut-être le plus facile à suivre et le plus 
utile à étudier, pour la science de Fingénieur, de la Gaule romaine. La prise 
d’eau était à 40 kil., aux deux sources du Neisson, Siagnole supérieure, commune 
de Mons; nous sommes là sur Ja route de Brianconnet indiquée p. 306, n. 6, et, 
je crois, un peu en deçà de la limite nord du territoire de Fréjus. — La « Tour- 
rache • (hors la ville) est un mausolée circulaire, d’aUleurs particulièrement 
curieux (p. 208, n. 1). — Sur les pièces d’art, relativement nombreuses, trouvées 
h Fréjus, Esp., 111, n®* 2432-7; ici, p. 169, n. 2 et 5. 

4. T. l, p. 398, n. 5; t. V, p. 133, n. 1. La chose n’ost point hors de doute. 
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ment de ces parages ' ; à Hyères même, le nom hellénique 
de Olbia^ «c la Bienheureuse qu’elle méritait toujours par les 
douceurs de son cier\ Puis venait le spectacle vivant des eaux 
sillonnées de barques, des hommes affairés, dans la rade de 
Toulon, à la recherche des pourpres précieux ^ Le cap Sicié 
doublé, la pensée^ de Marseille s'emparait de nouveau du voya- 
geur : le port de Sanary, Tauroentum^ rappelait cette dernière 
victoire navale de Brutus qui avait enlevé la maîtrise de la mer, 
à la colonie de Phocée^; Bandol, La Ciotat, Cassis, n’étaient 
que d’humbles anses de pèche, sans doute clientes des poisson- 
neries marseillaises®. Un dernier promontoire franchi, on aper- 
cevait les îles « alignées » qui formaient portique et vestibule 
au vieux port des Grecs ; on voyait peu à peu s’élever les fron- 
tons des temples de son acropole; et enfin Artémis et Marseille 
vous souriaient également à l’entrée du Lacydon^ — Mais les 
voyageurs pressés, et c’était le plus grand nombre, ne quittaient 
pas la route de terre. 

Sortie de Fréjus par la porte des Gaules la grande voie 
romaine s’écartait du rivage, s’enfonçait dans les terres par la 
vallée do l’Argens, qui se rétrécissait insensiblement devant elle ^ 
Elle traversait enfin la rivière, à une journée de la colonie, 
sur un pont antique et célèbre, qui datait des plus anciens 
temps de la domination romaine. Celait en ce lieu, au pont 
de l’Argens, qu’après la mort de César s’étaient rencontrés les 

1. T. lU, p. GO!. 

2. T. ï, p. 397; t. V, p. 133, n. 1'. Ce nVlait pas une cilé, mais un lhcüs, dépen- 
dant poul-ôtre d’alKjrd de Marseille (t. IV, p. 270, n. 4), mais sans doute rattaché 
ensuite à la cilé d’Arles (n. 3, p. 313, n. 9), 

3. T. 1, p. 407; t. V,. p. 133, n. 2, — Tout ce rivage, depuis la rade de Bormes 
jusqu’à La Ciotat inclus nu moins, fait partie du territoire d’Arles (cf. p. 313, n. 9). 

4; T L p. 398; t. 111, p. 593. 

5. T. I, p. 398, n. 5; t. V, p. 133, 198 

6. T. ï, p. 399. n. 2, p. 29, n. 4 ; t. UI. p. 587, 

7. Cf. l. î, p. 208-210; ici, p. 314 et s. 

8. Sur cette porte, p. 227, n. 7. 

9. Sur la dérivation supposée de l’Argens et le pont des Esclapes, t. Vï, 

p. 307, n. 4, t. V, p. H8, 6. 



aïo en nàrbot^naise. 

armées et les chefs qui voulaient continuer, son teuvre, dominer 
le monde et ruiner les libertés. D’Espagne venait Pollion, par 
le Perlus et Narbonne; de Narbonne et d’Arles s’était avancé 
Lépide ; Marc-Antoine était arrivé de l’est par le rivage et Fréjus ; 
et du nord, de Lyon et de Grenoble, Munatius Plancus descendait 
par la route des Alpes. L’entrevue du pont de l’Argens décida 
du sort de 4 terre; à ce carrefour s’unirent tous ses maîtres ^ 
Maintenant, le pont et le marché voisin sont redevenus les 
lieux les plus calmes de la Gaule. La route alpestre du nord, 
celle de Plancus, existe toujours et rejoint ici la chaussée du 
Midi S après avoir traversé la cité de Riez et la bourgade d’Aups^ 
Mais elle n’amène plus dans le bas pays que des campagnards 
pour les foires et sans doute de solides Alpins pour les grosses 
besognes municipales \ Vieux chemin qui depuis Grenoble 
monte et descend sans cesse à travers les vallées et les contre- 
forts des Alpes, cette route est peut-être la plus paysanne de la 
Gaule. A Riez ", elle a rencontré une antique cité dévote ^ où 
les dieux celtiques font grand accueil à l’Apollon de César 
Auguste^ et à la Mère des Dieux \ et où les jours de marché 
s’égayentr des plaisantes heures de jeux et do pèlerinage ^ 

Au delà du pont de TArgens, la route de Rome gravissait 


1. T. IV, p. 50-2. 

2. P. 306, n. 5; t. V, p. 100. 

3. Ij'Anlesp de la Table? (cf, t. IV, p. 51). 

4. Cf. t II, p. 462. 

5. Alebæcc, colonia Julia Augusia Apollinans Ueio)um\ cf. t.lV, p. 324, n. 1. 

G. C’enseinble des inscriptions de Riez paraît marquer surtout son caractère 
religieux; de môme, également, ses ruines (en particulier le fragment de colon- 
nade, portique de temple classique), ruines d’ailleurs en partie énigmatiques et 
incohérentes (le soi-disant Panlliéon n’est gallo-romain que par les matériaux; 
cf. Clerc, Bévue des Ét. anc., 1909, p. 57 et s,). 

7 L’importance du culte apollinaire à Riez résulte de son nom (n. 5) et dO la 
présence d’un temple à Esculape (XII, 354; t. V, p. 302, n. 5). — Aq territoire 
de Riez appartenaient les eaux célèbres de Gréoulx, nymphx GriscUcs^, qui atti-» 
raient mémo les Romains de marque (Xll, 301 ; t. V, p. 146, n. 3). 

8. Riez est devenu un centre de cc culte; Xiï, 357-8. 

9. XII, 372. La principale culture était peut-être celle de Polivier, L V, p. 183, 
n. 5. L’industrie de la bière y est trè* conjecturale (c. I. JL., Xlï, 372). 
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ties pentes plus rapides. C’en était fini, pqür quelques étapes^ 
de la gaieté du voyage. D’énormes masses barraient l’horizon, 
les Maures au Sud S les dernières Alpes au Nord,, et leurs 
rochers s’approchaient parfois pour obstruer la voie et l’amincir 
en sinistres défilés. De loin en loin, quelques villages étalaient 
leurs foirails ^ de verdoyants domaines semblaient des oasis en 
un désert de pierre : et ceux qui étaient là pouvaient se dire 
séparés du monde, mais heureux dans leurs champs et avec 
leurs dieux^ Puis recommença^.ent les murailles de rochers, 
tantôt blanches et rôties de soleil, tantôt noircies par une 
sombre verdure ^ 


V. — AiX 8 

A la fin, une vallée s’élargissait, les montagnes s’éloignaient 
à l’horizon, les dieux et les tombeaux devenaient plus nom- 
breux®, une vaste plaine s’épanouissait sous le feuillage des 
vignes^ et des oliviers % et, au milieu d’elles, inclinée sur la 


1. Extraction du grenat, t. V, p. 213, 296, n 4. 

2. Forum Voconii, Vidauban?, au pont de TArgens, à l’armée de la roule de 
Grenoble (t. IV, p. 50; ici, p. 306, n. 5, p. 310); Cabosse ou pogus MaiaronicuUy lieu 
important (Xll, 342-5; cf. t. IV, p. 164, n. 2); sans doute aussi Brignoles et Saint- 
Maxitnin. — Le domaine de Fréjus Unissait, soit entre Gabasse et Brignoles, soit 
à l’est de Cabosse (liypotlièse de Clerc, p. 188). 

3 Je songe au domaine de La Gayole, que le domaine du château de Saint- 
Jutien a dû remplacer, si parfaitement delimilé sans doute par son triangle de 
montagnes, et qui a livré le plus ancien sarcophage chrétien (t. IV, p. 485, 
n. 1, p. 509-510). — Sur la route de Tourves à Marseille par l’Huveaune, p. 319, 
n. 2. 

4. La chaîne de Sainte-Victoire (le nom primitif devait être Vinlur; cf. p. 329, 
n. 6) et la montagne du Cenglc {Celcus) au nord, la chaîne de la Sainte-Baume 
et celle de rÈtoile au sud. 

5. Clerc, Aquæ Sextiss^ 1916 (dispense de tout travail antérieur). — Aix est la 
colonie romaine qui a livre le moins de ruines visibles, et celle dont la topogra- 
phie est le moins oisee a reconstituer. 

6. C. L L., XII, 496, 528; Clerc, n"* 40, *48, 184; Esp., n® 2459. C’est un tombeau 
que la pyramide de Fourrières (cf. t. V, p. 75, n. 6). 

7. Cf. ici, p. 312, n. 9. 

8. Cf. plus loin, p. 313. 
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peate d’une coilina* et au bord de sources tièdes^ parfois 
endormie au soleil de^ Tété fet bercée par le, chant des cigales, 
apparaissait la colonie d’Aix ^ 

C/ était la plus ancienne bourgade que les Romains eussent 
bâtie en Gaule. A son nom étaient attachés les souvenirs 
de la première conquête, la victoire du consul Sextius, la fin 
des Salyens celto-ligures, dont la forteresse ruinée dominait 
toujours la colonie ^ l’alliance de Rome avec Marseille, qui avait 
appelé les légions dans cette. plaine, et plus tard le triomphal 
massacre des Teutons par Marins. C'était vraiment en ces lieux, 
prédestinés par la nature, que Rome avait posé la première 
pierre de son édifice gaulois ^ 

Mais de ces temps héroïques il ne restait plus que des 
trophées® et des noms^ La vie à Aix, en dépit de ces remparts 
fermant la route®, s’est, comme â Fréjus, imprégnée de calme 
citadin et de richesse bourgeoise. C’était du reste une colonie 
plus peuplée, plus vivante, plus laborieuse, plus opulente sur- 
tout, que sa voisine maritime de l’autre côté des monts. La fer- 
tilité de la plaine entretenait l’abondance et le bien-être®. Ses 


1. Que le castclluni de Sextius (t. Ill, p. 13) ail été ailleurs que sur la colline 
de Saint-Sauveur, c’est ce <iui me parait impossible. — G’êst tout autour que 
s’est développée l’enceinte d’Auguste; .(ilerc (p. 470) n'ajoute a la colline, ppur 
retrouver cette enceinte, que la \illo comtale, ce qui ferait une périphérie de 
lü3'J mètres : c’est beaucoup tiop peu, à mou sens, pour une colonie d’Auguste 
(cf. t. V, p. 36-.7). Je suis tente de revenir u l’opinion traditionnelle, et d’englober 
dans l’enceinte coloniale la « Ville des Tours » (ville archiépiscopale) et Notre- 
Dame-de-Ia-Sed (la Cathédrale priiriifive), ce qui nous mettrait* à 4000 mtdri's 
environ. — Sous le Bas Empire, la ville a dù so ramasser de nouveau autour 
de la colline de Saint-Sauveur (700 métros de pourtour). 

2. l\ 313, n. 8. 

3. Colonia Julia Augiisla Aquæ Scxtiæ. — Sut radministralion, t. IV, p. 78, n. 5, 
p. 338, n. 2. 

4. T. IV, p. 78; Clerc, p. 57 et s. 

5. Pour tout ce qui précède, t. lll, p 13-14, 81-2. 

0. En admettant que le.s bas-reliefs d’Ëutremout aient trait à ces événements 
(t. lit, p. 128). Je crois que Sidoine Apollinaire, lors(|u’il parle des trophées d’Aix 
{Garni., 23, 13), fait simplement allusion h la victoire de Marius. 

7. Aquæ Sexliæ^ Sextiæ Uaiœ, dira encore Sidoine {Carm., 28, 13). 

8. Sur la porte du côte de Borne, p. 227, n. 7. 

0. La tradition Rapportée par Plutarque (Mar., 21) indique qu’il y avait des 
vignes. Sur la fertilité du terroir, voyez tout ce passage de Plutarque. 



négociants en huile faisaient concurrence à ceux d^Arles et de 
Narboiine, et Rome même s’adfessait à eux Mais Aix était un 
peu mieux qu’une ville agricole et marchande : on y respirait un 
air de bonne noblesse, avec ses sé^ateurs^ ses chevaliers®, ses 
luxueux mausolées qui rappelaient ceux de la voie Appienne ^ 
Tout vestige de langues ou d’habitudes ligures celtiques 
avait disparu ^ Il s’y était formé une société élégante et lettrée®, 
et les séances aux jeux de Tarène n’cinpéchaient pas quelques 
essais de poésie’. Les bains de Scxtiiis attiraient sans doute 
des étrangers ^ Ceux qui aimaient la vie heureuse n’auraient 
point trouvé dans les Gaules un séjour plus reposant. Et aux 
jours où l’on désirait des horizons plus vastes et plus de bruit 
autour do soi, on pouvait, en deux heures de cheval, gagner 
Marseille 

1. T, V, p. 257, II. 5. 

.2. Xll, 510, insenplion trouvée dans le mausolée de TUorloge (cf Clerc, p. 412 
et is.)* 

3. XH, 514, 510, 52S. 

4. Ici, p. 200, n. 0; cf. p, 1227, n. 7. Autre imuiumeiit, l V, p. 05, n 11. 

5. Un seul nom ç^nulois dans la ville, Xll, 548 a (= Clerc, n" 35). Mais il y a 
trace de divinités colli<|ucs dans Ki campagne; Clerc, p. 273 et s., rU 40 et s 

0. C. /. L., XI, 3034 • un Aixois est dit komo bonus cl dissertas, épitophe 
métrique de jeune homme, XII, 533. 

7. XII, 533. 

8. Je conclus cela, moins de la présence d’un homme de Toulouse (XII, 534) que 
de la mention de la vo^^ue des eaux par Pline (XXXI, 4) et par Slrahon (IV, 1, 5) 
Mais il semble que cette vo^ue ait diminué par suite du refroidissement do 
quelques sources (Straboii, id, ; Solin, II, 54). Jusqu’in nu u’u trüu\e à Aix aucun 
ex-voto relatif au culte des sources, sauf rinbcription nonuano (Xll, 404), (jiii doit 
viser un dieu des eaux thermales (cf. p. 57, n. 0). Cf. Clerc, p 340 et s. 

0. Le chemin d’Aix à Marseille, qui est^la plus ancienne route classique de la 
Gaule, serait particulièrement intéressant à étudier dans ses vestiges arehéolo- 
giques et onomastiques. — Au Moyen Age, le territoire de la cité épiscopale d’Aix 
finissait, sur cette route, un peu en deçà du Plan de Campagne, et là commen- 
çait le diocese de Marseille Mais a l’éjioquo antique, il est possible que ces deux 
territoires fussent séparés, dans ces parages, par une bande de terre relevant 
d’Arles et unissant scs domaines de la Grau à ceux de Garguier, Ceyrcsie et 
3’oulon (p. 300, n. 2 et 3, p. 319, n. 2). Celte communication entre Arles et ses 
domaines de Garguier se faisait : 1" par la double route d’Arles a Marseille par 
Les Pennes (t V, p* 04, n. 3), laquelle se confondait à Saint-Antoine avec la 
route venant d’Aix pour Marseille; 2** au delà de Saint-Antoine, par un vieux 
chemin de liane de montagne, menant a Voppidum d’Allauch et au locus de 
Garguier. Par suite, à la rencontre de ces deux chemins, à Saint-Antoine, là 
présence des oppidci de Gastel-Jussiou à l’est et de Camp-Long à l’ouest, oppida 
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VI. — MARSEILLE» 


Marseille S depuis les victoires de César, n’était plus en Gaule 
qu’une cité pareille aux autres, inféodée à la vie romaine, 
limitée a un rôle provincial. Peu importait qu’on la traitât de 
« cité libre », toujours « alliée » de Rome, qu’op lui concédât 
sur la mer ligure la suzeraineté de Nice et des îles d’Hyères^ 
C’était affaire de mots. Tout ce qui faisait réellement liberté et 
puissance avait disparu de sa vie : plus de vaisseaux de guerre, 
d’arsenaux, et pendant longtemps plus de remparts. Ses vieux 
temples s’appuyaient sur une citadelle démantelée L Peu à peu 
même, ses traditions de ville hellénique s’effaçaient^ sous la 
pression des mœurs latines qui l’enserraient de toutes parts. 
Elle n’était restée grecque, dans cet immense Occident plein 

récemment étudiés par Chaillan (Soc, arch, de Provence, 1914 et 1916). — Je crois 
de plus en plus que la forêt sacrée dont parle Lucain, était a Samt-Pons (t. 111, 
p. 584, n, 6). 

1. Tous les histpnens anciens {cf. t. I, p. 193, n 1) sont insuflisanls. I/article 
de Hirsehfeld (1883; cf. t. lll, p. COI, n. 8), roinipnmé tel quel ces derniers temps 
(Kleine Schriften, 1913, p. 47 et s.), repose en partie sur des documents fort sujets 
à caution. Pour la topographie, t. l, p. 208, n. 1, et plus récemment Vasseur, 
L’Origine de Marseille, 1914 (Ann. du Musée, Xlll). M Clerc préparé une monogra- 
phie d’ensemble sur Marseille antique. 

2. Massilia Græcorum, civitas fœderata. — Pour la topographie, t. I, p. 208 et s., 
t. 111, p. 583iet s., notes. Je ne crois pas que la ville ait changé dans son enceinte 
et son étendue (cX. p. 315, n. 7) : on lui donnait, sous Constantin (t ï, p. 210, n. 5), 
1500 pas, soit 2300 in. Vasseur est revenu, sans me convaincre, à l’opinion tradi- 
tionnelle, qui englobe les Carmes dans la ville antique. — ^i la population et 
l’habitation se développaient, c’était faiblement, et dans la direction du chemin 
d’Aix, via Gallica ou Aquensis (p. 315, n, 7; t. V, p. 49, n. 6, p. 51, n. 4) ou dans 
celle de Saint-Victor le long du port (p. 315, n 7). — Sur la Canebière, t. V, p. 49, 
n. 6 et ici, p. 310, n. 1. — Sur les fora, t. V, p. 50, n. 3. — Sur les rues prin- 
cipales, t. V, p. 31, n. 4, p. 54. — Sur \e*campus, t V, p. 55, n. 5. — Sur le 
macellum, t, V, p. 57, n. 3. — Sur le stade, t. V, p. 55, n. t. VI, p. 317, n. 4. 
— Sur le phare, t. V, p. 134, n. 4. — La pauvreté des ruines à Marseille s’explique 
par l’absolue continuité de la vie aux mêmes endroits depuis la fondation. 

3. T. IV, p. 270, n, 4, p. .362, n. 1; ici, p. 304, n 1-2, p. 309, n. 2. 

4. T. III, p. 601. 

5. Les dernières traces, sous Marc-Aurèle» avec les expressions, d’ailleurs lati** 
nisées, de agonoïheta agonis (Xll, 410). — Sur les survivances du mot Græcia^ 
p. 136, n. 3. 
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de Barbares, qu'à la condition de se raidir pour la résistance, , 
de s'armer pour la bataillé ^ Mais la bataille est finie, la défaite 
est venue, il n’y a plus dans le monde que des intérêts paci- 
fiques : Marseille se laisse envahir par les habitudes, et par les 
faiblesses qui l’environnent. 

La langue latine, dès le milieu du second siècle, y devient 
'prépondérante ^ Magistrats et prêtres ont transformé leurs titres 
suivant l’usage italien : on né parle plus que de sévirs, de 
décurions, d’augures^; aucune expression ne rappelle ce sénat 
des Six Cents qui tint tête à César victorieux et qui fut alors la 
gloire de l’hellénisme ^ Dédicaces et épitaphes sont gravées en 
langue et en lettres latines. Les habitants, dotés du droit de 
cité romaine, s’appellent Cornélius^ Porcins, Pompeius ou Vale- 
vins de leurs nçms de familles, Félix ou Saturninus de leurs 
noms dé personnes ^ Je crois même que les quartiers ont fait 
comme les hommes et échangé pour des vocables nouveaux 
leurs antiques appellations grecques^ : au faubourg de maga- 
sins et d’entrepôts qui s’allonge au fond du Vieux Port et qui 
unit la cité à sa nécropole de Saint- Victor S on donnera le nom 

1. T. 1, ch. X. 

2. Conclu d’après le nombre des inscriptions latines postérieures à Néron, 
ü. I. L., XII, 400 et s. Cf. p. 314, n. 5. 

3. Xll, 400, 407, 400, 410. 

4. T. I, p, 434-5; t. Ul, p. 578-580. 

5. Voir les inscriptions. 

6. Forum, macellurn, campus et noms de rues ou de portes (p. 314, n. 2; ici, 
n. 7); il n’y a pas exception pour le Pharo (t. V, p. 134, n. 4), puisque pharus a 
ilni par passer en latin. 

7. De cette nécropole viennent la plupart des inscriptions de ce temps (trouvées 
à la Darse, rue Neuve-Sainte-Gatherine, au bassin de Carénage) : a la différence 
des villes romaines, Marseille avait sa nécropole principale à l’écart des grandes 
voies. — Ce chemin des morts, qui unissait Marseille à sa nécropole de Saint- 
Victor, et qui devint plus tard la voie sacree du christianisme marseillais (aujour- 
d’hui rue Neuve-Sainte-Gal hernie), serait ivi des plus intéressants à étudier de 
toute la viographie municipale de la Gaule, si cela était possible. — Mais il y eut 
aussi une nécropole le long de la voie d’Aix (XII, 417, 423), qui arrivait, je crois^ 
par la rue .Malaval d’un côté, de l’autre par la rue de Lorette et la rue du Petit- 
Puits et aboutissait à la porta Gallica [le nom de Joliette est tout récent, c’est celui 
4’une propriété suburbaine, sans aucun rapport avec un nom ancien]; cf. t. 111, 
p. 596, n 3. Et sans doute une autre, au sortir de la porta Bomana, le long de la 
route d’Italie (p. 319, n. 2). 



3J6 ^ ~ . EN NARflOîlNAlSE, 

latin de Canebière, Oambarm^ tout comme VU s’agissait d’un 
xncus de colonie romaine ou d’un Village de marchands aux 
abords d’un camp légionnaire*. Mosaïques, marbres de décor, 
statues et tombes prennent la façon transalpine*. Les traditions 
nationales disparaissent sous les Ilots de l’invasion italienne. 

Pourtant, Marseille vaincue se montra bien grecque en ceci, 
que, pareille à Athènes, elle sut encore s’imposer à son vain-' 
queur. Elle eut toujours, et c’est un des traits constants de son 
histoire, elle eut l’horreur de la banalité. La splendeur de son 
site, la sainteté de son origine, la grandeur de son histoire, en 
font un être d’exception. Elle le sait, et elle entend le paraître 
et le demeurer. 

Déchue do sa puissance maritime, dépouillée de son empire 
commercial par les colonies d’Arles et de Narbonne ^ elle se 
replia dans l’étude et les travaux pacifiques. Des lettrés, des 
savants, des médecins grecs s’y installèrent. 11 s’y créa une sorte 
d’université. Les grands de Rome et d’Italie envoyèrent leurs 
enfants à Marseille pour y apprendre la grammaire, la rhéto- 
rique, la poésie, la philosophie des Hellènes : le voyage était 
moins long.que pour la Grèce; et près de ces vieilles familles 
qui maintenaient les mœurs austères de Tlonie primitive ^ 
la vie était plus studieuse et moins dissipée que dans Athènes 
ou Rhodes,’ frivoles et dépensières, pleines d’une jeunesse 
dorée Agricola, le beau-père de Tacite, avait fait ses études 
à Marseille, et il conserva toujours le souvenir de cet heureux 
temps de sa jeunesse, où, dans le charme de ce beau pays et 


1. T. Y, p. 49, n. G. Peut-être serait-ce le «eul quartier ^maisil s’a^rirait là moins 
d’habitations que de magasin.s) datant de Pépoqua romaine, à moins qu’il ne 
faille mettre là, comme on vient de le supposer (Heynaud, Soc. arch. de Provence^ 
1914, 111, p, 35) le Pedeon de la Marseille de César (t. I, p. 210, n. 2). 

2. Inscriptions au Cor/ms, XII; lisp., n®* 58, 01, 65; Frmhner, Musée de Marseillef 

Catalogue djs AntiqnUéi, 1897, 202, 203, 205, 2il, etc. ^ 

3. T. V, p. 134, 108; t. VI, p. 320.1, 350-1. 

4. Archaïsme et simplicité dans les constructions privées, t. V, p. 62. 

5. Pour Umt cela, p. -124. 
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dç cette ville intelligente, il put se livrer à la philosophie avec 
toiite l’ardeur de ses premières années *. 

A côté de ses professeurs, Marseille offrait aussi ses médecins. 
Jîlle unissait alors, dans le Midi, les deux empires qu’Aix et 
Montpellier s’y sont longtemps partagés, Aix celui des lettres et 
Montpellier de la médecine : car les villes, suivant les temps, se 
transmettent ou s’échangent les rôles à jouer dans la vie d’une 
nàtion. A l’exemple de ses professeurs, les médecins de Mar- 
seille arrivèrent à une gloire mondiale, et les plus riches familles 
de Rome payèrent tribut à leur renommée \ 

J’ai déjà dit que l'un d’eux, Crinas, fit rebâtir à ses frais les 
murailles de Marseille : les brèches une fois disparues des rem- 
parts, c’étaient les traces de la honte infligée par César qui 
étaient abolies. Cela eut lieu, je crois, sous l’empereur INéron, 
grand ami. de ^hollénisme^ Marseille, qui avait consacré la 
moitié de sa vie à l’alliance romaine, métitait bien qu’un empe- 
reur lui permît de recevoh' l’opulent hommage de l’un de ses 
fils et de recouvrer la parure de sa couronne murale. 

A défaut de liberté et de puissance, il restait donc à Marseille 
sa gloire intellectuelle et beaucoup de bien-être dans la vie. 
Ainsi que dans les cités grecques d’autrefois, les courses et les 
jeux n’y manquaient points Nous avons tout lieu de croire 
que, le poisson et le vin aidant ’, on y faisait une excellente 
chère : car le poisson^’ de ses rivages et le vin de son terroir^ 
conservaient leur renom séculaire. Le séjour de la ville étant 
plaisant à tous les égards, les empereurs y envoyaient ceux de 

1. Tacite, Agricola, i. 

2. Ici, p. loi-2. 

3. Ici, p. 162; t. IV, p. 177, n. 1. 

i. G, /. L., XII, 410, p. 312 vcT. t V, p. 374, n. 1); un fragaient, lrou\é près de 
la Major, parait mentionner le stade {Inscr, Gr. if., 2460; cf. t. V, p. 55, n. 5). 

5. Ajoutez Ja charcuterie du terroir, surtout, je crois, dans les fermes et villages 
de la vallée de Tlluveaune (cf. t. V, p. 25S, t. Il, p. 2t)3 et 282). Sur le séséli, t. U 
p. 273. 

a. T. II, p. 290; t. V, p. 198. 

7. T. II, p. 270; t. V, p. 184, n. 1, p. 190, n. 4,p. 253, n. 2, p. 255, n. 2. 
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leurs ennemis auxquels ils Voulaient infliger un exil qui fût une 
peine légale sans être un châtiment*. Et ces exilés ^ tels qu’au- 
trefois Milon, ne se trouvaient point malheureux d’avoir à 
manger du rouget de Marseille® ou à s’asseoir dans les jardins 
d’oliviers qui ornaient les flancs des collines ^ Pétrone, qui vint 
à Marseille en ces conditions, ne paraît pas s’y être déplu et 
l’un de ses compagnons d’exil eut même tellement à se louer du 
pays et de ses hôtes, qu’il laissa sa fortune à l’accueillante 
cité ^ 

Elle passait encore, malgré sa servitude, pour une initiatrice 
dcTOcbident. Son port complétait l’œuvre de son université. S’il 
n’avait plus l’intense mouvement d’alfaires qui y avait régné 
jadis, il s’ouvrait d’ordinaire à des hôtes de choix. On y faisait 
escale pour les voyages d’Italie et d’Espagne ^ Les dieux 
d’Orient y débarquaient volontiers, surs de l’hospitalité dans 
la ville aux idoles helléniques, et Isis installa ses prophètes 
auprès d’elles®. Si saint Paul est allé en Espagne, ce dont il 
avait l’intention, je doute qu’il ne se soit pas arreté à Marseille, 
pour s’y mesurer une fois encore avec la grande Artémis 

DAicalo eœiliOy Sénèque, De clemenlia^ I, 15, 2. 

2. Tac.,,A^«., IV, 43 (Volr.acius [ou Vulcalius] Moschus, sous Tibère, exil dalant 
d’Augusle, p. 124, n. 2); XIU, 47, et XIV, 57 (Faustus Cornélius Sulla Félix, de 
58 à 02); Sénèque, De clem., 1, 15, 2 (exil du 111s du consulaire L. Tanus Ilufus, 
sous Auguste); Tac., Arm., IV, 44 (L. Anlonius, petit-neveu d’Au^^uste, sous 
Au^çuste et Tibère); Sidoine Apollinaire, Carm., 23, 155-0 (Pétrone, sous CJaude ou 
Néron; cf. n. 4 et 5). Autres sous la République, t. 111, p. 127. 

3. T. Ill, p. 127; t. V, p. 198. 

4. Sidoine ; Et le Massilicnsium per 'hortos sacri stipitis Arbitcr colonum. 

5. Je ne doute pas de son séjour à Marseille (n. 2 et 4), ce qui explKjuo qu’il ait 
donné des détails sur les coutumes marseillaises (t. V, p. 25, n. 6). — Je ne crois 
pas qu’on puisse mentionner particulièrement les pestes de Marseille {id,}. 

6. Tac., Ann., IV, 43 : Vulcatius Moschus, sous Tibère, cxsul in Mas^ilienses 
receplun [ayant reçu de Marseille le droit de bourgeoisie], bona sua reipublicæ eorum 
ut patr'iæ reliquerat. 

7. lUn. marit., p. 507 (sur le trajet de Rome à Arles); peut-être débarquemcat 
de Lucius César, petit-fils d’Auguste, en route pour l’Espagne, en 2 ap. J.-C. 
(t. IV, p. 88, n. 7); de l’empereur Claude en 43 (t. IV, p. 16U); et sans doute des 
nobles exilés (n. 2) et des riches étudiants (p. 124). 

8. XII, 410; Imcr, Gr. Sic.^ II., 2433. En outre : Jupiter de Doliclié,' XII, 403; 
la Mère, XIl, 405; Leucothée, p. 85, n. 6. Cf. t; IV, p. 482. 
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d’Éphèse^ C’est 4 Marseille que le christianisi^fie gaulois a 
laissé ses témoins les plus antiques, peut-être ses premiers 
martyrs. Elle demeurait le seuil par lequel notre pays recevait 
de l’Orient les souffles nouveaux ^ 


VU. — ARLES3 

La grande cité commerciale de cette mer^ l’héritière de 
Marseille sur le golfe du Lion, était la colonie romaine d’Arles'*, 
près de la fourche du delta rhodanien. On y arrivait d’Italie par 
trois routes : celle de mer, qui remontait le grand bras du 
lleuve'* (car le canal de Marins était fort négligé’); celle de 
Marseille, qui courait k travers les champs de pierres de la Crau 
et leurs bestiaux innombrables*; colle de Rome, qui partait 


1. Pour tout ceci, t. IV, p. 485. 

2. Au terroir de Marseille se rattache, quoique dépendant administrativement, 
pour la plus grande partie, de la cwitas d’Arles, la vallée de l’Huveaune {Ubelna; 
cf. t. l, p. 20, 28, II. p. 223, 405), dont le centre est marqué parle locus de Gar- 
guier, Gargarius (cf t. V, p. 40, n. 7, p. 375, n. 4, t. VI, p 313, n. 9). En avant, 
du cOté de Marseille, le mausolée de la Pennelle à l.a Penne (cf. t. VI, p. 2Î)9, n. 1). 
En amère, le lieu d’Auriol, célèbre par la découverte du trésor de monnaies 
ioniennes (t. I, p. 221) Il devait y avoir sur l’iluveaune, partant de Marseille, 
une Ires vieille roule de jiénélration dans le haut pays, aboutissant à TourVes 
sur le choinin d’Italie. Et c’est par là que se lit la propagation du (’.hristianisnie : 
inscription chrétienne primitive d’Aubagne près de Gargixier (XII, 011), sarco- 
])hage de La Gayole près de Tourves (t. IV, p. 510) — C’est cette route d’Italie ou 
de riluveaune qui Unit, à Marseille, par la porta Roinana, la Grand’Uue et la rue 
Gaisserie (t. V, p. 51, n. 4, p. 5i, n. 1). 

3. Ba/in, Arles gallo-romxin, 1890 (vulgarisation). Arles, ni dans le passe, ni 
dans le présent, n’a reçu le grand travail scientifique qu’elle mérite. 

4. Outre toutes les autres prouves que nous donnons, on peut citer ce fait que 
le seul routier maritime que nous possédions pour la Gaule (Itin. Ant., éd. Parthey 
et Pinder, p. 242*9), ne mentionne que la navigation de Home à Arles par le Rhône; 
cf. Ammien, X>’, 11, 18. Cf. t. V, p. 134, 108, 

5. Colonia Julin Paterna Arelate Sextanoriim; cf. t. IV, p. 31-2. 

0. Itinéraire maritime (cf. n. 4) ; Ammien, KV, 11,18. Stations depuis Marseille : 
Incaro, Garry; Dilis, cap Couronne?; Fossis Marianis, Fos; Ad Gradum MétsilUa- 
norum, le grau des Marseillais au Grand Rhône. 

7. T. V, p. 132, n. 1 L’Itinerairo et Ammien (n. 4 et 0) ne le mentionnent pas. 

8. Il y avait sans aucun doute une route principale de Marseille à .\rles à 
droite ou à l’est de l’élang de Berre par le pont Flavien sur la Touloubre et 
par colonia Maritima (vers Miramas), l’autre, moins importante, à gauche ou à 
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d’Aix, et que jalonnaient, de relais en relais, les grands mas 
dressés au pied des Alpines ^ 

Avec ce grand fleuve dont la courbe lui faisait comme un 
port mouvant ^ ces marécages croupissant autour des rochers 
que couronnaient ses remparts ^ ce désert de la Grau qui bor- 
dait son horizon, ces terres sauvages de la Camargue qui 
mettaient entre la ville et la mer la crainte de leurs fièvres et 
l’agacement de leurs moustiques, Arles ne montrait d’abord au 
voyageur ni la franche gaieté du rivage marseillais ni le calme 
plantureux de la plaine aixoise. Elle n’en était pas moins alors, 
entre les trois villes essentielles de la Provence, la souveraine 
incontestée. Cette grandeur lui venait de sa place au vrai carre- 
four du Midi : c’est ici que la route d’Italie abordait le Rhône 
qui arrive du nord et rejoignait les plaines qui s’ouvrent depuis 
les Pyrénées et l’Océan c’est ici que le chejnin de Rome pre- 
nait enfin le contact avec toute la Gaule : le vestibule est fini, 
nous sommes dans la maison mérne^ 

Or, sous les empereurs, ce qui compte le plus dans la Gaule, 
c’est l’arrière-pays, la montée du Rhône avec Lyon, la marche 
d’Espagne avec Narbonne. Il faut qu’ Arles soit forte, grande et 
riche, toujours prête à donner la main qiux cités et aux foires 
de l’intérieur, à les pourvoir de marchandises, à recevoir leurs 
ordres et leurs produits. Elle sera pour la Gaule ce qu’est Ostie 
pour Rome, un entrepôt d’entrée et de sortie, la capitale du 
transit commercial’. Un extraordinaire mouvement emplissait 

l’ouest, par Les Marti^ueb, déjà bourgade ijotable, et par Fus (t. V, p. 94, n. 3, 
p. 132, n. 1, p. 133, n. 6). Toutes ces localités étaient du territoire d’Arles. Cf. t. V, 
p. 133, n. t). 

1. Sur cette route, t. V, p. 94, n. 3. 

2. Sur son phare [?], t. V, p. 134, n. 3. 

3. dftt. L p. 99. 

4. Cf. t. 1, p. 37. 

5. ne là, la rubrique de ritinéraire terrestre (p. 289y\V.) : Via Aurélia a Borna 
per Tasciam et Alpes MartUmas Arelatum usque mpm DCGXCVI\ de là, la navigation 
indiquée par l’autre itinéraire (ici, p. 319, n. 4 et 0). 

0. Bomani commercia suscipis orhii, dit Ausone, f/r6., 78 ; cf. Strabon,.IV, 1,0; Expo- 
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les deux berges * et les eaux du fleuve. II s’accumulait, sur les 
vacants de la rive, des monceaux de marchandises, sacs, ballots 
et caisses, apportées de tous les ports de la Méditerranée ^ de tous 
les magasins, de tous les celliers, de tous les greniers de la 
Gaule®. On entendaitparler vingt langues différentes, on rencon- 
trait les figures les plus étranges, les costumes les plus bariolés*. 
Sous ce ciel d’un bleu éclatant, sous ce soleil qui pénèlre toutes 
choses, nulle cité de la Gaule n’offrait un spectacle de couleurs 
plus vives, criant et se heurtant comme la foule qui les portait. 

Pour diriger ce monde et ces affaires, il s’est formé à Arles 
de puissantes maisons d’armement et de commission. Elles 
sont groupées en cinq grandes corporations, qui ressemblent 
assez à nos syndicats patronaux; un lien permanent unit entre 
elles ces cinq confréries, et leur ensemble constitue une sorte 
de chambre de commerce, qui correspond directement avec 
les pouvoirs publics, qui défend les intérêts du négoce arlésien 
auprès des directeurs du Trésor ou des Douanes '’. 

Mais une ville maritime a besoin, afin de régulariser ses arme- 
ments et d’équilibrer son fret, d’avoir à sa portée des stocks 
toujours disponibles de produits ou de denrées : pour vivre 
d’une vie normale, le commerce doit sentir près de lui le 


silio, 58 Geogr. Lai, min., p. 122); coii'ititution d'Iïononus en 418 {Hænel, 

Corpus legum, p. 238); cf. t, V, p. 108, n. 7. 

1. Trmquetaille était incorporée à Arles comme faubourg commercial, et réunie 
à elle, au iv^ siècle au plus tard, par un pont do bateaux (l. V, p. 111), n. 4). De 
là, l’expression de duplex Arclale (Ausone, Urb., 73-7; Mas., 480). Il est possible que 
Trinquetaille s'appelât toujours fthodanusia (Aus., Mos., 481); je croîs de plus en 
plus que ce dernier nom remonte à un vieil établissement marseillais fondé face 
à la ville celto-ligure (t. I, p. 309; cf. Pline, ici, p. 322, n. 7). 

2. Le détail nous échappe; cf. t. V, p. 323-6. Ajoutez des objets étranges, comme 
Pobélisque égyptien (t. V, p. 157, n 1). — Mais beaucoup de marchandises devaient 
passer par Arles pour ou de Lyon sans transbordement (cf. t. V, p. 346, n. 3). 

3. Plus loin, p. 322. 

4. Constitution d’Uononus (p. 320, n. 6) ; je sais bien qu’il ne faut pas al^buer 
à ce texte, d’ailleurs très tardif, une précision absolue; mais sa descri ptioircadre 
exactement avec toutes les sortes de ruines qu’offre Arles. — Cultes égyptiens à Arles, 
p. 90; culte de la Mère, p. 88, n. 6; de la Bonne Déesse, p. 85, n. 6; de Mithra, Esp., 
n** 142. Espagnol, C. /. L., XJI, 735. — Traite des gladiateurs, t. V, p. 335, n. 1, 

5. T. IV, p. 401, n. 1, p. 402, p. 397, n. 5; t. V, p. 17M72, 340. 

T. VL — 21 
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travail de l’industrie ou la richesse agricole; que serait le port 
de Marseille sans ses usines et celui de Bordeaux sans ses vins? 
A cet égard, Arles était alors servie à merveille par ses terres et 
par ses hommes *. Dès le temps de César, il s’y établit des chan- 
tiers de construction, les plus importants du Midi ; les forêts du 
Bas Languedoc, encore fort épaisses, suffisaient à les fournir de 
mer^ains^ D’autres produits vinrent onsuiledu voisinage pour 
alimenter les navires de fret au départ, les vins du Rhône ^ la 
charcuterie d’Avignon et de Tarascon*, l’huile de Provence^ et le 
blé du Comtat®. Tout cela se reverra plus tard sur les quais du 
Vieux Port marseillais, quand Arles à son tour connaîtra les 
heures de déclin : la colonie romaine et la cité grecque se sont 
disputé les mêmes éléments de prospérité. 

Arles avait en outre, ce qui manquera trop souvent à la fille 
de Phocée, l’appui inépuisable de son opulent terroir’. Au delà 
de la zone marécageuse s'étendait le plus beau et le plus grand 
verger de France, depuis les dernières ^pentes des Alpines 
jusqu'aux premières montées des Alpes dauphinoises, le long 
du Rhône bruyant, de la Durance caillouteuse, des « sorgues » 
indolentes aux mille méandres. Dans la Provence de Saint-Remy 
et de Barbentane, dans le Corntat de Vaucluse, c’était, aux 
jours de chaleur, le même spectacle de prairies toujours vertes, 
d’eaux toujours claires, de champs de blé, d’arbres chargés de 
fruits, de potagers presque admirables à force d’être denses 


1. cepeudanl l’industrie (en dehors do .l’induslrio navale) ne donne u 
Arles (jue peu de chose, travail de la pierre (précieuse? t. V, p. 296, n. 4) et du 
métal (t. V, p. 303, n. 2). 

2. T. I, p. 92; t. lU, p. 583; t. V, p. 210, . 

3. T. V, p. 184-5, 253, n. 2, Peut-être aussi les cuirs du Dauphiné (t. V, p. 247, ii. 4). 

4. T. V, p. 258; t. II, p. 293 et 282. 

5. T. V, p. 183, n. 5. 

O.ï. V, p. 181, n. 8. On transportait par Arloa à Home lo blé do l’annone (t. IV, 
p. 397, n. 5). Peut-être aussi pourrait-on parler des légumes de la région de 
Harbonlane et Sainl-Remy; cf. p. 328. 

7. Cf. Pline (III, 33), parlant du Rhône à propos d’Arles : Ubi Bhoda Bhodiorum 
fait [Rhodamsia*? à Trinquetaille, p. 321, n. i], unde dictui rnuUo GatHururn ferlilit- 
simus Rhodanus amnis. 
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et vigoureux, et peut-être déjà de larges cultures de fleurs pdo« 
rantes*, De ces splendeurs voisines, Arles jouissait en reine 
incontestée. 

Aussi, de toutes les villes de la Gaule, c’est celle qui a grandi 
de la façon la plus paisible, sans arrêt et sans crises Elle était 
trop loin de la frontière pour connaître les périls barbares, qui 
menaçaient Trêves; trop loin des armées et des. passages 
alpestres pour connaître les périls, plus grands encore, des 
marches militaires et des guerres civiles, dont Lyon eut tant à 
souffrir. Sa vie romaine ne perçut point de mécompte. Quand 
ses remparts ne suffirent plus à la contenir \ elle s’étendit sur 
l’autre rive du Rhône, pour avoir le fleuve davantage à soi\ 
Si la chaleur de l’été devenait trop forte, les riches bourgeois 
pouvaient se reposer dans les mas des Alpines, où ils trouvaient 
de l’eau fraîche, des arbres touffus, une exquise lumière et des 
brises salutaires. Malgré les tapages vulgaires do son port et les 
grossièretés de sa c< rafataille », Arles n’était nullement étran- 
gère à la vie de l’esprit. De très belles œuvres d’art ornaient 
son théâtre^; on y rédigeait des épitaphes en vers aimables*^. 
Elle donna naissance au plus célèbre rhéteur de la Gaule, au 
Lucien de l’Occident, Favorinus, ami intermittent de l’ompe- 
çeur Hadrien \ 

Nulle ville en Gaule, à tout prendre, ne ressembla davantage 
à Rome\ Lyon môme, malgré les propos et les prétentions 


Cr. Strabon, IV, 1, 2; cf. t II, p. 514 et 265. 

2.^ Elle a dù évidemment se substituer peu peu, à parlir d<’ la fin du premier 
sîecle, à Narbonne : la lutte économique entre ces deux villes serait, si on pouvait 
la suivre, un des chapitres intéressants de Thistoire de la Gaule. 

3 Leur périmètre ne parait pas avoir été considérable, *2000 m. (cf. t. V, p. 36, 
n. 3), ni Taqueduc (id., t. V, p. 35, n. 6). Il est probable que César n’a pas prévu 
le rôle qu’Arles devait prendre. — Autres détails topographiques, t. V, p. 58. 
n. 1 (égouts), p, 56, n. 4 (autel au forum) 

4. P. 321, U. 1. 

5. Gf. p. 169, n. 6, et p. 232, ii. 4, p. 324, n. 5. 

6. XII, ni 825, 861. 

7. P, 149-150. — Professeurs ou écoliers, p. 124, q. 5. 

8. Les Anciens semblent l’avoir reconnu ; Gallala Iion}a, dira Ausoqe, Urb.^ 74. 



324 


EN NARBONNAISB. 


de ses admirateurs, n’offrait pas aveo la capitale du monde de 
si parfaites similitudes : il' avait trop de Gaulois et de vieux 
soldats S trop de brouillards et de montagnes. A Arles, le site 
même rappelait la Ville Eternelle : les fleuves étaient pareils, la 
mer également proche, les campagnes voisines présentaient les 
mêmes visions de marais et de plaines, que fermait au levant la 
fine silhouette des montagnes, là- bas des monts Albains, et ici 
des Alpines. Marseille et Narbonne mises à part, il n y a pas 
de cité en Gaule où l’on rencontre moins de traces d’hommes et 
de dieux gaulois ^ Les colons que César y a établis appar- 
tenaient à f’une de ses légions, la sixième, originaire deTItalie\ 
Ils apportèrent quelques-unes des pures traditions de la vie 
latine. Arles est la cité des beaux marbres, des statues aux 
formes idéales \ des autels aux fines guirlandes ^ des inscrip- 
tions aux formules impeccables ^ des grands sarcophages où 
revit la gloire des héros du Midi \ Tous les lieux de plaisir chers 
aux Romains s’y retrouvaient, arènes* théâtre et cirque®. La 
mort comme la vie, la joie comme le deuil, s’y drapaient sous 
des formes classiques. Aujourd’hui encore, dans ses ruines 
mêmes, Arles semble copier Rome : qu’on s’arrête sur les gra- 


1. U y a cependant à Arles un certain nomlire de vétérans qui pnrnisseitl 
d’origine étrangère (XII, 677-0S7) : on a dû leur assigner d’anciens lots ayant 
fait retour à l’Etat. 

2. On peut ajouter Aix (cf. p. 313). 

3. T. IV, p. 31-32. Nous ne savons pas l’origine de cette VI® légion : mais à 
comparer l’épigraphie et l’archéologie à Arles et à Narbonne, il semble ({u’elle 
soit venue de régions italiennes moins rustiques que la X® de celte derniere ville. 

4. P. 1(»9. 

5. Voyez les deux autels trouvés au théâtre (Esp., n”* 139-140; cf. ici, p* 232), 
les plus belles choses en ce genre rencontrées en Gaule et parmi les plus belles 
choses du monde romain. Voyez aussi la frise’du théâtre (Esp., n" 200; ici, p. 232). 

6. C, L L., XII, 654 et s. 

7. P. 189, n. 3, G ('t 9, p. 190, n. 2. — Je n’ai pas cru devoir parler du cimetière 
des Alyscamps, dont le nom et le dispositif paraissent postérieurs aux temps 
romains. Mais je ne peux exclure l’hypothèse que dès ces temps la nécropole 
artésienne eût une vogue particulière (cf. t. V, p. 146, n. 12). 

8. Théâtre et comédiens, t. Vl, p. 223, n. 3, t. V, p. 372, n. 3. Arènes et gla- 
diateurs, t. V, p. 26, n. 5, p. 228, n, 8, p, 372, n, 4, t. VI, p. 224. Cirque, ici, 
p. 286, n. 1, t. V, p. 374, n. 1. The;*mes, t. Vî, p. 225, n. 2. 
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dias de son théâtre, qu’on regarde ces fragments de colonnades 
qui se découpent sur le ciel, ces pierres et ces chapiteaux épars 
à vos pieds, ces clochers chrétiens qui se profilent à l’écart, 
qu’on rêvé un instant au son grêle des cloches coupant de longs 
et religieux silences, et la vision du Forum romain se fixe peu à 
pou dans vos yeux. 


VIII. — ENTRE ARLES ET VIENNE* 

A Arles, la grande voie impériale ^ se recourbait vers le nord, 
remontant la rive gauche du Rhône. A quelques milles plus 
loin avait lieu d’ordinaire, de Tarascon'^ à Beaucai^e^ le pas- 
sage du fleuve pour les voyageurs et les marchandises à desti- 
nation du Languedoc^ de l’Aquitaine et de l’Espagne', l^es 
autres continuaient dans la direction du nord^ par la belle 
route qu’avait construite Agrippa®, et qui recouvrait le chemin 
foulé jadis par llannibal et par les proconsuls conquérants de 
la Gaule \ 

Au delà du coteau de Saint-Gabriel qui marquait la fin des 


1. Il y avait du reste deux autres routes d’Arles à Nîmes, plus directes : Tuoe, 
par Boliegarde; l’autre, par pons Ærarium et Saint-Gilles (t. V, p. 127, n. 3), men- 
tionnée par les itinéraires (p. 388, 396, 552, W.), et sur laquelle cependant on 
ne trouve aucun milliaire, alors que les inilliaires abondent sur le trajet de 
Beaucaire à Nîmes (t. V, p. 95, n. 1). 11 est probable que ces routes, si commodes 
et si fréquentées qu’elles pussent être, n’appartenaienl pas à la voirie d’Etat. 

2. Tiirusco, C’est un vicus qui a dû dépendre, non pas d’Arles, comme l’indique 
Plolémée (II, 10, 8), mais de la cité d’Avignon (Xü, 989), comme au Moyen Age. 
Au Moyen Age, en revanche, et dès les temps mérovingiens au plus lard (Grégoire, 
7/ E/\, VIII, 30; Anon. de Ravenrie, IV, 26), Arles possédait Beaucaire (chef-lieu 
de l'ager dit Argentia, la Terre d’Argencc). que Nîmes avait sans doute encore dans 
les premiers temps de l’époque romaine (XII, 3362). Pour les temps celtiques, 
Beaucaire et Tarascon dépendaient,*je crois, egalement des Volques de Nîmes 
(t. 1, p., 464-6). Les limites, dans ces parages si convoités, ont dû changer souvent. 

3. Cf p. 339, p. 326, n. 1. 

4. Pour le lieu du passage, t. V, p. 119, n. 2, p. 118, n. 1. 

5. Une route plus directe allait d’Arles à Fontvieille, évitant eüsuite Tarascon 
pour monter droit sur Avignon (t. V, p. 94, n. 1). 

6. T, V, p. 93, n. 8. 

7. T. 1, p, 472 et s.; t. 111, p. 15-18. 



S26 EN NARBONNAISB. 

Alpines agrestes*, c’était Téblouissante traversée des jardins de 
la Provence, du Comtat et du Dauphiné, avec les villes heu- 
reuses bâties au milieu d’eux, assises sur des plateaux ou aux 
flancs de collines, tels des pâtres qui regardent leurs troupeaux : 
Avignon, né d’une vieille bourgade celtique que les Grecs 
avaient aimée Orange % célèbre par une honteuse défaite des 
Romains, et devenue sous César, pour effacer cet abominable 
passé, une colonie triomphale de vétérans légionnaires ^ mais 
où tout souvenir de batailles, tout esprit de combat, en dépit 

de son arc et de ses trophées, s’étaient rapidement perdus 

* 

par l’usage de cçs riches terres et dans le travail obscur, régu- 
lier et fécond^; Valence, dont le nom rappelait également la 
force militaire et qui, pareille à ses voisines, ne vivait plus que 

1. Ernaginum (ef. t. I, p. 180, n, 5), à la pointe oceidenlale des Alpines, simple 
vicüs ou locu$. C’était un des plus grands carrefours du Midi . roulé directe d’Italie, 
de Marseille et d’Arles à Lyon d’un côté, à Tarascon et au Languedoc de l’aulre (t. V, 
p. Oi, n. 1), route d’Arles au mont Genévre paf Saint-Uemy, même roule du mont 
Genèvre vers Tarascon, le Languedoc et l’Kspagne (t. V, p. 90, n. 1). Jl devait y 
a^oir là un très grand transbordement de marchandises, et je crois que c’était 
l’affaire des utricularu d’Ernagiuum (t. IV, p. 401, n. 3), lesquels pouvaient 
s’occuper peut-être aussi du passage du Uhône a Tarascon et de celui de la 
Durance sur la route d'Agrippa (à la haiiteur d’Avignon). De là, la présence 
d’une population concentrée assez dense, dont le pny-i ne donne plus l’idée {C /. L., 
Xll, 982-4). — A Ernaginum Unissait le territoire d’Arles, et tout près commen- 
çait celui d’Avignon ; et le lieu devait accrotlre son importance de sa situation 
frontiè,re. 

2. Colonia Julia Hadriana Avenio (ou Avennio). Cf. t. I, p. 405 et 468, t. II, p. 510 
et 511, t. IV, p. 78. — Charcuterie, t. V, p. 258 — Voyez les recherches précises et 
critiques de Duprat, dans les Mémoires de l'Académie de Vaucluse, 

3. Colonia Firma Secandanorurn Arausio. Gf. t. I, p. 177, t. IV, p. 32. — Châte- 
lain, Les Monuments romains d'Orange, 1008. — Il manque une étude topographique. 

4. Cf. t. IV, p. 32. — Orange a été choisie sous Auguste pour recevoir le plus 
bel arc à trophées de la Gaule et peut-être dç l’Einpire (t. IV, p. 32, n. 2 ; t. V,p. 07, 
n. 0; t. VI, p. 220-7), sans doute dans le dessein d’effacer le souvenir du desastre 
de 103 (t. lil, p. 67-8); et il ne serait pas impossible qu’il rappelât plus parti- 
culièrement l’expédition terrestre et maritime qui, en 3 ap. J.-G., conduisit Tibère 
chez les Gimbres, les vainqueurs de 105 (t. IV, p. 105). L'idée d’effacer ou de 
puriüer la trace d’une défaite par un trophée élevé à la place même de celle 
défaite n’a pas dê être élrangcre-aux Romains. Les trophées peuvent être tout 
ensemble des images de dépouilles ennemies et des panoplies offertes par les 
vainqueurs avec leurs armes (cf. p. 189), 

5. Les inscriptions de soldats sont à peu près inconnues à Orange. — Sur le 
théâtre, qui est avec -l’are sa principale ruine, cf. p. 223-224. — Gymnase, t. V, 
p. 55, n, 5. — Cadastre et vues, t, IV, p. 283, n. 2, t. V, p. 61, n. 3, 
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dans la sécurité de sa tâche agricole et quelques joies de la dévo- 
tion 

Il en était de cette route d’Agrippa comme du fleuve qu’elle 
voyait descendre le long de son talus ^ A cliaque étape de ‘sa 
course, le Rhône accueillait quelque puissante rivière, qui lui 
amenait les eaux et les flottages des Alpes do son horizon ; à 
chaque journée de marche, la route d’Agrippa recevait un grand 
chemin, envoyé par les vallons et les villes d’en haut. 

A Tarascon arrivait io chemin militaire de la Durance, qui, 
parti du col du mont Genèvrc, évitant souvent par de rapides 
raccourcis les courbes de la rivière ^ apportait au Rhône les 
saluts de Cavaillon et de Saint-Remy; à Avignon finissaient 
la Durance elle-même et les sentiers venus, à travers les 
« sorgues », d’Apt, de Carpentras et des bourgades plus loin- 
taines ^ qu’encndraient les monts du Ventoux ou du Lubéron; 

1. Valentia^ colonia (t IV, p. 32); ancieDne m^Uopole des Scgovellauni (t. H, 
p. 515) ,T, V, p. 37, n 5 (étendue), p. 01, n. 2; t. Vï, p, 300, n. 5 (usages funéraires). 

2 Notez qu’entre Orange et Valence la voie d'Agnppa s'éloignait du Rhône 
jusqu’à Montélimar, de manière à conserver la direction rectiligne. Elle traversait 
alors la toute petite chutas des Tricastim^ dont le cheMieu, Àwjastn Tricastinoruiu 
(sans doute la même que Novwmagus^ « marché neuf »»),aiii peu à l’écart de la 
route vers l’est, n’avait qu’une importance de bourgade et de lieu de foire, encore 
qu'il paraisse y avoir eu lu de riches propriétaires ruraux épris de belles choses 
(cf. t. V, p. 303, n. 1) : c'est aujourd’hui Saint-Paul-Trois-CluUeaux, qui conserve, 
chose ext eptionnelle en Narbonnaise, le nom de la peuplade, Tricasiun (t. IV, 
p. 324, n. 1). — Cette roule rectiligne passait par Senomagus, « le marché vieux », 
sans doute l’ancien chef-lieu des Tricaslins fSaint-Pierre-de-Sénos). 

3. La via DoniUia, ici, t. V, p. 00, n. 1. 

4. Surtout Sàult et Venasque, deux localités qui, d'oilleurj dépendantes de la 
cité de Carpentras, ont eu une certaine importance a l’époque romaine : Saull 
(saltus), peut-être chef-lieu de quelque district forestier (cf. t. 11, p. 517, n. 0); 
Venasque, Vindausen (cf. Vindauscius, nom de jiersonne, C. /. L., XII, 1751, 1777), 
destinée à être fortifiée, peut-être dés le Ras Empire, et à remplacer (iarpentras 
comme métropole de la oivitas. — Au delà de Sniill, un vieux chemin de mon- 
tagne, rejoignant la Durance, menait vers Sisteron et Dignp. — Sisleron, Seguüero, 
comptait surtout comme carrefour de roules sur la Durance et vers le bas pays 
(t. V, p. 100, en particulier n. 3). Nous ne savons rien d’autre à sim sujet. On 
peut admettre que le pays forma dès le début de l’Empire une civitas (civUa5 
Segeslcricorutn dans la Not. GalL, 10; cf. t. II, p. 518, n. 0); maison a pu supposer 
aussi que c’était un pagus des Voconces (cf. t. Il, p. 5f7, n. 2). — Digne, colonia 
Ùini^ Lüb[enlia1] (cf. t. Il, p. 478, n. 5), cité des Bodioniici ou des Sentii (t. II, 
p. 400, n. 0), appartenait primitivement aux Alpes Maritimes ; Galba la rattacha à la 
Narbonnaise (Pline, 'IIl, 87: Ptol., U, 10, 8), mais elle devait rétourner plus lard 
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Orange était au débouché de l’Aygues et de la route de Vaison 
la cité voconce; près de Valence, enfin, on voyait couler la Drôme 
et finir la solide chaussée qui, par Die, Luc et le pays des Vo- 
conces, provenait des cols des Alpes et des passages de Tltalie*. 

Chacune de ces villes avait sa note dominante, sa manière de 
commander aux vallons et aux montagnes de son domaine : 
Saint-Remy, sur le dernier palier des Alpines % lieu de 
marché à la fois fidèle aux traditions celtiques ® et sensible aux 
élégances romaines, offrait un repos de rêve aux vétérans fati- 
gués*; Cavaillon\ ayant quitté son plateau rupestre aux raides 

aux Alpes Maritimes {IVot. Gall.f 17). — Il n’y a pas à insister sur ces deux villes, 
dont l’exploration archéologique est toute à faire. 

1. Sur cette route, entre Valence et Die, Augasta ou Aouste, où il devait y avoir 
un sanctuaire impérial important. Cette route, avec Aiigusta, Dca, Luciis, était 
certainement une des voies saintes de la Gaule. — Elle rejoignait la vallée de la 
Durance et la voie Domitienne par le col de Cabre (moas Gaura); ce fut une des 
routes les mieux entretenues et les plus passagères des régions alpestres; cf. t. V, 
p, 87, n. 2. — Au delà du ccd de Cabre, la route entrait, dans la civitas de Gap, 
Vapincwn, sans doute l’ancien territoire d(*s Tncorii, A Aspres, elle bifurquait. Un 
chemin menait droit à Gap, où il rejoignait la grande voie du mont Genevrc : 
Gap qui, malgré son titre de chef-lieu, n’a laissé d’intéressant que les vestiges, 
d’ailleurs médiocres, de son enceinte du Bas Empire (dont la petitesse, 487 m., 
révèle le peu d’importance de la ville, cf. de Mante}er, te Nom et les deux pre- 
mières Enceintes de Gap^ Gap, 1905). — Un autre chemin, beaucoup plus fréquenté, 
descendait vers le sud et s’en allait rejoindre à Montsaléon, Mons Seleucus, la 
route venant de Grenoble et se dirigeant sur Fréjus (p. 311, n. 2, p. 306, n 5). 
Montsaléon devint, en partie à cause de ce carrefour, le lieu peut-être le plus 
important du pays. Il possédait un sanctuaire fréquenté, peut-être consacre sur- 
tout a Apollon, et où plus tard fut admis Mithra (C. L L., Xll, 1533) : le nom de 
mons SeleucuSi qu’on trouve dès les Sévères, lui a peut-être été donné par quelque 
riche propriétaire originaire de Syrie. — Ilirschfeld (Xll, p. 184) et d’autre^ ont 
admis que Gnp, comme Sisteron (p. 327, n. 4), a fait partie sous le Haut limpire 
du territoire des Voednees. 

2. Glanum (cf. t. Il, p. 514), sur le flanc du coteau, près des Antiques. La ville 
actuelle de Saint-Remy, dans la plaine, occupe, dit-on hypothétiquement, l’empla- 
cement que les anciens textes médiévaux appellent Fréta, Frétas, etger Fretensis 
(on a aussi identifié Fréta et Glanum); c’était, m’écrit justement Duprat, une grande 
villa agricole. Maigre son importance, Glanum n’avait pas le rang de cité (encore 
qu’il reçoive l’appellation de respuhhca : curator peculi r. p. Glanicor., XII, 1005), 
et devait dépendre d’Avignon, quoique Ptolemée le rattache aux Salyens d’Arles 
(II, 10, 8). — Il y avait un meus important aux Baux, de l’autre côté des Alpines. 

3. Renrijarquez le nombre assez grand d’inscriptions celtiques en caractères grecs 
(C. /.L., XII, p, 127). 

4 Je songe au mausolée des Jules (cf. p. 207 et 189, t. V, p. 358, t. VI, p. 185, 
n. 1), et aussi à l’arc (cf. t. V, p. 67, n. 6). 

5. Cabellio, colonia; cf. U IV, p. 78. — Sur son arc, jt. V, p. 67, n. 7. 
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pentes pour se Rapprocher de la Durance*, s’enrichissait, comme 
au temps des Grecs, des bénéfices que lui rapportait le passage 
de la rivière^; Carpentras®, reposant siir son coteau au milieu 
de ruisseaux, de prairies, de vergers, de cultures ^ vivait. dans 
l’abondance des biens de la terre; Apt^ plus rustique, sentait 
davantage sur lui l’ombre de ses montagnes, les caprices de 
leurs dieux et la ténacité des habitudes gauloises®; Luc^ avait 
étendu autour de son bois sacré les demeures de sa bourgeoisie 
riche et paisible®; Die^ beaucoup plus bruyante, invitait le 
Midi et les Alpes à sa gloire de cité sainte, à son sanctuaire où 
tant de déesses et de dieux s’étaient succédé, à ses fêtes, ses jeux 
et ses pèlerinages, aux rites sanglants de la Mère des Dieux*”; 


1. La ville romaine est dans la plaine, sur reinplaeement de la ville actuelle; 
le plateau a certainement porté Voppidum celtique et mériterait des fouilles {Clerc, 
Bcvue des Ét anc.y 190Ü, p. 53-5) Le comptoir marseillais (cf, 1. 1, p. 405) était éga- 
lement en lias. 

2. N. 1. Je songe aux utriculaires (cf. t. IV, p 401, n. 3; Strabon, IV, 1, 11). 
Double passage : pour la route de Marseille à Orange (t. V, p. 93, n. 6), pour la 
via Donutia (t. V, p. 96, n. 1). Navigation sur la Durance, t. V, p. 120, n. 5, 
p. 161, n. 5, p. 103 

3. Carpentoraie ou Forum Ncronis (cf. t. IV, p. 34, n. 6), colonia Julia Mcmi- 
norum; cf. t. IV, p, 78. — Sur son arc, t. V, p. 67, n. 0. — Sur les blés et le pain 
du pays, t. V, p. 181, ii. 8, p. 252. 

4. Strabon, IV, 1, 11. — Sur Vindalium, l. III, p. 16, n. 2. 

5. ÀptaJuLia, colonia Julia Apta;t. IV, p. 78, — T. VI, p. 300, n. 5 (usager lunéraires). 

6. C. I. L., XII, p. 137 — Arc, comme dans toute* les villes de cette région 
(t. V, p, 67, n. 7). Pont, t, V, p 118, n 0, — L’inscription (XII, 1104) de Buoux, Fin/uri, 
vise le Lubéron et non le Ventoux. G’etaitdu reste un nom commun à ces monta- 
gnes. On le retrouve (Xll, 1341) dMirabel chez les Voconces, ou il peut désigner le 
Ventoux. Et il fut applique à la montagne de Sainte-Vicloire près d’Aiv [Revue 
des Et. anc., 1899, p. 52). — Hadrien semble être passé par Apt en suivant la voie 
Domitienne (t. IV, p. 471, n. 2 et 5} — Statues romaines, p. 185, n. 1, p. 167, n 5. 

7. Lucas Augusti, Lucas Vocontiorum, l’une des deux capitales primitives des 
Voconces, mumcipium sous les premiers empereurs^ remplacé ensuite par Die 
comme chef-lieu (on a supposé sous Vespasien après le passage des troupes de 
Vitelhus à Luc, t. IV, p. 189). 

8. Tac., //is/., 1, 66. Cf. t. IV, p. 355 et 356, t. V, p. 45, ii. 2. 

9. Dea Augasla, colonia Dca Augu.sta Vorontiorum (XII, 690; cf. t. IV, p. 262). La 
qualité de civitas libéra et fœderaiüy qu’on décerna aux Voconces (t. IV, p. 250, 
n, 1), a dù s’appliquer ensuite egalement aux deux cités qui résultèrent de leur 
morcellement, Luc puis Die, et Vaisou. — 8ur l’organisation des Voconces, t. IV, 
p. 352-3, 355, 356, 

10. Le culte initial, à Die et jusqu’à la Durance et peut-être au Rhône, est celui 
à.^Andartay transformée en Victoire et rattachée sans doute ensuite à la Mère; 
cf. t. VI, p. 40, 92, t. V, p. 43, n. l, p. 374, n 1. On vient à Die, pour affaires de 
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VaisonS enfin, étalait joyeusement le goût de son aristo- 
cratie pour les belles choses et les dépenses généreuses et 
mollement inclinée sûr les pentes de ses collines et vers les 
deux rives de TOuvèze, c’était, de ces villes d’amont, la plus 
agréable à voir, la plus, élégante, la plus opulente, celle qui 
savait le mieux jouir des fastueuses douceurs^ de la |)aix 
romaine ^ Mais toutes ces villes se ressemblaient, et ressem- 
blaient aussi aux cités d’en bas, en ce qu’elles devaient leur 
richesse et la façon de leur vie à la bonne terre qui les entourait^ 
grasse du limon des Alpes, chaude du soleil du Midi\ 


IX. — VIENNE^» 


Les unes et les autres étaient .également des villes de second 
ordre, sans grosses affaires et sans grande foule. Pour retrouver 

culU3, de Valence, d’Urange, d’Aps; Xll, 1507 — Il y a à Die trace de reinpartsS, 
je doute de l’époque pnmilive, et d’lmporlaIlt^ vestiges do deux portes, dans 
l’une desquelles (porte Saint-Marcel) semble avoir été encastré un arc antérieur 
(cf. Espérandieu, n® 316). 

1. Vasio,*Vasio Julius [?, cf t IV, p 34, n 0], Vasicnscs Voconlii, Cf. l. IV 
p, 355 et 356. — Pont sur l’Ouveze, t. V, p. 118, ii. 6. 

2. Vûison a été l’objet d'une des plus belles <loDatioiis de la Gaule, quolre 
millions do se-sterces laisses à la ville par un de ses magistrats, ancien officier 
(Xll, 1357) ; autre, t. V, p. 375, n, 5. — Vaison est une des villes de Gaule, semble-t-il, 
qui a produit le plus de personnages connus : Burrus. qui en a été le patron, 
paraît bien originaire de là (Xll, 5842); de même, croit-oii, Diivius àvilus, t. IV, 
p. 223; Ïrogue-Pompée? (p. 147-8), Sur l’actrice Phoebé, t. V, p. 333, n. 3, t. VI, 
p, 157, n. 1. 

3. C’est la ville de Gaule, toutes proportions gardées, ou l’on a trouvé le plus 

de beaux marbres; cf. ici, p. 168, n. 5; Esp., I, p. 212 et s., 111, 2508-81); 

articles de Sautel,en dernier lieu son Calalogucy dans les Mémoires de CAcadéniie 
de VaacluÈe de 1918. 

4. Deux autres localités importantes, niais simples viei, furent, dans rarrièro- 
pays de Vaison, Buis-les-Baronnies (Boxsum) et Nyons {Noviomagus = « marché 
neuf *•); Xll, 1783 La principale source curative (source salée) est à Aix, près de 
Die (t. V, p. 4.3, H. 10). — Sur les vignes et vins voconces, t. V, p. 184, n 6, p. 255, 
n, 4; fabrication de lampes d’argile, l. V, p. 284. — Sur rhisloneu Trogwe-Pompée, 
p. 147-8. — Long, Bec hcrchcs sur les anUquiUs romaines du pays des Vocontiens. dans 
les Mém. prés, par divers samnts à l'Acad. des Jnscr,^ IP s., Il, 1849 (provisoire). 

5. Schneyder [mort en 1814], Hist. des antiquités de la ville de Vienne [écrit vers 
1776], p. p. Savigne, 1380-6; Allmer, Inscr. antiques de Vienne^ 1875-6; Bazin, Vienne 
et Lyon gaUo»romains^ 1891 (vulgarisation). 
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l’éclat d’une métropole, il faut encore monter vers le nord, 
passer J’Isère, et, à deux journées de Valence \ s’arrêter à 
Vierine^ sur la pente des coteaux qui s’abaissent vers le 
Rhône. 

Malgré le voisinage de Lyon, le vieux port des Allobroges* a 
conservé toute son importance. Il y a, dans ce centre providen- 
tiel de la Gaule, tant de routes qui convergent, tant de 
moissons et de vendanges pour nourrir les hommes, que les 
deux cités rivales ont pu y grandir côte à côte, à une journée 
de marche l’une de Tautre. Et je ne sais si le monde classique a 
offert souvent ce spectacle de deux puissantes villes ainsi face 
à face : qu’on n’allègue pas Rome et Ostie, Athènes et Le 
Pirée, Antioche et Daphné; car dans ces couples une ville 
commande à l’autre. En Gaule, Vienne et Lyon sont indépen- 
dants, se jalousent, travaillent chacun pour soi, et main- 
tiennent le plus orgueilleux des amours-propres ^ 

Celui de Vienne est fait d’abord de ses souvenirs gaulois. Ce 
qu’elle a reçu comme élément colonial se ramène à fort peu de 
choses Pour la première fois depuis que nous parcourons la 
Gaule, nous avons devant nous une grande cité d’indigènes, qui 
se sait et se dit celtique 

La force de sa vanité est accrue par le fait qu’elle est main- 
tenant la capitale de la plus vaste nation du Midi et peut-être 


1. La priacipale localité qu’on rencontroit sur la route, Tain, Tcgna, à l entrée 
des Allobroges, parait avoir été un centre important du culte de la Mère (XII, i7b2). 

2. Golonia Julia Vienne, Gf. t, IV, p. 32. — Sur l’étendue de la ville, 1. V, p. 3d. 
— Sur l’organisation de la ciuitas, t. IV, p. 338, n. 2 et 3, p. 352-356. Sur les 
cultes, t. VL p. 33, n. 3, p. 36, n. 6, p. 46, n. 4, p. 66, n. 3, p. 90, ii. 6. 

3. Je dis port et non métropole, car je crois qu’avant la conquête romaine 

Voppidum principal des Allobroges était (comme Enlremont par rapport à Arles),, 
plus à l’intérieur (t. 111, p. 123, n. 5); cf. Slrabon, ici, p, 333, n. 3. , 

4. Gf. t. IV, p. 189, n. 4, t. V, p. 22. On peut comparer leur voisinage à celui 
d’Italica et Hispalis (Séville) en lîétique. 

5. C’est ce que disent très nettement les Lyonnais en 69 (t. V, p. 22)*, cf. t. IV, 


p. 32, n. 3. 

6, L’octroi rapide du droit de cité (t. IV, p. 32, n. 8) a du reste fait disparaître 
à Vienne les noms celtiques d’assez bonne heure. 
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de toute la Gaule, celle des Allobroges, et que seule entre les 
peuplades indigènes de la Narbonnaise, celle-ci a gardé l’inté- 
gralité de son énorme territoire * : tandis qu’ Arles et Lyon 
commandent surtout à leurs colons, Vienne est la souveraine 
d’un peuple immense, de douze villes peuplées, bâties, ornées 
comme des métropoles, de domaines qui, partis des bords du 
Rhône, ne finissent qu’aux sommets des Alpes et aux rives du 
lac Léman ^ 

Ce rôle politique explique en partie sa prospérité matérielle. 
Centre d’un grand empire, maîtresse de Grenoble ^ et de Genève \ 
Vienne a été unie par d’excellentes routes aux bourgades actives 
et aux fécondes vallées qui dépendaient d’elle ^ Line bonne 


1. T. Il, P «r3l6; t. lY, p. 355, 35Ô. 

2. Cf, t IV, p. 324, 355, 356 — Outre Genève et Grenoble : Tain (p. 331, n. 1) ; 
Moirans ou Morginnum (((ue Voiron et le pngas Salmorinccnsis [Sermorens dans 
Voiron] ont dû remplacer); Lemincum ou Lémens dans Chambéry (dont le pagus 
a servi plus tard à localiser la Sapaudia, Savoie, sur ce dernier nom, p. 436, n 3); 
Bergusium ou Bourgoin (cf. t. lU, p. 123, n. 5); Albinnum ou Albens (pagus d'Albu- 
nais); Aquæ ou Aix-les-Bains (arc funéraire, t. V, p. 67, n. 7, t. VI, p. 206, n. 6; 
possegsores, t V, p, 362, n. 3); Bouiæ ou Les Fins d’Annecy, précurseur d’Annecy 
(cf. Marteaux et Le Roux, t. V, p. 39, -n. 4, p. 54, n. 2, p 8, n. 2, p. 65, n. 11, 
p, 291, n. 3, t. VI, p. 154, n. 4, p. 170, n. 2, p. 220, n. 2). — Augustiim ou Aoste 
(cf. n, 5, p. 436, n. 3, p. 170, n. 2), au sud du Rhône, qui fit plus tard partie de 
l’évêché de Belley, et Belley {Bellicum), au nord, ont peut-être appartenu, pendant 
un temps, à Vienne Je répété (t. U, p, 29, n, 5) «lue ce futur diocèse de Belley paraît 
bien, au moins au iv” siècle, avoir fait partie du pays de Besangon (si l’expression 
d’Ammien, Xy, 11, 11, per Sequanos, signifie les Séquanes) ou du pays de Nyon 
(si cette expression signifie la provinc^e de Maxima Seqaanoram) ; en tout cas, toute 
cette longue bande ne resta pas à Vienne, si elle lui a jamais appartenu. — De 
Vienne, sans doute, dépend Vieu [Venetonimagus) dans le val Romey, encore que 
la région ait pu être rattachée à Nyon. — On a même supposé que le doyenné 
lyonnais de Meyzieux, à l’angle sud du Rhône, appartenait à Vienne : ce qui 
aurait conduit le territoire allobroge jusqu’en face de Lyon. Je crois cependant 
que la limite fut fixée de ce côté à l’O/on (t. I, p, 54, n. 1). — Toute cette geo- 
graphie administrative des deux rives du Rhône, entre Vienne et Genève, est 
encore très obscure; t II, p. 29, n, 5; l. III, p. 205, n. 1; ici, p. 436, n. 3. 

3. Vicüs ou locus, puis fortifiée au m* (1100 m. d’enceinte) et chef-lieu de civilas 
au IV® siècle (t. IV, p. 594, n. 4, p. 595, n. 4). 

4. Vicus ou locus, puis chef-lieu de civitas et fortifiée au iv“ siècle (t. IV, p. 595, 
n. 4). — Montandon, Coup d’œil sur les époques préhistorique, celtique et romaine 
dans le canton de Genève, 1917; Morel, Genève et la Colonie de Vienne, 1888. 

5. Route de Genève par Bourgom, Aoste et la vallée du Rhône; route du Petit 
Saint-Bernard par Moirans, Grenoble et la vallée de l’Isère; réunies par deux 
coupures transversales : celle d’Aoste, Chambéry et Montmélian; celle de Genève, 
Annecy (Boutæ) et Conflans. Cf. t. V, p. 86, n, 4 et 7. Ce quadrillage de vallées èt 
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partie du trafic du Dauphiné et de la Savoie s’est détournée de 
Lyon pour venir à elle; et, par attractions de proche en proche, 
elle a entraîné jusqu’à ses marchés des mouvements d’affaires 
sortis d’Italie ^ 

Ce n’est point cependant la vie marchande qui donnait à 
Vienne sa physionomie propre ^ Elle eut, ce me semble, un 
luxe élégant, des façons magnifiques qui manquaient peut-être 
à Lyon. C’est moins une cité d’affaires et de bourgeois que 
de nobles et de dépenses. Le jour où les seigneurs allobroges 
résolurent de vivre à la romaine, ils se sont fait bâtir de beaux 
hôtels à Vienne, et ils n’en bougent plus durant l’hiver : elle a été 
la première des cités de la (iaule où l’aristocratie indigène s’est 
groupée pour s’amuser à la manière des sénateurs ^ Et comme 
les domaines dos Allobroges sont très étendus, très fertiles, 
propres aux choses les plus diverses, comme la population est 
nombreuse, habile et décidée, comme l’agriculture et l’industrie 
peuvent tirer un égal parti de ces terres, do ces eaux et de ces 
bois, la fortune arrive à Vienne de mille sources qui ne tarissent 
point. C’est ici que va se dépenser l’argent gagné aux vignobles 
de la Côte Rôtie \ aux blés et aux chanvres du Grésivaudan, 
aux moissons de la (( Vallée Dorée » de Valloire\ auv re- 
montes des mulets dauphinois*^, aux poteries des limons rhoda- 

de routes est capital pour comprendre la solidarité, si persistante en histoire, des 
Allobroges et du Dauphiné. 

1. Cf. p 335, n. G, p. 334, n. 3. — Viennois établis hors de chez eux, t. V, 
p. U8, n. 6, p. 151, n. 3. 

2. De môme à l’epoque gauloise, l. Il, p. 516. 

3. Ceci ressort nettement de Strabon, IV, 1, 11 : Oi (xsv aAXot xwpr,ôbv !;w<7tv 
[allusion aux loci énumérés p. 332, n. 2J, ol S’sTtiçavéo-TaToi Oùiewav sxûvte;, 
xw(j.r,v T:pÔTepov oîiaav [cf. p. 331, n. 3], xaT£(Txevaxa<Ti 7:61iy. — Vienne, au dire 
de Claude, fournit au sénat de Rome les principaux de ses membres gaulois 
(G. L G., XllI, p. 234); et l’insistance avec laquelle Claude parle de Vienne A 
propos de l’entrée des Gaulois au sénat, indique qu’il ne considère pas ses 
habitants comme de vrais colons venus d'Italie. 

4. T. V, p. 184, n. 0, p. 187, n. 1 et 2, p. 253, ri. 2, p. 254, n. 2-3, p. 255, n. 1 
et 5; ici, p. 330. JSegotiaior innarius Viennie, XII, 1896. 

5. T. Il, p. 267, n. 1, p. 265, p. 272, n. 1 ; t. V, p. 181, n. 8, p. 252, 

6. Dans l’Oisans? cf. t. II, p. 280, t. V, p. 327. 
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niensS aux résinés des forêts de la montagne^ aux traupeaux 
du haut pays, producteurs de bon fromage, de cuir solide et 
de laine chaude ici, aux bords du Rhône, tout cela se con- 
vertit en bâtisses, en jeux et en plaisirs. 

Le laxe des Viennois atteignit des proportions qui étonnaient 
les Romains eux-mêmes. L’un deux, Valérius Asiaticus, passait 
pour avoir la plus grande fortune de TEmpire, pour être l’égal 
de l’ancien LucuUus, dont il avait acheté les jardins à Rome : 
avec son argent et ses clients, il aurait pu, s’il l’avait voulu, 
soulever des provinces et des armées \ Mais il aimait mieux se 
divertir et quand il venait à Vienne, il ne manquait pas dy 
avoir une troupe d’acteurs à ses gages ^ Rien ne paraissait 
impossible à des Viennois en matière d’honneur et do dépenses. 
Pour soutenir la gloire de leur vin, ils le firent monter jusqu’à 
sept mille francs le tonneau L Les richesses de la cité étaient 
prodigieuses. Elles excitaient la convoitise des Lyonnais eux- 
mêmes. La soldatesque en rêvait dans les jours de guerre civile. 
Quand les généraux de Vitellius arrivèrent de Germanie, ils 
eurent de la peine à sauver Vienne du grand pillage : elle se 
racheta au prix de plusieurs millions de sesterces ^ 


r. Gf. t. I, p. 83, t. V, P 211,206, n, 3 {vaisselle commune de cuisine), p. 273, 
n. 1 et p. 274, n. 6 (vases rouges à reliefs d’uppllque), p. 278 (vases noirs), 
p. 283, n. fi (briques), p. 289, n. i (nntéfixes), et je ne doute pas qu’on ne fabri- 
quât aussi des lampes (t V, p. 284). Figlinæ, station à Saiut-Uarnbert-d’AIbou 
sur la voie d’Agnppa (C. I. L., XII, p 056); Jiglinæ a Aix-en-Savoie (Xll, 2461). 

2. Gf. t II, p. 263, n. 5, Ce sont elles qui devaient être utilisées pour le vimm 
picatum de Vienne (t. V, p. 254). 

3. Gf. t. II, p. 281, n. 5, p. 298, 31)1. Sagariua corporatus, XII, 1898; sagarius 
Romanensis, Xll, 1928 (importateur à Home); saganus, XII, 1930 ; inscriptions qui 
montrent l'importance de l’industrie drapière. Pour les cuirs, cf. t. V, p. 247, n. 4 . 

4. Tac., Ann., XI, 1; cf. t. IV, p. 381, n.*3, t. V, p. 364, n. 4. H est impossible 
de savoir-s’il est d’origine italienne ou gauloise. 

5. Cf. le discours de Claude, XUI, I, p. 234 : illud palæstricum prodigium. 

6. Scænici Asiaticiani et qui in eodem carpore sunt vivi sibi fecerunt (Xü, 1929) : il 
semble que la troupe séjournât d’ordinaire à Vienne, puisqu’elle y avait sqn 
tombeau; cf. t. V, j). 368, n. 4- 

7. T. V, p. 187, n. 1. 

8. Certaipeinent plus de quatre millions de francs; Tqc., fi., J, 00; t. iV, 
p 189, p. 172, n. 3. 
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Au reste, la dépense était pour les Viennois un moyen plu- 
tôt qu'un but. Ils voulaient ressembler à Lucullus. mais non à 
ïrimalchion. Avec leur or, ils se payaient de bons comédiens 
grêles S des courses de chars dans le cirque -^, de superbes 
édifices % des chefs-d’œuvre de la statuaire \ des mosaïques 
d’un art achevé ^ Une grâce naturelle accompagnait leurs plus 
folles prodigalités. Le mérite ou l’éclat de ses monuments avait 
donné à la ville un renom de beauté par tout l’Empire ^ Ses 
habitants estimaient les choses d’esprit, et leur origine celtique 
ne les rendait pas indifférents aux finesses de la littérature. Ce 
fut une fierté pour le poète Martial, qu’on goûtât ses vers à 
Vienne, et il en fut aussi joyeux que s^il avait reçu de l’or du 
Tage ou savouré le miel de rilymelte’ : l’esprit des Viennois 
était donc comparable aux plus fameux des biens de la terre. 
Ils eurent de grands orateurs, en langue latine bien entendu, 
que Rome sut applaudir \ Vienne offrait toutes les manières 
de s’intéresser à la vie. Elle obtint meme, parfois, le luxe d'une 
cour royale : lorsque Auguste dut éloigner de ses Etats le roi 
de Judée, il lui assigna cette ville pour résidence'^; il pensa 
sans doute que des Crocs d’Orient, intelligents et fastueux, 
n’y seraient point dépaysés. C’était, dans toute la Gaule, la 
ville noble par excellence 


1 XII, 11)20 (p. 334, n. 6); épitaphes cl’un panlomime (1910), d’un citha’ 
rœdus (1923). 

2. Of. ici, p. 287, n. 1 (le monument dit de « i'Aiguille ►>) 

3. Temple dit « Maison de Livic • (p 210, t. IV, p. 233), les conslruclions 
de Sainte-Colombe et en particulier le « Palais du Miroir » (p 330, n. 5); les 
soi-disant arcades du forum. Autres, l. V, p. 05, n, 9 et 11. 

4. P. 168, n. 5, p. 170, n. 1 et 3; Esp., n"" 2592-2043, 337, etc. 

5. P. 200-201 

0. Martial, Vil, 88 : Feriar hahere meos, si vera est fama, libellos inter delicias 
palchra Vicnna suas. 

7. P. 138, n. 2. 

8. P. 141, n. 3. — Ecoles, p. 124, n. 5. — Médecins, p 100, n. 3. 

9. T. IV, p. 88, n 7. Ces cours juives étaient plus (fu’à demi hellénisées. — 
Sur les Chrétiens de Vienne, t. IV, p. 485. — Cultes d’Isis et Mithra, p. 90, n. 5 et 6. 

10. On y parle cependant de séditions populaires, t. IV, p. 126, n. 1. — Sur les 
jumeaux de Vienne, ici, p. 271, n. 3. 
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X. SUR LA RIVE DROITE DU RHÔNE 

A quelques milles au nord de Vienne sur la chaussée 
d’Agrippa, finissait la province de Narbonnaise L Pour achever 
de la décrire, il faut passer sur la rive droite du Rhône S et, 
laissant là Lyon dont nous avons senti les approches, redes- 
cendre le fleuve en tournant vers le sud. Une très bonne route 
suit cette autre rive ^ : ce qui annonce un pays passager et de 
fortes bourgades. 

Au début de ce nouveau voyage, nous saisissons encore la 
prestigieuse influence de Vienne, toute voisine. Cette rive 
droite lui appartient : la cité est maîtresse sur les deux bords du 
fleuve, et elle y étend également ses richesses. A Saint-Romain- 
en-(ial\ à Sainte-Colombc\ ce sont de somptueuses villas, des 
thermes grands comme des palais, des portiques en marbres 
éblouissants, les formes blanches dos statues de divinités, des 
mosaïques innombrables aux mille couleurs, où se déroulent 
les fables des dieux grecs et les épisodes de la vie champêtre : 
il faudrait aller près de Rome, sur les collines où les sénateurs 
prennent leur repos, pour retrouver pareille élégance dans la 
fortune. A droite, sur les hauteurs, nous voyons resplendir 
aux jours d’été les vignobles de la Côte Rôtie, où se prépare ce 
vin fameux que les viticulteurs allobroges ont imposé meme 
aux gourmets de la capitale ^ 

1. Cf. t. V, p. 03, n. 7. Exactement à 8 milles, vsi c’est à Saint-Sympborien- 
d’Ozoïi (Octaviim); cf. t. Il, p. 54, n. 2. Mai6 peut-être en face même de L}on, soit 
à 16 milles (p. 332, n. 2). 

2. L’existence d’un pont à Vienne ne paraît pas certaine, t. V, p. 110, n. 4. 

3. T..V, p. 03, n. 6. 

4. Cf. p. 200-1, t. V, p. 189, n. 1, p. 193, n. 2. 

5. Les ruines du « Palais du Miroir », que je crois des thermes, sont compa- 
rables aux 'théâtres d’Arles et d^ Vaison pour le nombre et la beauté des statues 
decouvertes : de là vient la 'Vénus accroupie, Esp., n® 2502: autres objets d’art, 
n® 2597 et s. 

6. Cf. les renvois indiqués p 3.33, n. 4. 
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Puis, la campagne devient moins riche, les grandes Cévennes 
de rintérieur envoient des éperons jusque sur la rive : on 
quitte le pays des Allobroges pour entrer chez les Helviens, 
habitants du Vivarais*. 

Cette fois, et c’est la première^ depuis l’arrivée en Gaule, et 
ce sera la seule en Narbonnaise, il nous faut parler d’un peuple 
et non pas de villes. Les Helviens® ont bien une grosse bour- 
gade qui leur sert de capitale, Aps ou Alha\ vieux nom de 
redoute ligure^ ; mais c’est si peu de chose! et elle est perdue 
dans un vallon de la montagne, loin de la route d’en bas, sur 
le chemin qui monte en croupé des Cévennes®. Sur le bord du 
fleuve, les Helviens montrent quelques petites villes agricoles, 
des lieux de Xoires et de pèlerinages, des petits ports, presque 
tous à la fin de la descente des sentiers cévenols \ La majeure 
partie de la vie de ces hommes, race forte et laborieuse, se 
passe dans le travail des champs, à cultiver les moindres 
replis de leurs vallées, à irriguer leurs terrasses, à fabriquer de 
très bon vin sur les coteaux qui font face au soleil®. Seuls 
parmi les Gaulois du Midi, ils ont ignoré la présence de colonies 

1. Si l’on s’appuie sur les documents médiévaux, le territoire viennois s’arrêtait, 
au delà de Tournon, aux montagnes qui font face a l’embouchure de risère; 
puis venait (je parle de In rive droite) une portion de celui de Valence; les Hel- 
viens ne commençaient sans doute qu’à La Voulte. Mais, comme les Anciens célé- 
braient les vins du Vivarais, et que les meilleurs de ces vins se récolleut aujour- 
d’hui entre Tournon et La Voulte, il serait possible que dans TAntiquité celte 
portion du la rive droite fût revendiquée par les Helviens (t. V, p. 185, n. 1). 

2. Sauf le tout petit peuple des Tricastinif p. 327, n. 2. Cf. t. IV, p. 324, n. 1. 

3. Civitas HelvioruiUy plus tard (avant 245) civitas Albensium; cf. t. IV, p. 324, n. 1. 

4. Alba Helvorum^ Pline, 111, 36; Alba Augusla (t. IV, p. 73, n. 1); Alba liehial 
(t. V, p. 185, n. 1). 

5. T. I, p. 177, n. 1; t. II, p. 518, n. 1. 

ô. Route dû Viviers et Aps au col du Pal; t. II, p. 518, n. 3; t. 111, p. 17, n. 4, 
p. 430; t. V, p. 93, n. 0. 

7. Les principales localités paraissent être : comme port, Vivarium^ Viviers, au 
point de départ de la route principale et diagonale du Yivarais (n. G); comme 
lieu saint, Bourg-Saint-Aiidéol {BcrgQiaie)^ avec so fontaine de Tournes et plus 
tard son sanctuaire mithriaque, provoqué sans doute par quelque culte apolli^ 
naire des eaux (t. IV, p. 519, n. 1) ; comme centre agricole, Rochemaure (Pocro/i/mm?), 
avec eee tonneliers (t. IV, p. 387, n. 2). 

8. Sur la célébrité des vins et cépages helviens, t. V, p. 184, n. 6, p. 185, n. 1, 
p. 190, Q. 5, ici, n. 1. 
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romaines, le mouvement des voies militaires, les jouissances 
des grandes villes 

Près de Pont-Saint-Esprit ^ on sortait du territoire des 
Helviens, on abordait celui de la colonie nîmoise. 

Tout révélait alorp, les mots comme les choses, le retour à 
la vie municipale, aux plaines ouvertes, aux influences des 
routes, de la mer et du Midi. Les bourgades s'étendaient plus 
grosses au voisinage du fleuve ou sur les rochers qui domi- 
naient les çhamps^ On apercevait de plus vastes domaines, 
qui venaient fixer leurs villas et ouvrir leurs ports sur les rives 
du Rhône ^ Les oliviers se mêlaient aux vignes. De plus larges 
sentiers montaient vers l’intérieur par des pentes plus douces ^ : 
on devinait qu’ils allaient rejoindre de grands marchés, de 
bonnes petites villes, Uzès% Alais^ lieux d’échange entre les 
riverains du fleuve et les paysans des montagnes voisines lieux 
de repos aussi pour ceux qui cherchaient les frais ombrages et 
les eaux salubres ^ loin des routes poudreuses d’en bas, des 
rafales du Mistral et des grondements du Rhône. 

i il y eut du reste, comme partout en Gaule, une aristocratie de très riches pro- 
priétaires, éprise des choses de luxe (cf. la tombe du Pouzin, t. V, p. 29G, n. 4, 
p.* 298, n. l). On a môme trouvé près de Joyeuse (XII, 2718) une des très rares 
tombes de consulaires que fournisse la Gaule. 

2. Cf. t. U, p. 518, n. ’l. Le passage du Uhùne a cet endroit avait certainement 
perdu beaucoup de «on importance, cf t. 11, p. 226, 232, t. V, p. 93, n. 6, p. 119. 

3. Laudun {Laudunum), sur la hauteur, à l’enceinte jireromaine de 40 hectares; 
Aramon (Aramo)^ sur le Rhône; sans doute Roquemaure, également sur le Rhône. 

4. Xll, 3313 ; prasdia, fundos, portum Critidavinum ad ripam Jïuminis fthodani : c’est 
Un port particulier; cf. t. V, p. 132, n 2. 

5. Route de Pont-Saint-Esprit à Uzès, suite de la grande route de la rive droite 
(t. V, p. 93, n. 6); chemins de Roquemaure et d’Aramon à Uzès et Alais. 

6. Uzès, Ucetia, fut certainement la boprgade la plus importante du territoire 
nlmois. Elle avait ses sévirs particuliers (t. IV, p. 347, n. 1), et elle dut recevoir 
une enceinte fortillée au plus tard au iv* siècle {Not. Gall.y 15). 

7. Quoique Alais, Arisitum^ ait laissé jusqu’ici bien peu d'inscriptions, son 
importance devait être déjà assez grande. 

8. Sur les routes vers les Gévennes et la route du pied des montagnes, t. V, 
p. 93, n. 6, p, 96, n. 6. 

9. La source de Pfîure à Uzès (p. 55, p. 54, n. 2), les eaux froides des Fumades, 
fréquentées sans doute surtout par des Nlmois (XII, 2845-51 ; Esp., n*** 506-9; 
ici, p. 60, n. 4, p. 61, n. 1). — Carrières, t. V, p. 214, 215; mines, t. V, p. 209. — 
Sur le Pont-dü-Gard, t. V, p. 218, n. 6, p. 222, t. VI, p. 229. 



NiMfiS. 


33 § 


Enfin, au delà d’un dernier rocher, à l'gernum ou Beaucaire*, 
on retrouvait, face à Tarascon^, la grande route du Midi, celle 
d’Arles, Aix et Fréjus. 

Cette route, à l’ouest du Rhône, c’est celle du proconsul 
Domitius, la plus ancienne que les Romains aient bâtie en 
Gaule*. Ici, comme autour d’Aix, le sol rappelle les épisodes 
de 4a première conquête : on peut voir, intercalées avec des 
milliaires de Claude et d’Auguste, de grandes bornes sans 
inscription qui datent de la République^ Toutes les générations 
de chefs, tous les empereurs constructeurs ont laissé des traces 
sur ce chemin. Hercule et Ilannibal ont passé par là avant 
Hadrien, Auguste et Domitius^. On se sent à nouveau sur une 
terre d’histoire et de légende. 

En moins de deux heures, en quittant Beaucaire, le voya- 
geur arrivait à Nîmes. 


XI. NIMES6 

Étrange et séduisante cité! son origine est mystérieuse ^ il 
se dégage de son passé un charme subtil, et nous n’arrivons 
pas à bien connaître sa vie^ 

1. Les deux noms ont pu s’appliquer à deux sites contigus et differents, Beau- 
caire, nom médiéval, à la hauteur du château, Ugernam, nom celtique, à la localité 
en contre-bas, le Beaucaire actuel. Ugernum, quoique simple vicus, était assez 
important pour avoir un collège de cenlonarU à son nom (Xll, 2824; et, t. IV, 
p. 400). Cf. ici, p. 325. ii. 2. 

2. Sur le passage, ici, p. 325, n. 2, t. V, p. 119 et 120. 

3. T. lll, p. 36. 

4. Les milliaires de Sainl-Martin-dc-Cart; cf. t. V, p. 124; C. /. L., XII, 5614-Ô. 

5. T. 1, p. 225-6, 458-464; t. IV, p. 55, n. 8, p. 471-2; t III, p. 37-38. Ajoutez 
Sertonus et Pompée, t. III, p. 104, 110; César, t. III, p 629, 600; Pollion, t. IV, 
p. 51; Galba, t. IV, p. 184; etc. 

6. Ménard, Histoire civile, etc., de Nismes, I, 1750, surtout Vil, 1758 (une des 
meilleures histoires municipales que nous possédions); Bazin, Nîmes gallo-romain, 
1896 (vulgarisation). Mais le travail le plus net et le plus sur, si court qu’il soit, 
est celui de Mazauric, La Civilisation romaine ù Nîmes, 1912 (extrait du volume 
Nîmes et le Gard), 

7. P. 340, n. 3. 

8. Colonia Aiigusla Nernaiisus. Sur sa colonie et son organisation, t. IV, p. 37, 
n. 2, p. 77, 245i n. 2, p. 246, n. 4, p. 338, n, 3, p. 342, 352, 356, n. 5. 
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On s’est plu à la comparer à Rome, parce qu’elle pouvait, 
comme là capitale de l’fimpire, présenter au monde les sept col- 
lines où s’étageaient ses demeures ^ Mais elle n’avait que cette 
apparence de la ville monstrueuse. Elle n’en montrait ni le 
large fleuve aux flots jaunis, ni le lourd entassement des grands 
édifices, ni la populace vulgaire et désœuvrée. Plus d’harmonie 
régnait dans ses lignes, plus de discrétion dans ses actes. 

Sans en excepter Lyon, c’est la plus sainte des cités de toutes 
les Gaules ^ : je veux dire celle dont la vie se mêle le plus à 
la vie des dieux. Quelques-uns racontaient qu’IIercule y était 
venu®. Mais il n’y avait laissé que son souvenir, tandis qu’une 
autre divinité, toujours présente et active, ne cessait d’habiter 
le sol de Nîmes, la ville avait un dieu en elle pour y faire du 
mouvement et de la joie : c’était* sa fontaine sacrée, sortie 
de l’une de ses plus hautes collines, tantôt sourdant en nappes 
paisibles, tantôt s’échappant en flots d’écume, ensuite épaiidue 
en vaste bassin^ ou allongée à la façon d’une rivière, née dans la 
cité, s’épanouissant avec elle, l’enserrant, la guidant, la vivi~ 


1. T. V, p, 48. 

2. Son nom môme, Nemaasus^ renferme comme radical nem-, qui s’applique aux 
choses sacrées. Cf. Clermont (p 400, n. 4), également une des villes les plus 
saintes de la Gaule. 

:i. Pnrthéoius ap. Étienne de Byzance, au mot NÉixajao; : 'Atzq Ne(i.auaov) 
'Hpx/.Xzîôo'j. Sans doute au cours de son voyage dans le Midi (t. 1, p. 226). 

4. Les constructions destinées à la Fontaine formaient un ensemble fort com- 


pliqué. Aux abords de la colline, un premier bassin; puis un nympheuni, sorte de 
château d’eau avec promenoir autour de fontaines, et dont le massif central 
était sans doute occupé par une statue colossale de bronze se dressant au milieu 
de feuillages; puis un immense bassin flanqué d’une terrasse et d’un portique; 
en outre, le Temple de Diane (p. 217), un théâtre (p. 223, n. 3); peut-être 
des thermes, un ou plusieurs sacella^ et sads doute des bosquets sacrés. £t cet 
ensemble formait le lieu de pèlerinage et de promenade le plus pittoresque de la 
Gaule : ce qu’est redevenu le jardin de la Fontaine reconstitué sous Louis XV. 
11 semble que ces constructions soient l’œuvre d’Agrippa en 19 av. J.-G. (XII, 
3153-4; cf. t. IV, p. 69, n. 6). — • Xystus ou promenade, jardin de thermes? t. V, 
p. 55, n. 4, p. 376, n, 1; sphærisleria, XU, 3304. — L’eau, conduite par un large 
canal (cf. p. 53, n. 6), servait ensuite à l’aliménlation de la ville et à la chasse 
des égouts. Elle donnait^ alors lieu à deux canalisations, coUo qui forma au 
Moyen Age VAgau des teinturiers, l’autre qu’on appela alors le Caguensol 
^Mazauric). 
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fiant, de même que le sang de l’homme soutient et chauffe son 
corps. Voilà, et non pas Hercule, le vrai fondateur de la ville, 
sonXare divin; voilà pourquoi elle porte le même nom que 
sa source, et pourquoi « le dieu Nîmes », deus Nemausus^ est 
pour les habitants de ce lieu tout à la fois l’eau qui les récon- 
forte, la cité qui les abrite, la divinité qui les protège. En face 
des nouveaux dieux venus de la Gaule celtique, de l’Italie 
romaine, de l’Orient hellénique, Nîmes demeure éternellement 
fidèle au culte immémorial et souverain de la source ^ 

Cette union plus que millénaire avec la divinité explique 
sans doute ce besoin de piété, ce goût pour la vie dévote, qu’on 
sent chez les Nîmois contemporains d’Auguste ou de Trajan. 
On y aimait beaucoup les empereurs, et la ville était un 
modèle de loyalisme. Mais nulle part le patriotisme romain ne 
prit davantage la forme d’une religion ; le temple de la Maison 
Carrée est en l’honneur des petits-fils d’Auguste, la basilique 
est un sanctuaire en mémoire de Trajan et de Plotine; flammes 
impériaux, confrères augustaux, statues et autels aux princes, 
on eût dit que la cité, par ordre du dieu de sa Fontaine, s’était 
vouée tout entière aux Césars 2. 

Cependant, elle n’était pas d’origine italienne ^ Parmi les 
colonies du Midi, c’est celle dont l’ascendance semble la moins 
nette, le sang le moins pur. Comme Vienne, elle renferme 
beaucoup de Gaulois du pays, qui y ont éleyé leurs hôtels Mais 
il se mêle à eux bon nombre d’étrangers, Grecs et Orientaux 

1. C. /. L , XII, 3093 et s.; sur les inscriptions, cf. t. II, p. 130, n. 5; ici, 
p. 61, n. i, p. 11; sur le temple, ici, p. 217, p. 54, n. 3, t. Y, p. 63, n. 1. Ausone 
{Ürb.f 161-2) cite la Fontaine parmi les sources les plus célèbres du monde 
{vitrea lace Nemausus parior), 

2. T. IV, p. 2.32, 345-7 (cf. C. /. /.., XIÏ, p. 035-6), p. 471-2; t. VI, p. 75-7. 

3. T. IV, p. 77, n. 3. 

4. Gela résulte de Tabondance de noms celtiques, mèipe dans les classes supé- 
rieures. ta gens Solonia (qui semble de rang équestre) et celle des Adgennii, en 
particulier, qui occupent une bonne place dans la société ntmoise, doivent être 
'd’origine indigène. Ajoutez la fréquence des dieux celtiques (p. 342, n. 7) et des 
inscriptions en langue gauloise (C. /. X., XII, p. 383). 
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surtout S qu’ Auguste, je crois, y installa après Actium^. Nîmes, 
sur ses monnaies, avait pour arme parlante un crocodile 
enchaîné à un palmier ^ De même qu’à Marseille et qu’à Lyon, 
rOrient s’y joignait aux Celtes ^ Des Espagnols et des Italiens 
s’y sont également établis ^ Aucune ville de la Gaule, sauf sa 
capitale du Confluent, ne vit un mélange de races et d’humeurs 
plus différentes. 

Cela, encore, contribuait à entretenir les hommes dans une 
sorte de contagion religieuse Tous les cultes y vivaient à l’abri 
de la Fontaine. Les dieux celtiques, les plus vieux fétiches 
indigènes résistaient à Nîmes beaucoup plus vigoureusement 
qu’à Vienne, Arles ou Narbonne^ Une piété touchante unissait 
les familles à leurs fées domestiques, ces bonnes Proxumes qui 
possédaient dans chaque maison leurs modestes autels®. Ceux 
des habitants qui venaient d’Egypte avaient fait connaître Isis, 
Sérapis, Anubis, et des confréries s’étaient formées sur ces 
noms^ C’était des dieux que l’on parlait le plus à Nîmes 

On y travaillait quand même, et beaucoup. Mais je ne sais 
encore au juste à quelle sorte d’activtté Nîmes devait sa pros- 


1. Outre ceux qui y vinrent sous Auf!:uste et plus tard, il serait possible que 
Marseille ait eu,à Nîmes et dans le pays, jusque sous César, des comptoirs et des 
terres (t. III, p. 125). 

2. T. IV, ï5. 77, n. 3. 

3. T. IV, p. 77, n.3. 

4. Marchand d’esclaves grecs, t. V, p. 16, n. G, p. 334, n. 7 ; un homme de 
Beyrouth, XII, 3075 (cf. ici, p. 11); un Galate, XII, 3359. Cf. t. V, p. 15, n. 4 et 6. 

5. Italiens, cf. XU, 3168, 3170; Espagnols, t. V, p 14, n. 6. El aussi des Gallo- 
Romains d’un peu partout, Xll, 3357-8, 3360-1. Même des gens du, Danube, t. V, 

>. 14, m 7. 

6. Même remarque à Lyon, p. 526-7. 

7. Mars Britovius (3082-3); Mars Lacavus (3084); les maillets (Esp., n"* 497, 511). 
Culte de l’Eure, p; 54, n. 2. 

8. Proxumæ (3112-28); ici, p. 72. En outre, dédicaces Fatis (3045-0), aux Génies 
et Juüons des individus (3050-6, 3065-6), aux Lares (3074-7), aux Parques (3111), 
toutes. divinités qui ne sont que des nuances d’expression du même culte. Ce 
développement du culte familial chez les Ntmois est remarquable. 

9. Anuhiaci, 3043; 3058-61. Cf. p. 90. 

10. Cependant, à la drfférence de Lyon (cf. p. 527), Ntpies accueillit tardivement 
le Christianisme : peut-être à cause de la nature de sa dévotion, plus concrète, 
qui allait surtout à la sourcé, aux empereurs, aux dieux de la famille* ' 
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périté matérielle : elle ne pouvait lutter ni avec Arles et Nar* 
bonne pour le commerce, ni avec Vienne et Béziers pour les 
vins, ni avec Aix pour les huiles. Son terroir, bien qu’étendu \ 
n’était point très riche; et elle n’a pas la place d’un carrefour, 
Pourtant, elle devint vite une très grande ville fort peuplée 
et luxueuse. On n*y épargnait rien pour avoir de bonnes 
troupes de comédiens^, de vaillants couples de gladiateurs^ : 
car^ alors comme maintenant, le Nîmois se passionnait pour le 
théâtre et pour l’arène, et les spectacles variés, bruyants ou même 
sanglants, étaient aussi nécessaires à Sa vie que les affaires 
de la religion Les temples®, l’amphithéâtre ^ Taqueduc®, la 
basilique de Plotine^ les mausolées*® et les mosaïques’**, tout 
indique que nul ne regardait à la dépense, ni magistrats ni 
particuliers, et que les choses, aussi, y étaient faites avec soin 
et avec goût. Il est possible qu’à défaut du commerce et do 
l’agriculture, l’industrie ait fourni aux Nîmois le meilleur de 
leur fortune. Aujourd’hui, à côté de Narbonne et de Béziers 
trop absorbés par leurs vins, Nîmes et Montpellier doivent à 
leurs fabriques leur manière personnelle de travailler. On peut 


1. Strabon, IV, 1, 12; t. V, p. 38, n. 4. 

2. Dès le temps d’Auguste (Strabon, IV, 1, 12; Mêla, II, 75). L’enceinte dépas- 
sait 6000 mètres et la superficie 200 hectares; cf. t. V, p. 36, n. 2. — Sur sa 
muraille et ses portes, cf. t. V, p. 50, n. 3, p. 76, n. 6, t. VI, p. 227, n. 6. — Le 
centre primitif de l’agglomération a dù être, près de la Tourmagne et de la 
Fontaine, le rocher de Ganteduc {Cantodanum?, castruni velus ) cf. t. V, p. 48, 
n. 5); mais les indigènes ont dù descendre de bonne heure dans la plaine 
autour de la source. 

3. XII, 3232, 3347; cf. t V, p 372, n. 3. 

4. XII, 3323-32; cf. t. V, p. 335 et 372-3, t. VI, p. 288 

5. T. V, p. 132-133, 335, 372-3. 

6. La Maison Carrée, t. V, p. 221, n. 2, t. VI, p. 216-7; le temple de la Fon- 
taine, t. V, p. 63, n. 1, p. 228, n. 8, t. VI, p. 217-8; le Capitole, t. V, p. 63, n. 8 

[que le .Moyen Age, sans doute à tort, pinçait à la Maison Carrée]. 

7. T. V, p. 26. n. 5, p. 152-3, 154, n. 5, p. 214, 215, n. 1, p. 217, n. 4, p. 218, n. 3 
et 4, p. 222, 228, n. 8; t. VI, p. 224-5. Théâtre, ici, p. 340, n»4. Cirque, p. 287, n. 1. 

8. T. V, p. 222, p. 57, n. 6, p. 35, n. 6, p. 218, a. 6, p. 228, n. 8; t. Vï, p. 229. 

9. T. IV, p. 471-2; t. V, p. 71, n. 3, p. 73, 226; t. VI. p. 222. 

10. Je songe à la Tourmagne; t. V, p. 76, n. 6, ici, p. 208. 

11. Inventaire^ n®* 282-336 (très incomplet). « On les compte par centaines », 
Mazauric. Cf. p. 201. 
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sapposer que de mêmes dès les temps romains, il s’était 
fondé à Nîmes d’actifs ateliers, de bonnes maisons de gros, 
par exemple pour les draps dè laine et pour les objets en 
métal*. 

Dépenses, dévotion et travail ne nuisaient pas aux études 
libérales, aux humanités. Rome, reçut de Nimés, au premier 
siècle, l’un de ses meilleurs orateurs, Domitius Afer*. Il s’y 
formait des praticiens en droit® et des médecins*. Montpellier 
étant encore à naître, c’est Nîmes qui faisait l’éducation intel- 
lectuelle du Bas Languedoc. 

Les empereurs l’aimèrent beaucoup. Auguste voulut bâtir à 
ses frais les remparts et les portes de la ville \ Elle fut com- 
blée de présents et d’amitiés par les grands princes du sécond 
siècle*. Il est vrai que l’un d’eùx, Antonin, était d’une famille 
nîmoise*. Mais cela ne suffît pas pour expliquer le bon renom 
de la cité auprès de la dynastie. En réalité, entre elles deux, il 
y avait une harmonie naturelle. La vie ne présentait pas à 
Nîmes l’allure fiévreuse des grands centres commerciaux de 
Narbonne ou de Lyon, l’attitude glorieuse de Vienne l’opu- 
, lente. II y régnait une bourgeoisie pieuse et pratiquante, fami- 
liale et active, qui répondait à l’idéal des Antonins. 


1. L’industrie drepière a toujours été importante à Nimes et a Montpellier à 
cause des laines cévenoies; dans rAnliquité^ on parlait des lames de Péiseoas 
(Plin^, VIII, IDI; ici, t. II, p. 282, n, 9). Traces de l’industrie du bronze (XII, 
3333), du fer (3335^; cf. t. IV, p. 357, n. 2), du plomb (XII, 3337, fontanus), du 
papier (t V, p. 300, n. 1). Ce qui m’empêche de présenter cela autrement que 
comme une hypothèse, cW que les épitaphes des gens de métier ne sont ni 
nombreuses ni signillcatives. 

2. Jci, p« 141. 

3. Jaris stadiosi-, XII, 3339; cf. t. IV, p. 420, n. 6. 

4. P. 100 ; XII, 3341, 3342 (medicus coloniæ ; cf. p. 292, n. 4), 3343 (medica ; cf. p. 262). 

5. XII, 3151', cf> t. IV, p. 77, n, 3; don d’un xystat par le même empereur, 
t. V, p. 55, n. 4; Agrippa et la Fontaine, ici, p. .340, n. 4. 

6. T. IV, p. 471-2. 

7. T. IV, p. 473, 406. n. 1. 
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XII. — ENTRE NIMES ET NARBONNE 

Au delà de Nîmes, *la voie Domitienne continuait sa course 
vers le couchant, en droite ligne,, solide sur sa chaussée, flan- 
quée de bornes innombrables, ici brillant au soleil dans une 
blancheur éblouissante là disparaissant sous des nuages de 
poussière qui déferlaient pareils à des vagues ^ 

Elle se tenait à une distance presque égale de la montagne et 
de la Méditerranée. De môme que la voie Aurélienne entre Fréjus 
et Arles ^ elle ne se mêlait qu’indirectement à la vie du rivage 
et à celle du haut pays : les marchés qui s’étaient ouverts 
dans les vallons cévenols, Anduze\ Le Vigan^ et Lodève 
les vieux ports grecs et ligures qui persistaient entre les 
étangs et la mer, Saintes-Maries de la Camargue \ Saint-Gilles ^ 


1. Les parties marécageuses qu’y signale Strabon (IV, 1, 12) doivent être cher- 
chées à l’est do Mmes (t. I, p. 99; t. V, p. 118, n. 1). Toutes les rivières qu’elle 
traversait en Languedoc avaient certainement leurs ponts : voyez les ruines de 
Pont-Ambroix (Ambrussum) sur le Vidourle (t. V, p. 118, n. 6). 

2. C’est peut^lre aux abords de cette route, à la localité de Gers, qu’Auguste 
éleva son temple au Mistral, Circio deo (ici, p. 8). 

3. P. 309-311, 319-320. 

4. Andasia, uicus dépendant de Nîmes, XII, 3362; cf. t. 11, p. 50.), n. 2. — Sur 
les routes qui y menaient, t* V, p. 93, n. 0. D’Alais ou d’Anduzo (t. V, p. 93, n. 6) 
il semble que Sidoine Apollinaire (Carm,, 24, 75 et s ) ait fait suivre à son livre 
un chemin, visible encore (la grande draille de Sainl-Nazaire-des-Gardies) par 
Quissac (Coiiacum? CoUion chez Sidoine?) et Treviers {Tribus Villis chez Sidoine?) 
jusqu’à la voie Domitienne à Substantion. 

5. Vindomacias, dépendance de Nîmes; t. Il, p. 505, n. 2, t. V, p. 38, n. 4. — Sur 
In route qui y menait, t. V, p. 96, n. 0. 

6. Lüteva, Forum Neronis, colonia Claudia Lutem\ t. H, p. 505, n. 2, t. IV, 
p. 34, n. 6, p. 77, n. 3. Malgré son rang de colonie, Lodeve n’a livré, que je sache, 
aucune ruine intéressante. — Sur les routes, t. V, p. 96, n. 6, p. 118, n. 6 (pont), 
ici, p. 346, n. 6, p. 347, n, 1. — D’ailleurs, les régions supérieures du Vidourle 
et de PHérault sont beaucoup moins riches en ruines que celles des Gardons 
(Üzès, Alais, Anduze); et il ne m’a pas semblé que cela fût dû seulement au 
hasard des recherches. 

7. Haiis (cf. t, I, p. 22, n. 6, p. 175, n. 6, p. 400); C. /. Z., XH, 4101. Port de 
pèche et sans doute déjà lieu de pèlerinage, provoqué par le temple d’Artémis 
Éphésienne et le culte des Junones (p, 61, n. 2). 

8. lieracUal Cf. t. I, p. 400. L’abondance d’inscriptions et de sarcophages à Saint- 
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Lattes \ MaguelonneS Cette ^ et Agde^ l’antique colonie de 
Marseille, vivaieçt à part de la voie Domitienne, recevant le 
principal de leurs ressources, ceux-ci de leurs pêches, de leurs 
salines et de leurs pèlerinages de mer, ceux-là' des laines et 
des fromages que leur envoyaient les causses du voisinage*. 

La voie Domitienne, pendant soixante-quinze milles, demeurait 
donc sans voir de grandes villes. De temps à autre, elle aper- 
cevait à son horizon de gros villages, à l’escalade sur de sèches 
collines, héritiers de très antiques forteresses ligures, ibériques 
et gauloises; mais ces villages ne connaissaient la route que 
par les sentiers poudreux qui la rejoignaient* ; elle avait été 

Gilles montre très clairement l’importance du lieu à l’époque romaine : elle vient 
peut-être de sa situation, à la fourche d'un chemin d’Arles à Nîmes (p. 325, n. 1) 
et d’un chemin direct d’Arles à Béziers et Narbonne (t. V, p. 95, n. 4), près d’un 
port sur le passage du Rhône et près d’assez nombreuses forêts exploitées par 
une population sylvestre et pastorale assez dévote à Sylvain et à son maillet it. I, 
p. 92, n. 3; C. 7. L , XII, 4099, 4103). Mais il devait aussi y avoir là des lieux 
saints assez Msités (cl. t. V, p. 140, n. 12). Le port de Saint-Gilles dut être le 
port parlicul.er de Nîmes sur le Uhone, du moins lorsque la région de Beaucaire 
appartint a Arles (p. 325, n. 2). 

1. Lalara ou Latera\ t. I, p. 175, n. 6, t. II, p 291, n. 2 Importante pour ses 
pêcheries de l’étang de Pérols; cf t. Y, p. 196, n 4 Territoire de Substanlion. 

2. Megalona; t. 1, p. 175, ii. G, t. Il, p. 507, n. 1, t. V, p. 133, n. 10. Le nom 
est ancien, et c’est peut-être alors le port le plus important du Bas Languedoc. 
11 fait partie de la cité de Substanlion (p. 347, n. 1), qu’il remplacera comme chef- 
lieu à la tin de l’Empire. 

3. Mcsuai t. I, p. 175, n. 6 , plus tard Cilium (cf. t. V, p. 133, n. il). A la fron- 
tière des territoires de Béziers et de Substanlion, mais dans ce dernier*^ 

4. Agatha; t. I, p. 409, Le peu de vestiges romains montre que la ville a dû 
être abandonnée au profit des localités voisines. Elle n’avait point rang de cité et 
avait été incorporéof sans doute par César, au domaine de Bî'ners {Agatha quondam 
Massilicmiirn^ Pline, III, 33). — Villa maritime de Vendres, sans doute rattachée 
à un sanctuaire de Vénus, t. V, p. 28, n. 7. 

5. Cf. p. 392, t. Il, p. 281. 

6. Les principaux sont : Nages, Anagia (XII, 4146-52), à la source abondante et 
à la vieille muraille des temps de l’indépendance (t. 1, p. 161 ; t 11, p. 219, p. 507, 
n. 1), le centre do la Vannage, qui lui do'it son nom; Calvisson, Arandunum (XII, 
4155; Mazauric place le vicas au plateau de La Liquiere au-dessus de Sinsans dans 
Galvision); Sommières ou plutôt Villevieille ; trois localités qu’unissait un vieux 
chemin partant de Nîmes, traversant la Vaunage, et continuant sur Lodève 
(ponts sur le Rhôny à Calvisson et sur le Vidourle, t. V, p. 118, n. 0); l’oppidum 
de Mus (Tans Sauve, une des bourgades gallo-romaines les mieux consefvées, les 
plus instructives à étudier dans ,ses ruines (cf. t. V, p. 28, n. 7). Au delà du 
Vidourle, où finit le territoire de Nîmes, la vie est beaucoup moins intense au 
nord de la voie Domitienne, et il faut, pour retrouver une localité importante 
de ce côté, arriver jusqu’à Murviel dans le pays de Montpellier (cité de Sextantio; 
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bâtie pour les besoins supérieurs de l’État, et non pas pour les 
intérêts des ruraux dont elle longeait sans fin les vignobles et 
les olivettes. Montpellier n’existait pas encore : la petite 
colonie qui en tenait lieu, Sextanlio ou Substantion, végétait 
paisiblement sur un coteau aux bords du Lez*. Il manquait, 
sur cet interminable et monotone trajet, une large hospitalité 
citadine. 

Enfin, Béziers 2 apparaissait, dressant ses remparts sur sa 
plate-forme haute et trapue L On eût dit une citadelle formidable, 
gardienne d’un pays menacé de tous côtés par l’ennemi S Mais, 
ainsi qu’à Orange sa contemporaine®, la réalité survenait aussitôt, 
pacifique et prosaïque. Cette ancienne colonie des vétérans de 
César, des soldats de la fameuse, septième légion n’était plus 

t. Il, p. 161 ; C. /. I., XII, 4188 ot 4190; ici, D. suiv.), et à Pézenas, Pisccnæ, 
dans le pays de Béziers (Pline, III, 37; Vlïl, 191), déjà célèbre par ses laines 
(p. 344, n. 1). 

1. Colonia, t. IV, p. 77, n. 2. C’est aujourd’hui Castelnau près de Montpellier; 
C.I, L.y Xfl, 4189. — Murviel-lès-MontpelIier (n. préc.), célèbre par ses vieux murs, 
parait avoir été au moins aussi important que Sextanlio, Il y est fait mention 
(4188) d’un pater sacrorumy ce qui permet de supposer un sanctuaire de Millira, 
provoqué peut-être par une fontaine. — Dans le pays de Substantion, outre Wurviel : 
Montbazin, sans doute l’ancien Forum Domitii sur la grande route (cf. t. III, 
p. 36; C. I. L.y XII, 4191); les bains, déjà fréquentés, de Balaruc, sur l’étanfj: de 
Th au. — Forum Domitii a pu servir de marché frontière entre les gens de 
Substantion (ou de Nîmes autrefois) et ceux de Béziers, la frontière des deux ter- 
ritoires passant par là. — Saint-Thibéry, Cessera, sur cette même grande roule 
(restes d’un pont sur l’Hérault) est le point de départ de la route de Lodeve et des 
Cévennes (p. 345, n. 6; t. V, p. 96, n. 6). — Je ne sais que penser des quatre 
tours (distantes d’environ 200 pieds l’une de l’autre; il n’en reste que deux) de 
Causses, las Pilos, qu’oif attribue à l’époque romaine, et où Ton voit, ce que je 
me absolument, des vestiges d’un monument triomphal. 

2. Colonia Victrix [?] Septimanoram Bæterræ (ou Biterrue, BUterræ); cf t. IV, 
p. 31. — Noguier, La Colonie romaine de Béziers (Bull, de la Soc, arch. de Béziers, 
XI, 1882). 

3. On a constaté à Béziers des restes de remparts qui sont visiblement du Bas 
Empire; mais la ligne, assez irréguliere, marquée par cette enceinte, rappelle, 
non pas les constructions militaires de ce temps, mais "celles- du Haut Empire : 
il serait donc possible qu’elle fût celle de la muraille coloniale d’Auguste ou de 
César, refaite au ni'* ou au iv" siècle; la périphérie comporterait un peu plus 
de 2000 mètres [on a dit 2340]. Noguier, BulL^de la Soc. arch., Il* s., VII, 1873, 
p. 253 et s. 

4. ridXi; iSpurat, dit Strabon, IV, 1, 6. 

5. Cf. p. 326. 

6. T. IV, p. 31* 
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que la capitale, grasse, affairée et joyeuse, des marchands 
de vin du Languedoc*. D’ailleurs, le voisinage de Nar- 
bonne, à seize milles de là, lui interdisait d’autres ambi- 
tions ^ 


XIII. — NARBONNE3 


Narbonne^, sous les empereurs, ne réalisa peut-être pas les 
espérances qu’avaient mises en elle Auguste, César et les 
Gracques. Son port, formé par TAude et les étangs \ ne se 
prêtait pas à des opérations illimitées; il eût fallu de très 
grands travaux, devant lesquels l’État recula ^ L’accès n’en 
était point très commode, et il avoisinait un rivage morne 
et une mer dangereuse ^ Depuis que Rome était maîtresse 
de toute la Gaule, beaucoup de marchandises, au lieu de 
prendre Narbonne pour entrepôt, n’y faisaient que passer 
ou suivaient d’autres routes : Arles était plus agréable comme 
port, mieux située comme place de transit^; Lyon, plus 
convenable comme centre d’affaires ^ L’arrière-pays n’offrait 
pas des ressources assez variées ; Béziers s’était assuré l’empire 

1. T. V, p. 184, en particulier n. 5, p. 253, en particulier n. 2 et 4, p. 254, n. 1, 
p. 255, n. 2 et 3. — Enseignement de la rhétorique, p. 135. — Sur Pézenas, 
p. 346, n. 6, p. 344, n. 1. 

2. La frontière devait passer entre Nissan et Coursan. C’est près de ccUe fron- 
tière que se trouve le vieil habitat indigène et gallo-romHin d'Ëiiserune, récem- 
ment rendu célèbre par les fouilles de Mouret. 

3. Un travail d’ensemble sur Nartionne romaine est h souhaiter : j’espère que 
Rolizaud nous le donnera bientôt. — Incertitude sur son étendue, t. V, p, 36, n. 1. 

4. Colonia JuUa Patenta Claudia Narbo Martius Decamanorum» Cf. t. IV, p. 31, 
n. 5, t. 111, p. 37, 128-130. 

5. Ilouzaud, t. V, p. 133, n. 4. 

6. Rouzaud, Note sur les ports, p. 30 : « Le port de Narbonne ne ressemble À 
aucun autre grand port de l’Antiquité.... Absence de grands travaux d’art. • 

7. Sur Je Mistral, cf. p. 8, n. 4. 

8. Cf. p. 320 et s. 

9. Cr. p. 515 et 8. 

10. Remarquez la pauvreté en vestiges romains des territoires ruraux do Narbonne, 
Carcassonne et Roussillon. — La plus intéressante localité jusqu’ici, dans le 
pays de Narbonne, est Saint-Pons, dans la montagne, sur la route d’Albi, avec 
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des vinsS Toulouse celui des blés ^ Il restait à Narbonne ses 
huiles ^ le miel de ses abeilles ^ les salines^ et les huîtres de 
sps étangs ^ Quant à son rôle militaire ^ il n'avait plus de 
raison d’étre. 

Narbonne résista vaillamment aux concurrences et aux mau- 
vaises fortunes. Elle demeura la capitale de la grande province 
du Midi®; les administrations y avaient leurs bureaux, le con- 
seil s’y tenait ^ Auguste y séjourna volontiers, malgré la pous- 
sière et le Mistral et elle reçut de César, à titre de colons, les 
vétérans de la dixième légion, qui lui donnèrent un lustre nou- 
veau : car c’était cette dixième qui, avec le proconsul, avait con- 
quis la Gaule De nouveaux monuments furent construits pour 
ce surcroît de population Aux portes de la ville, on éleva ce . 
grand temple de Rome et d’Auguste qui devint le sanctuaire 
officiel de la Gaule méridionale Ces fonctionnaires, la cour du 
proconsul, la domesticité des intendants, ce monde nombreux et 
dépensier qui venait de Rome, avaient de grands besoins et des 

son culte des deux Maries Divanno [semble le masculin de Divona] et Dinomogcti^ 
marus (Xll, 4218), et je pense qu’il s’agit là des divinités de la fameuse fontaine; 
cf. p. 63, n. 7. — Mines de fer des Gorbières, t. V, p. 208. 

1. Ici, p. 348. Remarquez à Narbonne la rareté de détails relatifs au vin. 
Cependant, le vin de Béziers à destination de Rome dévait s’embarquer à Narbonne 
plutôt qu’à Arles. 

2. P. 355 et 357. Sans doule en expédiait-on à Vannona de Rome par Narbonne. 

3. T.V,p. 171, n. 7 ; Esperandieu, n'^ 774(cf. t. V, p 345, n. 7), n*' 621 (olives). C’est, 
je crois, le principal objet d’exportation de Narbonne, surtout à destination de Rome. 

4. Supposé pour l’époque romaine. 

5. Salinalores à Peyriac-de-Mer (XII, 5360); propola salts à Narbonne (Xll, 4506). 

6. Cf. t. V, p. 197, a. 3*. 

7. T. III, p. 37, 129, 191, 429. 

8. Cf. ici, n. 12, p. 352, n. 6. 

9. T. IV. p. 420, n. 3, p. 425 et s. 

10. Notamment en 27 av. J, -G.-, lors de son plus important voyage en Gaule; cf. 
t. IV, p. 80. Domus dœsaris, t. V, p. 66, n, 1. Sur Auguste et le Mistral, p. 8. 

11. T. IV, p. 31. 

12. T.. IV, p. 31, n. 5. CapitoUarn, t. V, p. 03, n. 8, p. 324, n. 6 (on a supposé, 
d’après les textes médiévaux, sur la place Bistan, autrefois lo Vièlk Mazel [maceUam], 
qui serait, dit*on, le forum). Basiliques, t. V, p. 64, n. 8. Cirque, t, VI, p. 287, 
n. 1. Tliéàtre ou amphithéâtre, cf. Héron de Villefosse, Bull, arch., 1916, p. 17-18. 
Sur le temple provincial de Rome et d’Auguste, t. IV, p. 429, n. 3. Voyez l’énu- 
mératiôn chez Sidoine (t'am., 23). 

13. T. IV, p, 429, n. 3. 
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habitudes séuatoriales *. Au surplus, il restait à Narbonne ce 
que personne ne pouvait lui disputer, le voisinage de l’Espagne, 
le carrefour de ses routes vers T Aquitaine et les Pyrénées, 
c’est-à-dire un passage continu d’hommqs et de marchandises^. 

Par la vitesse acquise, par Tappui des personnages officiels, 
par l’énergie réelle de ses habitants, Narbonne continua donc 
d’abord à croître et à prospérer ^ Elle passait, sous les premiers 
empereurs, pour la deuxième ville de la Gaule, la prééminence 
ayant été conquise par Lyon^. 

On y traitait beaucoup d’affaires, et de tout genre ^ Des 
navires entraient journellement dans son port, venant de Rome, 
d’Afrique, de Sicile, d’Orient®. Une longue suite d’entrepôts, le 
long de l’Aude ou des étangs, regorgeaient des marchandises les 
plus diverses’. C’était la ville aux armateurs innombrables : 
quiconque avait un peu d’audace et de crédit, risquait sa for- 
tune sur un navire. On s’y passionnait, plus qu’en aucune ville 
de la Méditerranée gauloise, pour les choses de la mer. Jamais 
Narbonne n’a vu tant de matelots errant dans ses rues, tant de 
vaisseaux sculptés sur ses tombes ^ 

Pour alimenter le fret et pour satisfaire aux besoins de ses 
hôtes, Narbonne connut également l’activité de la vie indus- 

1. Cf’, t. IV, P 419421, 422. 

2. T. T, p. 37-8. Relations particulières avec l’Espagne, l. V, p. 14, n. 6, ici, 
p. 351, n. 3. 

3. Tbv àXXoTpiov oyXoy xal tov èpTTopixbv, Strabon, IV, 1, 12; (jLéyiiyTOv âjiTrbpiov, 
IV, 1, 6; eùavSpsi, IV, 3, 2; ôià t-î^v eyxaipcav xal EÙuopîav pisyiTTov âp.Trdpiov, 
Diodore, V, 38, 5. 

4. Eyie était encore la première sous Auguste, t. V, p. 36, n. 1. 

5. Strabon (n. 3). 

6. Cf. o/aov à^.oTptov et le reste chez Strabon (ici, n. 3). T. V, p. 171, n. 7, 
p. 168, n. 6 et 7, p. 169, n. 3, p. 338, n. 5. Sans doute aussi d^Espagne (cf. t. V, 
P 323, n 9). 

7. Supposé d’apres les textes de la n. 3, les inscriptions de t. V, p. 337, n. 1, 

et d’après les renseignements de Houzaud (t. V, p. 135, n. 4). Le fret au départ 
est fourni surtout par l’huile (p^349, ii. 3). et sans doute aussi par le blé (de 
Toulouse, cf. p. 349), et par le vin (dè Béziers; cf. p. 348, n. 3), peut-être aussi 
par les poteries (du Rouergue; cf. t. V, p. 329, n. 3), le tout surtout à destination 
de Rome. Mais je crois que l’importation était supérieure. ' 

8. T. V, p. 171, n. 7, p. 231, n. 2, p. 232, n. 2, p. 368, n. 3. 
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trielle. Il s’y établit des fabricants et des marchands de toute 
sorte. Aucune des espèces de la manufacture et de la boutique 
ne lui faisait défaut : elle eut ses huileries, ses charcuteries, ses 
quincailleries, ses magasins d’orfèvres, ses manufactures de 
draps, ses ateliers de teinture, ses dépôts de droguerie, ses 
stocks de plâtre, ses fabriques de meubles et de bronzes. L’in- 
dustrie s’y diversifiait en variétés .inimaginables : l’un ne 
s’occupait que de vannerie, l’autre que de limes de métal, 
celui-ci de peaux et celui-là de parfums ^ Ajoutez les métiers 
nécessaires pour entretenir les affaires ou pour nourrit les 
hommes, changeurs, banquiers et courtiers d’un côté % rôtis- 
seurs, taverniers et hôteliers de l’autre^; si tous ces gens-là 
avaient sur rue étalage, devanture ou enseigne, Narbonne était 
la ville la plus marchande, la plus pittoresque, la plus plé- 
béienne, la plus bruyante et la plus turbulente de toutes les 
Gaules. 

Malgré cela, il me semble que ce mouvement est de surface, 
dû surtout aux circonstances, et que la richesse ne tient pas au 
pays parles mêmes racines profondes qu’à Vienne ou qu’à Lyon. 
Je soupçonne beaucoup d’affaires de détail plutôt que des affaires 
de gros'\ Narbonne renferme quantité d’armateurs et de négo- 

1. Voir, t. V, p. 337. n. 1, la nomenclature de tous les gens de métier. A noter, 
je crois, l’importance particulière de l’industrie drapière (t. V, p. 241, n. 3, p. 243, 
n. 5) et de son annexe la teinturerie (t. V, p. 245, n. 7), ce qui rappelle les 
temps actuels; de Torfevrerie (t. V, p 300, n. 4 et 7, p. 301, n. 3). 

2. T. V, p. 348, n. l et 4. 

3. Oipitalis (à l’enseigne du Coq, a Gallo Gatlinacio), cocus, copo [?], culinarius; 
Xll, 4377, 4468, 4469, 4470, 5968 : remarquez qu’un de ces taverniers est un 
Espagnol. 

4. C’est la seule qui nous ait laissé trace de cris de rues; t. V, p. 343, n. 0. Cf. 
Ausone, Urbes, 119 : Populos vario discrimine, vestis et oris. Cf. n. 5. 

5. L’impression, à Narbonne, est celle moins d’une aristocratie (comme à Vienne) 
que d’une bourgeoisie d’affaires et d’une plèbe marchande. C’est la seule ville de 
Gaule où il soit nettement question d’une plèbe et de chevaliers de cette plèbe : 
voyez l’ara Augusti et sa lex, mentionnant la consécration à l’empereur, non pas 
du peuple de Narbonne (ce qu’on a le très grand tort de répéter), mais de sa 
plebs^ représentée par ires équités Romani a plçbe, très libertmi (XII, 4333; cf. t. IV, 
p. 332, n. 2, p. 347, n. 5). Il semble aussi que la population des affranchis y ait 
été importante, à voir le nombre des püei sur les tombes (p. 300, n. 5). 
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ciants; nvais je n’y trouve pas une seule de ces puissantes cor- 
porations qui firent la solidité du commerce arlésien ou lyon- 
nais * ; on dirait que l’État les y a interdites, pour qu’elles ne 
gênent pas l’autorité du gouverneur et les bureaux des inten- 
dants Lorsqu’eût disparu la génération des colons de César, 
un peu de la vie de Narbonne s’en alla avec elle \ Sauf Hadrien, 
qui voulait tout voir\ plus aucun empereur ne visita la ville : 
Lyon les attirait trop. Puis, un grand malheurlirriva, l’incendie 
qui, au milieu du second siècle, la détruisit presque entière- 
ment ^ Nîmes à son tour, favorite des Antonins, lui fit concur- 
rence dans le Midi; et l’on a même supposé qu’elle lui enleva 
un instant la dignité de métropole ^ 

Narbonne n’en resta pas moins toujours ce qu’on pourrait 
appeler une bonne ville latine, tout imprégnée de iriœurs 
italiennes, d’antiques habitudes. Ces plébéiens de Rome qu’y 
avait envoyés le sénat des Gracques, ces vieux légionnaires du 
Samnium ou de l’Ombrie qui y étaient venus par ordre de 
César ^ avaient imprimé à la cité des traits qui ne s’eflaçaient 
point. Les tombes, très simples, sans longues formules, sans 
images* compliquées, aux lettres énormes et profondes, aux 
figures sobres et robustes, rappelaient la gravité solennelle des 
choses dé l’ancien temps^ Quoique Narbonne ait produit des ora- 
teurs passionnés et de consciencieux poètes, dont Rome même 


1. P. 321 et p. 522, n. 8; t. IV, p. 401. 

2. Cf. t. IV, p. 397, n. 4. 

3. Il semble que la majeure partie des ioscriptions funéraires soient du temps 
des premiefa empereurs. 

4. T. IV, p. 471. Il n’y a pas à faire état du passage de Galba, t. IV, p. 184. 

5. T. IV, p. 473. 

6. J'hésite cependant à le croire (t. IV, p. 473, n. 0). — Il est possible que la 
prospérilé^de Narbonne ait repris légèrement au iv* siècle, sans otleindro d’ailleurs 
è celle d’Arles ni même à celle de Toulouse (Ausone, f/r6,, 107-127; Sidome, Garni,, 
2a, 37 et s,). Mais l’impression très nette, dès le iv® siècle, est d’une ville déchue 
à demi pleine de ruines (cf. p. 353, n. 6; semirutaB arcet, Sidoine, Cçrm,^ 23, 59).^ 

7. T. 111, p. 37 et 128, p. 176, n. 8; t.iV, p. 31. 

8. Voir au Musée et /dans le Recueil d’Ëspérandieu, en particulier n®* 621, 654. 
— Sur la sculpture funéraire d’inspiration italienne, ici, p« 184, n. 5, p. 192, n. 10* 
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ét»it fière‘, je me demande si Vienne ou Nîmes, quoique plus qu’à 
demi gauloises, ne comprenaient pas mieux qu’elle les élégances 
et les . subtilités de la civilisation contemporaine. Les œuvres 
d’art sont rares à Narbonnjs’; elle ne possède presque point 
d’inscriptions grecques^ Son esprit rappelait plutôt l’antique 
Italie que la culture du monde impérial. Aucun dieu gaulois ne 
s’immisça dans les affaires de culte; Isis, Mithra, les nouveautés 
orientales furent froidement accueillies^; les vrais maîtres des 
"âmes étaient les Augustes* ou les grands dieux traditionnels de 
Rome, auxquels on éleva le Capitole le plus célèbre de la Gaule % 
et, en outre, les bonnes déités du Latium, Génies, Junons ou 
Lares des hommes ou des familles ^ Narbonne était un peu 
pour l’Italie ce que Marseille avait été pour Tlonie ^ ce que le 
Canada est pour nous, Timage d’une époque disparue, un trésor 
de survivances. 


XIV. ^ VERS L’ESPAGNE ET VERS L’AQUITAINE; 
TOULOUSE 


Narbonne et Arles étaient les deux principaux carrefours de 
la Gâüle méditerranéenne^. Deux grands chemins militaires* y 
rejoignaient la voie méridionale : à Arles, c’était celui des pro- 
vinces du Nord par Lyon et le Rhône; à Narbonne, c’était celui 


1. Ici, p. 141 et 144* Professeurs?* p 124, n. 5. Médecins, p. 160, n. 3. 

2. Je ne vois que Tara Pacis au temps d’Auguste (Esp., n“ 55S = C. f L., Xll, 
4335). Cependant Martial lui donne répithète de pulcherrima (VJ II, 72). 

3. La première vient à peine d’ôtre découverte, et c’est celle d’un médecin (jui 
parait d’origine grecque (àc. des Inscr,, C* r., 1914, p. 225). 

4. J’excepte la Mater, qui avait un rôle public et venait du Palatin (XII, 4321-9). 

5. XII, 4333 (autel de la plèbe qui se voue à Auguste); cf. ici, p. 351, n. 5, t. V, 
p. 56, n. 4. p. 57, n. 2. 

6. Ausone, Urb,, 120-3, d’où il résulte cependant qu’il a dû être détruit bien 
avant la fin de l’Empire, erat, Cf. t. V, p. 63, n. 8, p. 324, n, 6. 

7. XII, 4314-0. 

8. T. l, p. 43L3. 

9. Déjà noté par Strabon, iVs 1,8. 


T. Vt. — 23 
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des provinces du Sud, c’est-à-dire des Espègnes, par le col du 
Pertus aux Pyrénées ^ 

La route d’Espagne restait quelque temps encare sur le sol 
de la Gaule Narbonnaise. Mais si elle traversait de beaux pays, 
d’admirables cultures, les lieux qu’elle desservait, Roussillon sur 
sa colline -, Elne au milieu de sa plaine \ n’étaient plus que 
les ombres dè noms fameux, le cadre des souvenirs d’Hercule, 
des Ibères et d’IIannibal. Malgré les efforts des premiers empe- 
reurs pour y installer des colons et y multiplier les temples et 
les autels *, la vie se retirait peu à peu de cette région roussil- 


1. T. V, p. 93-95. On quiUait le territoire de Narbonne a Tétang de Salces. 

2. Buscino, colonia Jalia Ruscino; cf. t. 1, p. 462, l. IV, p. 77, n. 2. L'impor- 
tance de cette colonie sous les premiers empereurs, importance sans aucun doute 
voulue par eux, vient d’ôtre révélée par les fouilles de Thiors. En dernier lieu, 
Aragon, La Colonie antique de Ruscino^ Perpignan, 1018, et autres travaux simi- 
laires; cf. t. V, p. 56, II. 3, p. 57, n. 1. t. Vl, p. 182, n. 2, ici, n. 4. Castel-Roussillon 
est le précurseur de Perpignan, qui est à 5 kilomètres en amont sur la Tét. 

3. IltbernSy si importante au temps dca anciens Grecs et des Ibères (t. II, p. 458; 
t. 1, p 401), ne compte a peu près plus, niaynæ quondam uibis et magnarum opum 
tenue vestigium (Mêla, 11, 84). Elle n'e^t mentionnée, comme station sur la voie 
Dornitienne, que par la Table (cf. C. /. L., XII, p 006), et elle est incorporée dans 
la cite coloniale de Roussillon. Elle était d'autre part trop éloignée de la mer, 
pour (jue, Cpllioure {Caiieholibcn, An. do Rav., IV, 28; cf. t. II, p. 458, t. I, 
p. 205, n 3) ne se substituât jias à elle dans le trafic de cabotage. 11 semble 
que (.ollioure ait diminué aussi le rôle de Port-Veudres, Portus \encriSy l’antique 
et fameuse Pyréné (cf. t. 1, p. 182), encore mentionnée par Strabon <!V, 1, 6) et 
Mêla (11, 84), et qui ne se retrouve plu» clie^ les auteurs (a moins que ce ne soit 
le Pyrenemn de rAnonyme, V, 3, et si ce n’est à propos de ses huîtres, t. V, 
p. 197, U, 3). Il est visible que tout ce pays, tout ce rivage n’a plus l’impor- 
tance mondiale du temps des grandes navigations; cf. l. V, p. 133, 168-169. — 
Dans l’arnère-pays, les Âquæ CuXidæ (Anon,, IV, 28 et V, 3) sont les Bains d’Arles, 
aujourd’hui Amélie-les-Bains (C. /. L., XII, 5307; ici, p. 84, n. 2). — Cf. Alait, 
Gcoijr. hist. des Pyrénées-Orientales, Perpignan, 1859. 

4. Voyez les récentes découvertes de Roussillon, où les inscriplions, et elles sont 
en nombre, ne mentionnent guère que des princes et personnages anterieurs à 
Néron : Tibère et son fils Drusus, (lermnnious et son ills Drusus, Claude et sa mère 
Antonia Aagusta (laquelle a une Jlanunica à Ruscino), Agrippine mère, Agrippine 
llllc, Drusilla la fille de Germanicus. Il est bien rare de trouver réunis en aussi 
grand nombre les membres des familles de Tibère et surtout de Germanicus, et 
c’est une nouvelle preuve de la popularité de ce dernier; cf. t. IV, p. 129. — 11 
serait possible que Roussillon dût la plupart de ses embellissements à deux 
grands personnages de ce temps, ses patrons, G. Valénus Maxumus, légat de 
province et sans doute originaire d’une famille du pays, et surtout P. Meratmus 
Régulus, un des principaux hommes politiques contemporains de Galigula, Claude 
et Néron (Tac., Aan., XIV, 47), dont on ne voit pas d'ailleurs encoi»e le lien avec 
la colonie. 
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lofifiai#e, si peuplée d’étres et si visitée des marchands aux 
époques héroïques de la Méditerranée grecque ^ NaAonne au 
nord et Tarragone au sud dés Pyrénées attiraient les atten- 
tions et concentraient les initiatives 

Puis, du côté de la Gaule, une autre direction s’imposait 
maintenant aux curiosités et au commerce. L’Espagne n’absor- 
bait plus les convoitises des hommes, ainsi qu’au temps des 
Barcas et des Scipions. A l’ouest de Narbonne s’ouvrait, droit 
vers l’Occident et l’Atlantique, une autre route, que la nature 
avait marquée elle-même par des sillons de rivières, qui tra- 
versait un pays riche et des peuples de bon accueiP. Clest 
maintenant sur ce chemin de l’Océan, vers l’Aquitaine, et non 
plus sur celui de l’Espagne, que se continue la vie normale 
du Midi gaulois ^ 

De Narbonne, la route de l’Atlantique montait très douce- 
ment vers le couchant, perdant peu à peu le contact des oli- 
viers et des vignes, pour prendre celui des blés, des lins et des 
chanvres ^ Une forme plus douce du Midi se dessinait. Au delà 
de la modeste colonie de Carcassonne'^, on passait sans fatigue 

\ P. :to4, n. 2 et 3. 

2. Uenoarquez (|u’au delà de Narbonne la voie Doinilienne présentait sa plus 
longue étape saus arrêt, 30 milles jusqu'à Salées, Salsidæ (Itm Ant., p. 389). Sur 
les pêcheries et les salines de Salces, t. Il, p. 291, t. V, p. 210, n. 4. — La fron- 
tière de la Gaule était marquée parle îsonimet des Pyrénées au col de la Perche 
(la Cerdagne, Cerreianij est a PEspagne) et au Pertus, et, sur le rivage, par le cap 
Cerbère {Cervana locus^ Gatliæ fimSy Mêla, H, 84). 

3. T. l, p. 33, 22-23. 

4. Gela apparaît dès le temps des proconsuls; t. lil, p. 112. 129. 

5. A gauche de la route, au pied de la montagne d’Alanc, près de Moux, le 
sanctuaire important du dieu [jirraso (XII, 5309-70 ; sans doute le dieu de la fon- 
taine de Goraigne; ici. p. 58, n 2, p. il5, n. 2) marquait peut-être la frontière 
entre les territoires de Narbonne et de Garcassonne, ancienne frontière entre les 
Volques Arécomiques et Teclosages. 11 est fort possible que les carrières de 
marbre de Gaunes (t. V, p. 212, n. 2) appartinssent à Narbonne. 

G. Colonia Julta Carcaso, CarcassOj Carcasum (Pline, 111, 30); cf. t. IV, p. 77, n. 2. — 
Garcassonne dut son importance au Hoyen Age, et sans doute son rùle à 
r^époque antique, an voisinage du croisement de deux routes, celle que nous 
suivons de Narbonne à Bordeaux, et une autre venant de rA(|uitaine d'en haut 
-et se eontiauant vers Roussillun par le fameux Val-de-l)aigifce, valUs Àquitmica 
(cf. t. V, p. 98, n. 1). 11 devait y avoir aussi un sentier di#eüt v«rs TEspag^e, 
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dans la vallée d’nn grand îleuve de l’Océan, la Garonne, qué 
l’on ne tardait pas à rencontrer, se recourbant vers le cou- 
chant d’été dans la riante plaine de Toulouse*. 

Toulouse® avait été célèbre dans les fastes de la conquête. 
La plus opulente des peuplades gauloises du Midi, celle des Vol- 
ques, avait eu là sa citadelle la plus forte et ses sanctuaires les 
plus fameux. Rome s’était enrichie à piller Toulouse. Puis, le 
pillage terminé, le silence se fit sur la ville. Elle quitta les hau- 
teurs aux vastes te^^rasses où elle avait largement vécu jusque-là 
et d’où elle dominait la Garonne % pour s’établir dans la 
plaine aux rives mêmes du fleuve \ Des colons romains y étaient 
venus, mais les fils de Gaulois y demeuraient le plus grand 
nombre. 

Comment ils vécurent tous, nous ne le savons pas. Le hasard^ 

par la haute vallée de l’Aude et la Cerdagne, sentier qui devait être fréquenté à 
Fépoque romaine par le^baigneurs de Rennes (5377-8) et d’Alet (sanctuaire de 
la Mère? 5174) et qur grandira en importance avec les pèlerinages chrétiens. 
Rennes, Redæ, paraît en avoir été le centre (le pays s’appellera pagus RedensiSf 
le Razès). C’est peut-être son nom et ceux d’autres iocalilés du . pays qui se dissi- 
mulent sous ceux de IhisinOy Burrct, Buget ou Abate [Alet?] de l’Anonyme de 
Ravenne (IV, 28; V, 3) 

1. Chose curieuse! toute cette route de Narbonne a Toulouse est pauvre en 
souvenirs romains (œuvre d’art provenant sans doute d’une riche villa du pays, 
ici, p. 170, II. i); à ce point de vue, la dilTérence avec la route de Narbonne à 
Beaucaire, et, d’uqe manière générale, avec les autres routes de la Narbonnaise, 
est frappante. Remarquez de même l’absence de vestiges antiques dans la haute 
vallée de l’Ariège (cf. t. II, p. 507, n, 1). Je ne m’explique cela que difficilement. 
Peut-être la vio était-elle là surtout agricole, sans grandes agglomérations; peut- 
être Taclivité des gens de Toulouse se portait-elle surtout vers le haut de la 
Garonne, tout autrement riche en ruines et en inscriptions (ici, p. 372, n. 3-9, 
p. 373, n. 3); peut-être y a-t-il là un simple hasard. — On devait entrer dans le 
territoire de Toulouse vers le marché de Bcam, Hebromagus (t. 111, p. 99, n. 4). 

2. Tolosa (plutôt que Tolossa, inliniment plus rare), colonia. Pour tout ce qui 
suit; t. II, p. 505, n. 4, p. 505, n, 1, l. 111, p.-64-5, t. iV, p. 77, n. 2. 

3. Vieille-Toulousc; cf. t. IV, p. 77, n. 2, t. V, p. 65, n. 11. Voppidum, considé- 
rable, est évalué par Joulin à 200 hectares; Les Découvertes archéologiques de Tou- 
louse, 1917 {Mém. de VAc, des Sc. de Toulouse, XI* s., V), Il :?emble bien que le 
nom de Tolosa ait été celui de Voppidiim et soit passé à la colonie d’en bas 
(comme on a essayé peut-être de le faire pour Bibracte, t. IV, p, 75, n. 2). 

4. Toulouse était certainement une des villes les plus plainières de la Gaule 
romaine ; actuellement les bords de la Garonne sont à 130 m., le point le plus 
élevé dépasse à peine 146 m. (renseignements fburnis par Graillot). Cf. p. 357, n. 6. 

5. Je ne vois aucune autre cause à ce très peu d’inscriptions et de monuments 

figurés, à cette absence de ruiné monumentale. * 
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a fait qu’il ne nous re^te presque rien de la Toulouse latine. 
Et cependant il n’est point possible que ce ne fût une ville, peu- 
plée, çrande‘, active, riche et heureuse. La terre y est grasse 
et fleurie; les Romains lui ont demandé les moissons de blé de 
ses plaines les fromages de son haut pays®, les marbres de 
ses montagnes*; et l’on disait aussi que les Cé venues et les 
Pyrénées lui envoyaient toujours de l’or en abondance®. Tou- 
louse avait pu être pillée et ruinée jusqu à la moelle par les 
proconsuls; elle était, suivant le mot des Anciens, trop près 
des sources de la richesse pour ne pas se refaire une fortune en 
une génération humaine. Au pied de son Capitole® et à Tinté* 


1. Le périmètre des remparts (t. V, p. 37) comporte 4000 mètres, ce qui est le 
pourtour des colonies moyenne» du temps d^Auguste : l’opinion courante est que 
la ligne de cette enceinte daterait du Bas Empire; je ne le crois pas, les cités 
reconstruites alors Tout été sur une surface beaucoup moindre (cf. t. IV, p. 594-5, 
604, t. V, p. 36-7, notes). — L’importance de Toulouse résulte également de ce qu’en 
dit Ausone (t7r6., 98-106), qui la met entre Arles et Narbonne : Coclihbus mûris 
[murs où domine la brique : c’était donc dès lors le mode de construction habi- 
tuel, à cause de la rareté de la pierre de taille et de l’abondance de l’argile 
plastique; cf. t. V, p. 282] quam circuit ambitus ingens [enceinte coloniale d’Auguste] 
... innumeris cultam populis confinia propter ninguida Pyrenes et pinea Cebennarum 
inter Aquitnnas gentes et nomen Hiberum [allusion, non à sa population, mais à son 
territoire municipal, qui allait jusqu’aux Pyrénées par la vallée de l’Ariège, jus- 
qu’aux Gévennes par le Tarn, l’Agout et le Thoré] : quæ modo quadruplices er se 
cum effüderit urbes, non ulla exhaustæ sentit dispendia plehis, quos gênait cunctos gremio 
complexa colonos : des hypothèses provoquées par ces vers mystérieux, je préfère 
celle de Virvet, que je complète ainsi : l’ancienne agglomération de Toulouse, 
comprise dans l’enceinte coloniale et les faubourgs adjacents, aura été divisée en 
cinq districts (Toulouse quinqaiplex, dit ailleurs Ausone, Ep., 25, 83), la ville pro- 
prement dite ou le castrum, fortifié alors sans doute à part (comme à Autun, 
t, IV, p. 604), et quatre vici ou burgi dépendants. -- Sur les remparts et la topo- 
graphie, voyez les travaux de Chalande, ep particulier dans le Bull, de la Soc, 
arch, du Midi, 1910-4. 

2. T. IL p. 265; U III, p. 112. 

3. Martial, XII, 32, 18 : Nec quadra deerat casei Tolosatis', cf. t. V, p. 259, n. 3. 

4. Les carrières de marbre et les mines de l’Ariège faisaient certainement partie 
du territoire de Toulouse (t. V, p. 212, n, 2 et 4, p. 204, n. 6). — De même, dans 
cette même vallée de l’Ariège, les eaux d’Ax, peut-être les Aquæ Converantia de 
TAnonyme (V, 3). — Sur les pagi possibles de ce vaste territoire, t. II, p. 507, 
n. 1. Cf. encore p. 356, n. 1. 

5. T. Il, p. 303. 

6. Sur le Capitole de Toulouse, voyez les Actes de saint Saturnin (t. IV, p. 561); 
c’èst incontestablemont & ce martyre que Toulouse doit d’avoir, à la différence 
des autres villes (t. V, p. 63), conservé la gloire de son Capitole et la pérennité 

ce udm. — Je doute fort (et Grdillot est d’aebord avec moi) que le Capitole 
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rieur de ses mars de briques S on peut supposer qu'il y avait 
beaucoup d’hommes, de maisons, de boutiques et de deniers, 
et pas mal de belles choses. 

Mais voici, à travers l’obscurité de son histoire, une singu- 
lière lueUr, qui nous révèle dans la Toulouse de ce temps un 
mérite particulier, étranger et supérieur aux richesses de la 
terre: Le poète Martial, qui a cherché, ainsi que npus le faisons 
ici, à trouver l’expression dominante dans la figure des cités 
romaines appelle Toulouse « la ville de Minerve » ^ Il ne 
peut s’agir, en cette époque paisible de Domitien, de la 
Minerve des combats : celle que Toulouse honorait, c’était la 
déesse des étudiants, des orateurs, des poètes. Pour qu’elle ait 
reçu ce titre, il faut donc qu’elle fût déjà célèbre par son culte 
des lettres, par le peuple de ses écoles, par le mérite de ses maî- 
tres ; et de fait, les annalistes de ce temps inscrivirent le nom de 
l’un d’eux, IJrsulus, dans les fastes de l’Empire romain, comme 
s’il s’agissait d’une gloire universelle'. La ville de Minerve! 
c’est la seule cité de Gaule à laquelle on ait fait ce renom. 


XV. — ASPECT GÉNÉRAL DE LA NARBONNAISE 


Toulouse était, du côté du couchant, la dernière ville que 
l’on rencontrât dans la province romaine de Gaule Narbonnaise. 


primitif ait été stir remplacement du Capitole actuel * celur-ci (chiffres fournis 
par Graillot) est à 142 m. 73, et eu conlre-bas du quartier voisin; je chercherai» 
plus Aoloatiers l’ancien Capitohuni aux abords de la place Esquirol (plateau cul- 
minant de Toulouse; cote 146 m. 25 à la place Rouaix, cote 146 m. 02 à l’entrée 
de la rue Salnt-Ilome, sans aucun douie Id via major de l’ancioune Toulouse, 
secteur urbain [cf. t. V, p. 51] de la grande voie du Midi). 

t, P. 357, n. l;t. V, p. 282.' 

2. Bordeaux (p. 381-2), Vienne (p. 335, n. C). 

3. Ecrit en 94; Martial, Epigr,, IX, 09 : Marcus [M. Arrtonius Primus, surnommé 
Becco, de Toulouse, le grand général de Vespasien en 60-70, t. IV, p. 197, n, 7], 
Palladiæ non infitianda Tolosæ gloria^ guam geniiil pacU alamna quies. On peut 
croire, d’après ce poème, que le glorieux consulaire s’est retiré 6 Toulouse vers 
la fin de sa vie. C’ctail un ami et protecteur de Marital (X, 2^1, 32 et 73). 

4. Suétone ap. Jérdme, année d’Abrahrtm 2073 = 57 après J. -C. ; cf. p. 124, n. 5. 
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Geile-ci so prolongeait encorè un peu vers l'ouest, pour finir, 
non loi4 de la rivière du Tarn, aux abords de la ville actuelle 
de Castelsamsin^ 

C’était sa limite originelle, celle que l’histoire des premières 
guerres avait fixée aux conquêtes du proconsul Domitius. 
Les administrateurs de l’Empire ne songèrent pas une seule 
fois à la modifier. Pourtant, aucune raison physique, aucun 
motif administratif n’incitait k la garder : il n’existe entre Tou- 
louse et Agen ni obstacle matériel ni opposition de peuples, ce 
sont même fleuve, même route, même •nature de terres, de 
langues et d’hommes. Mais il arriva souvent, dans l’Empire 
romain, que les choses une fois -réglées, fût-ce par le hasard, 
s’immobilisaient éternellement : on y vécut plus souvent de 
routine que de logique-; l’habitude y devenait une fonction 
sainte. Telle que le sénat l’avait créée, la Narbonnaise dura 
donc quatre siècles; et pas une fois, dans le cours de ce temps, 
on ne cessa de s’apercevoir qu’elle datait d’une époque plus 
ancienne que le reste de la Gaule, qu’elle avait une. figure 
dilîéreute. 

Cette figure, il nous est aisé de lu retrouver : une série de 
villes fortes, se dressant à chaque fin d’étape sur une grande 
route, voilà l’apparence politique du pays; et il ressemble par 
là à toutes les régions de l’ilalie,' à toutes les terres antiques du 
monde gréco-romain. 

Sauf dans le V^ivarais^ aux rudes montagnes, il n’est plus 


1. T. Il, p. 27; t. III, p. 22 et IQO. Sur la roule, t. V, p. 96, n. 2. — La descente 
de )a route et de la riviere, de Toulouse à la frontière, est encore fort pauvre 
en souvenirs antiques (cf. p. 356, n. 1). — Sur la route qui remontait la haute 
Garonne vers le Coiiiminges, p. 366; la villa de Ghiragan paraît bien dans le 
Toulousain, mais à l’extrémité; p. 373, n. 3. 

2. Voyez de même, également pour ce pays, la persistance du mot Provincia 
(p. 361, n. 1). 

3. P. 337-8; pour qe pas parler des insignillauts Tricasüni (p. 327, n. 2). Encore, 
même cli< 5 z les Helviens, le nom de la peuplade a disparu à la lin devant celui 
de la ville (C. /, L., XII, 1507). Sur celle question des noms, t, IV, p. 324-5; cf. 
id., p. 325-0. 
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question en Narfaonnaise de peuplades, et dé tribus. Tous les 
noms anciens des nations ont disparu : les petits-fils des Volques 
se disent Nimois ou Toulousains, et ceux des Allobroges ne 
sont plus que les citoyens de Vienne, ce qui d’ailleurs n’ôte rien 
à leur fierté.. Ville et patrie, peuple et municipe, ces expressions 
sont ici identiques l’une à l’autre, de même que partout en 
Italie et que partout en Grèce. Le pays est incorporé à la vie 
municipale dés terres classiques. 

Ce qui a amené oette transformation, c’est que César et 
Auguste y ont multiplié les colonies : nous en avons rencontré 
sur toutes les grandes routes, à uné ou deux journées de 
marche l’une de l’autre • : et qui dit colonie dit imagé et simu- 
lacre de Rome 2. 

Il est vrai que dans ces colonies, â Vienne, à Nîmes, à Tou- 
louse, beaucoup de Gaulois et quelques Grecs se sont mêlés aux 
gens d’Italie. Mais le mélange a été si complet, que nous avons 
eu peine à distinguer les diversités initiales des populations ^ 
Toutes- ces villes, à des titres divers, sont des centres de vie 
latine : que Toulouse montre ses écoliers, Nîmes ses dévots, 
Arles ses marins. Vienne ses élégants, Béziers ses vignerons et 
Narbonne ses boutiquiers, tous ces gens ne travaillent, ne par- 
lent et ne pensent pas autrement qu’on ne le ferait à Pouzzoles, 
à Ostie ou à Brindes. S’il y a çà et là, dans la physionomie de 
quelques villes, un reflet d’habitudes gauloises, il ne fait que 
donner une nuance particulière à l’expression de pensées 
latines. - 

De Toulouse à Vienne, de Vienne à Nice, c’est un amphi- 
théâtre de terrasses et de plaines, d’où trente villes et raille 

1. Vienne, par exemple, est à 16 railles de Lyon et de Valence; la plus tçrande 
distance, plus de 70 railles, est entre Fréjus et Aix (p. 300-311). 

2. T. IV, p. 45, 31-5, 76-8, 321. 

3. Voyez le contraste de cette similitude de vie et d’extérieur avec les diversités 
ethniques que Cicéron signalait jadis dans la province, hnic provinciœ, quœ esc 
vanetute gentium conslaret {Pro Fonieio^ 2, 3); cf. t. III, p. 124-130. 
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bourgades regardent vers la Médite rranéé, Fltalie et la Grèce, 
pour recevoir leurs souffles et s’inspirer de leurs leçons. Les 
hommes n’ont fait que suivre l’exemple dii pays. Il s’est couvert 
de vignes et d’oliviers, il a pris modèle sur l’Attique ou la 
Campanie. Son sol a les mêmes richesses que ces terres bénies- 
de la Grèce et de l’dtalie; son soleil a la même force, sa vie la 
même gaieté. Ici, disait un Ancien en entrant dans la Narbon- 
naise, nous sommes encore en Italie : devant ces belles villes 
qui se serrent Tune près de l’autre, ces hommes aimablès et 
lettrés, cette nature qui sourit, on se sent près de Rome, et nul 
ne se croit en province*. 


1. Pline, ni, 31 : Agrorum culiUy vtrorum morumquc dignationÉ^ ampliiüdine opum 
nulli provinciurum posiferenda, breviierque Italia vêriiis quam provincial — Inver- 
sement, et par survivance des temps antérieurs à la conquête du reste de la 
Gaule, de ces temps où, par opposition aux Gaulois indépendants, la Narbonnaise 
était « la province », on continua à l'appeler, elle seule, contre toute réalité 
administrative et sociale, Provincial cf. t. lil, p. 100, n. 1 ; ProvincialiSi C, I. L., XllI, 
^27; natione ProvincialiSy XIU, 1880. Notre nom de Provence vient de lé. 



CHAPITRE VI 


DANS LES TROIS GAULES 


I. Caractères généraux des Trois Gaules. — 11. L’Aquitaii>e de Gascogne..— 
111. Bordeaux. — IV. La route de Bordeaux à Saintes. V. Saintes; le seuil de 
Poitou. — VL Au pourtour du massif Central. — VU. Les Arvernes et Cler- 
mont. — VllL**Poitier8; la sortie d'Aquitaine. — IX. L’entrée en Lyonnaise. 
Tours, Orléans, Paris. — X. En Bourgogne : Sens et les seuils du Midi. — XI. En 
Bourgogne : Autun et ses ports. — XII. En Bourgogne . Langrcs et Besancon. 
— XIII. Armorique et Normandie. — XIV La Belgique. De Chàlons à Boulogne; 
Beims — XV. De Paris à Cologne; Flandres et Ardennes. — XVL La Moselle : 
Lorraine et Metz. — XVI 1. La Moselle : Trêves. 


1. — CARACTÈRES GÉNÉRAUX DES TROIS GAULES 

On la sentait bien, cette vie provinciale, dès qu’au delà de 
Toulouse ou de Vienne on entrait dans les Trois Gaules \ celles 
que César avait réunies à la province de Domitius. Meme aux 
entours de Lyon, pourtant colonie romaine, il y avait une telle 
foule de Gaulois, parlant leur jargon national, que le Grec 
dépaysé pouvait se croire en pleine l?arbarie-. 

On appelait encore ce pays la Gaule Chevelue, GcdliaiJomata ^ 


1. Sur cette expression, t. IV, p, 432. 

2. Cf. t. IV, p. 506, n. 4, p. 439, ri. 1, ici, p. 114. J’hésite à appliquer le mot 
d’Irénée à Lyon même; mais nous constaterons à Lyon quantité de noms cel- 
tiques, , d’usagés indigènes, de Gaulois établis dans la ville. Remarquez que Pline 
s’étonne qu’il y là des libraires (p. 138), tandis que Martial (p. 335) se félicité 
de satisfaire le goût des Viennois. L’impression, à Vienne, est d’une ville beau- 
coup plus latine' qu’a Lyon (cf. p. 335 et 522-4). 

3. T. IV, p. 43, 432, n. 3. 
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eu souvenir du temps où les Celtes de ce^ terres laissaieut 
croître leurs chevelures ^ Ils avaient perdu cette habitudes qui 
était d’ailleurs la conséquence de vœux militaires®. Mais ils 
n'en demeuraient pas moins fidèles à leur costume traditionnel ; 
dépassez Toulouse et Lyon, vous verrez aussitôt apparaître, sur 
les sculptures des monuments funéraires, les braies, la tunique 
et le manteau à capuchon, qui sont les vêtements indigènes, 
et, sous cet habit, le Gaulois lui-mème, avec sa large face, ses 
cheveux épais et sa barbe touffue^. 

3e ne dirai pas, ainsi qu^auraient dit les Grecs de Lyon, qu’on 
entrait chez les Barbares. Mais ôn se trouvait au milieu d’habi- 
tudes plus rudes ou, mieux, plus antiques, plus rustiques, plus 
rurales. Les villes deviennent de moins en moins fréquentes 
sur les routes. Nous en avons regarde une trentaine en Nar- 
bonnaise “ : nous n’en rencontrerons que le double dans les 
Trois Gaules®, qui font une surface cinq fois plus grande \ 
Certaines voies, par exemple celle de Bordeaux à Tours, la 
plus importante de l’Ouest®, ne traverse que quatre cités sur 
deux cents milles de distance '^ : et c’est le trajet de Marseille 
à Lyon, où se sont dressées devant nous neuf métropoles 
urbaines, dont sept colonies*^. Les chefs-lieux sont séparés les 
uns des autres, non plus par une demi-journée ou une journée de 


1. T, II, p. 419. 

2. Voyez les has-reliefs funéraires; encore que les cheveux, chez les Gaulois de 
ces monuments, ne soient point toujours coupés courts; cf. p. 185-0. Lucain, 
1, 442-3, parlant des Ligures : Et mine tonse Ligur. 

3. Silius Itahcùs, IV, 200 et s. 

4. Ici, p. 185 et s. 

5. Exactement 27^ et peut-être 30 ayant rang municipal; il faudrait i)orler le 
nombre à 35 ou 41 (avec les cites douteuses), en njoulanl les provinces des Alpes 
de ce côté des montagnes {p. 508, n, 4, p. 509, n, 1, 3, 4). 

6. 60 ou plutôt 64 (67 avec les colonies d'Augst, Nyon et Lyon?}. Je ne parle 
pas des villes du Rhin: cf. t. IV, p. 90. 

7. Plus de cinq fois, car, en disant cinq fois, j’incorpore à la Norbonnaise les 
provinces alpestres, ce qui nous amene à 17 departements. 

8. P. 382-9, 404-8. 

9. Bordeaux, Saintes, Poitiers, Tours; p. 382, 385, 405, 408. 

10. .Marseille, Aix, Arles, Avignon, Orange, Tneastini^ Valence, Vienne^ Lyon. 
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marche^, mais pal* tieu^f ou trois jours, et quelquefois dayaa- 
tage Qu*on se représente ce qqe cela signifie pour ce temps : 
trouver une ville à la fin de chaque étape, c’était rester en 
contact avec le confort, les plaisirs, la sécurité de ^existence 
municipale. Dans la Gaule de l’Ouest et du Nord, il fallait 
souvent que le voyageur y renonçât, il voyait plus de villages, 
il s’arrêtait pl,us fréquemment à des fermes ou à des relais*, la 
vie de la campagne s’imposait à lui par des horizons plus vastes 
et des séjours plus prolongés. 

Ces ^villes elles-mêmes ne ressemblaient pas à celles du Midi. 
Il était rare qu’elles eussent des remparts ^ ; elles se présentaient 
sous ces contours mal définis qui les faisaient paraître d’abord 
un amas confus de constructions à demi rampant sur la terre, 
sans cette majestueuse unité et cette haute stature de grande 
demeure que leur enceinte de murailles, leurs portes et leurs 
tours donnaient aux cités méditerranéennes. A l’intérieur, les 
rues étaient moins régulières, les échoppes et les monuments se 
mêlaient en lignes disgracieuses. On eût dit souvent des lieux 
de foires qui se seraient érigés en métropoles ^ 

Fort peu de ces villes étaient des colonies. Les Italiens qui y 
habitaient ne s’y sentaient point chez eux, ainsi qu’à Arles et à 
Narbonne : on les traitait en principe de personnes étrangères 
Le citoyen de la ville, le maître du pays est toujours le Gaulois. 
11 peut s’appeler Julius ou Fompeius, il n’en est pas moins le 


1. Je laisse de côté quelques loug^s trajets sans ville, par exemple à Test d^Aix 
(p. 308-il; cf. p. 360, n. 1), après Narbonne (p. 355, n. 2). 

2. De Saintes à Poitiers et d^Orléans à Tours, environ *80 milles', environ 
100 milles de Limoges à Bourges. Les métropoles de cités sont plus nombreuses 
et plus rapprochées dans la région de TOise et dans ITle-de-France (p. 453-6), ce 
quMl est bon de noter pour comprendre les destinées ultérieures de çes terres. 

3. Voyez par exempie entre Limoges et Clermont (environ 100 milles entre les 
deux) la station de Prætorium (cf. t. V, p. 126, n. 1). Cf. encore p. 460, 467. 

4. T. IV, p. 272-3; t. V, p. 50. 

5. Ce qui était du reste le cas d’un assez grand nombre d’entre elles (ti H, 
p. 242-^; t. V, p. 45). 

6i T, IV, p. 404-5. 
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petit-fils d’un guerrier de Bituit ou d'un compagnon de Vercin- 
gétorix, et il possède encore son cjiâteau familial S où conduit 
« le sentier priyé » que nous voyons déboucher sur le côté de la 
grande route®. 

Ce passé national se rappelle à nous par les appellations 
autant que par les apparences des choses. De ces grands 
domaines que borde la chaussée, l’origine celtique est révélée 
par la forme des noms qu’on leur donne, par cette terminaison 
en acti/n qu’ils portent presque tous ^ De ces villes où Ton entre, 
beaucoup conservent leurs titres indigènes, et se disent, en 
langue du pays, dunum ou « ville forte magus ou « place de 
marché ))^ Partout, on parle des anciens peuples, Éduens, Bitu> 
riges, Arvernes, et on en parle comme d’êtres encore très 
vivants et tout-puissants : ce sont leurs noms qui s’appliquent 
aux territoires des districts administratifs ; les gens de la cam- 
pagne et des villes même se donnent couramment ces noms; 
ils sont inscrits sur les pierres des chemins, sur les autels des 
places publiques, sur les frontons dos temples®, A chaque pas 
que le voyageur faisait sur les grandes routes, il pouvait se 
soustraire à l’obsession des images latines pour suivre les 
traces profondes d’un passé qui n’était plus celui de Rome ou 
de là Grèce. 

il. — L’AQUITAINE DE GASCOGNE® 

Parmi ces Trois Gaules, la nouvelle province d’Aquitaine, 
qui allait des Pyrénées à la Loire, était le prolongement naturel 

1. Cf. t. IV, p. 367-8, 375, 239. Voyez par exemple la villa de Sacrovir, Tacite, 
.in/l., 111, 46. 

2. lier privatam\ et. t, V, p. 104. 

3. T. IV, p. 376, n. 1. 

4. Clr. t. II, p. 241, p. 243, n. 1, t. IV, p. 87, p. 73, n. 5, t. V, p. 45, n. 4 

5. T. IV,- p. 325-6, p. 526, n. 6, p. 526-530; t. VI, p. 129-132. 

6. Les anciennes histoires de Gascogne et des Pyrénées ne peuvent guère servir; 
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de la Narbonnaise : ie ^tloa de la (laroane, qui formait sa roie 
priaeipale, contmuait et finissait cette grande rouie du Midi que 
nous suivons depuis Tltalie^; les hommes d’Ageu et de Bor- 
deaux, par leur fleuve, leur place au soleil et leur tempérament^ 
étaient des Méridionaux presque au même titre que ceux de 
Marseille, de Nîmes et de Toulouse- 

De Toulouse, deux chaussées menaient à l’ouest vers l’Océan 
Atlantique : l’une, la principale, en descendant la Oaronne^; 
Tautre, au contraire, — que nous allons prendre d’ahord, ^ — eu 
remontant sa haute vallée, et en longeant ensuite le pied des 
grandes Pyrénées, qui fermaient l’horizon de leur rnuraille aux 
créneaux capricieux, drapés des blanches écharpes de la neige 
éternelle; et la beauté de ce spectacle compensait les ennuis de 
cent raidillons, a goules » ou « hourquettes » k gravir et k des- 
cendre, de vingt « nestes », « gaves » ou « nives » à traverser ^ 
Cette route du bas des Pyrénées desservait la partie de 
l’Aquitaine '% Novempopulanie ou district des Neuf Peuples % 
que les Gaulois n’avaient pu réussir à occuper, et qui était 
demeurée le patrimoine, soit de ses montagnards immuables, 
soit dé colons ibères venus jadis jvar les cols pyrénéens^- 
On s’apercevait très vite de ce passé à mille détails, aux noms 


ce que l’on doit peut-ctre le mieux fe‘i:arder, ti cause de son érudition et de sa 
cnlique, c’est encore le vieil érudit de Marca, Htst de Hearn, 1640 (reinipr. par 
Dubarat, I, 1894). Parmi les modernes, on dernier lieu : Hladé, Epigraphic antique de 
la Gascogne^ 1885 ; Sacaze, Inscripiiojis antiques des Pyrénées, 1892. Cf. t. IV, p. 71, n. 8. 

1. Ici, plus haut, p. 555-6 et 3i“>8-9, plus bas, p. 375. 

2. Ici, p. 375, t. V, p, 96, n. 2. 

3. Sur le tracé de cette route, t. V, p. 96. 

4. Sur cette route, le territoire de Toulouse et par conséquent la Narbonnaise 
finissaient sans doute, apres le défilé des Petites Pyrénées, vers le confiuent<iu 
Salat, par conséquent un peu au delà <Je la villa de Chiragan et de Martres-Tolo- 
sanes (p. 373, n. 3), 

5. Sur ce nom et ce chilTre de neuf, qui a cessé de bonne heure d’être exact, 
cf. t. IV, p. 71-2. L’inscription d’Hasparren, qui le fait connatlre la première 
(p. 370), dit Novem, PdpuU; on dira plus tard Novempopulana, 

6. Les colons jbères, surtout dans la zone des coteaux et de la plaine, en dehors 
des grandes montagnes (t. I, p. 278); les Espagnols' annenés par Poinpée’et qui 
ont été le noyau de la oimtas Convenarum ou du Comminges, ont dû être groupés 
autour de Sainl-J3»er.traud (L lil, p. 41^). 
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étranges que portaient les villes ^ les dieux ^ ét les hommes®, 
noms où triomphaient les sonorités des a et des o, où rouktieut 
lés r et où sifflaient les & et meme les xs, aux mots particuliers 
dont on désignait depuis un temps immémorial les accidents de 
la montagne, de la vallée ou de la route \ aux mystérieux sym- 
boles, arcades, croix gammées, emblèmes d’astresi que les gens 
du pays traçaient naïvement sur les stèles des morts et les 
autels du culte \ à la multitude de divinités et de chapelles qui 
surgissaient de partout, humbles chapelles et divinités modestes 
installées sur un sommet, près d’une source, dans un bosquet 
d’arbres, au flanc d’un hêtre vénérable ^ 


1. Ilibcrris : Audi et Eine; Caucholiberi : Colhoure; etc. (t. 1, p. 2f>5). 

2. Dieux généraux ou épithètes générales des dieux : Abeho (cf. p. 57, n. 4), 
Ageio (dieu de montagne? cf. p. 57, n. 1), Andossus?, Artche (datif de ArtehU*}, deut; 
cf. p. 02, II, 3), Alardossus, Baicornxus (ailleurs sous la forme Boccus Harauso7^ 
cf. ici, n. 6), Ba<}ceiafidossus (à décomposer en Andossus et Basceiiis?)^ Erge (au 
datif, drus)j IlunnuSt Lahe dea, Lelicreiinas (rapproché do Mars, grand sanctuaire à 
Ardiège), LclUunnas (epithète similaire de Mars, grand sanctuaire à Aire). Dieux 
ou noms locaux : Àrardus (cf. cependant plus haut Alardossus), Sæserte (au datif, 
ù Ilasert), llorolatcs (a Ore), Garns (pic du Gar), îlixo (Ludion) La distinction est du 
ro>te très diflicile à faire . tel nom de divinité peut se retrouver dans des endroits 
dilfércnts, et ne désigner que le dieu de reiidroit, ces endroits étant des accidents 
de la montagne dénommes partout pareillement. 11 est encore plus difficile de 
distinguer les noms jiropres des dieux et leurs épithètes : Ilunnus, par exemple, 
doit être une épithète, car on trouve HercuU Jlunno Andose (Xff, 4316 : Herculis 
Invirius sur le même autel) aussi bien que (au datif, XllI, 31) AstoUunno. Et ces 
épitheles doivent être moins nombreuses qu’on ne pense. Les dnergences appa- 
rentes de mots ne doivent être que de ces variantes dialectales de phonétique ou 
de graphie si fréquentes aujourd’hui encore dans les vallées basques et pyré> 
néeniies (cf. p. 370, n. 0; voyez surtout Tutilc repeiloire de Meillon, Esqais&e 
toponymiquc sur la vallée de Caaterels, 1908, GauteroU). Ainsi, je crois qu’entre 
Ilnnnas et Lelkanniis et même Leherennus il n’y a pas de difTérence esseniiolic, 
que Bassanu<i et Basccius sont équivalents et peut-être aussi Beisirrüis (p. 368, 
n. 2; à comparer au nom de montagne Cassia, répandu dans les Pyrénées), et 
Arlehis, qui est jusqu’ici la diviniié propre de Saint-Pé-d’Ardet, rappelle trop le 
Mercarius Artaïus de la Gaule pour ne pas être une épithète générale localisée 
(p. 57, n. 4). Les habitudes agglutinantes, toujours chères aux Basques, et qui 
existaient dès lors dans les dialectes de ces régions, ont ajouté au nombre des 
variantes. — Les datifs en -c doivent, pour les noms de dieux, équivaloir au 
latin -i (cf. p. 119) et annoncer des noiniiialifs en -is. 

3. Gf. p. 115, n. 2. Voyez par exemple une épitaphe du Comminges (XJII, 80) : 
Seniceo Senixsonis f. sibi et Sandarex Fusci Jiliæ^ uxson, Orgoanno el Andoxponni ftlis. 

4 . Les mots par exemple d’où viennent «gave *», « neste «, « nivc •; cf. p. H8. 

5. Gf. p, 249, n. 5; Esperandieu, II, p. 4-28. 

6. L’autel au dieu de La Madeleine de Tordets-Sorholus, Heraasçorrdtsehe (datif; 
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Car Içs Pyrénées §e décidèrent plus lentement que les Alpes ^ 
à oüblier leur passé. Les grands dieux de Rome y pénétraient 
avec hésitation, et il leur fallait d’ordinaire lier partie avec les 
petits dieux de Tendroit*. Quoique l’État impérial eût groupé 
les tribus de la montagne en un nombre restreint de ressorts 
municipaux®, chacune d’halles maintenait sa vie et ses coutumes 
particulières ; et la gloire de Rome n’avait aucune prise sur les 
plus obstinées. 

Cela ne diminuait en rien le charme de ces vallées et l’humeur 
hospitalière de ces hommes. Ils accueillaient volontiers l’etran- 
ger; et celui-ci profita largement de la paix romaine pour visiter 
les recoins des Pyrénées. Leurs eaux chaudes attirèrent des 
malades ou des oisifs de la Gaule et de l’Italie meme; d’Amélie- 
les-Bains près de Ja mer Intérieure^ jusqu’à Cambo près de 
l’Océan % aucune fontaine ne manqua d’ètre essayée : ni celles de 
Luchon, qu’entourait déjà une foule cosmopçlite de baigneurs 
importants’, ni celles de Cadéac sur la Neste d’Aure, dans 


4 ). 57 , a. 1); ûéôïcBiCes Montibns^ Fontibus, Nymphis, Sexsarboribus, Fago deo; aulels 
avec flgure^ d’arbres, Esp., II, p. 17-8 (Espérandieu a Suj)posé que l’image figurée 
était celle du faîne; il serait possible que ce fût un hêtre stylisé; eur le culte 
du hêtre, t. I, p. 138). Et bien des noms divins étranges (p. 307, n. 2) doivent 
être les équivalents indigènes de ces mots latins : par exemple Baicornxus peut se 
décomposer. en fîaicus 4r*w;u5(on trouve Arixo et Marti Arixoni; cf. p. 58, n. 2) et 
Baicus signifier /oÿus = « hêtre? • (cf. p. 57, n. 4); et est-ce que Boccus Harauso 
ne sérait pas la ‘même chose (C. /. L,y XIII, 78-9) ? N’oublions pas que ces régions 
pyrénéennes et basques ont présenté de tout temps des variétés dialectales infl* 
nies; cf. p. 367, n. 2, p. 370, n. 6. 

1. Pins loin, p. 510-513. 

2. Ce sont Hercule et Mars qui s’adaptent d’ordinaire aux dieux du pays; Mer- 
cure* est très rare; Jupiter est assez répandu, mais se trouve accolé à quelque 
dieu indigène (à Cadéac, Jovi Optimo MaxitAo Beisirisse, XI II, 370 : nom de ihont, 
Bassia?; cf. p. 367, n. 2). 

3. T. IV, p. 71. 

4. Gela résulte du maintien des noms particuliers (Soûle, cf. t. II, p. 452, n. 6; 
Labourd, cf. p. 371, n. 2; etc.) et de la persistance de très anciennes coutumes 
dans les différentes vallées pyrénéennes. 

5. Dernière station balnéaire à l’est (p. 354, n. 3). On a dû aller aux Escaldes, 
qui sont d’ailleurs hors de Gaule, en Cerdagne.. 

6. Dernière station balnéaire à l’ouest : je ne sais s’il y a ^es vestiges certains 
de thermes. 

7. Ilixo; cf. p. 61 ; inscriptions nombreuses (XllL 345-364), dont une de Kûtèiie 
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cette calme vallée que la brise du nord vient rafraîchir à chaque 
’matin d’été*, ni celles de Ragnéres-de-Higorre, plus près de 
la plaine, sous un climat plus chaud, devenue de bonne heure 
une assez grosse bourgade ^ Les montagnards ne s'offusquaient 
pas de ces visiteurs, qui devaient acheter cher leurs pommes et 
leurs lainages. Tous n’étaient pas ennemis irréductibles des 
manières extérieures que leurs hôtes leur faisaient connaître. 
A côté des patois indigènes, on entendait parler le latin, et 
jusque dans les villages perdus sur les rochers et tremblantsous 
la crainte des avalanches, les paysans s’essayaient à graver des 
inscriptions latines, mais en l’honneur des dieux de leur pays^. 

A Luchon, a Cadéac, à Bagnères, nous sommes en Commin- 
ges et en Bigorre : Toulouse n’est pas encore très loin, et ce 
sont peut-être les leçons de ses maîtres dont on entend les échos 
dans les inscriptions de ces pays : car elles sont nombreuses et 
point mal faites ^ Mais plus à l’ouest, il est visible que la civili- 
sation latine a trouvé des hommes plus réfractaires : le Béarn 
est pauvre en allusions à Rome % le Pays Basque l’est davan- 
tage encore, et la seule concession*^ à la vie contemporaine que 


et une de Ségusiave; mention des eaux par Strnbon (ici, t. V, p. n. 4, p. 145, 
L VI, p. GI). — Dépendance du Goinminges, autrement dit des Corwenæ 

1. XIll, 370 G. — Également dans le Gomrninges. — 11 y a des vestiges 
romains à Gapvorn 

2. Vicaai y4(/ae/is(3s, XJ II, 389. — C'est par erreur que ritinerairc Antonin (p. 4.37, W ) 
accole Conoenariim à Aqaæ et non à Lugdanum; il n’est cependant pas impossible 
que les Convenu: se soient étendus jusque-la (p. .372, n 2). — Plus à l’ouest, on 
signalé des vestiges romains ù Gauterels, Eaux-Bonnes, E.iux-Gliaudes, Saint- 
Christau : mais il doit y en avoir dans d'autres stations. 

3. Inscription de Soulan au fond de la vallée d’Aure Agewui'! (llcvue des Et. 
^ anc.y 1011, p. 80) : c’cst une des pins sauvages localités des Pyrénées 

4 . Le nombre des inscriptions latines dans les vallées do Louron et d’Aure est 
remarquable; elles ne sont ni mal gravées ni mal rédigées. 

5. Je ne connais dans la cite d’OIoron que l’inscription rappelant la répara- 
tion, par un duumvir, de la route du Somport, au rocher d’Escot; C. /. L., XI IJ, 
407. Aucune inscription dans la cite de Lescar ; mosaïques, Invent. ^ n*"' 409 419. 
— Déjà le Bigorre, ou la haute valleo de i’Adour (XIll, 383-406, 10014-7), est 
beaucoup plus pauvre en inscriptions que le Goinminges. La richesse épigra- 
phique ne sort donc pas de la vallée de la Garonne. 

6. Outre l’inscription d’Ilasparren, on ne peut citer que l’autel au sommet de 
La Madeleine (p. 57, n. 1). xVueune mosaïque dans l'Inventaire. 

T. Yi. — 24 
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nous y reacoritrloiis est une action de ^pVees en langue latj.ne, 
pour remercier le Génie de Teudroit de ce que les empereurs 
de Rome avaient laissé ou rendu quelques privilèges adminis- 
tratifs aux Aquitains du Midi, à ceux, ’disait-oii, qui n’étaient 
pas des Gaulois ^ , Les hommes de ces régions tenaient donc 
toujours à n’étre pas confondus avec le reste de la Gaule. 

Ce Pays Basque avait mille raisons de se mêler au monde 
gréco-romain : la pureté de sa lumière, la chaleur de ses étés, 
Tombre de ses platanes qui rappelaient ceux de la Grèce ^ 
l’importance de ses routes % les Amisinages do l’Espagne et du 
Languedoc. Pourtant, jusqu’ici^, je n’y ai rien trouvé qui 
émane de Rome, ni ruines de villages, ni noms de lieux \ ni 
débris de mosaïques, ni fragments de tombeaux. Vivants et morts 
s’y refusaient à devenir romains; les vieilles habitudes et l’an- 
cien parler de l’Aquitaine ibérique ou ligure, refoulés à l’est 
par rintluence de Toulouse et au nord par celle de Bordeaux, 
s’y réfugiaient et s’y retranchaient pour une résistance éternelle 

La vie latine reparaissait à mesure qu’en descendant vers 

1. Inscriptioa d’Hasparren, XIII, 412, cf t. IV^ p 447. 

2. On hait la rapide propagation du platane en (iaulo (I. V. p. 170, n. 4) : le 
sol du Pays Basque lui est particulièrement favorable. 

3. La route^ de Roncevaux en particulier, la plus fr-équentee de l'Ouest (t. I, 
p. 208-9; t. V, p. 116-7), et sur laquelle cependant il a ete impossible jusqu’ici de 
trouver d«s vestiges romains. 

4. Sauf les deux dédicaces citées p. 369, n. 6. 

0. Cf. t. V, p. 21, n 1. J’ai peine à croire que les Vascons aient fait disparaître 
les traces de la toponymie latine : remarquez que la zone actuelle d’absence ou de 
rarete de noms en -ac ou en -an correspond exactement à la zone d’absence ou de 
rareté de ruines et d’inscriptions latines (Pays Basque et Béarn; cf. p. 376, n. 1). 

6. T. I, ch, VU, § 3; ici, p. 367, n. 2, p. 115, n. 2. La formation de la nationa- 
lité basque ou, ce qui vaut mieux à dire, de la zone de dialectes et d’habitudes 
basques, serait donc un phénomène de refoulement, c’est à savoir la compression 
graduelle des éléments ibéro-ligures, au nord par les inlluences celtiques (p. 370, 
n. I) et gallo-romaines, au sud par les inlluences de l’Espagne latine: Veskmra 
dans son état actuel ne serait pas le résultat d’une conquête, d’une migration, 
de rmstallation d’un groupement homogène. Et c’est ce phénomène de refoule- 
ment qui expliquerait les extraordinaires divergences, vallée par vallée, des 
dialectes basques : divergences qui ne se seraient point produites si toutes les 
populations de ces vallées avaient reçu leur langue d’une migration ou d’une 
conquête unique, comme celle des Vascons. Bien entendu, je ne liens pas compte 
de la conquête initiale par les Ibères (t. I, ch. VU). 
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le nord les rivières élargissaient leurs vallées et grA)ssissaient 
leurs eaux. A la sortie des grandes montagnes \ s’étaient bâties, 
à portée de plaines bien choisies, de bonnes et tranquilles petites 
villes : J3ayonne‘\ au coude de ^Adour^ visitée par la marée et 
tes barques de l’Océan"; Lescar, allongé sur sa croupe en vue 
des tièdes campagnes du Béarn"’; Oloron, promontoire en pointe 
de lance aminci entre ses deux gaves limpides, à la descente 
de la route d’Espagne*’; Lourdes ^ tantôt étendue autour de 

1. J’iacline à croire qu’à l’epoque romaine la frontière entre Gaule et Espagne 
était marquée de ce côté par la Bidassoa maritime (comme aujourd’hui), Oyarzun 
(Oiasso) et le Jaizquibel (t. I, p. 270, n. 1) devant être aux Vascous et u l’Espagne . 
a Pyrenst'i proinuntorio Ilmpania incipil : c’est le cap du Figuier (Pline, IV, 110; 
Mêla, ni, 15). Quant à la vallee propre de la Bidassoa (Baztan, Ginco-Villas, Lérin), 
presque toute espagnole aujourd’hui, on peut supposer qu’au temps d’Auguste elle 
partageait les destinées gauloises de Bayonne (t IV, p. 71, n. 8). Sur la route de 
Roncevaux, je ne dout(‘ pas que la limite n’ait été au col d’ibaneta et aux futures 
croix et chapelle dé Charlemagne. 

2. Lapurdum peut être le nom primitif de Bayonne, passé ensuite au pays 
(Lnbourd); mais l’inverse a pu aussi se produire. — Ce n’est encore qu’un meus 
de la cité de Dax, cité dont dépend, outre le Labourd, la Basse Navarre (Saïut-Jean- 
Pied-do-Port; mines de Baigorry, t. V, p. 206, n. 6). — Bayonne, au iv“ siecle, 
reçut des remparts assez importants (un peu plus de 1100 mètres de pourtour; 
cf t. V, p. B8, n. I, p. 210, n, 5) et une garnison {Not. dign.y Occ., 42) : mais Pab- 
sence de ruines antérieures ne nous permet pas de dire encore si cette importance 
militaire, justilléc d’ailleurs par le voisinage de la mer, du fleuve, des montagnes 
et des routes, est la suite d’une ancienne prospénle ou le commencement d’une 
destinée nouvelle, provoquée par les incursions des pirates de la mer du Nord. Il 
est en tout cas v'raisemblable (jue Ba}oiine a dû toujours compter comme marché 
aux poissons, langoustes surtout (cf t I, p. 8S, t V, p. 200, n. 2, p. 100, ii. G). 

11. L’Adour se recourbait a Bayonne, pour se jeter dans l’Océan beaucoup plus 
au Nord, à Gapbreton?; cf l. I, p 0, n. 2. 

4. Je ne peux que rappeler ici ruisignillaiice des ports et de la vie niaritinn' 
depuis la Bidassoa jusqu’à la Gironde (t. V, p. 136, 166). 

5. [îenearnum, civitas Benarnensiani, nom de chef-lieu ne peut-être de celui de la 
peuplade, Bcnanu? (t. U, p 452, n. 6). Mais le nom de la localité, iMscarris, a repris 
l’avantage au Mon en Age, laissant subsister, pour désigner le pays, le nom de la 
civilas : je ne saurais dire si ce nom de localité est primitif. — L’identité de Béarn 
et de Lescar ne me paraît pas en question; et j’ai peine à comprendre qu’elle ait 
été si souvent discutée. 

6. //uro, lluroncnses, nom de ville et de peuplade? Il s’agit de la route du 
Soraport, t. V, p. 03, 116, n. 5. — Oloron, dont dépendent les eaux de Saint- 
Gbristau, Eaux-Bonnes, Eaux-Chaudes, est la vraie cité pyrénéenne de cette 
région, le Béarn do Lescar étant limité aux terres moyennes du gave de Pau, 
entre les gorges de Bétharram et les délilés en aval d’Orthez. — Le Lavedan, 
Lemtams, haute vallée du gave de Pau ou vallée de Lourdes, à l’est, appartient 
au Bigorre. — La Soûle, à l’ouest, appartient sans doute, comme le Labourd (n. 2), 
au vaste domaine de Dax. 

7. C’est, je crois, l’Oppidum Noviim de l’Itinéraire Antonin (p. 457, W.), sur la route 
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ga source î comme un champ de foire, tantôt perchée sur son 
roc comme un donjon; Tarbes ensoleillée, préludant déjà à son 
r 61 e de métropole en Bigorre^; Saint-Bertranà-de-Comminges, 
le Lugdunum des Pyrénées ^ qui recouvrait tout ensemble de 
ses maisons et de ses édifices sa « claire montagne » * et les 
terres d’en bas^ aimable capitale d’un terroir aux riches pom- 
meraies^^ aux moissons drues ^ et aux marbres éclatants % que 
devait envier le Toulousain son voisin le plus proche Saint- 


de Toulouse et Boguères vers Lescar, et c'est peut-être aussi le casirum Bogorra 
de la Notitia Galliaram (14). Peut-être Lourdes a-t-elle été, avant Tarbes, la métro- 
pole du Bigorre; cf. p, 372, n. 1. Sur le Lavedan, p. 371, n. 6, p. 372, n. 2. 

1. Il ne s'agit pas do la célèbre source voisine du gave, mais de celle dont 
la présence, près de la Mairie, a été révélée par l’inscription Tutelæ (Bevue 
des Ét. anc., 1912, p. 412). Lourdes est maintenant assez riclié en inscriptions, 
XIIÏ, 11015-7. 

2. Cwit<is Turba, ubi castrixm Bogorra; NotUia OalL, 15; cf. C. /. L., Xlll, 395. 
11 semble résulter du texte de la Notitia que Tarbes était, au moins à la On de 
l’Empire, la métropole du Bigorre. Mais d’autre part, Grégoire de Tours ne 
rappelle que vicas (si du moins Talm désigne ici Tarbes; Confessores, 48); et si 
Tarbes avait été métropole sous le Haut Empire, il me semble que les itinéraires 
auraient mentionné des routes passant par là : ce qui n’est pas. On peut croire 
que Lourdes, d’ailleurs mieux placée (cf. p. 37C, n. 3), a été d’abord la métropole. 
J’hésiterais beaucoup plus à mettre cette capitale et le lieu de Turba à Cieutat : le 
nom, civitas, n’est pas une preuve suffisante; à la rigueur Cieutat a pu, pendant 
quelque t^mps, soit remplacer Tarbes comme métropole, soit simplement pos- 
séder son évêque à titre de chef-lieu de patfus. Je dois mentionner aussi une 
théorie, assez bien construite, qui laisse aux Convenæ le Lavedan de Lourdes et la 
vallée de Bagnères, et donne pour métropole au Bigorre. réduit au bas pays, le 
vieil oppidum [Orrea?, Orre?] de Saint-Lézer (préb de Vic-Bigorre), qui serait 
devenu le eastrum Bogorra (Rosapelly et de Gardaillac, La Cité de Bigorre^ 1890). 
— Le Bigorre devint le centre de l’industrie drapiere en laines des Pyrénées, t..V, 
p. 238, n. 6. Marbres de Gampan, t. V, p, 212, n. 2. 

3. Lugdunum Convenarum; cf. t. Ill, p, 116, 

4. Sur 4e sens de Lugdunum, t. Il, p. 252. 

5. Voyez les récentes recherches et fouilles de Lizop, Bevue des Études anciennes, 
1910, p. 399 et s. (« le sol de cette plaine recouvre une masse énorme de débris -); 
1912, p. 395 et s. 

6. Remarquez, en Gomminges, le culte 'particulier des arbres : sanctuaire du 
deus Fagus à « la Croix d’Oraison » près de Tibiran, à la limite, semble-t-il, de 
trois paroisses (Sacaze, p. 188 et s. = C. /. L,, XIÏl, 223 et s.). Sur le dieu 
Abellio, p. 57, n. 4. 

7. Strabon, IV, 2,1, vante la bonté de leurs terres. 

8. Saint-Béat et Sarrancolin et sans doute d’autres dans la vallée d’Aure; cf, 
t. V, p. 212, n. 2 et 3* — Luchon (p. SÜ8) est également en Gomminges. 

9. Gf. p. 373, n. 3. — La latinisation rapide du Gomminges est attestée, comme 
celle d’Auch (p. 374, n. 8), par l’octroi du jus Lalii sous Auguste (Strabon, IV 
8, 2; cf. t. IV, p. 240). 
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Lizier enfin*, la dernière, au levant^ des cités pyrénéennes*, 
plus grise et plus triste, résignée.à une existence. plus écartée 
au fond de son Conserans. Là où les villes manquaient, on 
voyait des villas presque aussi grandes, comme celle de ce 
puissant seigneur de Cliiragan près de Martres-Tolosanes, qui 
occupait des hectares de sol sous les portiques de son château, 
les marbres de ses statues et les ciments de ses communs ^ - 
Plus au nord encore,. aux endroits où se développaient les 
grandes plaines, se succédaient sur une autre ligne des cités 
plus populeuses ou plus célèbres : Dax*, la ville dè TAdour, à la 
Hsièie de l’immense pinède landaise, rendue opulente par ses 
eaux chaudes \ par le séjour d’Auguste® leur client et par les 
ressources inépuisables des terrains de la Chalosse^; Aire®, en 


1. Chef-lieu, dont. le nom indigène nous manque, de la civitas Consoramorum, 
Des Vies de saint Lizicr sornhlcnt altribuer à ce chef-lipu le nom de Àuslria (cf. 
Valesius, Not. GaU., p. 153) — L'enceinte, du Das Empire, a 740 mètres. — C'est 
de Saint- Li/Jer que provient Tautel a Minerva Belisama (XIII, 8); cf. p. 48, n. 2. 

2. U n’y a pas de cité et il y a peu de ruines dans les vallées supérieures de 
l’Anege (p. 357, n. 4) et de l’Aude (p. 3^5, n. 6). 

3. Cf. l. IV, p 378, n. 2, t. V, p. 355, 36î, 182, n. 1, p. 212, n. 2, l. YI, p. 169, 
n. 7, p. 170, U. 1, p. 182, n. 9. Elle est à la limite du Txjulousain et du Com- 
minges, mais sans doute, si Ton fait état des documents médiévaux, dans la 
première de ces cites. On a supposé (d’après XIII, 11007) qu’un de ses proprié- 
taires avait été C. Aconius Taarus. 

4. Aqiiæ Tarhellicæ, Aqux Augustfc, nom du clieMieu, que la ciintas a également 
pris, et de bonne heure, civitas Aquensium, Celle-ci s’est appelée au début Tarbctli 
QuaUuorsignàni (Pline, IV, 108; C. f. L., Il, 3876; cf. t. II, p. 45i, n 5). — C’est, 
comme territoire, la plus grande cwitas de la Novetiipopulanie; l. IV, p. 71, n. 8; 
ici, n. 7. — Au Bas Empire, les remparts de Dax avaient 1405 mètres, la ville 
12 à 13 hectares. 

5. T. 1, p. 108. 

6. T. IV, p. 04, n. 4; t. V, p. 43, 145. 

7. On lui laissa le Labourd et la Soûle (p. 371, n. 2 et 6), sans doule pour ne 
pas enlever à la cité ses anciennes mines d’or p}rénéenncs (Slrabon, IV, 2, I). 
Salines, t. V, p. 210. — Le territoire de Dax et la ville en particulier recevaient 
aussi une importance du passage de l’Adour (sur un pont?) par la grande route 
do rOuesl (t. V, p.i)7), de l«t bifurcation do celle roule vers Roncevaux cl >er8le 
Somporl (t. V, p. 97, n. 2), de l’armée on cet endroit de la route su b p) ré née n ne 
partie de Toulouse (t. V, p. 96) et de la roule diagonale partie d’Agen (t. p. 90, 
fl. 2) : cela faisait de Dax le point central de la Gascogne. — C’est un problème 
à résoudre, que de trouver Vappidum qui fut, avant Dax, le centre de ce grand 
jfNiupte. 

8. AirUi 9icH$ MiuSy a dû être le chcMieu d’une tribu d^Atarensegf * gens de 
TAdoliir •, incorporée sans doute aux Tarbelles ou à Dax, transfUitnée cuûüîle en 



874 


DANS LES TROIS GAULES, 

amont sur le même fleuve, bourgade agricole ou les premiers 
empereurs avaient pjput-être possédé des domaines * ; Kauze 
qui avait abandonné pour la large esplanade d’en bas sa vieille 
citadelle rocheuse des bords de la Gélise '^; Lectoure^ près du 
Gers, elle, toujours plantée sur son roc dominateur, où la rete- 
naient ses dieux, les sanctuaires de la Terre-Mère, et surtout les 
eaux miraculeuses de sa source, la plus sainte de la Gascogne'^; 
la ville d’Auch® enfin, elle aussi au-dessus du Gers, dressée sur 
son plateau carré comme la Rome de Romulus sur le Palatin, 
fière des biens de son Armagnac^ et déjà heureuse de s’ins- 
truire des lettres latines* : toutes cinq, de l’ouest à l’est, lais- 


ciüitas (cf. t. IV, p. 71, n. 8), cela, au plus tôt au ni* siècle (elle est comme telle 
dans la Not. Gall.y 14). Le nom de viens Julius persista longtemps à côté de celui 
de la peuplade, qui finit par remporter à l'époque mcrovingienne sous la forme 
AturrCy Aiora, 

1. L'existence de domaines impériaux peut être supposée d’après ce nom de 
viens Julius et les noms des allrancliis qu'y signalent les inscriptions (t, IV, p 2*15, 
n. 4), — A noter l’important sanctuaire d’un Mars Lelhunnus (cf. p 45, n. 2). 

2. Elusa, nom de localité, formé peut-être de celui d’une tribu d'Elusalrs^ cf. 
t. II, p. 452, n. 7. Colonia Elusatium, Xül, 546; cf. t. IV, p. 262, 

3. C’est le curieux oppidum, d’Esbérous (oppidum double, avec belle source); 
l’Éauze romaine s’est développée à une lieue de là, sur b' plateau du côté de la 
gare, au quartier de Cieutat; la ville est montée, au iMoyon Age, sur le mamelon 
qu'elle occupe actuellement — Malgré le texte de Claudien, niuros Elusæ (/n Eajinum, 
I, 137), je n’ai trouvé aucune trace de remparts. — Au territoire municipal 
d’Eauze les Romains ont rattaché Tancien oppidum royal des Sotiales (t. 111, 
p. 305-6), qui conservait une grosse importance (C. /. A., XIII, 548, 11031). 

4. LaclorUj Lacloratcs, nom de tribu ayant peut-être, comme assez souvent 
en Aquitaine (t. IV, p, 527, n. 1), formé le nom d’une ville. Cf. t II, p. 452, n. 7, 
t. III, p 28, n. 5. 

5. La Foutélie, Fontelho, Houndelie, Hoiinl-Eiyo, Sur le culte de la Mere à Lee- 
toure, C. l. L., XIII, 504-2.5, ici, p. 02, p 80, n. 3. l.es noms de personnes sont 
romains presque en totalité. 

6. Ausci ou Auscii, nom de la peuplade ou de la civitas; Eliberre pour Iliberris, 
nom de la ville ; cf. t. IV, p. 527, n. 1, Iliberris était peut-être surnommée Augiista 
(Ptol., II, 7, 11). 

7. La fertilité du pays d’Auch est rappelée par Slrabon, IV, 2, 1. 

8. Sauf une inscription Uerculi Toliandosso Invicto (Xlll, ^34), les dieux sont 
latins ou latinisés. Les noms aquitains (cf. p. 115, n. 2) s’y mêlent de noms 
celtiques et romains. Audi a livré une des épitaphes latines les plus lilleraires 
de la Gaule, celle de la chienne (p. 146j. Libranus, p. 126, n. .5. Autres indices, 
de culture latine très précoce ; l’octroi du jus Lalii sous Auguste (Strabon, IV, 2, 2; 
t. IV, p. 246), l’épithète de opulentissima que lui donne Mêla (III, 20), la présence 
d’un curator civium Bomanorum (XIII, 444 ; cf. t. IV, p. 405), de vétérans légion- 
naires (XIII, 442-3). 
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sant aux gens du Pays Basque et du Béarn le culte de la tradi- 
tion aquitaine, rapidement oublieuses dç leur passé sous les 
bienfaits de la Fortune romaine. 

Enfin, encore plus au nord, s’ouvrait la tranchée de la 
Garonne, circulaient les eaux et la route qui unissaient les deux 
métropoles de la vallée, Toulouse et Bordeaux : là finissait 
l’Aquitaine aux souvenirs ibériques. La route elle-mêmé, les 
deux bords du fleuve S les villas magnifiques^ et les vastes 
vignobles qui les égayaient, la cité d’Agen ^ au terroir plantu- 
reux*, qui donnait une n^ain à Toulouse et l’autre à Bordeaux, 
tout cela était choses et êtres de la vraie Gaule, portions de 
l’Aquitaine celtique. 

Cependant, ibériques, ligures ou gaulois, tous les pays d’entre 
Pyrénées, Océan et Garonne se préparaient à vivre d’une vie 
pareille, à devenir ce corps de région qu’on appellera plus tard 
la Gascogne. A part les irréductibles du Pays Basque et de la 
montagne, les hommes finirent par accepter, et plus profondé- 
ment que le Centre de la Gaule, les influences romaines: le 
climat, les vallées, les routes, le voisinage des deux grandes 
villes de Toulouse et de Bordeaux, agissaient ensemble sur les 


1. A une exception près, à savoir l’avancée que faisait' sur la rive droite de la 
Garonne, dans la vallée du Dropt, le territoire de la seule civitas de l’Aquilnine 
non gauloise qui touchât le fleuve, la petite cité de Bazas (Cossio, nom de la ville; 
Basales, nom de la peuplade; cf. t. IV, p. 527, n. 1). — Jusqu’ici Bazas n’a livré 
aucune ruine appréciable de l'époque romaine, il ne peut être rapproché d’au- 
cune des villes dont noua venons de parler, et ce ne devait être, en dépit de son 
titre municipal, qu'un marché entre Landes et (îaronne. — Bazadais installé a 
Bordeaux, p. 376, n, 5. 

2. Les - piles » d’Aiguillon dans l’Agenais (cf. p. 208), statue de Vénus au Mas- 
d’Agenais (p. 169, n. 3), sarcophages de Saint-Medard-d’Lyransen Bordelais (p. 189). 

3. Aginnum, métropole des Nitiohroges (cf. t. H, p. 502, n. 2), imposera son nom 
à la civitas, mois très lardivemeiit (t. IV, p. 330, n. 1). — Le cdief-Ueu du peuple 
devait être, jusqu’au moment ou les villes descendirent dans la plaine (t. IV, 
p. 74, n. 2), {'oppidum du plateau de l’Ermitage, qui s’élève face à Agen, à 
120 mètres environ au-dessus de la Garonne, et qui mesurait environ 50 hectares. 
— Agen a jusqu’ici livré très peu d’inscriptions caractéristiques, Lawie, chez ce 
peuple, devait être surtout faite de bons domaines, de petites bourgades, Tonneins 
(XIII, 583), Eysses (Excisum; station militaire, t. IV, p. 289), Ussuhium au Mas- 
d’Agenois? (Xlll, 919), etc. 

4 . Mais les pruneaux d’Agen ne remontent certainement pas à l’Antiquité. 
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habitftuls, kfl prenaient de tous les côtés et de toutes les 
manières*; Toulouse, était polir eux une école supérieure en 
lettres, et Bordeaux en affaires. Dans cette Aquitaine comme 
en Narbonnaise, les noms des anciens peuples se sont oubliés * ; 
partout on y aimait le régime municipal, on y sentait rattrait 
des villes. Des intérêts matériels, des chemins bien disposés® 
provoquaient entre les territoires des va-et-vient continus. La 
pente du sol faisait converger les eaux ou les routes vêts la 
Garonne et vers la grande cité qui s’était forniée à la tête de la 
région, à la rencontre du fleuve et de la mer, Bordeaux, qui 
s'offrait k devenif, au détriment de Toulouse, la capitale de la 
Gascogne naissante. — Bordeaux devait en partie sa grandeur 
aux i^essources que lui fournissaient les terres gasconnes et pyré- 
néennes* ;"mai8, par un retour naturel des choses, elle faisait sentir 
à ces terres sa vie et son prestige, elle cimentait leur union ’. 


1. Uni* cliostî importante à noter, c’est (lue. outre les inriuerices romaines, les 
habitudes gauloises ont continué à piMlétrcr et à se développer, dans rAquilnine. 
des Neuf Peuples, sous le régime impérial Les noms celtiques d’hommes ne sont 
pas rares (p. 374, n. 8); les noms de lièux en (cf. t. iV. p. 37()) y sont très 
frequents, sauf en Pays Basque (où ils manquent complètement) et dans le» cités 
de Lescar*el d’Oloron (ou ils sont j>eu communs). Les • piles » ou mausolées 
(t. VI, p. 208; t V, p. 3l), n. 5, p. 75, n. 0) me paraissent être, dans la mesure 
où elles sont d’inspiration non classique, d’inlluence celliquo plutôt qu’ibérique. 
Gela, et d’autres indices, montrent (fuc la Gascogne se celtisa, et que les noms 
bizarres des dieux et des hommes (p. .167, n. 2, p. 115, n 2) doivent être le plus 
souvent des survivances onoraastiques ou toponymiques plulétque des produits 
de la langue courante. 

2. Dans les trois principales villes, Bordeaux (Bituriges Vivisques), Agen (Nitio- 
broges), Dax (Tarbelles). La chose est incertaine pour Lecloure, Lauze, Oloron, 
Aire, Béarn, qui peuvent être de» noms de lieux ou des noms de tribus. Gf. t. IV, 
p. 527, n. 1. 

3. Voies parallèles aux Pyrénées ou à la Garonne : de Toulouse à Dax, sans 
doute avec branche de Lescar à Bayonne; de Toulouse à Eauze, Sos, Bazas, 
Bordeaux; de Toulouse à Lcctoure et Agen; de Toulouse à Agen et Bordeaux par 
la Garonne; t. V, p. t)6. Voies perpendiculaires : de Bordeaux a Dax, Roncevâux 
(t. V, p. 07) ; de Lescar (venant sans doute d’Airc et Bazas) au Somport (t. V, 
p. 02, n* 4); d’Agen à Lcctoure, Audi et sans doute au delà, vers la vallée d’Aure 
et vers Luchon (t. V, p. 98, n. 1). Voies transversales : la vieille route suivie 
par l^rassus (t. IJÏ, p. 365), par Agen, Sos, Tarlas, Dax et Bayonne; uû chemin 
d’Àuch à Oloron (cL t. U, p 451, n. 3). Remarquez que Tarbes est un peu à 
Pécart de ces voies principales (p, 372, n. 2). 

l. CL p. 370. 

5. Voyez à Bordeaux les immigrés de PAquitaine noveiwpopulane : dtî î)ai 
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ii1. 

^ 111. — BORDEAUX* ' " 

L’avènement de bordeaux est un des principaux faits de 
l’histoire impériale des Gaules, comparable seulement à la 
création des trois autres royautés commerciales de la contrée, 
Lyon, Arles et Trêves ^ 

Mais une différence essentielle sépare ses destinées de celles 
de ces trois cités de l’Est. Lyorf, Arles et Trêves ont été toutes 
trois des colonies, c’est-à-dire que Home les a aidées, forcées 
presque à grandir par le prestige de ce titre ou par l’arrivée^ 
d’immigrants : à leur origine, il y a l’action de l’étranger et du 
maître 

Bordeaux, au contraire, s’est formé spontanément. Je crois 
même qu’au début^ l’État impérial lui a été moins favorable 
qu’à Saintes, dont l’aristocratie rendit à Rome de bons ser- 
vices ^ La ville n’a, d’aucun empereur, reçu un bienfait qui 
nous soit connu K Ses plus grands monuments ne paraissent 


(XIU, 009), du pays de Buch (0!5, 570 ?), de Bazas <!<' d'Ausoiie, médecin, 
quille Bnzas pour Bordeaux, Epie., 2, 4). 

1. JulUan, Inscriptions romaines de Ifordcaax, 1887 et 1800 

2. Burdtgala, capitale des Biianges Vivisct, nom qui disiiarallra ; rf. t. 11, p 50C2. 
La qualité de liberi {civitas libéra, t. IV. p. 409) n'est indiquéi* chez Pline (IV, 108) 
que par une addition au ms. E, xP siècle, correction faite, d’apres un plus ancien 
ms,, au Xï® ou xii® siècle {Paris. 0795, J5 r") — Enceinte du Bas Empire, 
2350 mètres, embrassant environ 32 hectares. — Détails topographiques, t. V, 
p. 49, n. 4, p. 177, n. 2, p. 180, n. 4, p. 51, p 52, n. 2, p. 53, n. 4, p. 54, n. 2, 
p. 56, n. 2, p. 03, n. 5, p. 75, n. 0, p. 77, n. 9, p. 130, n. 1. 

3. Ici, p. 515 et s., 319 et s., 47G et s. 

4. A Trêves, il est vrai, la part des gens du pays dans l’aclivilé commerciale a 
été considérable (p. 478-9); mais H y a eu là l’action exorcee par les negotiaiorcs 
italiens (Tac., Ann., IK, 42; cf. t. V, p. 349, n. 4), par le voisinage des armées, 
par le séjour des princes (cf. t. IV, p. 129). 

5. P* 386. U est assez remarquable que Tépigraphie n’ait pas encore révéle à 
Bordeaux l’exieience d’une aristocratie indigène, s’étant illustrée sur les clinmps 
de batailld de l’Empire ou autrement. Je n’arrive pas à y retrouver trace d’une 
lignée du cru. Ausoiie e^t hls iVmcola (p. 370, n. 5). Toutefois, il y eut d assez 
bonne heure de grandes richesses locales : G Julius Secundus, préleur (sous 
Claude ou pins tôt), lègue deux millions de sesterces pour 1 amenée des eaux 
(ti IV, p. 172, û. 3). . ‘ 

6. Les romanciers niédiévnux, qui faisaient fonder Bordeaux par lilus et Ves- 
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pas antérieurs à Hadrieh *. On ne trouve aucune trace, parmi 
ses habitants, de colons ou de négociants venus ;d’Italie ^ 
Bordeaux doit sa croissance au jeu naturel des forces qui 
étaient en lui, son sol, son port et scs routes. 

Le sol avait des ressources de tout genre., Sur les terres 
grasses qui avoisinent les rivières, le blé donnait d’amples 
moissons^; les pins, qui commencent à son horizon, four- ■ 
nissaient ces produite résineux dont l’Antiquité faisait une 
abandante consommation*; des poissons fort recherchés, 
l’esturgeon, la lamproie, l’alose, le saumon, le muge et l’huître, 
peuplent ses fleuves et ses étangs^; et surtout, sur les graves et 
les coteaux, la vigne rencontre un terrain inestimable, d’où 
sortit le vin le plus coloré et le plus parfumé de Gaule ^ 

Or il se trouvait que cette terre insigne, qui produisait tant 
de biens désirés des hommes, était au centre de routes tracées par 

pasien {Livre des Coulâmes, p, 382; cto.), possédaient-ils (juelque chronique men- 
tioftnant un avantage accordé à la ville par ces empereurs? ou olieissaienl-ils 
simplement h la vogue dont le Mo\on Age entoura Vespasien? 

1. L’ainphithéàlre (cf. t, IV, p. 580, n. 6, t. V, p 20, n. 5, p. 2i9, n. 5), les 
Piliers de Tutelle (ici, p. 218 et l V, p. 306, 63, n. 5). La presence d’acteurs (t. V,p. 372, 
U, 3) laisse supposer un théâtre. Pour le cirque, p. 287, n. 1. Les délïris d'architec- 
ture et les morceaux de sculpture conservés au Musée n’annoncent pas non plus les 
premiers temps de l’Empire. Tout au plus peut-on placer les thermes sous Claude 
ou Néron, si l’on en juge par les statues dont on a trouvé les dédicaces, Xljl, 
589-591; Paqueduc ec les fontaines inc paraissent, de même, contemporains de 
Claude (G. /. L., Xlll, 596-600; cf. t V, p. 57, n 6, p. 324, n 6, ici, p. 377, n. 5). 

2. Si nombreux que soient les étrangers installes a lîordcaux, je ne trouve, en 
fait d’italiens, qu'un licteur (XIII, 593). 

3. Dans la mesure où la vigne ne l’avait pas remplacé. 

4. T. V, p. 178, 263. 

5. Pour les huîtres du Bas Médoc, l. V, p. 197, n. 4; pour les muges, l. V, 
p. 199; pour les saumons, Pline, IX, 68 {in AquUamu); pour les autres poissons, 
je n’ai que des textes médiévaux; cf. t. V*, p. 200, n. 2. Je dois ajouter que l’alose, 
au dire d’Ausonc, était en ce temps-là moins appréciée que de nos jours (t. V, 
p. 199, n. 7). Gela m’étonne de la part d’Ausone, qui était bordelais : parlail-il 
de la « fausse alose », la gâte? faisait-il allusion aux aloses communes de fin de 
saison? y avait-il de son temps à Bordeaux quelque proverbe dans le genre du 
proverbe actuel : « Jamais riche ne mangea bonne alose, ni pauvre bonne lam- 
proie »? 

6. T. V, p. 186, n. î, p. 187, n. 4, p. 188, n. 4, p. 189, ^i. 1, p. 100, n. 3 cl 6, 
p. 191, n. 1, p. 253, n. 2. Je n’ai point parlé, t. V, p. 253, n. 2, p. 327-8, de l’expor- 
tation du vin de Bordeaux, parce que nous ne la conoaissons par aucun texte 
du Haut Empire. 
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la nature et par eux-mémes. A celles delà Oaronne, qui venaient 
de rOcéan et de la Méditerranée, les Celtes et les Romains 
aA^aient ajouté trois chemins principaux, celui de Dax, Ronce- 
vaux, Pampelune et l’Espagne vers le Sud, celui de Périgueux, 
Limoges et Lyon vers le Centre, celui de Blaye, Saintes, Poitiers 
et Paris vers le Nord* : il n’était aucune des parties de lEu- 
rope occidentale qui ne pût travailler directement avec les gens 
de Bordeaux. — Et enfin, dernière chose à rappeler, il avait le 
port le plus large et le plus sûr de la côte atlantique, ce crois- 
sant girondin 2 que le fleuve et la mer remplissent tour i4pnr 
de leurs eaux profondes ^ 

Bordeaux devint donc ce que la nature avait voulu qu’il fût, 
un centre de réserves agricoles et de transactions commerciales'". 
A ses tonneaux de vin, à ses sacs de blé, à ses barriques de 
résine, à ses barils de poissons, à ses bourriches d’huîtres, 
s’ajoutaient, sur les berges du fleuve, les barres de fer espa- 
gnol S les lingots de plomb et d’étain bretons®, les ballots 
de lainage et les blocs de marbre des Pyrénées \ les poteries du 
Rouergue^ les salaisons de Franche-Comté ou de Flandre ', et 
jusqu’aux caisses de verroteries ou de tissus précieux de 


1. T. V, p. UO, et U. 2, p. 93 et 97, p. 93, n. 1-3; ici, t VI, p. 382 et s. 

2. N’oublions pas que Moyeu Age a appelé la Garonne, devant Bordeaux, 
marc vocaluni Geronda {Livre des Bouillons^ p 25; etc ) Sur le port intérieur, creusé 
dans r « esley » de la Devèse, t. V, p, 130, n. i, 

3. T. 1, p. 38-9. Rappelons-nous cependant le discrédit, au moins en amont, de 
la voie Ouviale, t. V, p. 165-6, et, en aval, de la voie maritime, t. V, p. 136 et 166. 
11 n’est pas prouvé que le negoliator Britannicianus {i. V, p. 338, n, 2) traflquiU 
par mer. La navigation compte surtout entre Bordeaux et Blaye, ici, p. 384-5. 

4. Cf. t. V, p. 337, n. 2. La vie industrielle, comme on Ta si souvent reproché 
à Bordeaux, y parait 1res faible. Peut-être des briques et poteries, t. V, p. 283, 
n. 1, p. 273, n. 5, p. 2S7, et c’est tout jusqu’ici. 

5. Espagnols à Bordeaux, précisément originaires de villes renommées pour 
leurs aciers, Tunasso et Bilbilis’, cf. t, V, p. 325. Peut-être aussi les oranges, l. V, 
p. 324, n. 2.- 

6. Civis Treverus neg. Britan{niciamis)f XIII, 634. 

7. Gf. les originaires de Gascogne, p. 376, n. 5; nombreux monuments en 
marbre des Pyrénées. 

8. Cf. t. V, p. 273, n. 5, p. 274, n. 3; Rutænus, XllI, 629. 

9. Séquanes et Ménapes à Bordeaux, XIII, 624, 631. 
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rOrieul*. C^était ici que TOc^ident groupait et échan^ait ses 
richesses, que la Gaule des Celtes prenait ^ langue avec 
TEspagne des Ibères, et l’ile de Bretagne avec la Narbonnaise 
latine. Les maisons belges de Reims^ ou de Trêves * avaient 
Bordeaux leurs représentants ou leurs comptoirs. 

La vie commerciale n’y était pas de même genre qu’à Arles 
ou qu’à Narbonne. Dans ces deux villes, le trafic était surtout 
entre les mains d’hommes du pays*; à Bordeaux, les familles 
du cru abandonnaient volontiers les affaires de négoce aux 
étrangers qui venaient s’installer au milieu d’elles \ Un Bor- 
delais, dès ce temps-là, est surtout un vigneron, un résinier, un 
parqueur d’huîtres, un rural par excellence, attaché à ses terres 
et à leurs produits. La grande route, le port, et le fleuve même, 
il les laisse exploiter par ses hôtes. Ce n’est un commerc^ant que 
par les bénéfices qu’il encaisse. 

La ville s’accrut donc du fait de l’immigration, de ces marchands, 
courtiers, commissionnaires, boutiquiers, commis, portefaix, qui 
accoururent de partout pour y travaille^^ 11 en vint de la Ger- 
manie rhénane \ de Trêves, do Reims, de Flandre ^ de Mcl'/\ de 
Franche-Comté de Paris**, de Normandie *^ du Limousin**, 


1. Onen^ux à Bordeaux : Syrien, Grecs, BiUiynien de NicoinC'die; Xlll, 

G20, 625, 632.. ‘ * * • 

2. XUï, 628 (Bènic); OOT (Arnbien); 6! 1 (Bellovaqnc). 

3. C’est Trêves qui est la plus représentée à Bordeaux (comme è Lyon; cf. 
t. V, p. 150-1) parmi les cités commercantes <633-5: cf. p. 379, n. 6). 

4. P. 321,. 352-3. 

5. Comparez à tous ces étrangers Ve petit nombre, pour ne pas dire l'absence, 
de Bordelais indiqués Comme négociants ou marchands. 

6. CL les stèles funéraires du Musée; ici; p. 191-2, t. V, p, 342-344. 

7. XlII, 618 : c’est un citoyen romain 

8. Ici, p. 379, n. 9, p. 380, ti.2 et 3. 

9. xm, 623. 

10. P. 379, n. 9. 

11. Xlll, 626. 

12. Xlll, 630 (Réez); Xlll, 616 (Corseul); Xlll, 608,610 (Angevin et Aulcrque). 

13. Xlll, 576 et 622. Peut-être le briquelier de Berry Mcmln (t. V, p. 283, fi. 1). 
Jusqu’ici (sauf un Butène, p, 379, n. 8), je n’aperçois pas «U ce lemps-lfe une 
arrivée intense, à BordedUx, de gens de rAlbigeoîa ou du Ruuergue, comme plus 
lard. 
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de GasôogneS du Dauphiné®, d^Espagne\ d’Afrique\ de Grèce 
même, d’Asie et de Syrie car, au milieu de ces fils de Barbares, 
on ne manquait pas de rencontrer les camelots de l’Orient®. 

Ajoutez, pour compléter le bariolage du spectacle et l’agi- 
tation de la vie, la présence du légat, ^ de ses amis, de ses 
licteurs ^ et de ses bureaux, ceux-ci arrivés presque tous de 
Rome et dltalie Avec eux, le cycle des étrangers s’achève en 
notre- cité : il n’est plus aucune région du monde qui n’y soit 
représentée; Bordeaux est, tel que Lyon^ un résumé* vivant 
de l’Empire. 

Le titre de métropole de TAquitaine ne fit que sanctionner 
la réalité. La ville devint sans peine une des capitales de la 
Gaule; et quand un jour le légat de la province, Tétricus, y 
prit la pourpre impériale*®, j’imagine que les habitants trou- 
vèrent la chose toute naturelle. 

(iela faisait, de l’Audègc au Peugue**, un monde très mêlé, 
actif, avisé, avide et paradeur. Bordeaux n’avait pas un bon 
renom parmi les gens de goût et les hommes d’étude du monde 
gréco-romain. On y faisait trop de sacrifices au gain et à la 
dépense. Quelle différence d’avec Toulouse, la cité de Minerve! 
Ici, pendant trois siècles, point de professeur ni d’écolier, point 
de mesure dans la vie ni de tact dans les manières. C’est 
Martial, du moins, qui nous le dit : c( Femmes dépensières et 

1. Ici, p, 376, n. 5. 

2. XllI, 630-7. 

3. Ici, p. 379, n. 5; ea outre, de Curnonium chez les Vascons d’Espagne (02i) 

4. Le graveur de la dédicacé à Gordien, XI H, 392. 

5. Ici, p. 380, n. 1. 

6. Je rappellp ici l’hypothèse, que la présence de tant de tombes d’étrangers è 
Bordeaux peut aussi s’expliquer en partie par la sainteté particulière do son cime- 
tière, qu’on retrouvera au Moyen Age (t. V, p. 146, n. 12). 

7. CL p. 378, n. 2. 

8. ï. IV, p. 416 et 422. 

9. Ici, p. 313 et s. 

10. T. iV, p, 586. 

11. Je ne. cruis' pas que Bordeaux, dans sa plus grande extension au iir siècle, 
ait dépassé le Peugue au sud et l’Audège au nord : la source de celle-ci (Oldeia, 
cf. 1. 1, p. 113), doit avoisiner l’amphitheAtre (Palais Galien). 



3S2 DANS LÈS TROIS GAULES. 

exigeantes, qui parlent haut et qui portent haut, voilà l’affaire 
des Bordelais. Quelle ville épaisse M » Quinze siècles avant 
Colbert, c’est déjà le proverbe qui court : « Toulouse pour 
apprendre, Bordeaux pour despendre 2. x> 

Les grands édifices n’y firent point défaut ^ Mais aucun de 
ceux dont il nous reste des vestiges ne rappelle, à beaucoup 
près, l’élégance des monuments du Midi. Le temple principal, 
consacré à la Tutelle de la ville, était un amalgame de colon- 
nades et de statues, complexe, énorme, somptueux et décla- 
matoire^ : et c’était peut-être alors la note dominante de cette 
cité de nouveaux riches, parvenue trop rapidement à l'opu- 
lence, et composée d’éléments très dijers que rapprochait sur- 
tout la gloire de l’argent. 


lY. — LA ROUTE DE BORDEAUX A SAINTES 

A Bordeaux finissait enfin la grande route du Midi, que 
nous avons parcourue depuis le rocher de Monaco \ Maintenant, 
nous avons devant nous la grande route de l’Occident. 

Celle-ci est descendue de l’Espagne ; elle a achevé do fran- 
chir les Pyrénées au col de Roncevaux, où elle est entrée sur 
la terre des Gaules ; à Dax, elle a traversé l’Adour en vue des 


1. IX, 32 : Poscentem nummo& et grandia verba sonanlcm possideai crassæ menlula 
Burdigalæ, 

2. « Despendre » = « dépenser ». Fragmenl d’un ensemble de dictons sur les 
villes de France, qui a dû se constituer au xvi‘ ou au début du wii* siecle. — 
La vie intellectuelle ù bordeaux se ramène, jusqu’ici, à des épitaphes de médecins 
(p. 160), d’un sculpteur et d’un peintre (p. 170, n. 2 et 3). 

3. Sur les matériaux, t V, p. 214. 

4. Ici, p. 218, t. V, p. 300, p, 63, n. 5. Pour les autres monuments, p. 378, n. 1 
— 11 n’y a pas à insister sur le culte rendu par Bordeaux à sa source Diuona 
(p. 5i, n. 5, p. 53, n. 3) et sur sa fontaine de marbre (t. V, p, 324, n. 0); si 
important que ce culte ait pu être (lié peut-être à ce^ui de la Tutelle; p. 65, 
n. 7), il n’y a rie'n là de bien particulier. Autres cultes dominants. Mercure 
(p. 29, n. 2) et le Génie de la Cité (p. 66, n, 5). 

5. P. 302 et s., 339 et s., 355, 356, 375. 

6. T. V, p. 97 et 93. 
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tîaux chaudes puis, elle s’est engagée dans les interminables 
pinèdes des Landes, où travaillent sans relâche les abeilles^ et 
les résiniers®; un instant, aux abords du bassin d’Arcachon, 
elle a perçu quelques effluves marins^; enfin, devinant un 
nouveau terroir aux vignobles qui se penchent avec elle sur la 
pente des coteaux % elle a pénétré dans Bordeaux, où la 
Garonne l’arrête quebjue temps à sa rive. Mais il lui faut aller 
au delà : car, depuis que l’Espagne, la Gaule et ^a Germanie du 
Bhin sont provinces d’un même Empire, cette route est une des 
principales lignes qui les uniss(3nt, et <‘lle se prépare à devenir 
un des chemins souverains du monde \ 

Ceux qui, de Bordeaux, voulaient gagner les pays du Nord, 
évitaient d’ordinaire de reprendre tout de suite la voie de 
terre. Elle entraînait des pertes de temps, des fatigues, parfois 
des dangers : car on avait à traverser d’abord la Garonne entre 

1. Ici, P 373; sur la double voie entre Dax et Bordeaux, t. V, p. 93, n. 1, 

2. Cf. t V, p, 200, n. 2. 

3. T. V, p. 178, 203. 

4. Le i)a}s de Bucli, autour du bassin d’Arcachon, formait le noyau de la civitas 
novcriuiopulane des Boieus, bi plus petite et la plus insignillante de toute la 
G iule (cf. t. IV, p. 71, U. 8, t. Il, p. 450, n. 9). Je ne m’explique sou maintien 
(jue [lar dea motifs religieux. — 11 est probable (jue, pour en renforcer retendue, 
on adjoignit au pa\s de Bucli quelques autres pays ou tribus des Laudes, par 
exemple le pays de Boni (cf t. IV, p. 71, n. 8; l’archipr^tré de Bucli et de Born 
ayant autrefois formé un seul district ecclésiastique). — Cette civitas parait être 
celle des « Landes »>, Landinonim^ (|ue mentionne rAnonyme de Bnvenne (IV, 41). 
— II semble que le nom de Boiates (ou Boatcs) ail ele applique u la civitas, celui 
de Bon à son chef-lieu (leipiel nom a pu passer ensuite a la cité, episcopus ecclcsisc 
Botorum; licv. des Ét. anc., 1905, p. 74). — J’incline toujours a placer le chef- 
lieu à La Teste : ce ne pouvait être d’ailleurs qu’une bourgade de pécheurs et 
un marché de résiniers. — Cf. t. V, p. 322, n. 2 — Je rappelle ici qu’une des 
questions les plus débattues de la géographie de la Gascogne est de savoir ce 
qui se dissimule chez Ptolémée (11, 7, 11) sous les noms de AaTioi y.ai 
Tâ^ra : si géduisante (jue soit rhxpothese de corriger en Boates et de voip là le 
pays de Buch et La Teste, je ne peux m’y arrêter. 

5. La roule de La Teste quittait le pays de Buch et la Novempopulanie vers 
Croix-dTIins (Fines), sortait des pins à* Pessac, ou elle trouvait à sa gaucho les 
vignobles des coteaux de la Mission et de Haul-Bnon. — La route directe de Dax arri- 
vait à Bordeaux par Salles et Cestas. Salles (Saiomacus pour Salomagu$r=z forum 
saüs7 >*), au passage de la Leyre, est peut-être le marché du sel [du bassin 
d’Arcachon ou du pays de Dax?] vers la frontière des anciens Aquitains et des 
Celtes. 

0. Cf. t. V, p. 97-98, 142-143, t. IV, p. 04, t. I, p. 53 
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Bordeaux et le port de ïrégey \ puis la Dordogne entre Saint- 
Vincent et le rocher de Cubzac^, et les ennuis de ces traversées 
étaient faiblement compensés par les charmes du chemin en 
corniche et des villas de marbre qui dominaient ensuite les 
bords des fleuves, de Cubzac à Bourg et à Blaye®. Mieux valait 
s’embarquer pour plus longtemps, et, porté par le flot descen- 
dant, ne reprendre terre qu’au pied du majnelon de Blaye^ 

Cette descente était une des belles promenades qu’on pût 
faire en Gaule. Le large estuaire de la Gironde semblait une 
mer qui marche. Des centaines de voiles blanches nageaient 
de conserve ^ On passait à travers les longs filets des 
pêcheurs d’aloses. Les mouettes, annonciatrices de la mer 
prochaine, sillonnaient parfois lè ciel de leurs vols rapides. 
Bordeaux se montrait longtemps à l’horizon, dressant les 
pointes de ses frontons divins. A droite, c’étaient de pitto- 
resques collines, où les gaies frondaisons des vignes se 
mêlaient aux sombres feuillages des cyprès cl des lauriers 
consacrés aux dieux ^ A gauche, c’était la plaine immense et 
féconde du Médoc, que les pins encadraient à la limite de 
l’horizon, et qui ouvrait aux navires, d’heure en heure, 
r « estey » d’une « jalle », servant de port à quelque riche 

1. T. V, P 119, n. 1. 

2. Après le chemin de la Vie; t. V, p. 121. a. 3, p. 119, n. 1. 

3. Gf. Ausone. Mos , 20 : Culmina mllanim penéentibus édita ripis. A Bourg, la Villa 
de Léonlius, qui a dû succéder à une villa plus aiicioime (Sid. Ap., Garni., 22; 
t. V, p. 324, n. 0, p. 334, n. 2); mention de villa a Gaunac, Gavinaens (Curdessus, 
II, p. 175); ruines de la villa de Plassac (cf. Inscr. rom. de Uord.^ t. Il, p. 104). 
— Sur les carrières, t. V, p. 214. — 11 est à remarquer que cette grande voie de 
rOuest, au lieu de suivre la ligne directe de Bordeaux à Poitiers par Angdulème, 
incline d’abord fortement vers le nord’-ouest, sans aucun doute pour desservir 
Saintes. Il est d’ailleur.s probable qu’une route abrégée suivait celle ligne directe 
poui^ desservir Angpuléme. Gf. t. V, p. 92, n. 4. 

4. L’opposition entre les deux trajets est bien marquée par Ausone, Epist.t 10; 
cf. Grégoire de Tours, In gl. conf.^ 45; Chanson de Ftoland, 3688-9. 

5. G’est la conséquence de la marée; Ausone, JSp., 5, 28-9. 

6 Uemarquez le voisinage de Lormont {LauriMons\ct. Sidoine, Carm., 22, 2l5t?J) 
et du Gypressat (il est possible que ce derpier eût eniKîre Une importance xeli 
gieuse au Moyen Age), l’un et l’autre près de 'Bordeaux. U devait y avoir là, 
j'imagine, un double sanctuaire à Apollon été Diane. 
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viUa^« Dieu! », diront plus tard les pèlerin» chrétiens, <ic que 
cette route est belle M » 

A Blaye\ on débarquait, sans doute sous la protection de 
quelque dieu\ on rejoignait la grande roule; et c’était ensuite 
la montée vers le nord par le pays des Santons, sous un ciel 
plus terne, devant de moins larges paysages'’. Après deux 
journées de marche, on approchait d’une grande rivière, la 
Charente, et, avant do l’atteindre, eu arrière du pont qui la 
traversait, on entrait dans la capitale de ce peuple, Mediolanum, 
aujourd’hui Saintes ^ 


V. - SAINTES; LE SEUIL DE POITOU 

Le peuple des Santons était parti, dans les premières années 
de l’Empire, pour un brdlant avenir. Il occupait une terre ver- 
doyante, féconde en blés, en herbes de tout genre, en pâturages 


1. Outre celles dont Pexisleuce nous est révélée par les noms et les ruiiu's, il 
faut citer, mais un peu au delà de Blaye, sur Paulro nvt», Pauillar, Pnuliacom 
(Ausone, Ep.^ 5, 10), (|ui paraît avoir ele dès lors le centre lluvial le plus impor- 
tant du Bas Médec (T. t. V, p. iH2, n. 2, p 177, n. 0. — Sur la \ie a la pointe 
du Medüc, ef l. V, p. 204. n. 5. 

2. .4/mjî rA Amiles, p. 54(2'* ed,, Hormann. 1882) : Ûn mardi vindrent a Blawiei la 
fort cil^ virent les nés de vers Ikirdtax venir^ les voiles droites ou h mnst sont assi' : 
Dex!... con veste ville sict en riche chemin! 

3. Blaviüy vicuSy et peut-être caslrum dès la fin du in* siècle; Btavia milUaris, dit 
Ausone, Episl.^ 10, 10; lieu de parmson d’une milice, miliies GarronenseSy sous le 
Bas Empire {Not.y Occ., 37). Qu’on ait fortifie Bla>e, simple vicus, et éloigné du 
Ulun, cela prouve <]ue dès lors on redoutait les pirates de rOcéan (cf. t. IV, 
p. 477,.ii. 4, t. Yl, p. 371, n. 2). 

4. n serait eUmnantque le culte de saint Humain, a Blaye, protecteur des marins 
et des voyageurs, n’ait pas été précédé de queliiue culte pnien. La popularilé 
de ee saint dans le Sud-Oue»t s’explique par l’importance de Blaye comme port. 
— Outre la roule principale dont nous parlons, un très important chemin de 
port (t, V, p. 02, n, 4) reliait Blaye à Angouléme et par là sans doute à la Gaule 
centrale. — C’est, je crois, le hasard (|ui fuit la pauvreté de Blaye en vestiges 
romains. 

5. L’entrée chez les SaBtons était marquée par les landes et bois do pîeine- 
Selve. Blaye dépendait, comme le Médoc, du Bordelais. 

6. Meàiolanum Santonam; plus tard Sanlones\ lu civitas est dite par Pline 6’àn- 
ioni liberi (IV, 108). On disait également Santoni et Santones. — Sur la condition 
politique, I. IV, p. 240, n. 6, p. 240, n. 2, p. 240, n. G, p. 337, n. 3. 

T. VL *— 25 
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et en bestiaux*. Les replis de ses rivières formaient les cadres 
de beaux domaines ^ Il possédait, sur rx\tlantique, une de ces 
réfutons naturelles, faites de ports, de caps et d’îles, qui étaient 
prédestinées aux conquêtes maritimes ^ C’était une grande 
nation, dont les chefs, hommes d’adresse et d’intelligence, se 
mirent volontiers au service des Césars, leur offrant des vais- 
seaux, des soldats et des officiers, combattant en Germanie aux 
cùtés des légats ou des fils de l’empereur*. 

Il en résulta que Saintes leur capitale devint dès Auguste et 
Tibère une cité de premier ordre. Les monuments sortaient 
de terre comme par miracle^: miracle qui s’explique sans peine 
par la richesse de ce sol en une pierre blanche et dure, la plus 
propre de l’Occident à bâtir les grands édifices'*’. Ce lieu était 
fait exprès pour prendre l’aspect d’une ville, claire et régu- 
lière. Une bourgeoisie de manufacturiers s’y installa. On y vit 
des fabricants de draps\ des ateliers pour le cuir*, des entre- 
pôts de produits pharmaceutiques®; les manteaux et les cagoules 
de laine de la Saintonge étaient célèbres môme en Italie et le 
renom de son absinthe pénétrait jusqu’au fond de la Grèce 
Saintes fut longtemps un centre industriel, et peut-être était-ce 
son caractère principal, celui qui pouvait durer : car chez 

1. Cf. t. Il, p. 496, t. V, p. 193, 261. 

2. U ne faut pas oublier que les Santons ont lon^^temps possédé le futur dio- 
cèse d’Arigouléme (cf. t. ÏV, p. 596, ici, p 389, n. 1, p. 388, n. 2), ce qui les 
conduisait jusqu’aux régions boisées du Haut Périgord. 

3. Cf. t. 1, p. 29. 

4. Cf. t. 11, p. 496; C. J. L., XIÏl, 1041-5, peut-être 1016, 1037 

5. L’amphitbéàtre, qui paraît contemporain de Claude (XI 11, 1038); sur ses 
dimensions, t. V, p, 26, n. 5. L’arc (primftivement à l’entrée du pont, cf. t. Y, p.07, 
n. 7), contemporain des premières années de Tibere (XIII, 1036). 

6. T. I, p. 82; L V, p. 214. 

7. CL t. II, p. 298 et 273, t. V, p. 240, n. 8; mampretiarii burrarii?^ XIII, 1050 
C’est ce qui explique la présence à Saintes d’habitants de pays drapiers, Rème (1055), 
Nervien (1056; t, V, p. 240, n. 6). 

8. L’importance de l'industrie du cuir serait attestée par l’existence d’une corpo- 
ration de lorarit^ si l’inscription est exacte (1052; t. V, p. 247, n. 4). 

9. Note IL 

10. N. 7. 

11. T, V. p. 193 et 260-1 ; t. U, p. 273. 
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les Bordelais ses voisins, Tindustrie était dès lors le côté 
faible. ' 

La pierre et les nobles aidant, Saintes avançait rapidement 
dans les mœurs méditerranéennes : les inscriptions latines sont 
superbes, les débris d’architecture ne manquent pas de finesse 
Seigneurs et bourgeois acceptèrent avec joie la toge, la langue, 
les formules romaines ^ Ils élevèrent, avant ceux de toute aiitre 
cité de l’Occident gaulois, un amphithéâtre de pierre aux vastes 
proportions ^ De puissants orateurs s’y firent connaître, dont 
Rome applaudit les discours et sanctionna la gloire; et les Sain- 
tongeois devancèrent les Bordidais eux-méiues dans le culte de 
l’éloquence latine ^ Les princes de la lignée de Drusus et de 
Gerrnanicus, les chefs de la Gaule romaine qui ont le mieux 
compris ses destinées naturelles ^ eurent pour Saintes et son 
peuple de particulières sympathies ^ Je crois que Gerrnanicus 
vint la visiter : à l’entrée du popt et de la ville, un arc monu- 
mental consacra pour l’éternité le souvenir du héros ^ En face 
de Bordeaux cosmopolite, une franche cité gallo-romaine se 
développait aux bords de la Charente, prête â devenir sur la 
route de l’Ouest le foyer de la vie nouvelle. 

Mais après la fin de cette dynastie, il semble que les choses 
aient changé peu à peu. Dans réternelle lutte entre Saintonge 
et Bordelai'^, il est rare que la première garde longtemps l’avan- 
tage. Bordeaux a trop de mérites concentrés sur lui : il a le 

1. Remarques de llirschfeld, C. /. L., XIII, p. I3i. 

2. A noter l’existence d’un curator civium Ronianorumy très haut personnage 
municipal, 1048; cf. t. IV, p. 405. 

3. P. 386, n. 5. — > Capitole, t. V, p. 63, n. 8. 

4. Ici, p. 143, 

5. T. IV, p. 107 et 120. 

6. Je suppose cela d’après l’existence de l’arc (n. 7), de celle du marche de 
Germanieomagüs en Saintonge (t. IV, p. 87, n. 4; au Bois-d(*S'Bouchauds), de la 
prédominance des Julii parmi les grandes familles de Saintes, 1036-46. Dédicaces 
à des Ois de Drusus et de Gerrnanicus, en particulier à Claude, 1037-40. 

7. T, V, p. 67, n. 7; t. VI, p. 386, n. 5. Le monument porte du reste aussi les 
noms de Tibère et de son Ois Drusus, qui, eux, ne peuvent pas être venus 
en Gaule. 
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terroir, il est à la fois port et carrefour. En Sairitonge, le port 
est à La Rochelle ou à Fouras ôu à^'Royan, le carrefour et la 
bonne terre sont à Saintes. D’ailleurs, depuis la conquête de la 
Bretagne, absorbés par Boulogne et le Détroit, les empereurs 
ne prennent aucun souci do la mer des « pertuis » K Saintes et 
la Saintonge s’arrêtèrent dans leur belle croissance; Bordeaux 
attira de plus en plus à lui la vie de cette mer et les affaires 
de cette route. Dos le second siècle, malgré sa noble allure de 
cité monumentale, la tenue soignée de ses domaines, l’activité 
de ses industries, Saintes n’est plus que la métropole d’une très 
laborieuse nation-^; elle n’a pas? à la différence do Bordeaux, 
réussi à s’imposer au monde. Et c’est avec un sentiment de 
mélancolie que l’historien se sépare d’elle, comme s’en éloi- 
gnait autrefois le voyageur venu du Midi. 

Car, sur la route des Gaules, lorsque avaient disparu les der- 
nières blancheurs des maisons |le Saintes et des villas qui l’appro- 
chaient, le voyageur séntait bien qu’il recevait un congé définitif 
des terres méridionales. Le sol et les arbres eux-mêmes prenaient 
des teintes plus 8om])res. Au delà des lignes dé peupliers 
qui marquaient les cours des rivières ou les tins des pâtu- 
rages, c’étaient de profondes forêts, et la présence imprévue 
de croupes à gravir, de gorges à éviter, de fières citadelles 


1. Cf. t. V, p, 136 ei 100. Uoyan, Novioregum, et ses environs semblent avoir 
livre quelques débris romains; la « pile » de Pirelongue (t. V. p. 76, n. 4) est sur 
la route directe de Saintes à Royan. Ni a La Rochelle, ni à Fouras, ni dans l’estuaire 
de la Seudre ou dans celui de la Charente je ne connais rien d’imporUnt. Dans 
l’Anonyme de Ravenne, Tholosa parait dissimuler un port 8aintonf::eoi8 (IV, 40). 

2. De La Sauvag-ero (Recueil d' antiquilés dans les Gaules^ 1770, pl. 2) supfiosail 
une enceinte du Haut Empire, qui aurait eu 3200 m. environ ; c’est au moins 
douteux. — L’enceinte du Ras Empire, qui, dans une certaine mesure, permet 
d’apprecier l’importance respective des villes de la Gaule au moment des cata- 
strophes du IIP siècle (t. V, p. 37, n. 4), ne parait pas avoir dépassé à Bainles un 
millier de mètres. — Ajoutez que l’accroissement du trafle sur la route directe do 
Bordeaux a Poitiers (t. V, p. 02, n, 4), le dèveloppebient d’Angoulôme sur celle 
route, son érection en métropole avec perte, par Maintes, im profit de la nouvelle 
cite, do la partie haute de son territoire (cf. p. 38d, n. 2^ p, 389, n. 1), tout cela 
a contribué au déclin de la vraie capitale de la Sainton^. Elle était, évidem- 
ment, trop a l’écart de la voie occidentale directe. 
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menaçant les chemins ^ Çà et là, ouvertes à la façon de clairières 
àr Torée des bois, des aires de foires s'étendaient autour d'un 
vieux sanctuaire, que les dévots essayaient d’ornèr sur des 
modèles romains On était sur le seuil de Poitou % et l’on 
voyait, à gauche, finir vers la mer les terres basses des maré- 
cages vendéens, à droite, s’élever vers l’intérieur les terrasses et 
les cimes du massif Central, Tun et l’autre pays également tristes 
à qui vient de Dax, de Bordeaux et de Saintes même. 

Quittons un instant la grande route de l’Ouest pour montera 
l’intérieur, et en quelque sorte au sommet de la Franco. Car il 
est inutile de s’attarder en Vendée, où nous ne trouverions que 
des villas l)àties en îlots aux abords des marais ^ ou tapies dans 
les recoins verdoyants du Bocage®, de rares ports de pêcheurs % 
et quelques villages de sauniers, de charbonniers ou de par- 
queurs d’huîtres dans les embrasures d’un piètre rivage \ 

1. Oulro Poitiers (p. 4Ü5), il faut citer, en premier heu et particulièrement, sur 
la route directe de Hordeaux à Poitiers (p. 388, n. 2), cl à mi-chemin entre les deyx 
villes, Angouh^me, Ecolisna (var. Iculisna ou Ecolistna), bâtie sur la plale-rorrnc 
d’une colline élevée, dans un site à allure celtique analogue à celui de Poitiers 
(t. V, p. 48) : la ville, qui a livré bon nombre de vestiges romains, était (tief-licu 
important de pagus dans le pays des Santons, et forma plus tard (p. 388, n. 2) une 
civUa’t indépeiidanle : il est d'ailleurs probable que le pajs d’AngouIéme avait dû 
déjà, dans les temps gaulois, appartenir à un peuple disUncl dos Santons. — En 
outre : on Poitou, à la sortie des Santons, Aulnay, Auncdonnacum (t. IV, p. 280) 
et Brioux, Brigiosum^ sur la route directe de Saintes à Poitiers; en dehors de celte 
route : Brasdunum, Bresdon eu Saiiitonge (forteresse snntone a la frontière des 
Piétons, peut-être sur un vieux chemin de Saintes a Bourges); Exuldunum, 
Exoudun, en Poitou (voisinage de la roule directe de Melle à Poitiers, t. V, p. 97, 
n. 3; fontaine célèbre, source de la Sevie); Aredunum, Aidin, en Poitou (vieux 
chemin de Poitiers en Vendée, à Lucon et aux Sables). 

2. Les trois localités suivantes, avec des tbeàtrc's : Gcrmanicornagus au Bois-des- 
Bouchauds, près de Saiiit-Cybardeaux, sur la roule de Limoges à Saintes, chez 
les Santons (t. IV, p. 87; l V, p 92); Herbord près de Sanxay, sans doute sur un 
vieux chemin de Vendée (n. 1); La Terne, chez les Santons, sur une route de 
Limoges à Aulnay? (t. V, p. 92, n. 2); cf. l V, p. 40, n. 7. — Sanctuaire de source 
[thermale?] consacre à Damona (cf. p. 57, n. t ), à Rivières près La Rochefoucauld. 

3. Sur l'entrée eu Poitou, plus loin, p. 404-5. 

4 . La. Villa des couleurs A Saint-Médard (t, V, p. 202, ri 3). 

5. L’inscription //emift de La Gaubretière aux abords de Tiiïauges (XllI, 1180) 
est d’une villa plutôt que d’un sanctuaire. L’exploration de cette région révélerait 
bien des choses. — Sur la route qui la traverse, de Poitiers à Nantes, p. 407, u. l. 

0. Cf. t, V, p. 130. 

7. Cf. t. V, p. 177, n. 4, p, 262, n. 4, p. 295, n 2, p. 197, n. 5, p. 210, n. 5. — 
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VI. AU POURTOUR DU MASSIF CENTRAL 

* 

Ce massif Central, nous n’avons cessé de l’apercevoir d’en 
bas depuis Vienne et les bords du Rhône. Les routes que nous 
avons suivies, de Vienne à Narbonne, de Narbonne à Bordeaux, 
de Bordeaux au Poitou, en marquent le pourtour. De ces routes 
partent les chemins, voie marchande, sentier de pèlerins ou 
draio de bestiaux, qui montent à l’intérieur du massif. Chacun 
de ces chemins a son point de départ à la grande rue de l’une 
des métropoles de la plaine; et chacune de ces métropoles, 
depuis Vienne jusqu’à Poitiers, sert également de port ou de 
lieu de foire, et l’on peut dire aussi d'école ou de lieu de plaisir *, 
au peuple et à la capitale de la montagne la plus voisine. 

A Vienne du Dauphiné correspond ou Saint-Pau- 

lien, bâti, chez les Vellaves du V.elay% dans le fertile bassin du 
Puy près de la Loire supérieure. Si âpres que soient les som- 
mets qui l’environnent, la petite ville sent moins souvent passer 
sur elledes ombres et les orages de la montagne que lui arriver 


La principale localité devait déjà, être Ludo, Luçon (Anon, de Ravenne, IV, 40), 
où conduisait, allant jusqu’aux Sables, une vieille roule do Poitiers (p 889, n. 1-2). 

— Nécropoles à puits, t. V, p. 76, n 2, — La principale industrie pouvait être la 
verrerie, t. V, p. 295, n. 2 (et j’incline de plus en plus à rattacher à cette industrie 
et à la savonnerie les amas de cendres»). Découverte de couleurs, t. V, p. 262, n. 3. 

1. On peut ajouter Tours ou Orléans pour les Biluriges (p 397). Je ne dis pas 
lieu'de pèlerinage. 

2. Buessio ou Huessium, plus tard VellauU du nom du peuple (cf. t. IV, p. 527, 
n. i), civilas Vellavorum libéra (cf. t. IV, p. 249), avec le litre de colonia {id,, p. 262). 
Le nom de ladvitas^ Vellavii, Vellavif semble présenter le variante Vclauni, Vclaunu. 

— Saint-Paulien resta la métropole du Velay jusqu’au momenl'où ce titre passa à 
Anitium, Le Puy (Grégoire de Tours, X, 25), sans doute sous les Mérovingiens. — 
Le Puy parait n’avoir eu aucune importance à l’époque romaine. De Saint-pau- 
lien proviennent toutes les inscriptions et sculptures qu’on a découvertes au Puy; et 
aussi les antiquités de Polignac, comme l’inscription de Claude (XIII, tÔiO) et le 
fameux masque colossal (Esp., n" 1677). — Il me parait certain, sur le vu des lieux, 
que Saint-Pauhen (pas plus que Javols) n’a été fortiüè au troisième siècle : de là, 
sans aucun douté, son abandon pour .Le Puy (comme celui de Javols pour Mende, 
p. 391, n. 8). — Sur l’organisation de la €ivûa 9 , t. IV, p. 338, n. 2, p. 345, n 2. — 
Sur les mines, t. V, p. Î09. 
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les douceurs et les bruits de Vienne l’opulente et de Lyon la 
travailleuse. Inclinée sans fatigue sur des pentes caressées de 
lumière, elle a perdu l’air de marché rustique poyr prendre celui 
d’une jolie résidence. Des demeures luxueuses, de grands temples 
chargés de bas-reliefs s’y sont élevés^; et peut-être quelques 
Italiens y restent-ils en séjour % ce qui vaudra un jour à Saint- 
Paulien le titre de colonie ^ Comme noblesse oblige, on y pra- 
tiquera l’art de la sculpture avec une habileté à demi méridio- 
nale^, et on y composera des vers latins \ On y reçoit si vite 
les leçons des Grecs ou des Romains de Vientie et de Lyon, par 
ce pittoresque et gai chemin du Gier, roulant ses eaux et 
groupant ses verdures au pied du mont Pilât % auquel l’homme 
avait déjà sans doute donné sa couronne de châtaigniers! 

Toute dilîérente de la capitale du Velay est sa voisine du sud^ 
Javols chez les Cabales du Gévaudan% on l’on monte directe- 
ment de Nîmes par un dur chemin bien connu des hommes de 
la montagne \ Ici, nous sommes en pays perdu. La vie munici- 
pale renonce à faire valoir ses droits Javols est un triste marché 


t Voyez les bas-relicfs, en particulier ceux des jeux d’Amours (Esp,, n^'^’ 1649-83). 
Ce culte pour les Amours doit avoir son origine dans quelque tradition locale. 

2. G. /. L., XllI, 1589. 

3. XIII, 1577; cf. t, IV, p. 202. 

4. Ici, n. 1. 

5. G. 7. L., XIII, 1597, 1602. 

6. Gf. t. 111, p. 430, n. 10. C’est une des deux routes de Lyon, l’autre est par 
Fours; t. V, p. 92, n. 3. — Sur la limite du Velay de ce côté, p. 510, n, 1. 

Sur les deux roules du Midi, d’abord la « route des Bornes »>, voie officielle, 
venant de Feurs ou de Glerniont, continuant par le col du Pal, puis la voie 
Regordane ou populaire, par A lais, voyez t. V, p. 93, n. 6 

7. Route de Ruessio à Javols (secteur de la route Lyon-Toulouse, t. V, p. 92, 

n. 3) par les monts de La Margeride, peut-être la plus mauvaise de la Gaule (allu- 
sion à cette traversée [mais peut-être plus au nord, en venant de Clermont], chez 
Sidoine, Garm.,24, 21). , ^ , 

8. Andcritum^ plus tard Gab(di, du nom du peuple (on disait aussi Cabales), doù 
Javols, sur le Triboiilîn. — Javols a etc remplacé au Moyen Age, comme capitale du 
Gévaudan, |>ar Mimale, Mende — Anderitum (= « grand gué » plutôt que • devant 
le gué ».?) doit être la localité appelée ironiquement par Sidoine Apollinaire (Carrn,, 
24, 25) urbs sublimis in puteo (par allusion à son nom ou peut-être à sa situation de 
caput civitatis). — Sur la cause “^de l’abandon de Javols, p. 390,. n. 2, 

9. Celui que décrit Sidoine; cf. t. V, p. 93, n, 6. 
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autour du gué et du pont d’une misérable rivière, et je ne sais 
si ville gallo-romaine a eu moins l’envie de grandir et de bâtir. 
De toutes parts la vie pastorale l’enserre de ses soucis et de ses 
rudesses; les gens qui viennent là ne pensent qu’à leur bétail, 
et, s’ils connaissent llotne, c’est parce qu’elle achète leurs fro- 
mages \ Il n’y a de gagnés aux façons latines que les riches pro- 
priétaires des vallons, dont on aperçoit les mausolées aux détours 
des chemins ou que les grands manufacturiers qui, à la lisière 
du pays, sur les bords du Lot^ exploitent les gisements d’argile 
plastique pour fabriquer, à destination de toute la Gaule, dos 
masses inépuisables de vaisselle commune. 

En descendant le Lot^, la montagne redevient moins absor- 
bante et plus variée dans le Rouergue et à Rodez sa capitale s 
d’où l’on va à Narbonne sans trop do peine ^ Il y a de tout dans 
ce Rouergue, et les habitants, à la fois âpres et avisés, savent 
profiter do tout : des champs de lin, qu’utilisent des fabriques 
de bonnes toiles^; de la terre à poterie, que préparent dos 
fours innombrables, de quoi approvisionner l’Einpirc' entier et 
ruiner les céramistes du Gévaudan \ ces Gabales que l’on 


1. Froma^^cs du Güvaudun et du pay<« do LoEôre, t. Il, p 281, n. 0, l. V, p. 258-0. 

2. A Lanuéjols (XIII, 1507 ; le seul coiiiervé, t VI, p. 210, n I), à GIwinnc (XIll, 
1508}, à Palhors (XIII, 157l);cf. t. V, p:20,:i9-40,74,n. 7, t VI, p. liH, n. 7, p. lüO, 
n, 1. Tous trois, remarquons-le, sont aux abords de Mende, qui devait donc déjà 
tendre b devenir le centre réel, au détriment de Javol^. 

3. A Banassac; t. V, p. 2H, 274. Les mines d’argent des Clahales (Strabon, 
IV, 2, 2; t. Il, p. 303) ne font plus parler d’elles. 

4. Route de JavoU à RodcE (secteur do la route Lyon-Toulouse, I. V, p. 02, a. 3), 
soit en contournant soit en traversant (par Aubroc) les monts d’Aubrac. 

5. Se(jodunam, plus tard Hateni (ou Ralæta) du nom du peuple. ~ Ici se pose une 
question, difficile à résoudre, delà géograpliie gallo-rom aine." Qu’en elait-il alors 
de la région ruteiie d’Albi, séparée du Rouergue de Rode/, avant César (t. III, 
p. 22-3), et (|ui forma au Bas Empire une civitus distincte (l. IV, p. 505)? Avoil- 
elle ou non fait retour à la cité de Rodez? A quoi on ne peut rien répondre de 
certain, si ce n’esl que Pline, dans ia liste des oppida iMtina de la Narbonnnise 
sous Augusiü, compte encore Huteni (III, 37), Le pays d’Albi et Albi sont parmi les 
régions et villes les plus pauvres en ruines de toutes les Gaules. 

6. Par Lodève; t. V, p. 1)0, «n. 6. Il y avait sans doute un chemin plus direct, 
mais plus difficile, par Saint-Pons. Cf. t. Il, p. 501, n. t, 

7. Pline, XIX, 8; t, V, p. 182 et 244-245. 

8. Montans en Albigeois (cf. n. 5), et surtout La (SU'aufesenquo près de Millau 
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déteste*; d’abondatrtes mines d’argent, aujourd’hui propriété 
des Césars, qui les font travailler par leurs esclaves et leurs 
affranchis ^ La ville, Rodez, est une antique citadelle celtique; 
mais, bien située au-dessus des méandres de l’Aveyron, sur Un 
éperon aplani en terrasse, elle peut, si elle le veut, recevoir de 
grands édifices, dominant superbement le pays ^ 

Plus bas, sur le Lot et à l’ouest S la terre s'annonce encore 
plus clémente. Le Quercy, l’ancienne patrie du héros celtique 
l.ucter, a assoupi sa passion de liberté et do batailles *’ pour se 
mettre bravement au travail, sans doute sous rinfluence de 
Toulouse sa très proche voisine, pour cultiver ses linières, 
ses chènevières’ et peut-être déjà ses hautes treilles allongées 
aux murs de ses fermes; il s’est donné des fabriques où l’on 
confectionne des matelas® et des toiles à voiles % et la besogne 
y est si bien faite, que le Quercy jouit, dans la Gaule et 

en Rouergue (là est sans doute le marché de Condaloniagus, sur la rouie de 
Lodève); t. V, p. 2il, 27i, 329, n. 3, p. 331 

1. Sidoine, parlant de Snirit-Laurent-de-Trèvcs chez l«s Cabales (t. V, p. 93, n. 0), 
dit jugum nimis vicinam calamniosis flatenis {Carmhniy 24, 32-3). 

2. Fanulia Tibeni (J{psaris quæ, est in mctallis, C. XII!, 1550 : à La Rastide- 

rÉvéque, près de Villefranche. T. V, p. 207 — Cuivre près de Carmaux (t V. p, 200, 
n. 5) et orpaillage dans le Tarn (t. V, p. 205, a. 3). — Sur le roquefort, t. V, p. 259. 

3. Traces d’amphitheàtre, de thermes, d’aqueduc. Je ne puis afllrmer que Rodez 
fut fortifié sous le Bas Empire : on y signolc cependant des vestiges de remparts, 
enfermant, dit-on, une superficie de 25 hectares. — Lunet, La \^ille de Rodez à 
V époque romaine, 1888 (médiocre). 

4. Roule de Rodez à Gahors par le marché de Carantomagus, Le Granton [Garen- 
ton] dans GompoUbat (secteur de la route de Narbonne vers Saintes, t. V, p. 90, n. 6). 

5. T. III, p. 5i4, 539 et s.; t. U, p. 500. — C’est sans doute un descendant de 
Lucter que M. Lucterius Léo, haut dignitaire municipal et prêtre au Confluent, 
auquel Galiors élève un monument (XIII, 1541). 

0. Sur la route, très facile, entre Cahors et Toulouse (cf. t. V, p. 98, n. 1), est le 
wcasle plus important des Cad urques, Cosa, Cos (XIII, 1539, 1540), dont Monlavihan 
doit avoir hérité. — C’est un peu au sud de Montuuban qu’était la frontière entre 
Aquitaine et Narhonnaiso. 

7. T. Y, p. 182 3, 244*5. 

8. Matelas en bourre de Un (cf. t. Il, p. 325, n. 5); Pline, XIX, 13 : Fullum est 
caiididiüs lanisque sumtuis^ sicul in calent^ prxcipiiam glonam Cadurci obtinent ; codurco, 
Juvéïial, Vb 537; cadurci Jasciis concubantem, Sulpicia’ [?J, fr., p. 370, Bæhrens; 
/uwtîi cadurci, Juv., Vil, 221 ; aibedine cadnreo f?j, scholie de Juvénal, IX, 30. 

9. Cadurci vêla texunt, Pline, XIX, 8; Strahon, IV, 2, 2, Il est probable qu’ils 
fûbriquaieut aussi des toiles pour lentes ou pour abris de marchés, ce qu’on 
appelait aussi cadureutn; schoUe do Juvénal, VII, 221. 
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jusqu'en Italie, d’une saine renommée industrielle, le mot 
même de gloire a été prononcé pour 4ui‘. Enfin, renonçant à 
ses citadelles des hauts plateaux®, le peuple s’est créé dans une 
boucle du Lot, au croisement de ses routes principales % une 
bonne petite ville, Cahors\ sage et tranquille ^ qui s’est rendue 
tout de suite agréable aux dieux : car, à l’image de Nîmes la 
cité -dévote, elle prit son premier nom, Divona^ de celui de la 
source sainte qui l’alimentait de ses eaux et de son culte ^ 

De Cahors,pour continuer à se tenir sur les paliers du massif 
Central, il fallait tourner au nord-ouest, et, à travers des plateaux 
sévères, des forêts pleines de bêtes et chères aux chasseurs*', 
s’aventurer jusqu’aux bords de l’isle, à Périgueux Mais l’aven- 
ture finissait bien. Périgueux'*’ valait la peine d’un voyage et 
méritait un long séjour. Plus qu'aucune cité de la bordure des 
montagnes, celle-ci avait le désir de faire grand, d’agir, de bâtir 
et ses hommes, celui de parler et d’écrire. De très vieilles familles 
gauloises y régnaient en souveraines glorieuses et généreuses : 
elles furent jadis les premières d’entre les lignées celtiques de ces 

1. P. 893, n. 8 et 9, 

2. Mursens et Uxellodumm \ t 11, p. 214, n, 1, p. 219; t. III, p. 559 et s. 

3. Rencontre des routes de Saintes, Rodez et Narbonne (p. 393, n. 4), de Lyon 
à Agen (t. V, p. 92, n. 3), d’Orléans à Toulouse (t. V, p. 98, n. 1). 

4. Dwpna^ Cadurei du nom du peuple. 

5. Voyez chez Ausone ce très riche fonctionnaire qui s’en va vivre sa retraite à 
Gahors : deccdens placidqs mores tranquillaqae vitsè iempora Jînisti sede Cadurca 
{Prof., 18, 14-3). 

6. C’est sans aucun doute la fontaine des Chartreux. La « Porte de Diane » 
(cf. p. 40, n. 6) est sans doute un fragment des thermes. -- Aucune trace de 
remparts sous le Bas Empire. La tradition attribue la première forlillcation de 
Gal\pr8 à saint Didier au vu" siècle {Vilâ, p. 19, Poupardin). 

7. Voyez le sarcophage de Gahors (Espérandieu, 0 “ 1648; cf. ici, p. 190, n. 2). 

8. Route directe de Gahors à Périgueux par le Périgord Noir (t. V, p. 96, n. 6). 
Mais je crois aussi à un chemin plusdong, rejoignant nu gué de Lalinde la route 
d’Agen (t. V, p. 120, n. 3). . 

9. Vcsunna (cf p. 393, n. 2 et 6), chef-lieu, destine a en prendre le nom, de la civitas 
des Petrucorii {Petrocorii ou, plus rarement, PelracorU). — Wlgrin de Taillefer, 
Antiquités de Vésone, 1821-6; en dernier lieu, les bons Comptes Pendus de Ch, Durand 
sur les récentes fouilles {Fouilles de Vésone, parus en 1906, 1908, 1910, 1911, 1912). 

10. Gf. t. II, p. 499. La ville a succédé h’Voppidam d’Écornebeuf (cf. t. IV, p. 74, 
n. 2) ou, pour employer une expression plus exacte, à celui du plateau de La 
Boissière (près de 37 hectares, d’après les mesures prises par de Fayolle). 
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pays à accepter l’amitié de Rome et Tusage des noms latins, et, 
tières du patronage de Pompée, elles n’avaient pas attendu César 
pour se convertir aux formules impériales; maintenant, elles 
se délectent aux grands temples, aux basiliques de marbre, 
aux salles de spectacles, dont elles tiennent à honneur de faire 
les fraisé On dirait même que Périgueux ne veut pas se borner 
à copier les leçons classiques, qu’il a le désir d’inaugurer une 
architecture nouvelle, et son temple de la Tutelle, avec sa 
tour circulaire haute et massive, est la construction la plus 
originale qu’ait laissée la Gaule romaine Amplement assise 
sur la vaste esplanade qui domine la rivière, la ville avait plus 
d’espace à elle que n’importe quelle cité du Centre \ Les mines 
de fer de son Périgord \ les terres limon^ses ^e ses vallées 
assuraient à ses habitants des ressources et des occupations 
durables ”. Une sorte de sainteté planait sur sa vie, grâce à ses 
sources nombreuses, dont l’une, Vemnna^ lui donnait son nom ® ; 
quand la Mère des Dieux arriva du Palatin, elle aima aussitôt 
cette résidence monumentale, pieuse et éveillée \ Car ces gens 
de Périgueux étaient alors parmi les moins engourdis de la 
France centrale. Le voisinage de Bordeaux, où, en une journée 
de voiture, les amenait une bonne route toute de descente®, 


1. Les Pompon; Xlll, 939, 943, 930-4, 1004-8, 11045; cf. t. III, p. 117, t. V, p. 64, 
II. 8. Reirian|uez la présence d'un curalor civiam Rumanorurn^ assez g^rand per- 
sonnage (Xlll, 954). 

2. Ici, p. 213 et 65, 06, n. 3; inscriptions, Xlll, 939, 949, 933, 930. 11 serait d’un 
puissant intérêt pour l’histoire de rarchilecture en Périgord, de reconstituer le 
mode de couverture et de couronnement de la tour. 

3. Sur Pamphithéâtre, t. V, p. 26, n. 3. — Sur Penceinte du Bas Empire 
(920 à 950 m., 3 à 0 hectares), t. V, p. 37, n. 5. Périgueux est, avec Saintes 
(p. 388, n. 2), la ville de l’Aqiutaine qui a été le plus réduite au m* siècle. 

4. Cf. t. Il, p. 304, t. V, p. 299, n. 7. 

5. Notez l’iinjwrtance de la confrérie des bouchers, laniones^ qui élève à ses 
frais un monument à Tibère et Jupiter; Xlll, 941. 

6. Ici, n. 2 (peut-être l’équivalent de la Tutelle; cf. p. 60, n. 3); cf. t. I, p. 113. 
Autres divinités du pays : deus Telo^ la source du Toulon ? (XIII, 948, 952); dea 
Sianna, source curative? (950); Apollo CohledaliCavus (939). 

‘7. Esp., n" 1267. — Développement du culte impérial (944-9); de celui de’ 
Jupiter Capitolin (940-3). 

8. Par Saint-Gerniain-du-Salembre, Calamhrio [ainsi qu’il faut lire sur la Table 
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faisait de la cité le trait d’union entre l’Océan et la montagne/ 
Elle souriait volontiers aux choses de l’art, et une inscription 
y rappelait Tobéissance de quelques-uns des siens aux « lois 
des Muses 

Au nord du Périgord^, les Lérnoviques du Limousin avaient 
pli^de pciuo à se développer. Malgré l’étendue du territoire'*, 
leur pays n’était pas assez riche, ou, du moins, ses habitants, 
n’en connaissaient pas assez les richesses : car les mines d’or et 
d’étain n’en étaient plus exploitées sérieusement les gisements 
de fine argile ne l’étaient pas encore ^ et je ne sais si l’élève 
des chevaux y prospérait déjà^ Ce liimousin était trop loin de 
la mer et de la gronde route d’en bas; pour arriver à Saintes, 
à laquelle le rattaoèiaient scs principaux intérêts, on traversait 
de lugubres plateaux, des « terres froides x>, des forêts mysté- 
rieuses, qui protégeaient en manièfe de rempart les bords 
riants de la Charente ^ Limoges** sa métropole croissait très 
lentement auprès du gué de la Vienne, qui lui aVait donné nais- 


de Peutinger] el Contras, n>e droite de l’Isle. Il y n d'assez grandes difficultés 
pour savoir où s’opéraient les passages de risle et de la Dordogne. Cf. l. V, 
p. 92, n. 3. — Autre roule de descente sur Agen et les Pyrénées, t. V, p. 98, n. 1. 

1. P. 145. 

2. Route de Périgueux à Limoges (secteur de celle d’Agen à Orlénns); l. V, 
p. 98, n., 1. 

3. Départenients de la Vienne, de la Corrèze et de la Grouse; cf. t. H, p. 20, 
495-6. 

4. Je le suppose, vu l’absence de tout vestige important qui s’y rapporlo à coup 
Hùr pour celle époque; t. f, p. 76 et 78. 

5. A notre connaissance du moins; t. V, p. 2il, n. 3. 

6. Je crois du reste qu’on s’y livrait alors, et que la race limousine n’étoit point 
inconnue; cf. t. Il, p. 278. Il est possible, d’ailleurs, que l’élève des chevaux, et 
en particulier de» chevaux de guerre, si* chère aux Gaulois (ib.), ait décliné sous 
les Romains. 

7. Roule d(‘ Limoges à Saintes (de Lyon à Bordeaux) par Germamcomagus (t. V, 
p. 02, n. 2); forêts do la Boixe et de Braconne. 

8. Augustoritum (cf. t. H, p. 243) ou, du nom de lu eiviiaSy Lemovkes. — Sur 
Voppidum principal de la cité celtique, t. IV; p..74, n. 2. — Aucune traciî oerlaine 
de remparts du iiP siècle : mais il bat bien difflcRe qu’un cantnm n’ait pas été 
cousutué sur la colline, près de’ la Vienne, dana lù future « Cité » autour de 
Saint-Étienne. La ville du Haut Empire parait a’étre développée surtout entVc 
cette colline et le gué (cf. La Roche-au-Gué)» à 1500 m. en aval du pont Saint- 
Étienne. Sur raniphithéAtre, t. V, p. 26, n. 5. 
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sance. Le climat y moatrait de» rigueurs imprévues, et les uom^ 
breux châtelains du pays* ne s’y trouvaient pas mieux que sur 
leurs domaines. Pourtant, la race des hommes y valait celle des 
chevaux; on le devinait aux elîorts qu’ils faisaient afin de 
s’instruire, de/îonnaître, aussi bien que leurs voisins et rivaux du 
Périgord, le langage dos Muses ^ Mais il faut attendre l’avenir. 
Pour aller plus lentement, le Limousin arrivera plus sûre-- 
ment à la richesse, à la culture et à la célébrité; il aura son 
jour de souveraineté dans la vie matérielle et morale de la 
Gaule®. 

Avec le Berry des Bituriges^, qui s’incline vers Poitiers^ et 
les cftés de la Loire, s’achève cette ligne de boulevards qui 


1. La vie rurale demeure très développée ea Limousin (comme aujourd’hui, 
t. Il, p. ii)Ô). — Marchés • Cn.^xinom<jLgus ou Chnssenon (enceinte sacrée avec théâtre; 
cf. p. 219, D. 4, p. 154, n. 4), sur la route de Saintes (p. 390, n. 7); Tintiniac avec son 
théâtre, son temple, ses basiliques ou marchés, qui est sans doute Tancétre de 
Tulle, sur la route de Périgueux à Clermont (t. V, p. 92, n. 3), au croisement, 
je pense, d'un compendium de Limoges à Rodez : Tintiniac est aujourd’hui dans 
la commune de Naves (Navæ), dont le nom doit se rattacher k quelque fontaine 
sacrée (t. V, p, 40, n. 7). — Sanctuaires . Cliassenon; Tinliniac; Tutcla ou Tulle; 
Rançon, a droite de la route de Poitiers, iin des rares sanctuaires de Pluton trouves 
dans l’Empire (élevé par los Andccamulerises, XIII, 1449; associé à Hercule, 1448); 
sans doute aussi Bnve, « pont *, sur la roule de Gahors ot Toulouse (t. V, p. 98, 
U. 1), au croisement de celle de Olermoiit à Périgueux (t. V, p. 92, n. 3). — 
Anciens oppida, bien disposes a la périphérie et sur les grandes routes • Acito- 
dunum {Agctodununi, Agadunum), Ahun, sur la route de Limoges à Clermont (t V, 
p. 92); Ghâleauponsac, à droite de la roule de Poitiers, voisin do Rançon; Breth 
(dans Bridier). sur la route de Bourges et Orléans (t. V, p. 98, ri. 1), peut-être le 
plus curieux, avec une source remarquable dans le voisinage; Lssel, sur la route 
de Périgueux â Glermont; Puy-de-Joucr [/)o;od«ri/m?l dans Saint-tioussaud, en 
Creuse» route de Bourges; prés de (lueret, Puy-de-Gaiidy, avec sa belle source; 
Puy-du-Tour dans Monceaux [vient de Mulscdonc, Ant. Thomas], en Corrèze, près 
d’Argentat, direction de Tintiniac k Rodez; le MoiUceix dans Ghamberet (t. IV» 
p. 74, n. 2); sans doute U/crche et Turenne, jircs de la route de Gahors et Tou- 
louse; etc. Je no crois pas (ju’il y ail eu dans auiune cwitai de la Gaule plùs de 
beaux oppida : c’était peut être, a l’époque de la liberté, la région la plus riche en 
seigneuries rurales, et quelque cho'^e de cela a dâ demeurer à l’époque romaine. 

2 Xlll, 1393 (cf. p. 145); Mercure de bronze, p. 170, n. 3. 

3. Je ne puis croire cependant que la prééminence religieuse de Limoges au 
Moyen Age n’ait pas été précédée par quelque culte important du paganisme. 
Peut-être au gué de la Vienne {Augustontum) y avait-il un sanctuaire impérial 
ou autre; cf. t. V, p. 12H, n. L — Sur la question de rémailleric, t. V, p. 297, 
n. 3. Trésor d’nrgeqterie, l. V, p. 301, n, 7. 

4. Roule de Limoges à Bourges (Agen à Orléans); cf. t. V, p. 98, n. 1. 

5. Routes de Bourges à Poitiers (t. V, p. 91, n. 6) ou à Orléans (t. V, p. 98, n. 1). 
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flanquent en cercle les înontagnes centrales'. Dans le Berry, à 
la différence du Limousin, il nous faut regarder vers le passé, 
et non pas vers Tavenir ; et cependant, nous sommes plus loin 
des hauts lieux et à demi dans la plaine. Triste destinée que 
celle du peuple des Bituriges! Il a, voici un demi-millénaire, 
commandé à la Gaule et menacé l’Europe®; et il vit main- 
tenant dans la plus profonde obscurité, dont ne le fait point 
sortir sa flagornerie à l’endroit des empereurs Amricnm ou 
Bourges, sa capitale^, subsiste toujours sur son cap baigné de 
ruisseaux et de marais, et c’est l’ancêtre parmi les villes de la 
Gaule Chevelue. Mais elle qui jadis passa peut-être pour la plus 
belle et la plus riche d’entre toutes % en est aujourd’hui une des 
plus insignifiantes. Elle ne peut lutter contre la concurrence 
commerciale des cités d’en bas, riveraines des routes mon- 
diales, Bordeaux, Saintes ou Lyon; elle n’a pas eu le courage 
de s’instruire comme Autun®; et il lui a manqué la bonne for- 
tune de devenir, comme Clermont la ville d’en haut, une capi- 
tale de dieux. Ce qui lui sert le plus, ce qui maintient sa renom- 
mée dans le monde, ce sont les fers de son sous-sol % les linières, 
les près et les blés de sa surface®, les laines de ses troupeaux®, 


J’ai dû laisser de côté, a l’est, le Vivarais, qui relève de la Narbonnaise 
(p. 337-S), et le Forez, qui relève de la Lyoanaise (p. 428). 

2. T. 1, p. 253; t. 11, p. 534-5. 

3. Les Bituri^es furent peut-être les plus dévots <le la Gaule Chevelue, et 
presque autant que Nîmes (p, 344), à la fortune des empereurs : Xlll, 1189 (Cali- 
gula); 1194 (Galigula et 9a familie); Berne des Ét. anc.^ 1915, p. 275; Xlll, 1193, 
1318, 1320, 1330, 1353, 1355-7, 1302, 1364, 1373-7, 11102. Remarquez que nulle part 
en Gaule, peut-être, le culte impérial n’a pris au même degré un caractère rüral. 

•Avaricurn, lard Bituriges, La civitas s’appelle toujours, par opposition aux 
Bituriges Vivisci de Bordeaux, celle des bituriges Cubi{cî. t. I, p. 309, t. II, p. 35). 
Pline dit Bituriges liberi qui Cubi appellantur (IV, 109). — L’enceinte de ïlourges 
sera de 2100 m. 

5. T. Il, p 534; t. Ill, p. 400. 

6. Cf. p. 124 et 424-0. 

7. T. Il, p. 534-5; t. V, p. 204, n. 8, p. 208, n. 7, p. 307, n. 9 (manufacture 
d’armes d’Argenton). 

8. Le développement de l’agriculture dans le Berry résulte du nombre de vil- 
lages importants qu’on y rencontre (p. 399, n. 4); t. V, p. 182, n. 5. 

9. Cf. t. V, p. 241, n. 5. 
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^ » 

les eaux thermales de ses vallons \ et ce sont aussi les produits 
sortis des nombreuses fabriques fondées sur son vaste terri- 
toire, armes ou outils de fer, draps de laine et toiles à voiles ^ 
Ville et pays conservent une population dense ^ et laborieuse, 
et beaucoup de forts villages* s’égrènent sur le terroir. Mais ce 
sont surtout paysans, artisans, petits boutiquiers ^ industriels 
méthodiques, gens de routine ou de tradition ^ et on est tenté 


1. Néris (sur la route do Bourges à Clermont), Neriomagm (nom du lieu), Nerius 
(nom du dieu et de la source), une des stations les plus importantes de la Gaule 
(cf. p. (il, n. 1; ici, n. 0) : un soldat d’ongine italienne vient y mourir, sans doute 
en traitement (XIll, 1383), à moins (ju’il n’y ait eu pendant un temps une petite 
garnison (cf. t. IV, p. 289, n. 1) : l'inscription gauloise dédiée au dieu blanc? », 
Leucullosu [datif], semble l’œuvre d’un eqaes alœ Atectorigianæ (c’est ainsi que je 
traduis epadatcxtorigi, XIll, 1388). A titre de curiosité. Moreau de Neris, Néris, capi- 
tale des Gaules, 1902. — foavus ou Kvaux,pre8 de là, t. V, p. 43, n. 12. — Bourbon- 
l’Arcbambault, id,, n. 10. 

2. Ici, p. 398, n 7-9; t. V, p 241, n. 5; t. V, p 182, n. 5. 

3. Le Berry est la région de TAquitnine qui, après le Bordelais, a livré le plus 
d’inscriptions; mais, tandis que dans le Bordelais elles se concentrent à Bordeaux 
(p. 127), dans le Berry elles se dispersent dans un grand nombre de localités. — 
Sur renceinte de Bourges, t. V, p 37, n. 4. 

4. Le nombre des grosses liourgades habitées, marches ou lieux de petite 
industrie, est assez caractéristique chez les Bituriges : ce sont les urbes dont parle 
César (I. III, p. 441, n. 5). Ont livré des souvenirs importants : Saint-Ainbroix ou 
Eriiodurum, vicus (assez actif; t, V, p. 39, n, 4); Drevant, avec son théâtre, son 
forum, etc., lieu de marché et de pèlerinage (t. V, p. 40, n. 7); Bruère, La Celle- 
Bruère, Allichamps, triple agglomération voisine de Drevant, qui forme avec lui 
un groupe très curieux a étudier; le •« marché » de Clion, Claadiornngns (t. IV, 
p. 172); GliAteaumeillant, Mediolanum (t. V, p. 123, n. 1); Leprosiis ou Levroux 
(source, sanctuaire et théâtre); le « marché » d’Argenion, Argentomngus, devenu 
ville de fabrique (p, 398, n. 7); Alléans; Déols, Doliis (sarcophage de marbre, 
p 190, n. 2); VendœuvTes, vicus, forum etsanctuane (XIll, 11151); Issoudun, Uæallo- 
dufiLini', kSancerre (le Gortona des ms. p de Jules César, t. 111, p. 433, n. 4). En 
somme, surtout des vici et des fora plutùt <|ue des oppida. 

5. Voyez les inscriptions et les tombes de Bourges et de son territoire. 

0. Vieux dieux et dieux tojnqtfes : Mars Rigisanius, 1190 (Bourges); Mars Moge- 
lias, 1193 (Bourges, dieu de source’^); Mavida, 11082 (Bourges); Solimara, 1195 
(c’est l’équivlalent de Minerva\ Bourges); Naga'}, 11153 (Gievres); dea Subremis'*, 
1 1160 (Neuvy-sur-Baranjon) ; Soucona?, 11162 (le « ru » de la Fontaine à Sagonne?); 
Apollo Atepomarus, 1318 (au Peu-Berland près Mauvières) ; Etnosus, 1189 (Bourges); 
Cososus, 1353 (dieu do source, à Maubranebe ou à Levroux, mais plutôt à Mau- 
branche, pays de sources et d’eaux vives [voyez le ruisseau de Chou, Chos]; cf. 
p. 71, n. 1); sans doute aussi Leproi>us, la fontaine de Levroux (cf. n. 4), Nerius, 
1376-7 (Néris); Ibosus, 1370 {Nvns); Xeucullosas, 1388 (à Néris ; = d!eü5 Candidus'!, 
cf. ici, n. 1 et p. 59, n. 1); Ivavus, 1368 (Kvaiix) Bomarquez ces désinences 
en -osas. Inscriptions celtiques *. 1 126 (Genouilly), 1388 (Néris). 11 y a relative- 
ment peu de citoyens romains : un carator, sous Caligula, de rang inférieur 
(Xm, 1194). 
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de croire qu'ils se laissaient trop facileinent vivre, qu’ils ne 
cherchaient pas Taudace nécessaire pour reprendre une place 
d’honneur dans le monde gaulois. 


VU. -- LES ARVERNES ET CLERMONT^ 

Ces routes qui montaient d’en bas finissaient par se réunir en 
un seul point, ainsi que les rayons au centre : et c'était chez les 
Arvernes. De Saint-Paulien en Velay, de Javols en Gévaudan, 
de Rodez, de Cahors, de Périgueux, de Limoges et de Bourges, 
sept chemins partis de toutes les rivières % gravissant toutes les 
montagnes, venaient se joindre sur la a colline lumineuse » 
et au c< lieu saint » * où Auguste avait bâti la nouvelle capitale 
du peuple a^verne^ Atiguslonemeium^ Clermont, héritière de 
Gergovie ^ 

Rien ne rappelait, en apparence, lu souveraineté que les 
Arvernes avaient exercée si longtemps sur les Gaules''. Gergo- 


1. Audollent, Clermont gallo-romain (modèle de lopo^çrapliie urlmine), dans les 
Mélanges littéraires publiés par la Faculté des Lettres, 1010. 

2. Cf. p. 401, n. 5. 

3. Clarus nions : c’est, je crois, spécialement la colline qui porte la Cathédrale 
et qui portait sans doute le grand temple (cf n. 4 et p. 30, n. 2), qu’on peut sup- 
poser consacré à Bélenus ou Apollon (XllI, 1460-1; cf. p. 35-0). Clarus nions est 
l’équivalent latin du celtique Lugdanum (t. Il, p, 252) et s’expliquerait assez bien 
dans l’hypothèse de cette conséetation a Apollon. Quoique ce nom n’apparaisse 
qu^au vi” siècle {Formulée, Zeuiner, p. 20 et 28), je le soupçonne bien plus ancien. 
Sur l’importance du culte apoUinaire, p. 35-6. 

4. Nemossus ou Augustonemelum doit désigner le lieu saint que forniaienl la col- 
line et ses abords, ou peut-être seulement un iiois sacré d’a côté; i*i. l. IV, 
p. 76, n. 1. 

5. Ce fut le nom ofllciel jusqu’au in“ siècle, ou le nom du peuple, Arv^'rni, pré- 

valut (t. IV, p. 70, n. 1, p. 527, n, 1). Clermont ne l’emporta que beaucoup plus 
tard. Sur ces cliangements de noms dans les villes, p 458, n. 2. — Sans qu’il 
y ait une preuve absolue, je crois que Clermont a été forlillé au iii* siècle, et 
que 'son enceinte devait avoir 2000 mètres (Animieii, XV, 11, 13, rapproche la 
ville de trois autres villes fortifiées) Mais je crois que plus tard le puy central, 
Clarus mons, a reçu un rempart spécial. — Le « mur des Sarrasins i* n’u aucun 
rapport avec l’enceinte. C’est le fragment de quelque construction postérieure 
à Hadrien : thermes? • 

0. T. ÎV, p. 75-6, 

7. T. n, ch. XV, ch. XIV, p. 540-2; t. Hl, ch. 1 et IV. 
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vie n’était plus qu’un plateau désert, Clormont n’était qu'une 
ville de droit commun, les Afvernes un peuple pareil à cent 
autres, leur titre de « cité libre » n'avait aucun sens et c’était 
une ville de bas-fond, simple hameau au temps de leur gran- 
deur, Bordeaux, qui servait de métropole a la province^. — Et 
cependant, grâce au génie des habitants, à la valeur du pays, â 
la faveur des dieux, les Arvernes conservaient un très haut rang 
parmi les nations de la Gaule; et peut-être, tout compte fait, 
Clermont demeurait, à d’autres titres que Bordeaux, la « ville 
insigne » de la Gaule d’Aquitaine. Malgré la défaite et malgré 
les changements des habitudes sociales, les hauts sommets de 
l’Auvergne, son peuple et sa ville no laissaient point éclipser 
leur gloire par la fortune des confluents et des cités de plaine ^ 

L'Auvergne gardait sa place dans le monde par deux avan- 
tages, qu’aucune concurrence ne lui ravirait : la fécondité de sa 
Limagne et la convergence de ses chemins. Avec ses prairies, 
ses vignobles, ses fruits, ses légumes, elle était sans doute la 
terre de Gaule où l’on pouvait vivre à meilleur marché, le 
plus grassement et le plus délicatement à la fois \ Avec ce fais* 
ceau do voies qui se nouait chez elle à la route de l’Ailier, 
ouverte largement vers le nord, elle était le passage obligé 
entre le centre et le pourtour de la France, l’Est et l’Ouest, 
le Languedoc et la Loire et, à côté des agriculteurs de 

1. T. IV, p. 249 et s. {Àrveriu liberi, Pline, IV, 109). 

2. Ici, p. 38t. 

3. Sur cette question des sites, t. II, p. 256 et s., ^45-6, t. V, ch. II, § 3. 

4. Sidoine Apollinaire, Ep., IV, 21, 5; cf. t. V, p. 181, 186, n. 1. Mines, t. V, 
p. 204, n. 3 et 4. 

5. Voici les routes qui convergent a Clermont : de Lyon en droite ligne par 
Feurs (t. V, p. 92, n. 1) ; du Velay {ftuessio) et, plus loin, du Vivnrais par le Pal, 
voie militaire (t. V, p. 93, n. 6), ou de Nîmes pur la ftegordanc, voie populaire (id.); 
du haut Allier, qui mène du Gôvaudan par lînoude, et, plus loin, de JSîmes par 
un chenlin populaire {id ); de Gahors o,u Rodez par Mauriac et, plus loin, de Tou- 
louse ou Narbonne (t. V, p. 98, n. 1, p. 96, n. 6); de Péngueux, et Bordeaux par 
Tulle (t. V, p. 92, n. 3); de Limoges et Saintes (t. V, p. 92); de Bourges et de la 
Loire (t. V, p, 91, n. 6); de Ne vers et de la Seine (cf. t. 111, p. 459); d’Autiin et 
Vichy (t. V, p. 90, n. 2). Il va de soi que certaines de ces routes se confondaient 
aux abords de Clermont. 


T. VI. — 26 
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^on terroir, elle eut leR trafiquauts des rués et places de sa 
capitale *v 

De nouvelles causes de richesse survinrent après la conquête. 
Les Arvernes sont de nature fort industrieuse. Us ont su 
exploiter leur sol avec persévérance, Rome avait introduit en 
Gaule la mode de la vaisselle et des figurines en terre cuite : 
des poteries s'installèrent dans la plaine d’Auvergne, h Lezoux, 
Toulon, Saint-Hejny, grandes et tassées k former de vraies 
villes, et là, pendant deux siècles, on ne cesi^a de façonner 
l’argile du pays. Je crois bien qu’on y commença par de la 
contrefaçon, par imiter les vases que le commerce italien avait 
importés de Toscane, Mais quand il s^agit de doter son pays 
d’une industrie nouvelle et, par surcroît, de s’enrichir soi- 
mème, on ne peut s’étonner de ne point rencontrer chez des 
hommes d’affaires k, pratique do la morale absolue. Et ces 
Arvernes furent admirables comme manufacturiers et com- 
missionnaires : car ils surent faire do bons produits et les 
imposer, tant que dura la paix romaine, aux achèleuçs de 
r Occident, Nulle cité de Gaule ne mêla, eu uO plus parfait 
équilibre, l’industrie, le commerce et l’agriculture ^ 

C’était d’ailleurs le sol qui avait provoqué celte industrie 
céramique, et c’est toujours à lui qu’il faut revenir en Auvergne. 
Par ses 'sites et par sa valeur, il a dans ce pays une magnifia- 
ceiice à la fois physique et morale que nos générations modernes 
ont trop longtemps méconnue 11 apportait de la santé et de 
la foi autant que de la richesse et du travail. Ses eaux chaudes 
étaient les plus efficaces de lu Gaule pour sauver vraiment de 
tous les maux. Les malades de l’Eaipiro montaient vcr$ l’Au- 
vergne à la façon dont ils seraient montés au plus grand temple 


t, X!ll, 1522 et 1326 UG2, 140:i, l40i gaulois à Gknijonl). 

2. Pour tout ce qu» précède, t. V, p. 265-277, 279, 2S5^288, en panieuher p, 274, 
n. 1.* 

3. Sidoine Apollinaire J*a bien comprise; cf. p. 401, n. 4. 
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de rAp4)llou guérifiàeur^ jwiecesseur l^tia de Bélénuâ * : Royat, 
Cbau4esaigjuéB, Ydes, Saint-Nectaire, Vic-sur-Cère, Mont-Rewe, 
La Bo^rhoule^ étaient autant de lieux consacrés aux dieux 
« salutaires et' au-dessus d’eux brillait déjà la sainte capî-* 
taie de la guérison, Vichy, plein tout ensemble des espé- 
rances de mille malades et des actions de grâces de mille 
dévots^ Car les dieux visitaient les stations de l’Auvergne avec 
autant de plaisir que les hommes : à Vichy, les soldats de 
la cohorte urbaine de Lyon pouvaient rencontrer le dieu thrace 
Sabazius, appelé par un de ses fidèles ^ 

Il restait toujours aux Arvernes d’étrele peuple aux divinités 
et aux temples souveraius. A Clejfmont même, bâti sur une 
colline sacrée auprès d’un bois cher aux dieux % on éleva l’un 
des plus beaux et plus riches sanctuaires de la Gaule, en murs 
épais de trente pieds, et, pour Torner, toutes les carHères de 
l’Empire fournirent leurs marbres ^ Le puy de Dôme était le 
lieu de pèlerinage le plus fameux de l’Occident® : les Arvernes 
avaient dépensé quarante millions de sesterces, dix millions de 


1. Il est possible (jue l’importance dh culte apollinaire a Clermont (p. 400, n. 3) 
s’explique par là. Cf. à Autan, Apollo nosler, 30*, n. 3. 

‘1, Cf. Bonnard, Gaule thermale, p. .188 et s. A noter, u Monl-Oore, Smnnus ou 
Sig^nna, <iui paraît bien un nom de dieu et de source, et, je crois aussi, un nom 
apollinaire (Xlll, 1530), Ajoutez, comme eaux moins connues, Pont-des-Eaux (dans 
Nébouznl), Beaureg;ard-Yendon (cf. Vuidonnus, p 20, n. 4), Cliàteauneuf, Corent. 
Jusqu'ici, rien à Gbàlel-Guyon 

3. C J. L., lll, 1)87. 

4. Aqax Calidæ, Caleniès (Sid., Ep., V, 14). Sidoine : Scabris cavernalim ructata 
pamicibus aqua sulpuris alque jecorosis ac phthisheentibus lanquidis piscipa [on a sup* 
posé, je crois à tort, qu’il s’agissait de Mont-Dore], ün y adore Diane, Mars, les 
empereurs, Jupiter Sabazius (p. 85); on y vient d’Arles, de Lyon (t. V, p. 145). 

5. N, 4. 

0. Surtout à Apollon ou Bélénus, p. .36, n, 2, p. 400, n. 3, p. 11, n. 4. 

7. Je pense* do plus en plus que le temple dévasté vers 254 par les Âlamans 
était le principal temple de Clermont (t. IV, p. 505) : à bien lire le texte de Gré- 
goire (ff. Ff\, I, 32), on voit qu’il s’agit do la ville, et non du puy de Dôme : 
Veniens Arverms [venu à la ville de Clermonl] deluhrum illad, quod Galtica lingua 
Vassogalale vocanl, incendit,..^ Juoota urbem, etc. Cf. I. V, p. 222, n. 10, p. 228, n,4, 
p. 360, t. VI, p. 36, n, 2, p. 400, n. 3. — Capitole, t, V, p. 03, n. 8. 

8, Pour ce qui suit, C. /. L., Xlll, 1517-28, t. IV, p. 172, n, 3, t. V, p. 80, 145, 
n. 3, p. 360, t VI, p. 20, 62, 173-4. 
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francs, pour y élever une statue colossale à leur grand dieu, 
ils^la commandèrent à l’artiste le plus célèbre du monde, et 
durant dix ans, sans quitter fe pays S il y travailla. Elle trônait 
en son temple, au sommet de la montagne, d’où il semblait que 
le dieu pût apercevoir, sa Gaule tout entière. 

Car ce dieu des'Arvernes était MercureS l’héritier de Teu- 
tatès, le dieu nécessaire et presque national des (iallo-Ilomains. 
De nulle part entre Rhin et Pyrénées il ne commandait de plus 
haut que de la cime du Dôme; il y avait son image la plus 
renommée; il y voyait la plus nombreuse foule de ses adora- 
teurs; et les Italiens eux>mêmes, petits-fils de ceux qui avaient 
jadis attaqué Gerjjovie, venaient le prier sur la montagne 
sainte ^ Des bords les plus lointains du Rhin s'élevaient vers 
l’Auvergne les prières de milliers de pieuses âmes^ La sou- 
veraineté du Mercure arvorne perpétuait, sous une forme reli- 
gieuse, la tradition de l’Empire celtique de Rituit ". 

Revenons maintenant des montagnes aux fleuves, des som- 
mets aux routes d’en bas. 


VIII POITIERS; LA SORTIE D’AQUITAINE 


Sur la grande route de l’Ouest, au delà de Saintes, nous 
avojis déjà gravi le seuil de Poitou, qui commençait à La 

1. Ou du moins la Gaule; cf. p, 173, t. V, p. 306, t. VI, *p, 30, n. 2. 

2. le», ch. I, § 6. Mercüriüs Dumias, inscription du puy de Dôme (XI 11, 1523); 
Mercurius Vindonnus, au pied de la montag^ne, pcut-(^tre un dieu de source (XIll, 
1518; cf. p. 29, n. 4)j Mércurius seul, à Lezoux (1514) et au puy de Dôme; Mer- 
curius Arvernus, au puy de Dôme (XlU, 1522*''), Mercurius Arvernus et Mercurius 
Arvernorix, dans les régions du Uhip (p. 8, n 5). — Je ne peux établir un rap- 
port certain entre ce Mercure et le Genius Arvernorurn (p. 60, -n. 5). — Mercure 
fraternisait du reste en Auvergne, comme ailleurs, surtout avec Apollon (p. -.35). 
— Mars semble y prendre surtout un caractère local : Mars Vorocius, sans aucun 
doute dieu de source, a Vichy (XIII, 1497), Mars liandosatis à Taragnnt près de 
Courpière (1510). 

3. Xlll, 1522, 1526. 

4. Cf. p. 8, n. 5. 

5. Sur les survivances, sous forme religieuse, d’anciens états politiques, cf. 1. 11, 
p. 96-97. 
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Villediea, vers la langue montée à travers les bois d’Aulnay. 
C’était également l’endroit où le chemin quittait le pays de 
Saintonge pour pénétrer chez les Piétons *. Il passait ensuite à 
.Melle 2, à laquelle ses mines d’argent préparaient le rùle d’une 
capitale monétaire^; et plus loin, au-dessus des gorges étroites 
et fraîches du Clain, on voyait s’élever sur son puissant 
mamelon la métropole traditionnelle du grand peuple de 
Poitou, Limonum ou Poitiers ^ 

Celle-ci, à la différence de presque toutes les villes que nous 
avons rencontrées jusqu’ici est une antique bourgade gauloise, 
bâtie sur un large sommet, à l’aspect isolé^et impérieux d’une 
citadelle. Elle est encore telle que l'ont si souvent assiégée et 
défendue Romains et Gaulois au temps des guerres de la 
conquête ^ Comme elle avait été l’alliée fidèle de César \ comme 
d’ailleurs sa montagne n’a nullement la hauteur et les pentes 
longues et difficiles, l’-allure morne et sauvage d’une Bibracte 
ou d’une Gergovie®, les Romains lui ont volontiers laissé le 
droit il la vie, et elle continue à regorger d’hommes \ 


1. Ici, p. 388-0. Aulnay, station militaire (cf. L IV, p. 280), doit appartenir à 
Poitiers, si on en juge par les textes médiévaux: Bnoux, Hrigiosum, qui est plus 
loin, peut-être également sUtion militaire (XllI, 1159), est certainement à Poitiers. 

2. Mcdolus, Metullam ou Metulum. 

3. Cf. t. I, p. 77, t. V, p. 207, n. 2. Voyez, t. V, p. 204, n. 4, les mines d’Alloue, 
également aux Piétons. — A Melle, ce qui ajoutait à sou importance, la route 
de Saintes a Poitiers recevait la route de Bourges et du Centre vers Saintes (t. V, 
p. 97, n. 3) Celte route coupait le chemin direct de Bordeaux sur Angouléme (i6.) 
à Rom, Raraunurn (C 7. L., XIll, II, p. 602 3), qui avait par suite une certaine 
importance dans le Poitou (cf. t. V, p. 306, n. 6) 

4. Limonum, plus tard J^iclavi; rancionne forme du nom du peuple, Pictones, 
n’est plus qu’une curiosité d’erudit, et c’est par extraordinaire qu’on trouve cmitas 
Pictonum dans une inscription (XIIl, 1129). 

5. Sauf Angouléme (p. 389, n. 1), Rodez (p. 393) et quelques villes de Gascogne, 
en particulier Audi, Oloron, Lescar et Lectoure (p. 374«et 371). Cf. t. V, p. 48. 

6. T. III, p. 553. 

7. T. lU, p. 553. Je suis par suite étonné que les Piclons n’aient pas été dès 
l’origine civitas, libéra. 

8. CL t. Il, p. 256, t. V, p. 48. 

9. Je crois en effet à une population assez dense à Poitiers et dans le pays : 
voyez l’énormité de l’amphithéâtre, peut-être le plus grand de la Gaule (t. V, 
p. 26j n. 5), et l’importance de l’enceinte au Ba^j Empire, 2600 mètres environ, 
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H va sans dire qu’elle renonce à vivre à façon d’une forte- 
resse, surveillant les peuples qui veulent passer entre Loire et 
Garonne. Ce rOle lui reviendra plus tard. Pour le moment, elle 
se borne à la vie banale et modeste que lui imposent le labour, 
de ses terres, Tentrètien de son cheptel^ et le culte de ses 
dieux* : car je ne vois pas qu’en ce temps-là elle se soit livrée 
à rien autre d’essentiel. 

L’industrie ne s y développait pas à la manière de Saintes ni 
le négoce à la manière de Bordeaux. Peut-être, à cause de ses 
bons offices d’autrefois, de sa situation centrale entre Loire et 
Garonne, Océan et montagnes, en fit-on pendant quelque temps 
le centre du gouvernement d’Aquitaine : mais la chose ne dura 
pas*, et je pense que les gouverneurs s’y ennuyèrent. Beaucoup 
de gens passaient sans doute par Poitiers, sur ce Seuil et cette 
route indispensables à l’Occident, mais on ne s y arrêtait pas : 
ni hommes ni pays n’ofTraient d’irrésistibles attraits. C’étaient 
lieux de retraite plutôt que de plaisir : les rivières disposaient 
dans leurs replis des abris charmants, où l’on pouvait goûter le 
repos, adorer ses dieux, rêver ou réfléchir en son âme, sans 
s’éloigner trop du monde et de scs routes Poitiers inspirait 
tout à la fois le respect des fa<;ons anciennes*^ et rtittachement 
aux pratiques sociables ^ C’était un beau cadre qui restait du 
passé, mais où les hommes respiraient encore en nombre et 


supérieure alors h toutes celles des Trois Gaules, sauf Trêves (t. V, p. 37, n. 4). 
Sur l’aqueduc, t. V, p. 35, n. 6. 

1. Cf. Paulin de Noie, Carrn., X, 249 : Pi(*ionicis fertile^tus viret arvis. 

2. C. /. L., XIII, 1124-7 (culte de Mercure à Poitiers; cf. p, 29, n. 2), 1131 (ici, 
n.-3), le sanctuaire de Mercure et Apollon à Harbord (Xlil, 1172-4; cf, p. 389, 
n. 2), Apollon à Antigny (Ksp , ii** 1412). 

3. D’après C. î. L., Xllî^ 1129, et peut-être 113! : sous les Antonins? 

4. Ligugé, Celle-Lévescault, Nouaillé, pour le Moyen Age. Ajoutez lîerbord à 
l’époque païenne (p. 389, n. 2). 

5. 7’ablette celtique de Horn (t. Tl, p. 302, n. 4); inscription celtique du menhir 
du Vieux-Poitiers (C. /. L., XUI, 1171; ici, p, 407, n. 1); Minerve archaïque de 
Poitiers (ici, p. 17f); séjour et mort à Poitiers d’un Gampanien de Téonum, 
haraspex iui temporis singularis (XUI, 1131). 

6. C. /. L,XIII, 1129, 1132, 1134. 



‘ • - POITIERS: LA SORTIE P’iÛÜITAÎNE. 407 

en pleine santé, et ôii une vie intense pourra reprendre aisé- 
ment, aux heures d’action, religieuse ou militaire, 

La route, au nord de Poitiers, redescendait vers des horizons 
plus larges'. Un instant, elle avait des bois à traverser, ces bois 
d’ingrandes® près desquels Châtellerault veillera plus tard, en 
sentinelle avancée qui garde la marche dû Midi, Mais, la forêt 
franchie, devant ces espaces moins découpés, ces cultures plus 
uniformes, ces rivières plus larges aux contours mal définis, On 
s’apercevait que le Poitou était tenniné et que l’on s’avançait 
sur le domaine des cités du val de Loire. — Celte frontière 
n’était pas seulement municipale : ici iinissait la province 
d’Aquitaine^ que nous n'avonp pas quittée depuis les Pyrénées ; 
là commençait la province de Lyonnaise, où nous allons 
pénétrer. Cette séparation, d’ailleurs, était surtout d ordre 
administratif : car ni les hommes ni les villes ni les dieux ne 
changeaient au nord du seuil do Poitou; nous restons chez des 
Celtes et sous l’empiro île Mercure. 


1. C’est sur celte roule, dans la localité de Cenon^ au Yieux-PuiliervS [l’ejf pres- 

sion est ancienne, Vêtus Pictavis dans les textes médiévaux], tfu un ronconlre le 
fameux menliir ayec l’imicnption celliquo brmiiioin Fronln Tarheutontosi 

ieara [ou Tarbehomos], Je crois riuscrifilion du début de TKinpirr et aiinoncaut 
un passofçe de la route sur une rivière, la Vienne (ou le GlainV/ par un pont : 
c’est lu en effet qu’elle doit franchir l’un ou l’autre; et je traduis par « trajectum 
per pontem Frouto Tarhisonius ou Tarbelims [onginaire des Tarbelles?? Mis de 
Tarboa ou TarvosVl ênmt **, Et ce serait peut-être le nom du constructeur du 
pont, et le menhir aura pu être élevé là pmir rappeler cette construction, encore 
qu’il snit possible que le menhir ait existe bien avant le pont, et que Fronto se 
soit borné à Futiliser. — Le territoire de Poitier» s’allongeait, le long de la rouie 
de Nantes (t. V, p. 91, h, S), à travers le futur pcujus de TilTaugos (cf, p. 389, n. 5), 
jusqu'à la Loire, qu’il atteignait face à Nantes, à Pere {Batidlumy Ptol , U, 7, 5; 
le mot doit être l’équivalent de irajectus, cf. plus haut). Les Pictons avaient dû 
tout faire pour avoir un port sur la Loire, et il ne serait pas impossible fju’ils 
aient essayé d'en faire un rival de Nantes : Rezé est au débouché, sur la Loire, 
de la route de Poitiers et du Centre (l. V, p. 91, n. G), sans doute aussi de celle 
de Saintes et de la Vendee (t. V, p. 98, n. 1 ), et en outre, comme l’a très finement, 
observé Léon Maître {Géogr., Il, p. 41), « la nature avait favorisé Re;té ou détri- 
ment de Nantes ». ■— Sur celte tendance des cités celtiques à chercher à atteindre 
des rivières à des lieux de passage, t. IL p- 27-8. 

2. Le nom de la localité (de Icoranda) indique précisément la frontière (cf, t. Il* 
p. 54, n. 2). 
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IX, — L'ENTRÉE EN LYONNAISE. 

TOURS, ORLÉANS, PARIS. 

Cette province de Lyonnaise, que les Romains appelèrent un 
instant la Celtique S était le plus mal façonné des districts 
transalpins. Elle fut constituée par la longue et étroite bande 
de terre comprise entre la Loire et la Seine, depuis Lyon où 
elle commençait jusqu’au cap Finistère où elle se terminait. Il 
y avait en elle trois groupes de pays, de nature et de vie dis- 
tinctes : au nord-ouest, -ceux de la mer, l’ancienne Armorique et 
la future Normandie ; dans les montagnes du sud-est, la Bour- 
gogne et ses dépendances; entre les deux, les plaines et les 
coteaux du val de Loire et de l’Ile-de-France, que parcourait, 
rapide et rectiligne, la grande route de l’Ouest^ 

C’est devant Tours que cette route traversait la Loire ^ La ville 
commençait à peine son existence : son nom de Cæsarodunum'' y 
« ville de César » ^ rappelait qu’elle datait de Tère romaine. Ce 
n’élait que la capitale de l’insignifiante peuplade des Turons, 
dont le seul mérite fut d^avoir osé, d’accord avec ses voisins de 
l’Anjou, prendre les armes contre Tibère en pleine paix' 
romaine ^ Mais après ce beau coup, la nation retomba dans la 
banalité de sa vie coutumière, dont nous ne savons trop en 

1. Cf. t. IV, p. 68, n. 5 

2. De là Timportance, qui n’apparaît pas dans nos médiocres docuinenls 
viographiques (t. Vj p. 125, n. 1-2), des deux grandes toutes de Lyon à Nantes 
et aux ports de l’Armorique par la Loire (J. V, p. 91) et de Lyon aux ports de la 
Normandie par la Seine (l. V, p. 90), routes qui servent au légat de Lyon, pour 
ainsi parler, à tenir sa province. 

3. Je ne sais si c’est sur un pont : je crois plutôt que, comme sous l<‘s Méro- 
vingiens, le passage se faisait par barque ou, le cas échéant, par pont de bateaux 
Xcf. Grégoire, Fi\, V, 49). 

4. Cf. t. IV, p. 73, n 5; plus tard Tiiron(js ou, plus souvent, Taroni. ('Avilns 
Taronorum libéra sous Claude, XI II, 3076-7 (cf. t. IV, p. 249). — Sur l’amphi- 
théiUre, t. V, p. 26, n. 5. — L’enceinte du Bas Empire 'aura 1155 mètres et do 
9 à 10 hectares. 

5. Sur le sens primitif de dumnn, t. II, p. 252. 

0. En 21 après J. -G.; t. IV, p. 155 et s. 
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quoi eljie consista : peut-être un peu de culture et un peu de 
négoce, quelques barques qui descendaient le fleuve, quelques 
voyageurs qui prolongeaient leur étape d^ns la ville, des grands 
seigneurs qui régnaient sur de vastes domaines aux bords de 
la Loire ‘ et dont les régisseurs s’approvisionnaient aux marchés 
du chef-lieu ou aux foires des bourgades rustiques^. Mais nr la 
route ni le fleuve n’apportaient encore à la cité richesse ou 
gloire. De cette incomparable situation au centre de la France, 
de cette croisée maîtresse que forment le plus grand fleuve et 
la plus grande route de la nation ^ Tours ne tirait aucun avan- 
tage. La Loire était assez peu fréquentée par les voyageurs ou 
les trains de marchandises^; la voie de l’Ouest n’avait pas acquis 
l’importance internationale des chemins militaires qui menaient 
de Rome en Bretagne ou en Germanie ^ 11 faudra, pour que 
Tours accomplisse ses destinées, que la Gaule se sépare de 
l’Empire et qu’elle vive à nouveau de sa vie propre, sur ses 
routes naturelles, autour de ses fleuves, sous l’inspiration d’une 
dévotion nationale. Quand, au temps de l’indépendance cel- 
tique, elle avait vécu de cette manière, c’était dans cette région 
de la" Loire qu elle avait placé le foyer de son existence morale 
et la résidence doses dieux commun.< : qu’on se rappelle l’assem- 
blée des druides sur le sol carnule, « milieu » de la Gaule^ 
Dans peu de siècles, sous raction d’une religion nouvelle et 


1. Cf. p. 410, n. 2. 

2. Anciens marches de la Touraine (relativement fréquents, suitout au sud de 
la I.oire) : /î(>fomaÿus (Poiit-de-Huau), au passage de Tlndre par la route de Poitiers; 
Mantalomagus (Manlhelan), au centre des plateaux de Saïule-Mauro; Turnomagus 
(Tournon-Saint-Pierre), près.d’Yzeures (p. 410, n, 1), à la frontière de la Touraine, 
du Rerry et du Poitou; Cisomagus (Ciranda-Latte), sans doute l’ancien marche 
du vallon de Tfisves, ancêtre de Lif^ueil. 

3. Ajoutez Tamorcc des principales routes de l’Armorique et de la Normandie, 
t. V, p. 91, n. 4. 

4. 11 u’est question qu’à Nantes de nautes de la Loire |t. V, p 105). Mais je crois 
que le passage de la Loire par la grande roule devait entraîner un assez bon 
mouvement de batellerie; vove/ Grégoire de Tours (ici, p. 408, i>. 3). 

5. T. Y, p. 141-143. 

6. T. II, p. 97 et s. 
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d’üM énergie nationale, la tombe et la basilique de saint Martin 
de Tours rendront à la Loire sa souveraineté nécessaire L 
La route, la Loire franchie, restait en bordure des hautes terres 
qui longent et dominent la rive septentrionale, traversant de rares 
bourgades, longeant, de beaux domaines où les mausolées des 
maîtres dressaient leurs formes et leurs couleurs étranges, véri- 
tables donjons dès morts plus hauts et plus visibles que les villas 
mêmes des châtelains^ : car les défunts, sur les routes de la 
Gaule, s'imposaient parfois plus que les vivants^ A Monceaux, 
on entrait dans l’immense pays des Carnutes, si célèbre au 
temps des druides ^ et, cinquante milles plus loin^ on s’arrêtait 
à Genahiim, Orléans, leur antique port sur la Loire’. 

Les Carnutes étaient un nom bien oublié depuis les jours de 
la conquête. Aiitricum ou Chartres, leur métropole tradition- 
nelle, demeurait une petite ville, loin îles plus grandes routes, 
écartée à deux journées au nord de la Loire* : elle ne comptait 
guère dans la vie de la Gaule et, dans celle de son peuple, 


1. Tout ce qu’on peut dire sur le rôle relit^ieux de la Touraine h l’opoque 
romaine est l’importance qu’y a le culte de Minerv»*, appellation de la grande 
divinité cj.dtiquc (t. Vf, p. 30-40 et 42); le temple d’Yzi'urcs lui était consacré, 
(XIff, 3075; cT. t. IV, p. 470, t. V, p. 152). Ce dernier temple, (jui associe h 
Minerve Nwmna'AwfUSiorum et oo esl figurée la giganloniaehie, doit rîij>pelcr les 
luttes de Marc.-Aurèle contre les Barbares. 

'2. Voyez la •< pile » de Cinq-Mars (t V, |). 30, n. 5, p, 70, n. 4, ]). 2S2, n. 1), 
avec celte réserve, qu’elle esl en a>al de Tours. 

3. T V, p. 75-7; t. VI. p. 205-0, 254. 

4. Loiret à moitié, Loir-et-Cber ù moitié, Kure-el-Loir, partie de Seine-et-Oise. 
Cf. t. II, p. 532-4, 

5. T. H, p. 07 et suiv. 

0. Blois, IHcsiim ou Blmunit cite sous la forme Dlezis dans rAuonyine (IV, 26), 
est un vicas des Carnules. — Sur la route de Bourges à Tours, en territoire car- 
nute d’Orléans, Tasciaca, Tliésée et les ruines de spn curieux édillce, villa ou 
plulùl prætoriam (l. V, p. 126, n, 1), qui me paraît plus ou moins contemporain 
d’Hadriem Comme nous sommes aux confins des cités de Bourges, Tours, Orléans, 
Chartres, il me parait certain qu’il y eut là un lieu de foire et de pèlerinage fort 
important, auquel se rattache cette construction. 

7. Plus tard Àurelianam: Cf. t. H, p. 533. t. IV, p. 505, n. 2. — L’enceinte du 
Bas Empire, peut-être la plus régulière de la Gaule avec celle de Soissoos 
(p. 454, n. l), formera un rectangle d’environ 2100 m. 

8 Sur la route d’Orléans aux ports de Normandie (t. V, p. 01, n. 4 ). ' 

9. Ici, p. 439. 
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elle comptait bien moins qu’Orléans, port sur le grand fleurent 
station sur le chemin. Ge^’est pas à dire qu’Orléans soit alors 
une ville fort brillante. Pour les mômes raisons que Tours> il 
ne lui est pas possible de grandir. Sans les blés de la Beauce, 
ce ne serait qu’une bourgade pareille a niille autres, dont la 
principale gloire est dans les souvenirs de son passé et dans 
le voisinage des cultes solennels de la Gaule antique'. Mais 
ces blés lui valent aussi d’être un entrepôt de grains et un 
centre de meunerie*, ce qpi du reste ne la change pas des temps 
gaulois. Ce n’est qu’au siècle suivant qu’apparaîtront les signes 
d’une nouvelle grandeur, lorsque Orléans, détaché du pays de 
Chartres, deviendra métropole d’une cité distincte*. 

A Orléans, la route quitte la Loire, et, à travers les blés, 
monte vers la Seine par l’isthme qui les sépare l’une et Taulre. 

1 A Orlénns, culte de la source Acioima, la forUainc de TÉtuvée pr(‘h de la 
ville (Xlll, 30Ü3-Î)). Plus loin dans la campagne, le tr(^sor de Neuv\-en-Siillin&, 
où se trouve la nienlion du dieu /tudiobus sur un cheval de bronze (Xlll, 3071). 
— D’ae<*ord a\<*c Soyer, qui a bien voulu me cornmunrqner ses rechereli(‘s, je 
crois d(‘ plus en plus ((u’il faut chercher à re.xlremité est de-la forêt d’Drlénns 
l’4)mbihc tlruidnjiie (t. H, p. 1)8, n. I). Je crois en outre qu’il est impossible qu’il 
n’ail pns laisse des survivances cullueUcs ou archéolo;;iquos. Ki je rattaclierai à 
son vuiainage tous les vestiges religieux qu’on trouve dans ces parages : le trésor 
de Neuvy-en-Sullias, les théùtres iqui ne s’expliquent que par der lieux sninls) 
de Ronnée et do Houzy, en bordure de la forêt du cAte de la Loire, ceux de Sceaux, 
Triguèros, Ghonevières (dans Monlbou}), de l’autre côté de la forêt, chez les 
Sénons. Il > avait la, évidemment, une sorte d'immimso terrain sacre. — Je me 
SUIS demandé, avec Soyer, si la soinlcté de celle région au Moyen Age (Flegry 
ou Saint-Benoît-sur-Loire) ne venait point de là; et si, de l’autre ciHé de la Loire, 
le nom de Sully, SoUacus, qui a passé à tout le pajs (Sullias), ne vient pas do la 
dea Suli$, déesse chthouienno chez les Celtes, p. 48, n. 2; mais sur ce dernier 
point, j’hésite encore. De l’autre côté d’Orléans, le vallon de Vendôme, Fiado- 
cinurrit devait être également un lieu saint (cf. Vmdonniis, épithète d’Apollon et de 
Mercure, p. 44, n. G), renfermant un théâtre (à A reines). 

2. Je suppose cela d’oprès Sirabon, lY, 2, 3, qui Fappelle Êgitopiov, et d’après 
l’état de choses antérieur^ la conquête (t. H, p. 533; l. V, p. 181). 

3. T. IV, p. 595. ~ En outre, Orléans est le départ de .la route de Limoge» et 
Toulouse, Agen et tout le Midi (t. V., p. 98, n. 1); de la roule de Sens et Troyes (t. V, 
p. 90, m 2), qui quittait l’Orléanais à Ingrannes {Icoranda), route qui a dû, au 
temps des druid^cs, amener tous les pèlerins de l’Est; croisement de la route 
de Lyon à Nantes et en Armorique (t. V. p. 91); le départ de la roule de Gharlras 
et Normandie (t. V, p. 01, n. 4 ). Evidemment, ce réseau, qui mène à toute la 
Gaule, est antérieur aux temps romains et doit avoir servi aux formations des 
assemblées et pèlerinages celtiques. 
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A une journée avant la nouvelle rivière*, on en perçoit les 
approches aux coteaux qui pointent sur le pays, aux villas plus 
nombreuses et aux cultures plus variées, aux bois qui coupent 
et nuancent l’horizon, aux ruisseaux qui serpentent dans des 
vallons plus profonds. Arrivé sur les hauteurs de Montrouge, 
on aperçoit la Seine ^ et, ainsi que pour la Loire à Tours, c’est 
une ville qui en marque le passage, Lutèce, Lutetia, ou, du 
nom de sa peuplade des Parisii, Paris \ 

A Paris également, les raisons de grandir ne se sont point 
fait toutes sentir. Paris est à coup sùi’ plus près que Tours et 
Orléans de la frontière du Rhin et de la rouie de Bretagne, 
c’est-à-dire des lignes de la Gaule où se marque le plus forte-r 
ment le mouvement général de l’EmpireL Mais le Rhin est à 
trois cents milles d’ici^ et la route de Bretagne à trente milles ^ 
et cette route néglige obstinément la vallée de la Seine : 
Paris, à l’image d’Orléans et de Tours, se trouve réduit aux 
ressources du cabotage et de quelques va-et-vient sur terre. 

1 Le ‘pays change d’aspect à Ktampes, dont le pagiis formait une saillie du 
territoire sénonais entre le pays des (’.arnutes. et celui dos Parisiens. Celui-ci 
.commençait à Châtres (Casirum), aujourd’hui Arpajon. La derniere station men- 
tionnée dans les itinéraires avant Pans était Snclas {Salioclita) sur la Juine au 
pays d’Etampes, par conséquent chez les Sénons. Mais, comme Saclas est à 
24 lieues (53 kil. de Paris), il devait y avoir une outre mansio à mi-chomin, sans 
aucun doute à Châtres. 

2. La direction de la route d’Orléans est marquée par la rue Saint-Jacques; cf. 
t. V, P 51. — Cimetière de la rue Nicole, t. V, p. 77, n. 9. 

3. Lutetia^ plus tard Parisii (ef. t. IV, p. 526). — De Pachtérc, Paris à Vépoque 
gallo-romaine, 1912 (bon travail, où on a utilisé les dossiers, d’ailleurs fort confus, 
de Vacqaer à la Bibliothèque de la Ville de Paris). Auparavant, surtout Jollois, 
Mém. sur les antiquités.,, de Paris, dans dos Mém. prés, par div. sav. à VAc. des 
Inscr., II* s., I, 1843. 

4. C’est pour cela que les empereurs du iv* siècle, et* Julien én particulier, rési- 
deront souvent h Paris. 

5. Par la route de Cologne, que nous suivons (cf. p. 459 et s.). 

6. A Senlis, si l’on songe à la route des marchands par Sens, le pont de Meaux 
et Beauvais (t. V, p. 89, n. 3) ; mais plus loin encore, à soixante-cinq milles, vers 
Roye (à Roiglise?), si l’on songe à la grande voie militaire parle pont deChâlons, 
Reims et Amiens (t. V, p. 89, n. 2). 

7. Cf. Vidal de La Blache, Tab.leau, p. 380-2, qui remarque que les rapports 
internationaux nous ramènent à négliger Paris dans les plus grandes voies de 
communication. 
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Mais, comme ce cabotage s’étend sur trois rivières, que leurs 
rencpntres, au Gonflans d’Oise et au Conflans de Marne, 
appartiennent au peuple de Paris, et que les deux bras de la 
Seine, autour de Tîle de Lutèce,, s’allongent et se replient en 
ports excellents, la ville était déjà devenue un rendez-vous de 
mariniers et de négociants, un lieu d’entrepôt et de transit, où 
l’on voyait des marchandises de tout genres De plus, elle 
s’adossait à un arrière-pays, le Hurepoix au sud 2, la France 
au nord®, qui sans doute n’était point très étendu, mais où les 
cultures se 'montraient tassées et différentes, la vigne sur les 
coteaux, le blé sur les plateaux, les prés dans les vallons, 
partout les fleurs, les légumes et les fruits, et un abondant 
gibier dans les forêts toutes proches La campagne, harmonieu- 
sement découpée, se prêtait à plus de domaines et de demeures 
que les étendues uniformes de la Beauce et de la Touraine. 
Chaque repli de terrain abritait sa villa % et la popula- 
tion était plus dense que dans la plupart des régions de la 
Gaule ^ 

Aussi, sans être une grande ville, Paris avait déjà une allure 
plus vivante, une clientèle plus affairée et plus mêlée que ses 
deux voisines de la Loire. Des étrangers, des retraités s’y 

1 . Gela résulte de l’importance des naules (plus loin, p 414) et du nombre de 
barques (ju’y trouva César (cf. t. 11, p. 528, t. III, p. 463). 

2. Sans préjug;er du nom ancien de cette région et de l'extension primitive du 
Uurepoix (cf Gallois, Régions natarelles et Noms de pays^ 1908, p. 83 et s.). 

3. Le nom de France s'est, localisé sur le pa^s parisien au sud de Luzarches 
(Gallois, p, 180 et s.). 

4. Pour la vigne et le Ilguier (qu’on entourait de paillons pendant l’hiver), 

Julien {Mis., p. 341, Sp.) ; Tcap’ aOroi; ajATreÀo; àyaOri, etc. (cf. t. V, p, 180 

et 192); pour le reste, d’après l’état au Moyen Age. Pour les forêts, t. V, p, 178. 
~ Carrières, t. V, p. 214. 

5. Voyez le très grand nombre de localités en -y dans les pays parisiens (Passy, 
Issy, Ivry, Vitry, etc,), toutes rapprochéCvS les unes des autres, et qui sont les sur- 
vivances d’anciens domaines gallo-romains (1. IV, p. 376). — Un des lieux saints 
les plus importants, peut-être a cause d'uii pelennage de sommet au mont Valé- 
rien, a dû être Nanterre (de Neinetodunim — « vicas sanctas » ou « viens iempli »?), 
auquel menait sans doute un sentier par Le Roule et Ghantecoq de Puteaux, — 
Une autre colline sainte, moins importante, à Montmartre (p. 29, n. 8). 

6. Du moins au temps de César; t. II, p. 528, 
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établirciit dieux romaine et dièUx celtiques, Eswet ses grues^ 
Castor, PoHux et leurs étoilesr% y frateraisèrent dès le début 
de TErupire. Une , société de nautes y prit la baute main sur les 
transports fluviaux ^ et l’on sait ce que l’initiative d’une com- 
pagnie de ce genre peut produire de travail et de richesse dans 
un port de commerce : un jour celle de Paris osa s’adresser 
directement à d’empereur Tibère et lui envoyer en députation 
quelques-uns de ses membres, porteurs de présents et sans 
doute quémandeurs de privilèges ^ Paris gallo-romain offrait 
des éléments d’activité assez semblables à ceux qui ont fait 
grandir les cités de la Hanse. 

On y bâtit beaucoup, A coté de la vieille ville gauloise, 
bloquée dans son île^ une nouvelle agglomération se forma au 
sud de la Seine, Sur la pente de la colline Sainte^Geneviève. A 
vrai dite, sur ce coteau, c’était moins un quartier de ville, un 
ensemble de demeures continues, qu’un entassement de grands 
édifices : on y voyait un théâtre (rue Racine) \ des arènes (rue 
Monge) ^ des thermes somptueux (Collège de France) % un 
marché bordé de porliqucs (rue Soufllot)^^ et un énorme édifice 


1. Ppirt être conclu, sans cortilude, des noms et titres gravés sur les inscrip- 
tions; XIII, 3029, 3031-3, 3040, 3043. 

2..Xin, 3020; ajoutez Cernunnus, le dieu eornu (p. 17, n. 4, p. 47, u. 1), le 
tricepUale au chenet (p. 17, n. 3, p. 68, n. 0). 

3. XÜ1,.3026; peut-être comme patrons des navigateurs. 

4 . N. 5. Peut-être y avait-il des ateliers de construcUon navale (p. 34, t. V, p. 130). " 

5 Je rappelle ici (p. 119, n. 4) que Cœsare est un datif, « dédié a Geüar », et 

non pas, comme on le dit toujours, « au temps de César»; l. IV, p. 402, p. tOO, 
n. 6; t. Y, p. 105, 172, 

6. Les ponts étaient à la hauteur de la rue Saini-Jacquos, petit pont au sud, 

grand pont au nord. Julien en parle comme de pouls de bois; cf. t. V, p. 118, 
n. 5. La périphérie muree de la Crié, au Bas P^mpire. comportait 8 hectares 
et environ 1300 mètres (on a supposé jusqu’à 1620 m.),; cf. t. V, p. 37, n. 5, — 
Sut la topographie, t. V, p. 49, 51, 52, 53, 54, 55 et lesl&otes, p. 177, ». 2. Le campus, 
t. V, p. 55, n. 5. ' . 

7. Dimension au diamètre extérieur, 71 m. 80?; ^500 spectateurs? 

8. Dimension, 127 ou 128 mètres de plus grande longueur (cf. f. V, p. 26, 
n. 5). Elles pouvaient servir de théâtre, cf. p. 223, n, 3. 

9. Cf. de Paclitère, p. 70 et suiv. 

10. Sous réserves; cf. de Paobtère, p. 6Ô et suiv.; ici, t. V, 57, n. 3, p. 64, 
n. 5. - 
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aax’ voûtea puis$autes (Cluuy) qui était peut-être destiné aux 
réunions ou aux délassements du collège dès nautes» car Tavant 
d’un navire ctiargé, symbole de leur activité, en décorait^ la 
salle principale Des monuments de ce genre, il s’eu troüve 
^ partout ailleurs dans les Gaules; mais nulle part ils ne sont plus 
rapprochés les "uns des autres : tous d’ailleurs servaient à des^ 
besoins publics, et surtout aux affaires et aux plaisirs. Cela 
suppose que beaucoup d’hommes se rassemblaient à Paris : 
peut-être y avait-il, au sommet de la colline, quelque pèlerinage 
réputé % car ces lieux de confluents étaient, dans les Gaules, 
des lieux saints entre tous*; peut-être cet afflux de foule 
venait-il simplement de cette rencontre de rivières et de che- 
mias et du commerce qu’elle provoquait 
Des trois villes médianes de la Lyonnaise, autour desquelles 
se formera plus tard la France royale, Paris est donc déjà la 
première. Mais elle n’en est pas^ moins encore une sinlple 
capitale de région, et elle a plus de promesses que de réalités. 

1. L’iippclf.'ilion courante, depuis Je Moyen A^c, est celle de « Thermes » ; mais elle 
a pu passer dos ruines des bains voisins à colles de cet édifice. La rareté appa- 
rente d'tttnonagomeüls balnéfures (la présence d’une petite piscine dans 4a f::rande 
salle est peu de chose, et elle est a demi dissimulée dans cette piece énorme), 
l’ejnslence incontestée de tliermes dans le voisinage immédiat, nous ont fait douter, 
de Pnchlèrc (p. 412, n. ;i) et moi (t.'IV, p. 393, n. 5), de Pexuctitude de l’appella- 
tioa traditionnelle de cet édifice. Je dois avouer cependant nue les dimensions et 
dispôstlkms nrehitectuçalcs, et le grand conduit souterrain, me paraissent convenir 
plus à des thermos iju’à tout autre Upc de monument connu. (X t. V, p, 65, 
n. 12, p. 220, n 5, p. 221, u. I, p. 222, ii. 3, 1. VJ, p. 220. n. 4. — Sur Taqueduc, 
cf. t, V, p. 35.11, 6, t. Vi, p. 104, n. 4; outre les livres cites p 412, n. 3, le Iravail 
de lleJgrand (cf. p. KH, n 4). 

2. Cf. /tevu.; des Éludes anc., J9I4, p. 215 

3. Gf. do Pachtère, p 63-4 Kn regardant tous les champs ou les monts sacrés 
de la Gaule, avec leurs thermes et leurs théâtres, je suis, de même, de plus en 
plus convaincu que nous avons quelque chose de semblable sur id colline Sainte- 
Geneviève, par exemple l’équivalent du Yieil-Kvreux près d’Évreux (p. 447, A. 3). 
Mais il faut ecârlcr l’hypolUèse d’une source sainte, la nature du terrain ne se 
prêtant pas à la formation de sources (Onyeux). — Les Vies de sainte Geneviève 
appelloïil la colline mon*? Locatws, Leuiitius, Lucoticius (Kohler, p 45 et 71) : il me 
semble impossible qu’il s’agisse d’un nom propre à la colline Sniote-Geneviève; 
ce ne peut être que l’ancien nom de Pans; mais il est possible que, lorsque Pariâ 
s’est renfermé dans son 41e, le nom primitif ait été localisé jiar le populaire sur 
le quartier des ruines. On trouverait d’autres exemples de ce genre de loealisalian. 

4. Cf, à Lypn, t. IV, p. 434-5; ici, p, 517 et s. ^ 
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Sur la ligne de la Seine, en amont, Sens est une ville beau^ 
coup plus belle, plus grande et plus active. — Regardons do- 
ce^côté, sur les terres de la future Bourgogne ^ 


X. — EN BOURGOGNE : SENS ET LES SEUILS DU MIDI 

CesK terres de Bourgogne se sont laisse prendre par* la vie 
romaine bien plus aisément que celles de llle-de-France et du 
val de Loire. Elles touchaient k la Saône, qui les attirait vers 
le Midi, à la colonie de Lyon, qui leur servait de port et de 
champ de foire. De part en part, du pont de Chàlons aux cols 
du Jura de Sens à Autun et à FourvièVes ^ du Confluent au pla- 
teau de Langres \ de Chalon au seuil de Belfort ^ elles étaient tra- 
versées par les grandes routes internationales de TEmpire, celles 
qui unissaient Tltalie et l'Espagne à la Bretagne et à la Germanie*’'. 
C’était, sur ces routes, un encombrement continu de soldats, de 


1. L’ancienne route de Melun et Sens par la rive gauche est marquée, depuis 
la rue Sliint-Jarques, je crois par les rues Galande, de la Montagne-Sainte-Gene- 
viève, Descartes et MoufTetard, et, au delà du passage de la Bièvre aux Gobelins, 
par l’avenue de Ghoisy (t. V, p. 116, n. 1) : c’est par iàque Labiénus cherche à 
arriver. Il Unit par venir par la route de la riVe droite, marquée par les rues de 
Charenton, du Faubourg-Saint-Antome et Saint-Antoine. Cf. t. 111, p. 461-2, t. V, 
p. 60. — C’est à la voie .de la rive gauche qu’appartiennent le cimetière Saint- 
Marcel et la borne énigmatique A GIV. PAR. RGO, qui dôit annoncer une station 
de cette route (XllI, 8974); Gorbeil? Le Goudray?? à la frontière do la cité? 

2. Roule de Boulogne au Grand Saint-Bernard par Langres et Besançon, chemin 
des caravanes italiennes par le pays des Rèmes et des Lingons; t. II, p. 485 
et 525; t. IIl, p. 283; t. V, p. 89, n. 2 et 3, p. 86, u. 5; plus loin, p. 430 et s. G’est 
sans doute une des routes parcourues par César (t. III, p. 249, n. 2; p. 228, 
n. 2 [fl; p. 283). 

3. Variante de la précédente; t. V, p. 89, n. 3; ici, p. 418, 422, 430; au delà, 
vers le Petit Saint-Bernard, l. V, p. 86, n. 7. Elle a dû, dès l’époque gauloise, 
faire concurrence a la précédente, et attirer surtout les marchands grecs (cf. 
t. 11, p. 527, n. 2). Je crois, par suite, que son rùle est demeuré commercial, 
l’àutte (a. 2) étant surtout une voie militaire. — Sur les autres seuils entre la 
Seine et la Saône, plus loin, p. 420-2. 

4. Route d’Agnppa, allant jusqu’à Trêves et au Rhin inférieur (t. V, p. 88), 
doublée jusqu’à Chalon par la navigation sur la Saône (t. V, p. 162). 

5. Route de Lyon en Gefmanie Supérieure par Besançon (t. V, p. 88). 

6. T. V, p. 141 et suiv. Cf. ici, p. 412, n. 7. 
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courriers, de fonctionnaires, de marchands, de touristes, de 
pèlerins, de charrettes et d’animaux de mille sortes*. Tous les 
princes qui ont guerroyé en Occident, depuis Jules César* 
jusqu’à Aurélien^ ont été les familiers de ces routes; elles ont 
servi à toutes les armées qui ont voulu conquérir l’Empire 
pour leurs chefs Elles avaient succédé aux vieux sentiers 
où passaient les caravanes de l’^tain et les Grecs de Marseille, 
elles ne leur ressemblaient plus guère, ni d’aspect ni de fré- 
quentation : mais ce n’en était pas moins toujours la vie civi- 
lisée qui s’agitait sur ces pistes, invitant d’abord la Bourgogne 
aux charmes des nouveautés*. Cette luxuriante contrée, déjà 
belle par ses blés, ses vignes et ses troupeaux ^ acquérait une 
valeur de plus aux leçons qu’y laissaient ces passages d’hommes. 
De même qu’au Moyen Age, elle précéda le reste de la Gaule 
intérieure dans les progrès vers les biens de la richesse ou de 
l’esprit, gardant ainsi l’avance que lui avait depuis longtemps 
assurée son peuple des Eduens, les plus intelligents des Celtes \ 
Les villes y sont nombreuses, et on les voit rapidement grandir 
aux ports des rivières et aux croisements des routes. Dans les 
temples et les nécropoles, l’art de bâtir et de tailler la pierre se 
développe avec complaisance, cpmme si l’on ne veut rien perdre 
des beaux calcaires du pays*^; et le style en est parfois d’assez 
noble allure®. La statuaire est en particulière estime, et les 
morts des plus petites bourgades*®, les dieux des plus obscurs 

1. Les renseignements que nous avons sur le qharroi des roules de la Gaule 
(t. V, p. 155-157), s’appliquent surtout a celles-ci. 

2. Cf. p. 410, n. 2, t. II. p. 525, n 1, p. 527, n. 2. 

3. T. IV, p. 591 (lialaille de Cliàlons); autres, t. V, p. 147, n. 6. 

4. Guerre civile de Vitellius, t. IV, p. 188; d’Albinus, t. IV, p. 515. 

5. Cf. t. 1, p. 408-9, t. II, p. 331, t. IV, p. 169, t. V, p. 141-2. 

6. T. Y, p 181, 185; les troupeaux sont prouves par les lamages, t. V, p. 240, 
n. 9. 

7. T II, p. 535 et s. 

8. Gf. t. I, p. 82, t. V, p. 214, 215. 

9. Voyez les bas-reliefs de Sens; ici, p. 419, n. 7, p. 420, n. 3. 

10. Voyez par exemple à Thil-Ghâtel (TUena); G. /. L., XllI, 5024 et s.; Esp., 
a"* 3604-8. 
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DANS LES TROIS GAULES, 


vallons ‘ exigent chaciln son image. 11 n’y a pas de région en 
Gaule, même dans le Midi, où les hommes aiment davantage à 
circuler et à construire tout ensemble, ce qui ne les empêche pas 
de prier à chaque heure du jour et à chaque détour du chemin ; 
car, si en Bourgogne les demeures et les routes humaines 
sont rapprochées et serrées, les chapelles saintes et les sentiers 
de dévotion y sont presque aussi nombreux ^ et c’est, sur les 
collines, près des sources, aux carrefours et dans les bois, un 
monde grouillant de dieux ^ 

De Paris, en remontant la Seine, on atteignait le territoire dé 
Sens au delà des marais de l’Essonne* et de la forêt de Sénart®: 
et c’était presque aussitôt la petite ville de Melun, image, dans 
son île, delà Lutèce d’avals Puis, la Seine s’écartant à l’est, on 
la quittait pour l’Yonne % et la cité de Sens apparaissait. 

Celle-ci était une vieille capitale gauloise, dont les Romains 
nWaient touché ni au nom à" Agedinciim^ ni au site tradi- 
tionnel : bâtie sur terrain de plaine, au milieu de terres fertiles, 
sur le bord d’une rivière navigable, elle se prêtait d’avance 
aux conditions que le nouveau régime imposait à ses cités \ 
César avait déjà prévu et préparé ses destinées, en faisant 
d’elle son quartier général dans J|es Gaules — Car plus d’une 

1. Ici, n. 

2. Il me parait possible que les liduens et Alésia aient essayé de continuer la 
concurrence religieuse aux Arvernes (cf t. Il, p 443-4) Pour les chemins et lieux 
de pèlerinage, ici, p. 421, n. 2 et 4. 

3 Voyez en particulier Bulliot et Thiollier, La Mission et le Culte de saint Martin 
dans le pays édaen, 1892 (Société ÉdaennCy n. s., XVll-XX). Cf. ici, p. 57, n. 6, 
p. 421, n. 2 et 4, p. 422, n. 1, 4 et 6, p. 427, n. 1 et 5, p. 429, n. 3 et 6, p. 432, 
n. 4, p. 435, n. 5 et G, p. 436, n. 3, surtout p. 425, n. 4. 

4. Sur la rive gauche; cf. ici, p. 416, n. 1, t. U, p. 527, t. Ill, p. 402, t. V, p. 116, n. 1. 

5. Sur la rive droite, àLieusoint, qui rappelle peut-être un lieu sacré de l'rontièro. 

6. Metlosedam, plus tard Meliodunam; cf. t. Il, p, 254 et 526. — Entouré, sous le 
Bas Empire, d’une enceinte de 1000 m. au plus, dans le même genre que celle 
de Paris. 

7. Sur celte route, cf. t. V, p. 90. 

8. Plus tard Senones^ du nom du peuple; cf. t. U, p. 526, n. 4. — Sur l^adininis- 
tration de la ville et de la civitas, t. IV, p. 352, n. 4, p. 353, n. 5, p, 340, n. 5. 

9. Ici, t. V, ch. II, § 3 

10. Gf.t. Il, p. 525-6. 
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fois rintelligent proconsul sut marquer par la place de ses 
camps oü par la duree de ses séjours les villes qui arriveraient 
à la grandeur sous le règne de ses héritiers : Reims, Arras, 
Amiens, Paris et Sens commencèrent leur vie romaine en 
servant de résidence à César*. 

La prospérité de Sens, tout ainsi que celle de Paris, tenait à 
des rencontres de rivières. Mais ici, les confluents agissent à 
distance : à vingt milles au nord, c’est celui de la Seine et de 
l’Yonne; à vingt milles au sud, c’est celui de l’Yonne et de 
l’Armançon; et ces trois rivières, qui descendent du midi, com 
tinuent les seuils par où on traverse les montagnes centrales, 
par où on arrive de la Méditerranée ^ Sens est le lieu d’arrêt au 
débouché des passages de Bourgogne, l’endroit où les vallons 
s’élargissent en plaines, los ruisseaux en, fleuves, les bois en clai- 
fières®; et ce repos, ce gîte d’étapes est environné de vastes prai- 
ries, d’opulentes moissons \ d’eaux claires et abondantes ' , de 
carrières inépuisables. Voilà Sens une grande ville pleine de 
marchands % de populaire^ et d’étrangers bien bâtie et bien 
décorée, riche et monuriientale***; et l’on dirait qu’elle tient, dans 

1 Cf. t. 111, p. 40H (lleuus), p. 573 (Arras), p 372 et 375 (Amioiis), p 307 (Paris), 
p. 409 (Sens). Peul*(Hre, mais alors à titre de camp, Fréjus (p. 303, ii 3), Autun 
(t. 111, p. 222, n. 2); peut-être Lyon (l. III, p. 200). 

2 Plus loin, p. 421422, 

3. Ajoutez le passaj^e de la vieille route d'Orléans a Troves et ChAlons (ici, 
p. 411, n 3), par laquelle le réseau de la Loire et de rOiie&l (t. V, p. 01 et 97) 
s’unit a celui de la Seine (t. V, p. 00) et aux routes de Brela^ne (p. 421, n. 1) : 
sur celle route, la station lliermale d'Aquæ Seyestc ou Sceaux, qui est aux 
Senons (t V, p. 43, u. 12) 

4. Cf. t. U, p. 520, 

5. Sur l’aqueduc, t. V, p. 35, n 0. 

6. La grandeur de Sens se manifeste éncore en ceci, que c’est une des cités 
forlillées au ni* siècle auxquelles on a laisse le plus grand périmètre, 2500 m.; 
t. V, p. 37, n. 4^ Kt voyez n. 10. 

7. Voyez les représentations de métiers, particulièrement nombreuses et expres- 
sives à Sens dans U* bas-relief funéraire (cf. p. 191-3) 

8. Cf. notes G, 7 et 10. 

9. Y compris un certain nombre de vétérans (XI II, 2044-8), ce qui me ferait 
croire que ie Ose y avait quelques bonues terres; XIII, 2054-7. 

10. On donne à ramphitbéàtre de Sens (cf. t. V, p. 26, n. 5) 71 m. 40 de grand 
axe intérieur (Nimes n’a (|ue 08 m. 745). — Les ruines considérables dites la Mette- 
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la Cfaule romaine, la plâce et le rôle que l’ancienne France don- 
nera à Paris. Son principal édifice, l’un des plus considérables 
de la Bourgogne latine, était un temple consacré à Mars, Vul- 
cain et Vesta’; et si quelque Aneille triade de dieux celtiques 
s’était à l’origine dissimulée sous ces noms^ il y avait beau 
temps qu’on ne se la rappelait plus. Près de là s’élevaient les 
thermes les plus ornés de la Gaule centrale; et sur les bas-reliefs 
qui couvraient ces grandes murailles ne respiraient et n’agis- 
saient que des dieux classiques, Neptune et Jupiter combattant 
lés géants, Minerve terrassant Encelade : l’on eût dit que les 
sculpteurs de Pergame avaient envoyé une colonie de leurs 
élèves pour essayer leur manière sur la pierre de Bourgogne \ 

De Sens on gagnait le Midi par de nombreuses routes, dis- 
posées le long des rivières dont nous avons vu l’éventail 
s’ouvrir autour de la cité*; et ces routes traversaient à la fois 
des villes neuves et obscures, des lieux très anciens et très 
célèbres. Sur ces seuils où les générations humaines passaient 
et produisaient sans cesse, il se créait à tout instant des formes 
nouvelles de la vie sociale, tandis que les choses d’autrefois 
recevaient de nouvelles raisons de durer. 

A l’est, c’est le chemin à demi rustique de la Seine % qui 
dessert d’abord Troyes encore neuve et modeste, petit port de 
rivière auquel l’empereur Auguste a donné son nom et la for- 

dQ-Ciar, près du confluent de la Vanne, s’étendaient, dit-on, sur 8 hectares. J’hesite 
à y voir autre chose que des thermes du Haut Empire (c'était l’opinion de de Gau- 
mont); cf. Espérandieu, n® 2856; plus loin, p. 420. 

1. Xm, 2940. 

2. Ici, p. 32-4 et 40, et à Lyon, p. 526^ n. 2. 

3. Esp., n" 2850. Voyez aussi les beaux bas-reliefs mythologiques, faits évidem- 
ment sur place, représentant Oreste, Ulysse, etc., Esp., n’’* 2750, 2700, 2762, 2766. 
Sens est, a l’heure actuelle, une des villes de Gaule dont l’arcl^éologic oflTre le 
plus de détails empruntés aux fables helléniques, 

4. P. 419. 

5. T. V, p. 90, n. 1 et 2. La route directe de Sens à Troyes longe le bord septen- 
trional du pays et de la forêt d Othe, dont l’exploration archéologique, surtout 
au point de vue métallurgique, donnerait, je crois, d’intéressants résultats (t. V, 
p. 209, n. 7). — Près de la ùontière, mais chez les Tricasses, Aix-en-Othe et ses 
fontaines, sans aucun doute Aquœ, 
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tune d’une capitale de cité qui traA^erse ensuite les pâturages du 
triste plateau de Langres, éternellement occupé par les armées 
des bêles au pied fourchu, et <|ui descend enfin sur les terres plus 
riantes du bassin de DijonV — Au centre ^ c’est le chemin des 
lieux saints"^ et des souvenirs d’Hercule, de Vercingétorix et 
de César la « voie sacrée de la Gaule, qui, par les longues 
croupes des bords de l’Armançon, monte â Alésia, la métropole 
religieuse de l’ancienne Celtique, et finit au lieu « divin » de 
Dijon Car Alésia existe toujours, et il se tient toujours sur 
son plateau un cénacle de dieux et des assemblées de dévots : 
seulement, aux dieux anciens sont Avenus se mêler Mars et 
Bellone, et d'autres, et l’Oriental Mithra lui-même, et les assem- 


1. Aagustobona {jbona doit signifier « marché »> ou « port >> sur fleuve), métro- 
pole des Tricasses (non mentionnas par César), dont le nom passera à la ville. 
L’enceinte comportera 1300 m. et 10 hectares. — Ville et pays sont très pauvres 
en inscriptions et monuments. Mais Troyes a dû gagner en importance lorsqu’on 
prit riiabilude d’y passer pour aller en Bretagne, suivant la direction Autun, 
Auxerre, Troyes, Châlons : c’est celle que donne ITtinéraire (t. V, p. 90, n. 1; 
cf. Ammien, XVI, 2, 2-8). On devait aussi croiser à Troyes une route de Bar-sur- 
Aube a Meaux et Sentis (t. V, p. 89, n. 2), par laquelle on allait aussi en Bretagne, 
et qui servait également à unir la route d’Agrippa (l. A^, p. 89) à la route de la 
Seine (id., p 90). 

2. Le chemin rejoint à Thil-Châtel la route militaire de Langros à Lyon (p. 432, 
n. 4). De Troyes, il passe au voisinage de quatre localités, vieux oppida, lieux de 
foires et de pèlerinage, qu’il serait intéressant d’éludier de près : Vertault, Ver- 
tillum, vicus (XIII, r>061), bourgade sainte dans le genre d’Eiilrains (Esp., n’' 3369 
et s,); Latisco ou le mont Lassois, la montagne au « noble puits »* et aux « sept 
grandes fontaines » {Girard de Roussillon, éd. Mignard, p. 17); Essarois, avec la 
source de La Cave et le culte d’Apollon \ indowms (Esp., n"* 3411-39; ici, p. 44, 
n. G, p. 56, n. 1), le mont Aigu, encore trop mal connu. Ce chemin, comme celui 
d’Alésia, devait >oir beaucoup de dévots, — Tout ce pa}s depuis l’aval de Bar- 
sur-Seiiie est aux Lingons de Langres, 

3. Cf. t. V, p, 90, U. 1. Par Avrolles (Eburobriga), oîi l’on croisait la grande 
route d’Aulun et Auxerre à Troyes et Châloiis, qui servait aux voyageurs de Bre-» 
tagne (ici, n. 1, et t. V, p. 90, ii. 1), puis ]>ar Tonnerre {Ternodurum). Peut-être 
Tonnerre appartient-elle aux Lingons (t. Il, p. 524, n. 6, p. 526, n. 3); Alésia et 
PAiixois sont aux Édueiis; Dijon est aux Lingons. 

4. Outre Alésia et Dijon, la source et le temple de la Seine (XIH, 2858-71; Esp., 
n“* 2403-49). — Je songe ici au vieux cbcniin direct d’Alésia a Dijon pur la mon- 
tagne, celui de Vercingétorix et de César (t. HI, p. 496, n 4). Mais il devait y avoir 
un chemin plus allongé, par la croupe à l’est de POzeram, le passage de la 
montagne Mesmont (Magnus Mons), la vallée de l’Ouche, et au voisinage de 
l’important sanctuaire de Mars et Lilavis à Mèlain (p. 48, n. 4, p. 41, p. 3). 

5. T. Il, p. 443-4; t. III, p. 496-503. 

6. Ici, p. 428, n. 11. La route suit vers Genève (p. 432, n. 7). 
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blées se réunissent, à rimitation de Rome,âan8 des monuments 
couverts, portiques, temples, théâtre et basilique*. — A Vouest, 
enfin, au-dessus de rYonne, c’est le grand chemin deô mar- 
chands S qui s’en va vers les villes, Auxerre, Autun et Chalon, 
étapes préparatoires aux colonies du Midi : il faut, sur ce 
chemin, s’arrêter davantage. 

Auxerre était un ancien village gaulois® dont les Romains 
avaient fait une petite ville pareille à cent autres, bourgeoise, 
laborieuse et fidèle aux dieux La route, au delà, commençait à 
gravir les pentes noires du Morvan ; elle entrait chez les Eduens 
à l’ombre do leurs montagnes, de leurs hêtres et de leurs sanc- 
tuaires puis, après des montées et. des descentes qui n’en finis- 
saient plus, elle arrivait sur les bords de l’Arroux, face aux coteaux 
où s’étageait Autun, la nouvelle capitale du grand peuple celtique. 


1. Voici le» dieux rencontrés à Alesia . Deus Moritnsgus, surnom d’Apollon 
(p. 44» n. 6), Ucuetis deus et Bergu^ia (p. 57, n. ü), le dieu au maillet, Déesses- 
Mères en attitude d’Ationdances, dieu à la bourse, dieu aux oiseaux (cf. p 19, 
n. o), Jupiter. Juuon et Minerve en la triade capitoline (p. 9, p. 3o, n. 2), Mars et 
ücllone en parèdres, la Victoire, Castor et rolliix, Vénus et les Amours, peut- 
être M^thra (sans doute appelé par Apollon); je n’arnvc pas à démêler la divinité 
principale du lieu; je suis frappe du (>cu d’importance (iiCy [irend jusqu’ici Mercure. 
C. r />,, XIII, 2872-83, 11239-01 ; Esp ^ n"" 2340-90; Pro Âlesia. depuis juillet 1906; 
elles trop nombreuses publications auxquelles ont donné lieu les fouilles récentes 
d’Alésia. Cf. t. V, p. 8, n, 2, p. 221, n 4, p. 230, n 0, p. 291, n. 3. t. VI, p. 41, 
n. 1 ef 3, p, 78, n. 2, p, 108, n. 3, p. 171, n. 3, p. 233. y. 7, p. 272, n. 5, p. 421, 
n. 3. — L’analogie est absolue entre Alesia et Entrain,» (n. 4) 

2. A Sens, j’ai déjà dit que le chemin de la Seine joignait cotte vieille voie 
venue de Boulogne et Amiens (p. 419, n. 3). 

3. Aütessioduruni'^ durum = « meus ». La ville, alors aux Senons [pugus IIM = Se- 
cundomaudms ? , XIII, 2920) pluUH qu’aux Eduens (t. U, p. 520, ii. 2), ne devint 
métropole de civUas qu’au iii" siècle au plus tôt (t. IV, p 595). Kilo dut sans doute 
ce titre do métropole à la censlruction de ses remparts (1082 m.). 

4. Xin, 2920 et 8.; Esp,, n" 2878 et s. A Auxerre, sanctuaire important de la 
déesse Yonne, dea Icauna (Xlll, 2921). Peut-être aussi de la Mère, provoqué sans 
doute par le précédent; Xlll, 2922. — Xupagas d’Auxerre se rattacbe l’important 
lieu saint d’Entrains (t. V, p. 45, n. 3), au sud-ouest, dans la direction de 
Bourges (t. V, p. 90, n! 2). — Hur les ports auXerrois de la Loire, p. 427, n. 1. 

5. Le nom est ancien : Moruinnieus, C, 1. L., VI, 11090; Morvenmirn, Notes Tiro- 
luennes (Revue des Ét. anc., 1913, p. (83). 

6. Les fines sont au passage de TYonne près d« Prégilbert (milliaire, Xlll, 
9023). Puis vient, le mont Marte, Mors Mercarii (Esp., b®" 2235-9). Elle passait ensuite 
à A vallon (Aballo) et Saulieu (Sidùlocus, Sidolo^l^, Se4elaücu$)* Mais il y avait 
certainement un compendium par Quarré-les-Tombes. Cf. Ammien, XYl, 2, 3-5* 
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XI. — EN BOURGOUNE : AUTÜNi ET SES PORTS 

Le lieu d’Autun - ne convenait peut-être pas à une fortune de 
capitale. Certes, il était fort plaisant à voir et à habiter, avec 
ses coteaux à pente douce, son horizon de verdure, la limpide 
rivière qui serpentait à ses abords, ses voisinages de forêts- 
giboyeuses et d’étangs poissonneux. Mais il lui manquait deux 
conditions essentielles aux premiers rêles : un riche terroir 
autour de la cité, et le croisement des routes souveraines. Les 
meilleures terres des Éduens étaient de l’autre côté.de la mon*- 
tagne, sur la Saône, à la lisière orientale de leurs domaines; et 
si Autun était traversé par une grande route ^ c’est à Lyon que 
cette route se rencontrait avec les autres diagonales de l’Occi- 
dent. Dijon, Chalon, Maçon, Lyon, à la descente des seuils et 
aux bords des eaux, avaient, par le bénéfice de leur sol et de 
leurs voies, une valeur supérieure à Autun, qu’elles finiront 
toutes par supplanter ^ 

Autun se maintenait parle soutien du passé, je veux dire par 
la force traditionnelle d’une capitale des Lduens. La ville vivait 
de l’héritage glorieux de Hihracte sa voisine, qu’elle avait 
remplacée*. On l’avait bâtie sur un très large plan, de manière 
à recevoir toute la population de l’énorme Beu \ ray. Comme les 
Éduens demeuraient un des peuples les plus riches et les plus 
nombreux de la Caule, on avait doté leur nouvelle capi- 


!. ilarold de KonttMiay, ^utun et ses monamenls, 1880 (excellent); Uéclielette, 
Guide des monuments d^ Autun, 1009. 

2. Sqr les noms de Auguslodunam et de J'Jdaiy trf. t. IV, p. 530, n. 1; sur l’ori- 
gine de la ville, t. IV. p. 74-5. — Le^ Edueus continuaient a porter le litre de 
« cité libre et fédérée », Ædui fœderati (Rime, IV, 107; ici, t. IV, p 250) 

3. Sur le milliaire d’Autun, t. V, p. 124, n. 3. 

4. Ici, p. 428-430. 

5. T. IV, p, 74-5; t. H, p. 535-540. Remarquez le culte, à Autun, de la déesse du 
Beuvray (cf. p. 54, n, 2). 
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taie d’édifices digues d’eux*, une enceinte murale de qtuatre 
milles ^ des portes monumentales \ des temples somptueux S un 
théâtre*^ et un amphithéâtre® que les plus illustres colonies 
auraient pu jalouser. 

La population était faite d’éléments assez disparates, et, 
autant qu’on en peut juger par des ruinés de tombes et des 
lambeaux de textes, il n’y avait pas de cité qui fût moins homo- 
gène. Des rustiques ateliers du mont Beuvray, la ville de 
l’Arroux avait hérité une importante plèbe d’ouvriers ^ de pay- 
sans, de petites gens, boutiquiers infimes ou pauvres artisans, 
dont les monuments funéraires nous ont conservé les humbles 
images®. A coté de ces gens à la vie obscure et paisible, s'agi- 
taient ces troupes de gladiateurs aux destinées aventureuses, 
que la riche cité entretenait pour ses plaisirs : et il y en avait 
des centaines, de quoi faire des cohortes sur un champ de 
bataille ^ Puis, c’était toute une jeunesse d’écoliers, fils pour la 
plupart de grandes familles, envoyés de tous les points de la 
Gaule afin de s’instruire, sous quelques maîtres choisis, des 


1. Su^ le mode de lonslruclion, t. V, p. 218, n. 3, p. 219, n. i. 

2. T. V, p. 36, n. 5; cf. t. IV, p, 273, t. V, p. 50. Portes, l. VI, p. 227-8. — Sur 
la topographie, t. V, p. 51, n. 4, p 52, n. 1 el 2, p. 53, n. 1, p. 54, n. 5, p. 55, 
n. 5, p. 50, n. 3, p. 57, ti. 2, p. 58, n. 1, p. 6i, n. 3, p 110, n. 3 et 4, p. 113, n 4. 

3. p. 228, n. 1. 

4. Temple à Apollon et Capitole (t. V, p 03, n. 8, p. 71, n. 0); temple dit de 
Janus (ici, p. 213). (.ylte important de la Mère, peut-ùlre soua le nom hellénique 
de Berecynthia (cf. p, 92, n. 7). 

5. Diamètre, 147 m. 80; surface totale, 15 114 mètres. Ce serait le plus grand 
de toute la Gaule (de Fontenay, p. 189) 

0. Dimensions des axes, 154 et 130 mètres, également supérieures & celles de 
presque tous les amphithéâtres de la Gaule (sauf Poitiers); t. V, p. 20, n. 5. — 
Sur un cirque?, cf. t. VI, p. 287, n. 1 ; sur le palais impérial, t. V, p. 00, n. 1. 

7. Encore que les grands ateliers métallurgiques des Edoens paraissent avoir 
été installés surtout dans la campagne (cf. t. V, p. 3113, n. 0, p. 305, n. 4, t. VI, 
p. 425, n. 4). Mais il y a les ouvriers en poterie, t. V, p. 287. 

8. Esp., n" 1872 et s.; C.l. L., XIU, 2672 el s. : très peu de citoyens romains et 
très peu de tombes à la romaine. H y a évidemment une grande part de hasard à 
cela (t. V, p. IrO). Mais il serait possible qu’une partie de l’aristocratie éduenne 
préférât le séjour sur ses domaines; cf. à ce sujet p. 425, n. 4. Mausolées et 
cimetières, t. VI, p. 209, n. 1, t. V, p. 75, n. 6, p. 76, n. 0, p. 77, n. 9. — Usages 
funéraires, t. VI, p. 187, n. 5, p. 300, n. 5. 

9. T. V, p. 335 et 373; t. IV, p. 158-9; t. Vi, p. 288. 
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aHs libéraux de la Grèce et de Rome^ Les plus riches et les 
plus uobles coudoyaient les plus malheureux et les plus misé- 
rables, et la vue des joies les plus brutales se mêlait aux plus 
austères labeurs. 

Ce furent ces écoles^ qui peu à peu donnèrent à la cité éduenne 
sa physionomie propre, celle qui lui valut la célébrité dans le 
monde romit^^. La vie industrielle et marchande s’y développa 
faiblement, et la richesse matérielle ne paraît pas y avoir pro- 
gressé. On dirait que la population d’Autun décroissait de Jour 
en jOurL Assurément, les manufacturiers et les négociants 
abondaient de longue date chez ce peuple industrieux et tra- 
vailleur des Eduens, riche en sous-sol minier et en roules fré- 
quentées : mais ils trouvaient plus d’avantages à s’installer dans 
la campagne* ou sur les ports, près des gîtes de production ou 


1. Ici, p. 124; plus loin, p. 426. 

2. Scholæ Mæmanæ \ t. V, p. 69, n, 6, p. 67, n. H, p, 125, n. 2, t. VI, p. 164, n. 6. 

3. L’état de misère que décrivent les rhéteurs d’Au^n (à Constance Chlore, 
Pan, y V [VIII], 21 ; à Constantin, VIJl [V], 5-8; etc.) s'explique évidemment par 
les désastres du nr sieele (t. IV, p. 587 et- s.). Mais je doute qu’ils suffisent à 
rendre compte du resserrement extraordinaire qu'a subi l’enceinte (t. IV, p. 604, 
n. 5). 

4. P. 424, n. 8. — Il semble bien, comme je l’ai déjà remarqué (p. 424, n. 8), 
que la vie a la campagne a pris un particulier attrait pour les Kduens. Tandis que 
le pays bordelais, par exemple (p. 127), n’olTre pour ainsi dire pas d’inscriptions 
et de sculptures en dehors de Bordeaux, le pays éduen, même dans ses régions 
montagneuses, est fort riche en vestiges de ce genre; et c’est peut-être, de 
toute la Gaule, le vrai pays de ce qu’on pourrait appeler l’archéologie rustique 
(cf. Bulliot, ici, p. 418, n. 3). — Voyez en particulier les monts sacrés : 1" mont 
Marte, à Mercure, sur la roule de Sens à Aiilun (p. 422, n. 6); 2® mont Saint- 
Jean, a Mercure et Apollon, sur une vieille route, préromaine, de Ghalon à Sens 
par Arnay-lo-Duc (XIII, 28-10); 3*’ mont de Sene, à Mercure (Esp., n*’’* 2170-8; 
C. /, L., XIII, 2636), peut-être près de trois routes^ directe de Chalon à Sens, de 
Cbalon à Auluu (et au Beuvray) par Nolay et Épinac, de Bcaune à la Loire par la 
trouée de Chagny; si l'on y a découvert un inonuinenl à Esculapc, c’est à cause 
de la pré.sencc, au pied de la montagne, des eaux de Santenay. Ces monts sacrés 
et les chemins qu’ils dominent doivent être antérieurs a la conquête. — Comme 
moiiurnenls de sources : les bas-reliefs de Mavilly, provenant, je crois, de quelque 
fontaine du voisinage (Esp., n"" 2067, 2072; ici, p. 428, n. 9), dont l’un ligure 
la guérison d’une maladie d’yeux (cf p, 161, n. 4); les ex-voto de Sainte-Sabine 
(Esp., 2044; G. /. L., XIII, 2835-38); les dieux de l’oratoire de Camay dans 
Saint-Sernin-du-Bois (Esp., a®* 1996-0), qui sont les'sources du Mesvrin; le monu- 
ment do Chassenay Albio et pamonæ (Xllï, 2840), se rapportant sans aucun doute 
à la Fontaine Salée de Maizières près d’Arnay-le-Duc ; non loin de là, deui 
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des lieux de passage, et nous retrouverons toirt à l'heure ,îe^ 
domiciles préférés. Mais, les écoles, à Autun, contiaüérept de 
prospérer ‘ ; la vie intellectuelle se donna libre cours, à .ibesure 
que le calme devint plus grand et lé populaire moins nom- 
breux. Et tous ces gens de Bourgogne, enfants d’Eduens, étant 
de complexion fine, curieuse et appliquée ^ firent de leur capi- 
tale une métropole d’études et de lettres, où rhétatiiÿ et gram- 
mairiens d’Italie et de Grèce s’établissaient en séjour, sûrs de 
trouver dans cette ville charmante et bien dotée une jeunesse 
studieuse et de beaux traitements^ Autun, ainsi que Marseille^, 
survivait à sa puissance matérielle par s^a gloire littéraire. Toutes 
deux suivaient des destinées pareilles : elles avaient fait l’édu- 
cation politique des Gaulés en les soumettant à l’amitié de 
Rome^; elles les élevaient maintenant dans le culte des huma- 
nités gréco-latines ^ 

Tandis qu’Autun se livrait aux Muses, les anciennes bour- 
gades qui servaient de ports aux montagnes éduennes^ crois- 
saient rapidement par le trafic des chemins et des rivières. 

A l’ojLiest, le long de la lioire'", s’échelonnent, en montant 


AUsanus à Viévy, Velus Viens (XI jl, 284H; sn n‘trou>n u Couchpy près de Dijon, 
connu par eaux minérales», C. /. L.,W\\, 546S je doute qu’il s’afçisâo d’Alésia *, 
cf. p. 57,. n. G); Bngindo, dans l’inscription celtique d’Auxey, se rapportant 
peut-être au ruisseau des Clous (C. /. L , XUl, 2038). — Enfin, à Cussy (près 
du vieux chemin de Ghalon à Sens), la fameuse colonne aux huit dieux (Esp., 
n" 2032), qui doit être, élevée sur un domaine particulier, un monument ana- 
logue à ceux du cavalier et de l’anguipède (ici, p. ‘.1,5-0). 

1. Ici, p. 425 et 124. Il faut remarquer (et c’est ici une nouvelle preuve de la 
faiblesse do toute documentation purement épigraphique et archéologique, cf. t. V, 
p. 7 et s.) que cette vie scolaire, attestée à Autun par tant de documents écrits, 
çt des documents de toute époque, n’a Ihissé jusqu’ici aucune trace dans les 
inscriplions et les monuments. 

2. Cf. t. II, p. 539. 

3. Ici, p. 124. 

4. Ici, p 124 et 310. 

5. T. lll, p 28 et 102 et s 

0. Cela n’empècha pas une révolte des Eduens eu 21 et leur participation 
l'insurrection de Vindex en 08 '{t. IV, p. 157 et 181). 

7. Cf. t. II, p. 537. 

8. Surtout de la rive droite, que suit une longué route depuis, Roanne jusqu’à 
Testuaire (t. V, p. 9i ; ici, p. 408, n. 2, p. 4tl, n. 3). 
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vers le midi S J\evers % sur son robuste coteau entouré de 
pâturages, enrichi par ses troupeaux et par le chemin que TAllier 
voisin lui ouvrait sur l’Auvergne Decize, abritée dans son île 
à la façon de Melun et de Lutèce^, qui devait sa petite impor- 
tance au débouché de la route directe d’Autun et du Morvan*^; 
Bourbon-Lancy, aux eaux rivales de celles de Vichy l’Arverne, 
capitale balnéaire de l’aristocratie édueime, qui avait fait d’elle 
la station la plus luxueuse de la Gaule centrale®; Roanne, où 


1. Je laisse do côté les trois petits ports en aval de Nevers : Mesves, Masava, où 

Unit peut-être la roule^ d’ Auxerre à in Loire par Entrains; Gosne, Condale; Briare, 
Brwoduruni (= * pontis vicui • • le pont n’est pas sur la Loire, mais sur l.i 

Trézée). Leur importance est secondaire, et, rattaches au pays d’Auxerre, ils ont 

du desservir Sens et les Serions (p. h22. n. îL plutôt qu'Aiitun et les Bduens. — 
Ce qu’il y a de remarijuable dans (elle région, c’est le nombre des sanctuaires 
locaux : Clutoida [diNinilé d’eau?] it la Mère à Mesves (l’une ayant sans doute 
appelé l’autre); Mars Uolviimus à Bouby; Apollon à Alligny ; et cela doit s’expliquer, 
soit par le voisinage d’Entraiiis (p. 422, n. 4), dont la présence et rimporlance 
sacrée sont à rappeler ici à propos de ce groupe, soit par celui de V « ombilic « 
carnute (t. II, p. 97; ici, p. 4il, n. 1), auquel deMuent conduire des « voies 

sacrées ». — Manufactures d’armes ou d’objets de bronze à Brèves près de 

Clnniecy et a Entrains; t. V, p. HIJ, n. 6, p. 305, n. 4. 

2. Novwdunum, plus lard Ncmnium, IS'cvcrnnin, Nibcrnum, forlillé sous le Bas 
Empire (1375 m. et plus de 11 hectares) et .plus tard chef-lieu «Je civUas (t. IV, 
p 595. 11. 4). 

3. Opporluno loco posiliim, dit César, \ 11, 55, 1 ; cf. t. Hl, p. 470 et 480; C. L L., 
Xlll, 2821 (inscriplioii celtique). Navigation sur la Loire, t. V, p. 105, n. 2. 

4 LVcetia; cf. t. 111, p. 458. 

5. Celte route d’Autun est en réalité celle qui mène de Besancon a Bourges, et 
établit par là une importante jonction entre les reseaux de l’Est et de l’Ouest; 
t. V, p. 90, n. 2. U devait y avoir deux trajets concurrents, l’un de Oecize à 
Bourges par Sancoins, l’autre de Nevers a Bourges par La Guerche. — Sur la 
route d’Autun, la station thermale de Saint-Honoré, Aijuor l\isinca22 Alibincum^t 
dépendant des Éduens. — Sur celte route encore, aux abords d’Autun, à Moii- 
Ifielon, un sanctuaire d’Apollon Grannus Amarcolitanuj (MH, 2000) A l’ouest 
do Nevers et de Decize, le pays entre Loire et Allier, et, au delà de ces deux 
rivières, la bande de terrain jusipj’au cours de l’Aubois, sont restés, je crois, le 
domaine des Boiens (t. Hl, p. 4il-4, 219), dont T^n Guerche (l’ancienne Oorgo- 
bina'?)f parait demeurer le centre 1«^ plus impoitant, ayant us donle une cer- 
taine richessc'U cause de l’exploilation de son argile à potier (cf. t. V, p, 252, 
n 4 ). 

0. Borvo ou Bonno et I)amona \ C. / L., Xlll, 2804-11 ; l^anégy^ique à Conslaiitin, 
VII [VIJ, 21-22 {Apollinis lucos vL sacras sedes et liane Lia foniuini ora); cf. t. V, p. 43, 
t. VI, J). 30, n. 3, p. 57, n. 0. — Bourbon est sur une dos routes, sinoa les plus 
importantes, du moins les plus vivantes de la Gaule, celle qui unit Autun et Cler- 
mont par Vichy ; c’était le grand chemin des baigneurs, le chemin, aussi, des 
« camps de César «; t. V, p. 90, n. 2. — Digoin, en amont sur la f^oire, éuit le 
lieu de convergence dos chemins venant d’Autun par Tou on et de Mâcon par 
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arrivaient en pente rapide la descente de Tarare et la route de 
Lyon^; Feurs enfin, dans le Forez, marché plutôt que port*, 
à demi rustique et à demi citadin ^ chef-lieu de cette timide 
cité des Ségusiaves^ qui fut si longtemps la cliente des Éduens^ 
et dont le sort est maintenant lié pour toujours à celui de la 
colonie lyonnaise, édifiée sur un de ses domaines®. 

A l’est, au pied de la Côte d’Or et le long de la Saône, 
c’était "une suite régulière et presque rythmée de belles et 
bonnes villes, à peine moins riantes que les colonies rhoda- 
niennes dont elles continuaient les eaux et la route, toutes 
devant le bien-être de leur vie et la grâce de leur aspect aux 
blanches pierres de leur soi", aux vignobles dorés de leurs 
coteaux du couchant % aux saintes fontaines que bénissait le 
voyageur à chaque heure du chemin®, à la claire et molle rivière 
qui passait au levant, chargée de chalands en trains intermina- 
bles : Dijon, la bourgade « divine déjà pourvue de travail- 

Charolles (t. V, p. 90, n. 2) : mais à la différence des autres» pays éduens, le Cha- 
rolais a très peu fourni de vestif^es romains 

1. Cf. V, p. 91. f^odumna ou Rodomna, aux Segusiaves, dont le territoire a 
commencé, en aval sur la Loire, à Iguerande. 

2. Le nom Lindique, Forum Segusiavorum. 

3. Elle reçut le titre de coloma (t. IV, p. 202), tout en étant cljef-lieu de civiias 
libéra (t. IV, p. 249, 262-3), et se bâtit un théâtre de pierre sous Claude (Xlll, 1642; 
cf. t. V, pt 68, n. 4, p. 74, n 2). 

4. Outre Roanne et Feurs, il faut citer chez les Ségusiaves les stations bal- 
néaires de Saint-Galmier et do Moingt, celle-ci paraissant ètro les Aquæ Segete des 
itinéraires (t. V, p. 43, n. 12; vestiges de théâtre). Du reste, on adorait dea Segeta 
à Feurs même (Xlll, 16il et 1646), et la déesse avait dû devenir la tutelle éponyme 
de la civilai (cf. t. IV, p. 345). A côté d’elle, Duniski, autre déesse de source (Xlll, 
1646). — Plomb argentifère en Forez, t. V, p. 208, n. 3; poteries,!. V, p. 266, n. 1. — 
Aug. Bernard, Dcscr. du pays des SégusiaveSy 1858 (très judicieuses observations). 

5. T. II, p. 527. * 

6. T. IV, p. 46, n. 8. Ce rattachement se montre par la roule directe de Lyon à 
Feurs (au delà à Clermont, t. V, p. 92), par queltlue lien religieux (cf. t. IV, 
p. 46, n. 8), par le fait que le pays des Ségusiaves appartint plus tard au terri- 
toire de Lyon (cf. Notice des GauteSy 1; cf. p. 516, n. 1). 

7 Voyez les lapidarit de Dijon (XIII, 5475). 

8. T. V, p. 185, n. 2. 

9. Cf. p. 425, n. 4, p. 429, n. 3. Pretiosos fontes mentionnés dans le pays de 
Dijon par Grégoire de Tours (^f., III, 19). 

10. T. V, p. 161-163. 

1 1 Dibio ou Droit), peut-être chef-lieu d’un pagus Andomus (XIII, 5475) ; le npiu me 
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leurs* et déjà soucieuse de s^embellir^ mais que les Lingons 
du plateau avaient réussi à garder en leur pouvoir, qu’ils main- 
tenaient à l’état de bourgade, et dont ils e^nploitaient à leur 
profit les moissons et les vendanges^; Beaune\ que la célébrité 
de ses vignobles rendait chère auxEduens^; Chalon leur grand 
port sur la Saône, l’émule d’Arles à l’autre extrémité de la 
voie fluviale, point d’arrivée des routes de Bretagne et de Ger- 
manie \ ville affairée, tumultueuse, pleine de soldats qui s’em- 
barquent et de portefaix qui chargent, et parfois visitée par le 
vaisseau impérial à la tente de pourpre^; plus bas. Tournas, 
fait pour porter une forteresse*’; Mâcon calme et bien nourri, 

paraît indiquer la présence de quelque sanctuaire important, probablement de 
source. — Sur la route de Sens, p. 424. — Dijon dut à sa situation stratégique 
d’être fortifie de très bonne heure, encore que simple vicus (cf. t. IV, p. 595) : 
l’enceinlc comporte 1500 m. et 11 hectares. 

4. Fcrrarii, 5474; lapidarii, 5475; nauta Araricas^ 5480; nombreuses figurations 
de métiers, Esp., n”* 5454, 3409, 3524, etc. La charcuterie était peut-être impor- 
tante dans le pays (l. V, p. 258, n. 8). 

2. Bas-reliefs élégants, Esp., n*”* 3458, 3464, 3538. 

3. C’est, je crois, la richesse du pa>s de Dijon qui justifie le renom d’opulence 
et la nombreuse population (ju’on attribuait aux Lingons, op aient tssi ma civitas, 
qui pouvait armer 70 000 hommes (Frontin, Strat., IV, 3, 14) Sur les blés, t. V, 
p. 181; sur les vignes, t V, p. 485; sur l’aristocratie dos Lingons, t. \T, p 431, 
n. 5. — Le territoire liugon, sur cette descente vers le Midi, Unissait vers Vou- 
geot. — Sur la route, le dieu de source Ahsaniis à Couchey (cf. p. 425, n. 4), à 
chercher aux eaux de Couchey ou à la rigueur de Fixey. 

4. Belenum au Moyen Age. Vers la croise© d'une route directe de Besançon à Autun ; 
t. IV, p. 159, n. 2, t. V, p. 90, n. 2. — Peut-être fortifiée en même temps que Dijon 
(p. 428, n. 11). — Dans le voisinage, sources de Mavillv et d’Auxe\ (p. 425, n. 4). 

5. C’est le pays de Beaune que décrit le panégyrique de Constantin (t. V, p. 188, 
n. 4, p. 180, n. 5, p. 185, n. 2) sous le nom de payas Arebrignus Ce payas devait 
comprendre Nuits, qui a laissé d’impoitantcs antiquités (XllI, 2845 et s.). 

6. Cabillonum, Cabilonnuni, Cavillonuni, plus lard chef-lieu de civitas (t. IV, p. 595, 
n. 4). — Finceinte du Bas Empire (1200 m.? on a dit 1500). — On y adorait dea 
Soüconîia, qui me parait avoir été à l’origine, non la Saône, mais une source du 
lieu (Roy-Chevner, La Déesse Soaconna^ 1913, Mém. de la Soc, d'Hist.f Xlll); mais il 
serait possible, comme Chalon était le port essentiel sur la Saône, que le nom de 
cette source ait été peu à peu etendu à toute la rivière. — Sur le dieu Baco et le 
sanctuaire suburbain de Saint-Marcel, p. 57, n. 4; on y a découvert une base octo- 
gonale dcfv Temusioni (XIU, 11223). Le heu, sur la rive gauche, est aux Séquanes. 

7. T. V, p. 88, p. 143, n. 5. Chemin gaulois de Chalon à Sens, p. 425, n. 4. 

8. T. V, p. 130, n, 1, p. 161-163, p. 324, n. 5, t VI, p. 431, n. 9. Cela nécessita 
sans doute une petite garnison (XIII, 2603, 2613-5). — Objets d’art, p. 170, n. 3. 

9. Tinurtiam, Trenortium, Trmorciuni. Il y eut là plus tard un castrum (Grégoire 
de Tours, GL mart., 53). 

10. Matisco, plus tard civitas (cf. t. IV, p. 505). — Sur les deux routes de Mâcon 
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au milieu de ses champs de blé et de ses greniers; L)mn enfin, 
aux portes duquel s’arrêtent les domaines d’Autun et les tèrres 
de Bourgogne*. 


XII. EN BOURGOGNE : LANGUES ET BESANÇONa 

De Sens à Autun et à Lyon, c’étaient routes de marchands, 
d’écolie/'s et de pèlerins % c’était la Bourgogne sainte, pacifique 
et lettrée. Plus au nord, sur la voie militaire de Bretagne, par 
Châlons, Langres, Besançon et la Suisse \ il y avait souvent 
autant de travail et de piété dans les .campagnes et les villes; 
mais les campagnes étaient moins riches, les villes moins 
nombreuses, les hommes plus batailleurs ^ et'les soldats usaient 
le chemin plus que les trafiquants. 

Entre le pont de Châlons sur la Marne et la ville de Langres 
sur son plateau, la voie de Boulogne parcourait cent milles à la 
gauche de la rivière, sans rencontrer que des fermes et des relais®. 


dans la direction du centru éduen et de la Loire, t. 111, p 20l)-13; a l’époque 
celtique, le centre étant Bibrarte, les deux roules bifurquaient à Toulon (t. 111, 
p. 213, n. 1 ; cf. t. V, p. 113, n. 7); à l’époque romaine, le centre étant à Autun, 
la bifurcation devait se faire à Montceau-les-Mincs — Sans doute fortille au 
IV* siècliv 

1. Le territoire éduen devait finir eu face de la Ghaluronne. 

2. Les Ling;ons et les Séqiianes ont appartenu, sous l’Empire, a la Belgique 
d’abord (t. IV, p. Ot), n. 8), à la Germanie Supérieure ensuite (t. IV, p. 135, n. 1). 
Je n’ai pas voulu cependant les décrire avec ces provinces. D’une part, leur civi- 
lisation les rapprocvliait des Trois Gaules et nullement de la Germanie frontière; 
d’autre part, il est visible que César ne compte pas Séquanes et Lingons comme 
des Belges (cf. f, 1, 5); puis, Auguste semble bien les avoir gardés d’abord pour 
la Lyonnaise (t. IV, p. 90, n. 8), et ils envoyaient leurs prêtres au Confluent; en 
outre, leur situation géographique les unit nettement nu reste de lu Bourgogne. 
— • Langres, sous le Bas Empire, sera rendu à la Lyonnaise {Not, Qatt.^ 1). 

3. Ici, p. 422, p. 410, n. 3. 

4. Ici, p. 416, n. 2, 433-0. 

5. Bemarquez que les troupes auxiliaires renferment des cohortes Lingomm et 
Sequanorum (t. IV, p. 137, n. 4). 

0. Cette route,, si importante, est complètement sacrifiée dans les itinéraires con- 
servés (t. V, p. 125, n. 1-2). On convient de la faire passer' par Segessera (Bar- 
sur-Aubo), Brionne et Corobilmm (Gorbeil dans Sompuis), 
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A Langres mêmeS capitale des Lingons de temps immémo- 
rial, la vie manquait de charme. De rudes bises isoufflaient 
sur ce plateau à demi dénudé. Les habitants étaient Tort appli- 
qués, et ils savaient bien vendre les moissons^ qu’ils récoltaient 
sur leurs terres dijonnaiscs^ et les draps et matelas de laine 
qu’ils devaient à leurs troupeaux et qu’ils excellaient à fabri- 
quer*. Mais, malgré la richesse et le faste de leurs grands sei- 
gneurs-\ il manquait trop souvent aux hommes de ce pays les 
sourires des lettres latines et les élégances des manières méri- 
dionales ^ De Home, les Lingons connuren* surtout les raisons 
militaires^ et les routes d’Agrippa \ 

Car c’est ici, sur ce plateau, le carrefour des chemins 
d’Empire, battus par les courriers, les recrues et les vétérans. 
Du sud, par Dijon et la Saône, s’avance la voie du Midi^; de 
Test à l’ouest court la voie de Bretagne et d’Italie, par où nous 


1. Andemantannam (plutôt que Andematunnum ou Andematanum), nom de la ville; 
LingoneSt nom do la peuplade, passé plus tard à la ville. — La civiUts fut une des 
rares cités « fédérées • de la Gaule romaine (t IV, p. 250, n. 1); Langres eut le 
rang de colohie (t. IV, p, 202, n. 5). — On a fait de Lingmsler, ethnique qui se 
rencontre parfois (G. /. G., UI, 10514; XI II,. 7038), le synonyme de Lmgo. 

2. Le blé des Lingons est mentionné par Césai, I, 40, 11, et par Glaudien, 
De cons. StiL, III, 04. 

3. Sur leur territoire dijonnais, p 429, n 3 ■— Langres possédait sans doute 
aussi le pays de Tonnerre dans la vallée de TArmnncon (p. 421, n. 3). — De là, 
la grandeur de leur domaine et retendue de leur population (p. 420, n. 3). 

4 Laines à manteaux, t. Y, p 240, n. 0; laines a matelas, t. 11, p. 325, n. 5; 
sagarius, Xlll, 11507 ; vesiiarius, XIII, 5705. 

5. Le pays des Lingons a fourni les deux speciniens les plus caractérisés de la 
richesse et du pouvoir de la grande arislocralie dans les Trois Gaules : le long 
testament où un Lingon Ilxn la lex de son rnnusoh'e (t. p. 356, 358-0, 201, n. 3, 
p. 202, n. 1 et 4, p. 235, n i, p. 322, t VI, p. 210, n 1), les dédicaces de monu- 
ments faits par les ouvriiTS de Dijon pro ita et redila d’un patron (t. V, p. 357, 
361, 311, n. 1). 

6. Si on peut en juger d’apres rinélégance de leurs monuments (Esp., n" 3219 
et s.), y compris les arcs des portes (n"’ 3270-1 , t V, p. 67, n. 7). — Les vestiges 
des remparts sont du Bas Empire; mais il serait possible que les jiortes soient 
des constructions antérieures utilisées par la nouvelle enceinte. 

7. C’est ce (jui explique peut-être le boinbre relativement important d’esclaves 
impériaux (Xlll, 5607-0). 

8. Cf. t. V, p. 143, n. 5. 

9. Ici, p. 420-430; t. V, p. 88 et 141-2. Route prise, du nord au sud, par Vitel- 
lius et ses armées (t. IV, p. lOt, 188), et aussi, du sud au nord (par eau jusqu’à 
Chalon), par Claude allant en Bretagne (t. IV, p. 160). 
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sommes venus * ; au nord s’en va celle du Rhin et des Ger- 
manies®. Afin de surveiller cette étoile de chemins, qui est pour 
ainsi dire le faisceau de leurs armes défensives, les Romains 
ont disposé des camps et des stations^ aux abords du plateau, à 
Thii-Ghâtel*, à Mirebeau^ à Pontaille^^ à Dijon ^ et dès le 
premier siècle, l’Etat avait cru bon de détacher les Lingons de 
la Gaule et de les incorporer à la Germanie*. Aussi, rhalgré leur 
bonne volonté de travail, ces Lingons sentaient en eux les 
impressions de la vie militaire et un avant-goût de la frontière. 
Ils avaient avec les troupes des rapports suivis'*, ils fournissaient 


1. Ici, p. 430; t. V, p. 89 et 141. 

2. T. V, p. 88 et 142, Route prise, du nord au sud, par Vitellius et ses armées, 
par Trêves, Metz, Toul; t. IV, p. 188, n. G. (Te<»t aussi, je crois, celle qu’ont suivie 
de préférence Agrippa et Drusus-{cf. t. ÏV, p. 104, n. 3). 

3. Outre les localités citées, sans doute aussi à Chalon (p. 420, n. K). — 
Remarquez les castra que le Bas Empire y élevera (p. 428, n. 11, p. 420, n. 4, 0, 9, 10). 

4. Tilena, sur la descente de Langres à Lyon, et à la rencontre du chemin 
de Troyes (p 421, n. 2; t. V, p. 90, n. 1) et d'un chemin vers Genève (t. V, p. 80, 
n. 7); C. /. L., XIII, 5021-5. Castram au moins sous les Mérovingiens. — Toul 
près de là, Selongey, avec son cplte de Minerve, était, je crois, le point de 
départ d’un vieux sentier raccourci qui, évitant Langres, menait à Bar-sur-Auhe. 

5. Sur une route directe venant de Langres d’un cote et de Troyes (ri. 4) de 
l’autre vers Nyon et Genève; G. /. L , XIII, 5013. Cf. t. IV, p 458, n. 4, t. V, p. 86, 
n. 7, ici, n. 7. 

G. A la suite de Mirebcau (n. 4-5), sur la roule de Geneve, au passage de la 
Saône (t. V, p. 86, n. 7; ici, n. 7); XIII, 5609. 

7. Sur la descente de Langres à Lyon, à la rencontre du chemin de Sens et 
Alésia (p. 421). De Dijon part sans doute aussi une route dans la direction de 
Genève.* — Le tracé des deux routes, 1" de Langres, Sacquenay, Mirebeau, Pon- 
tailler, 2® de Dijon, Saint-Jean-de-Losne, vers N\on et Genève, est le principal pro- 
blème de la topographie franc-comtoise. A s*en tenir à la direction marquée par 
les débuts des. tracés, qui sont très visibles, on peut supposer : 1® que la première 
gagnait Ghampagnole (ou plutôt Monnet-la-Ville), Saint-Cergues et Nyon, soit par 
Salins (embranchement certain de là sur Pontarlier et la route de Besançon au 
Grand Saint-Bernard), soit, plutôt, par Auxonné (cf. C. J. L., XIII, 9047), Dole (ou 
plutôt Tavaux) et Poligny; 2“ que la seconde passait par Lons-le-Saunier, Orgelet, 
Moirans, Saint-Clande, le col de la Faucille, Genève. Ces tracés sont absolument 
contraires, je l’avoue, à l'opinion des archéologues de la Franche-Comté (Clerc, 
La Franche-Comté à V époque romaitic, 1847; Piroutet, Fcv. des Ét, anc., 1919, p. 125), 
lesquels détournent la route de Pontailler sur Besançon et celle de Dijon sur 
Salins ^t Pontarlier (par des tracés d’ailleurs anciens), et qui nient l’utilisation 
de ces deux cols, Saint-Cergues et la Faucille, par des voies romaines. Mais je 
ne comprendrai pas la création par César de la colonie de Nyon, si elle n’avait 
pas à surveiller les défilés du Jura qui aboutissent dans son voisinage immédiat. 

8. T. IV, p. 68, n. 4, p. 135, n. 1 ; t. VI, p, 430, n, 2. 

9. T. IV, p. 186. 
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à Tarmée des cohortes qui connurent des heures de célébrité*, 
et ils se crurent meme un jour capables de se battre contré 
Roi£ie, et leur chef de s’habiller en César". Mais quelques passes 
d’armes suffirent à les renvoyer à leurs laines et à leurs 
charrues, qui leur firent aimer de nouveau les bienfaits de la 
paix latine ^ 

Au delà de Lanj^res, la route des Alpes, souvent parcourue 
par César ou ses soldats traversait la SaOne au vieux port de 
Seveux *^ : et c’était alors la cité des Séquanes, rivale éternelle de 
celle des Lingons,xet qui ne demandait qu’à recommencer la 
bataille contre elle®. Mais l’Empire faisait taire les Séquanes, 
et ils se bornaient à engager contre leurs voisins une rude 
concurrence industrielle^ : car c’est une forte race que celle 
de ces Séquanes de Franche-Comté, au moins égale à celle des 
Arvernes leurs anciens amis®, excellente aux combats de la fron- 
tière ^ agricole dans les vallons de ses rivières, industrielle dans 
ses villes, et qui sait aussi la valeur des travaux de l’esprit. 

Comme au temps de la liberté*®, leur principal renom venait 
de leur grande ville, que nous atteignons par un pont sur le 
Doubs**. Depuis que le monde est à la paix, Besançon *^ a achevé 


1. T. IV, p. 201, II. 4. Claude les transporta du Uhin en Hretagne 

2. T. IV, p. 201, 212, 210, 460. 

3. T. IV, p. 212. Sur leur très facile désarmement, Frontin, Slral , IV, 3, 14. 

4. T. II, p. 523, n. 2. 

5. Stu/oboMum — Uoule directe de Langres au Rhin par l\)rt-sur-Saône (portas 
Abucuii^ Bacinij Baceni ?), le principal port des Séquanes, Yillersexel, Arcey et 
Mandeure. 

0. T. IV, p. 181, 212. 

7. Sans doute surtout pour les lamages d’hiver (cf. t II, p 282, t. V, p 240, 
,n. 9). — Peut-être aussi les blés séquanes faisaient-ils concurrence a ceux des 
Lingons (Gésar^ 1, 40, 11). 

8. T. Ill, p, 139, 155, 

9. Cohortes üjquanoram, (jui paraissent être restées sur le Rhin Cf. t. IV, p. 137, 
n. 4. — Sur la situation administratne des Sequanes, ici, p 430, n. 2. 

10, Gf. t. lü, p. 227-8, l. II, p. 522. 

11, T. V»p. 118, n. 6. 

12, Vêsontio, qui a rang de colonie (t IV, p. 282, n. 5), et dont l’importance 
comnae ville fit que son nom s’imposa de bonne heure à la ctvUas Sequanorum 
(t. IV, p. 528, n. 6). — Il ne fait point de doute que Besançon n’ait été fortifié sons 

T, VG — 28 
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de descendre de son rocher pour s’étendre en toute confiance 
sur Taire aplanie qu’encadre la rivière \ et même pour 
risquer sur l’autre rive quelques-uns de ses grands édifices^. Le 
climat a beau être rigoureux, les montagnes d’à côté fâcheuses 
parleur ombre nokâtre, la forêt et ses bêtes toutes rapprochées ; 
Besançon, avec la même bonne grâce dont il accueillait jadis 
César et ses légions % appelle à lui les hommes et les choses 
du MidiL II a son Capitole comme Uome^; il adosse son 
théâtre, comme Athènes, au rocher de sa citadelle^’; sur sa 
place publique, il élève des statues aux héros de l’Italie, Scipion 
et Pompée^; sur l’arc qui surmonte sa grande rue, il sculpte 
les mythes de la Grèce, il rend hommage à Hercule et aux 
héros de la fable®. Partout, il étend sur lui la blanclie parure 
des temples ^ 

Les Séquanes, à côté d’Apollon et des Muses, n'oubliaient 
pas Mercure et ses leçons. Ils mettaient au service de leurs 
terres et de leurs industries de rares aptitudes de patience 
et de décision Leurs produits alimentaires et textiles, jam- 

le Bas Empire (Julien, Kp., p 414, Sp.). — Gfi^lan, Besançon cl scs environs, 2" édit., 
i901 (détails précieux sur la topographie archéologique de Besancon; cf ni, t V, 
p. 51, n. 4, p. 53, n. 2, p. 54, n. 5, p. 55, n. 5, p. 57, n. (5). 

1. La descente avait certainennnit commencé u l’epoque gauloise; cf. t. V, p. 48. 

2,. L’amphithéâtre, à la rue d’Arénes. 

3. T. ni, p. 227-8. 

4. Cf. Julien (séjour en 3G0), Ei>iU., 38, p. 414, Sp., Ammien, XV, 11, 11; XX, 
10, 3 Ecole à Besancon, t. VI, p. 124, n. o. Objets d’art, t. V, p. 201, n. 7, t. VI, 
p. 170, n. 3. Un esclave impérial dispcnsalor, XIII, 5385; une femme d’Orange, 
mater sacrorum, 5384; une riche Syrienne, 5373. 

5. T. V, p. 63, n. 8. 

6. Gastan, p. 62. 

7. G. /. L., Xlll, 5380-1; cf. ici, p: 153. 

8. Gf. t. V, p. 67, n. 7 ; c’est la Porte Noire Espérandien (VII, p. 3 et s.) attribue 
le monument au temps de Marc-Aurele, en fait par suite le contemporain de 
celui d’Yzeures (p. 410, n. 1). Je n’hesite qu’entre cette date et celle d’Hadrien. 
11 serait possible que 4 ;e fût un des monuments célébrant Hercule auxiiuels 
Ammien fait allusion (p. 153, n, 1). 

9. Cf. Julien, l. c. : IlaXat fié p,£yâA/) xe y,v y.xl TroXvTsAérrtv UpoX^ £vcExôCTpy,TO. Le 
principal culte des Séquanes est celui do Mercure et Apollon associés. Mercure 
avec l’épithète de Cissonius (XIII, 5373; ici, p, 44, n. 5, p. 35). 

10. Voyageurs séqüanes dans les villes de commerce de Lyon et Bordeaux; t. V, 
p. 150, t. VI, p. 521, n. 8, p. 379. 
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bons* etlainages^ étaient connus sur les-^archés de Rome. Des 
villages se bâtirent partout où il était nécessaire, même sur cette 
sombre route du Doubs devant laquelle avaient reculé les 
soldats de Césars Je crois bien que les forêts du pays furent 
plus vigoureusement attaquées que celles du reste de la üaule^. 
Le c< pays » de Montbéliard, dans la haute vallée de la rivière, 
avait déjà son originalité propre, laborieux, féru de religion et 
bien peuplé, groupé autour de Mandeure alors son chef-lieu'’. 
On exploitait énergiquement les salines du Jura®, fort enta- 
mées par les hommes des temps ligures et toujours inépuisables. 
Au pied des Vosges, les bains de LuxeuiP et do Bourbonne® 

1. T 11, p. 282 et 203. 

2 T. V, p. 240, U. 0. 

3. T. 111, |). 228 ol 5,., t. V, p. 88, n. 2. 

4. Cola peut résulter de la présence, par endroits, de deux routes le long du 
Doubs (t V, p. 88, n. 2). — Sur les forges, t. V, p. 204, n. 8, p. 200, n. 7. 

5. Epornniidiwdurum ou Epamanduoduruni. Il y a la un incroyable mélange de 
cultes, Jupiter, Bellone, Castor (ou Caslores), Mithra, et mémo, qui est bien rare, 
sacerdos [Jouis] Anunorns (cf p, 80, n. 2), etc. Les ruines de Mandeure montrent 
très nettement l’importance de l’endroit comme lieu de rendez-vous (théâtre avec 
une très belle vue, temples, thermes; objets d’art, t. V, p 305, n. 1). C’est certai- 
nement un des lieux saints les plus visites de la Gaule, sans que je puisse me 
rendre absolument compte de la cause essentielle de cette sainteté. Le lieu saint, 
en tout cas, n’allait pas sans un très important marché, et sans doute marche 
aux chevaux : ce (jui explKjuerait la très grande (juantite de clochettes qu'on y a 
découvertes, Le nom peut sigiulier « village de la foire aux chevaux ». 

ü. Le nom de Salins, Salinx, indique une exploitation romaine. Exploitations 
salines et culte de la Mère des Dieux a Grozon près de Poligny. — 11 y a de ce 
côté un groupe dé trois localités importantes, Moirans iMorincuin)^ le lac d’Antre, 
Jeurre, sans aucun doute marché, sanctuaire (de Mars?) et citadelle séquanes, 
situées, je crois, sur ou près la route de Dijon a Genève (cf. p. 432, n. 7) par Lons- 
le-Saunier {Lcdoiie ou Ledo) et la Faucille (cf. p. 432, n. 7). — A Lons-le-Saunier 
ou à Orgelet, cette route rencontrait un très ancien chemin saunier, peut-être 
un des plus curieux sentiers de la Gaule, connu sans doute des Marseillais, par- 
tant de Vienne, passant par ou vers les eaux sacrées de Saint-Vulbas (cf. p. 430, 
n. 3), le vicus d’Ambroiiay (p. 430, n. 3), Izernore ou Isarnodiirus (sans aucun 
doute le plus grand sanctuaire de la région, consacré a Mars, dont le culte semble 
très important en Jura, et a Mercure), Arinthod (autel Marti Segomoni, Xlll, 
5340), Orgelet (riche en débris celtiques et romains), Lons-le-Saunier, Grozon, 
Salins (ou plutôt ses abords) et Besançon. Cette dernière partie de la roule, 
depuis Lons-le-Saunier, servait aux voyageurs venant de Lyon par Bourg et par 
le sanctuaire de Goligny (p. 430, n. 3). 

7. Lassoius ou Luxoviüs\ t. V, p. 43, t. VI, p. 04, n. 3. Jusqu’ici les monuments 
révèlent surtout des baigneurs de la cité des Séquanes. 

8. Borvo; t. V, p. 43, t. VI, p. 57, n. G. Fréquenté surtout par les gens d’à 



436 


DANS LES TROIS (lAüLES. . ‘ 

regorgeaient de malades. Bien que la surveillance des routes et 
des cols ait amené les empereurs à militariser à demi la Franehe- 
Comté en plaçant les Séquaues sous l’autorité du légat de la 
Germanie Supérieure*, l’activité civile y était d’une intensité 
soutenue ; et bien que le pays parût à demi bloqué par les Vosges 
et le Jura, la Séquanie aspirait joyeusement les influences de 
la Méditerranée et de l’Orient mème ^ par la grande route qui, 
à travers les cola de Pontarlier, menait au lac de Genève et aux 
rives du Rhône ^ 

côté, les Ling;ons, auxquels je ne suis pas sûr que Bourbonne n’appartînt pas. — 
Verreries?, t. V, p. 295, n. 3. — Sur le chemin de Dourbonne à Luxeuil, entre 
les deux, Corre devait à ses eaux d’étre un lieu saint fréquenté. Et c’était là le 
second grand chemin des «aux sacrées de la Gaule (pour l’autre, p. 427, n. 6). 

1. T. IV, p. 135, n. i. 

2. Cf p. 43 i, n. 4, p. 435, n. 5. 

3. Ici, p. 430, t. V, p. 80, n. 5 : voie directe sur Yverdon par le col de Sainte- 
Croix; voie sur Orbe par Jougne. — Ici se pose le problème le plus difficile de la 
géographie gallo-romaine ; l’atlribution du pays entre le Jura, la Saône et le Rhône, 
où étaient autrefois les Ambarri, clients des Eduens (t. II, p. 538, n. 3) Qu’étaient 
devenus ces Ambarres? Il ne paraît pas douteux qu’ils ne fussent plus cwitas, 
mais simple pa(?us (cf. t. IV, p. 90, ii. 8). Mais attribué à quelle cAvUasI On peut 
supposer que c’était à Lyon (cf. t. IV, p. 40, n. 8), dont le diocèse, au Moyen AgO, 
s’étendait jusque dans celte région. — Mais ou les hésitations sont plus nombreuses, 
c’es^t dans l’extension de ce territoire lyonnais. A s’en tenir au Moyen Age, on 
peut le faire aller, au nord du Rhône, jusiju’u Saint-Claude {Condatisco), séparant 
ainsi complètement les Séquanes ou la cité de Besançon de leurs possessions du 
Bugey et de Beüey. J’hésite a le croire, encore que ce soit possible; et je préféré 
supposer, pour l’époque romaine, (jue Besancon possédait aussi Saint-Claude, 
Nantua et izernore, et arrêter le pays do L>on à l’ouest d’Izernore. — Au sud du 
Rhône, le Moyen Age donnait au diocèse de Lvoii les deux archiprétrés de Mey- 
ïieux et de Morestol; mais Ammien semble dire que le Rliônè sejiaroil la Lyon- 
naise et la Viennoise (XV, H, 7)* il est vrai ([u’Ainmien n’a peut-être parlé qu’ap- 
pjroximativement. ■— Ce pays lyonnais des Ambarres avait pour principales localités, 
ce semble, Bourg et Ambronay, pour principaux sanctuaires ruraux la fontaine de 
Barmana à Saint-Vulbas (XllI, 2452) et le temple de Goligoy, célébré par son calen- 
drier (cf. p. 110), sans doute temple d’Apollon associé à Mercure (XIU, 257Ô). Je 
crois que beaucoup de Lyonnais avaient là leurs villas; les tombes de l’Am parti- 
cipent du caractère de celles de Lyon; voye^ à Genay ce Syrien qui s’intitule 
negoiiator Lupucümi (Xlll, 2448). — Quant au pays séquane de Delley ou du Bugey, 
fort peuplé, il avait trois vici importants, Belley {Bellicas) et Briord {Hrioratis)^ au 
nord du Rhône, Aoste ou Au^rntum au sud, chef-lieu d’un pagü& Ovlavius (Xll, 2395). 
— Je rappelle .que le val Bomey appartenait probablement aux Viennois; et il 
serait possible quo le pays d’Aosle et même tout le Bugey leur aient été attribués 
pendant quelque temps (XII, 2393), comme il serait possible que Bugey et val 
Bomey aient été appliqués un temps aux gens de Nyon. Mais que Belley, Briord 
et Aoste aient appartenu aux Séquanes au moins après 300, c’est ce que laisee 
supposer, outre l’état ecclésiastique, le texte d’Ammien (XY, U, 17; cf. ît 332, n. 2) : 
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Xllî. — ARMQHîQUR KT NORMANntE^ 

Le contraste était frappant entre ces terres bourguig4ionncs et 
les régions lointaines qui s’étendaient au nord-oücst, de l’autre 
côté de la route de Tours à Paris, l’Armorique et la Nor* 
mandiez 

Celles-ci étaient demeurées, je ne dis pas les plus sauvages, 
mais les moins accessibles aux façons latines, v^auf aux embou- 
chures de la Seine ^ et de la Loire, il ne s’y était point bâti de 
grande ville \ Les seuls lieux habités qui eussent de l’impor* 


Jihodanus per Sap<mdiam fertar [il appelle SapaudiUy je suppose, un ensemble com- 
posé, 1” sur la nve droite, du pays de Nyon, et sans doute aussi du pays d’Y\crdoa 
{Not, dign,, Occ., 42, 16), 2" sur les deux rives, du })ays viennois de Genève, y com- 
pris le val Uorney, 3" sans doute aussi, sur la rive gauche, dos pays >iennois de 
Chambéry et d’Albens] et Sequanos [le Bugey sur les deux rives; p. 332, n. 2]. — 
Le culte prépondérant dans celte région, de Lyon a Genève, paraît avoir été celui 
d’Apollon. — Carrières de Seyssel et de Villebois, t. V, p. 214, n. G. 

1. Aucun travail d’inisemble sur la Normandie; de bons résumés sur l’Armo- 
rique chez de La Bordenc, Histoire de Bretagne ^ 1, 1800. Le mémoire célèbre de 
Longnon, Les Cités gallo-romaines de Bretagne [Congrès Scieniijiquc de France^ tenu 
à Saiût-Brieuc en 1872, t. li, 1874) appelle des réserves 

2. Boule de Rouen et de la Manche (au cas où elle ne se confondrait pas avec 
la rue Saint-'Martin et la route du Nord jusqu’à Saint-Denis, p. 439, n. 7, ou au 
moins jusqu’au carrefour de CbAteau-Landon ; de Bacblere, p. 38), par les rues et 
le faubourg Saint-Denis, Saint-Denis [CatulUaciis), Erniont, Pierrelaye, Pontoise; 
i. V, p. 00 Houle de Dreux, vers Seez et la Normandie (t V, p 00, n 2, t. VI, p. 430, 
n. 1), par les rues Saint-André-des-Arts, du Four, de Si^vres Bonte do (3iartres 
et de PArniorique par la rue de Vaugirard, Meudon, Jouy, Gif (de Pans à Gif 
on peut supposer aussi la route par la via Infenor [t. V, p. 52, n. 2J, le chemin 
de Gliàtillon et Bièvres) ; t V, p 90, n. 2. Il est possible, d’ailleurs, qne ces deux 
lignes parisiennes (rues de Sèvres et de Vaugirard) se confondissent à Issy, et 
que la bifurcation vers Dreux et Chartres se fU, comme aujourd’lmi, vers Jouars. 
Ci’est entre Versailles et Jouars qu’on passait du pays de Pans dans celui des 
Carnutes, et peut-être Jouars {Diodarum) eldit-il le • bourg sacré * qui marquait 
l’entrée chez ce dernirr peuple. 

3. Encore peut-on faire des reserves sur l’importance de Bouen, surtout comme 
port; p. 449-450, t. V, p. LîO. 

. 4. La rareté des inscriplions et de^ monuments ligures est à noter dans toutes 
les villes de cette région, et je ne peux croire qu’elle y soit due partout égale- 
ment au hasard. A Angers, par exemple, pays compris, il n^y a que 7 numéro^ 
dans le Recueil d’Lspérandieu (n"* 3002-8) et quelques-uns sujets à caution. Les 
cités les plus représentées dans le Corpus sont Nantes, Lisieux, Vieux, Lillebonne» 
mais avec de 15 à 40 inscriptions à peine, au lieu des 200 à 350 du Berry,''d’Aulun 
et de Bordeaux (je m’en liens aux totaux do la première édition du Corpus), Et 
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tance valaient surtout par leur rôle de capitales de cités. Encore 
ce rôle u’empêcliait-il pas certains d’entre eux de rester des 
bourgades infimes, à peine autre chose que marchés de paysans, 
cours de justice de paix ou assises de pèlerins ^ ; et pour ceuxdà 
même qui prirent davantage l’allure citadine, nous n’arrivons 
pas à trouver quelque trait qui puisse caractériser leurs occu- 
pations municipales, qui ne soit pas le signe d’une très banale 
existence. Ces chefs-lieux eurent sans doute leur théâtre ou 
leur amphithéâtre, leurs thermes, leurs temples, leur basilique, 
en quoi ils ressemblaient à ceux du monde entier. Mais je ne 
suis point sûr que quelques-uns de ces édifices, et les plus 
considérables, ne fussent pas construits en charpente-. On dirait 
que la passion de bâtir, qui sévissait dans le reste des Gaules, 
s’atténuait en cette fin de leurs terres. Même dans les trois villes 
par où ces régions rejoignaient les routes de la civilisation ^ 


nous avons dos cités qui ne sont à peu près jias représentées en épigraphie (mij- 
liaires misa part) : Vannes, Corseul, C^rhaix, Avranches, Coutances, Bayeux, Séez 

1. Quelques-unes portent d’ailleurs le nom de ntagns — « mari'hé », Angers 
(p. 439, n. 9), Lisieux (p. 448, n. 1), ou de /a/mm, Corseul (p. 444, n. 2). 

2. Cf. t. y, p, 229-230, t. VI, p. iri4 et s Dans un certain nombre des théâtres que 
nous allons'citer, par exempte, on signale que les gradins ou les scenes ont dû 
être en bois. Cependant, au Mans, inscriptions de aomi^ona (authentiques?, Xlll. 
3192); a Cvreux, ruines du théâtre avec inscription de Claude, mais là encore on 
a supposé des gradins de terre (XUL 3200; p. 447, n. 3). Theàtre de pierre a Loc- 
mariaquer (X. V, p. 137, n. 3), qui devait être un vicus sacre : mais c’est le seul 
théâtre reconnu en Bretagne en dehors de ceux des Naninètes (au Petit-Mars 
et à Mauves). La Normandie offre, outre les théâtres des chefs-lieux, ceux de 
Valognes chezdos Unelles, Berthouville, le Vieil-Evreux et à côte Arnières, Saint- 
André-sur-Gailly près de Rouen, d’autres sans doute. En Maine et Anjou, p. 439, 
n. 7 et 9. 

3. On peut ajouter Jublains, NoHodunum, à mi-chemin entre Le Mans et Rennes, 
(au croisement du chemin du Mans à Avranches; t. V, p. 91, n. 4), dont la cimias, 
Aalerci Diablintes (d’où le nom de Jublains), 'comble l'espace entre les cites de ces 
deux villes. Malgré son nom de -durium, Jublains ne pouvait être qu’un marché 
au centre d’un pays agricole : son site, sur de vagues pentes, n’est nullement 
celui d’un oppidum gaulois; il a dù reinplacér une antique citadelle, placée ailleurs, 
dans les premiers temps de l’Empire ou les derniers de Tindependance. La bour- 
gade, malgré J’intérét offert aujourd’hui par son castellam^ qui est du Bas Empire 
(t. V, p. 38, n. 1), était insignifiante comme sa civitas. Celle-ci, tout comme celles 
de Buch et de Bazas (p. 383, n. 4, p. 373, n. 1), des Tricastins (p. 327, n. 2), de 
Senlis (p*,454, n. 6), et les cités de Normandie (p. 440-8), est une de ces petites 
civitalas dont le maintien par l’Empire s’explique surtout par le respect dé la tra- 
dition (t. IV, p. 90, n. 8). Liger, Les Diablintes, 1898 (superficiel). 
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Chartres*, Le Mans - et Angers 3, les peuples ne parvenaient pas 
à se parer de pierre, de marbre et de bronze. Ce qu’était véri- 
tablement leur physionomie latine, nous l’ignoronSr Et quand 
on aura dit que chez les Carnutes^ Chartres ^ sur son coteau 
de TEure, exploite les blés de la Beauce et peut-être des haras 
de percherons®; que chez les Aulerques Le Mans^ vieille cita- 
delle celtique allongée sur une croupe rocheuse, s’est trans* 
formé, à la faveur de la paix, en la capitale agricole des vallons 
herbeux de l’Huisne et delà Sarthe^; que éhez les Andécaves 
Angers ^ simple marché promu au rang de métropole d’un 


1. Sur la route de Paris à Nantes, au croisement de celle d’Orléans en Nor- 
mandie (cf. t. V, p. 90, n. 2, p. 91, n. 4). — Sur la route de Paris en Normandie 
(p. 437, n. 2), la première étape, au croisement de cette même route d’Orléans 
en Normandie, était marquée parla bourgade, important carrefour, de Durocasses, 
Dreuv, nom (jui doit être celui du pagus auquel elle servait de chef-lieu (n. 4), 

2. Sur \jol même route, au départ d'sauf* route vers Rennes et l’Armonque, ou 
croisement de celle de Tours vers la Normandie (t. V, p. 90, n. 2; p. 91, n. 4). 

3. Sur la mêmi* roule, au croisement dos routes venues du Centre (Tours et 
Bourges, t. V, p. 91), continuant vers Rennes et l’Armorique (t. V, p. 01, n. 4). 

4. Carnuieni fœderali, dit Pline, JV, 107, et je demeure étonné que les Garnutes, 
81 hostiles a César (t. IH, p. 418-9, 430, 540, 5.55, 500), aient obtenu ce titre. — Sur 
le démembrement de la civitas, t. IV, p. 595. Sur les autres localités, p. 410- 
411. Dreux (n. 1) en dépendait. L’exploration de cette ciuifos commence à peine, 

5. Autricum, métropole des Carnutes {Carnuteni), (|ui prit plus lard le nom du 
peuple (cf. n. 4). — Je me demande si sa principale occupation n’était pas, 
comme au Moyen Age, l’industrie drapiére (cf. t. V, p, 240, n. 1). — Sur l’étirndue 
de Chartres, 2100 m 1, t. V, p. 37, n 5. — Bonnard, Hevue des Ét, anc., 1913, 
p. 01 et s. : de cette ville, capitale d’un des plus grands peuples, il n’est resté 
aucun vestige apparent de théétre, d’arenes, de thermes et de temples. 

0. Encore ceci est-il moins indiqué par les textes que par la nature de» 
choses. 

7. Sub,.,dinîium, Table de Peulinger; OvivStvov, Oùivôiov, Oj-vS-jvov (Plol , 11,8, 8); 
peut-être Vindinnuni, « la blanche? »• : J’hésite, bien que la situation du Mans soit 
celle d’un oppidum celtique bien caractérise, a chercher dans ce mot un composé 
de -dunum. — La civitas était celle des Aulcrci Cenomanni ou Cenomani (cf, t. H, 
p. 494) : le dernier nom est passé au Mans — 1/enceinte du troisième siècle, très 
visible, est de 1400 m. — La Tour-aux-Fées d’A lionnes, au voisinage du Mans, 
in’a paru, non pas un castellum du Bas Empire, ce qui est l’opinion courante, mais 
un mausolée du Haut Empire (cf. t. V, p. 75, n. 6). Je ne sais que penser des 
ruines et en particulier du tliéètre qu’on aurait, dit-on, découverts à Allonnes : 
y aurait-il eu là un vicus sacré voisin du Mans (cf. le Vicil-Évreux, p. 447, n. 3)? 
— Sur la route du Mans à Tours, près de la frontière des deux cités, théâtre et 
sans doute sanctuaire d’Auhigné — Liger, La Céno manie romaine, Le Mans, 1904. 

8. Même remarque que pour Chartres, n. 6. 

9. Juliomagus — forum Julii », plus tard Andecavi, — Enceinte de 1200 m. 
environ. — Sur les ardoises, t. V, p. 213. Jusqu’ici le principal culte paraît ce lu “ 
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ancien peuple de batailleurs*; doit son privilège* et ses res- 
sources au faisceau des rivières du Maine qui se lie devant 
lui à la rive de la Loire® : après cela, on ne pourra plus rien 
dire sur ces villes qui leur appartienne en propre, et on n'aura 
rien signalé qu’elles n’aient reçu du sol et qui ne soit la manière 
immuable de leur vie. 

Il n’y a pas, à part les bas-fonds des Flandres et les fourrés 
des Ardennes, de région aussi pauvre en ruines monumentales. 
Les sculptures, religieuses et même funéraires, y sont extrê- 
mement rares; on y grave fort peu d’inscriptions ^ Dès que 
nous nous éloignons de Paris, d’Orléans ou de Tours, pour 
descendre vers la Normandie et l’Armorique par les routes de 
l’empereur Claude % il semble que le passé romain se taise, et 
qu’il ne veuille plus nous parler, ni par l’édifice, ni par l’image, 
ni par répigraphie même. ^ A cela, on peut supposer deux 
causes. 

L’une, c’est que ces peuples, parmi ceux de la Caule, s’atta- 
chaient le plus fidèlement aux traditions celtiques. CiCS tradi- 
tions, on la vu, répudiaient la figure pour les dieux, la pierre 
pour les édifices, rinscription pour les tombes ^ Comment ne se 
seraient-elles pas maintenues plus longtemps sur ces terres? 
Celles-ci sç trouvaient les plus éloignées des routes militaires; 
leur centre de convergence était, non pas la colonie de Lyon, 
mais le sanctuaire druidique des Carnutes de la Loire' ; elles 
regardaient l’ile de Bretagne,” si longtemps indépendante; et la 
mer qui les baignait ne connaissait rien d’Homère et n’avait vu 

de Mars, avec Tépitlicte de Loucetius, àÂngfers (XII 1, 3087), celle de AI allô à Craon 
(Xlll, 3096). — Tliéatre el sans doute vieas important i\ Geanes. — Sanctuaire de 
Minerve à Notrc-Uame-d’Allencon, Ueu qui est k la frontière des Pictons, a uufe 
source de IWuUnnce et non loin des eaux de Thouarcé. 

1. T. lU, p, 544-554; t. IV, p. 155-6. “ . 

2. Même remarque que pour Chartres et Le Mans, p. 439, n, 6 et 8, 

3. Cf. p. 437, n. 4. 

4. Cf. t. IV, p. 172, t. V, p. 91, n. 0, plus haut, l. VI, p. 411, n. 3, p. 437, n. 2. 

5. ,T. VI, p. 21 et 8.; t. V, p. t. Vl, p. 129*1.31. 

0. T. II, p. 97 et sulv. Gf. ici, p. 411, n. i. 
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César qu'un instant*. Les dieux celtiques possédaient là un 
asile naturel où ils pouvaient plus longtemps résister aux idoles 
gréco-romaines. * 

L’autre cause, c’est que la vie, sur ces terres, s’alimentait 
beaucoup moins au commerce pu à l’industrie qu’à la pèche 
ou à l’agriculture. Nulle part dans le Nord-Ouest on ne verra 
pendant longtemps de grandes manufactures, sauf de poteries 
grossières aux abords des lieux de sanctuaires % et c’est 
tardivement que le maître verrier Fronton y installera ses 
fabriques, du reste à la lisière du pays, près de la Seine ^ Le 
seul négoce qui pût s^'exercer sur ces parages excentriques était 
avec l’île de Bretagne : mais depuis la création de Boulogne, U 
s’acheminait presque de force vers ce portL En tant que puis- 
sance maritime, l’antique peuplade des Vénètes n’existait plus*^. 
Mais en revanche, les hommes gagnaient gros ou vivaient bien 
avec leurs prairies, leurs bestiaux, leurs légumes et leurs pois- 
sons. (i’étaient rivages de pèche, terres do labour et d’élevage, 
peu propices aux grandes villes. A ces gens d’Armorique et de 
Normandie, il fallait surtout des grèves abritées où rassembler 
leurs bateaux ^ d’amples foirails où amener leurs hètes, des 
marchés où étaler les produits de leurs champs, et, aussi, des 
rendez-vous de prières, des lieux de pèlerinage ou de pardon’ 
où l’on so divertit en foule entho deux sacrifices. En tous ces 

1. T. ÎJI, p. 2i)3 et suiv. 

2. V, p. 287, n. 2. Forgées domaniales ou villages de forgerons, t. V, p. 209, 
n. 7. ^ 

3 En admettant qu’il ne faille pas chercher sa principale manufacture au nord 
de la Brésle (Frulis'f), limite entre la Normandie (cité de Lillebonne) et la Picardie 
(cité d’Amiens). T. V, p. 293. . ' 

4. Cf. t. V, p. 160-167, 138-140. 

5. Cf. t. V, p. 130-7, 107; ici, p. 444, n. 3. 

6. Cf. t. V, p. 136-7. 

7. Gf. t. V, p. 287, n. 2, et ici, p. 438, n, 2. Peut-être, aux caps du Finistère, 
sanctuaires traditionnels à rites funéraires, où l’on a. pu chercher l’endroit où 
Ulysse a évoqué les morts (t. V, p. 146, n.ù). Pour l’epoque ancienne, t. i, p* 145-8. 
— Ajoutez les fana forestiers, rendez-vous do chasses, ici, p. 213, n. 1. — Sur le 
culte de Mars dans ces régions, sensiblement préféré à Mercure, p. 32, n. 6, 
p. 439, n. 9, p. 443, n. 4, p. 444, n. 2, p. n. 6. 
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endroits, on s’entassait aux jours convenus ; le reste du temps, 
on vivait à la campagne, riches ou pauvres. 

Voilà également pourquoi, si ces villes sont petites et pauvres 
en bâtisses, les villas rurales abondent, larges et peuplées 
comme des bourgs S Elles n’ont peut-être pas l’extravagante 
opulence des domaines de la Garonne, du Rhône ou de la 
Moselle ^ ; et ce sont souvent de belles et vastes fermes plutôt 
que des palais, mais qui annoncent un confortable réfléchi et 
un luxe solide, sans exclure de bizarres fantaisies ^ ou le goût 
des œuvres d’art \ A côté d’elles, plus riches encore que les 
châtelains de leur voisinage, plus riches même que les chefs- 
lieux de leurs cités, les dieux de la campagne se sont fait dresser 
de grands sanctuaires et y cachent des trésors qui feraient la joie 
d'un Valérius Asiaticus, par exemple Minerve à Notre-Dame- 
d’Allençon chez les Angevins, Mercure à Berthouville dans la 
cité de Lisieux \ En ces gras pays de Normandie et du Maine, 
les divinités ainsi que les humains jouissaient de leurs biens 
hors des villes, dans la calme sécurité des champs. 

Mais si l’Armorique et la Normandie étaient demeurées 
réfractaires à la vie urbaine, nous sentons déjà en elles ce que 
nous n’avons encore vu dans aucune région de la Gaule ^ les 
éléments d’une vie provinciale : j’entends par là le rapproche- 
ment d’intérêts ou d’habitudés entre les cités d’une môme 
contrée, leur subordination, en fait ou en droit, à une ville 

1. Pour la Bretag;nft, cf ï. V, p. 166, 137, n. 7. 

2. P. 373, m et 384; p, 336; p. 476-7, 

3. A Carnac, villa célèbre, dont les enduits à bandes de couleurs vives sont 
incrustés de coquillages; cf. t. V, p. 227, n. 8, p. 201, n. 3. Dallages d’ardoises, 
t. V, p. 213, n. 4. 

4. Le Jupiter et l’Apollon de bronze, d’Évreux, trouvés dans la ville romaine 
(t. V, p, 303, n. 1 ; t. VI, p 170, u. 3); l’Hercule barbu, du TIul dans l’Eure, trouvé 
sans doute sur l’emplacement d'une villa (Espérandieu, n** 3069); l’Apollon en 
bronze doré, de LiUebonne (n® 3084); la mosaïque apollinaire de Lillebonne 
(p. 174); etc. Évreux et Lillebonne paraissent, dans cette région, les cités les plus 
aristocratiques, les plu.s éprises d’art. 

5. P. 448, n. 1; l. V, p. 366, 302, 301, n. ^7. 

G. Sauf peut-être en Gascogne, y. 373-6. 
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mieux placée et plus riche, à un port de frontière s’ouvrant sur 
un grand fleuve. Et je ne dis pas que cela existe déjà en Bre- 
tagne et en Normandie, et qu’elles forment dès lors deux pro- 
vinces de France : mais elles tendaient à le devenir, parce 
que la nature les y inclinait, elle qui avait fait de la Bretagne 
armoricaine une presqu’île à demi isolée dans son cadre de 
rivages \ qui avait disposé les terres normandes en « cam- 
pagnes » parallèles, ouvertes sur la large baie de la Seine telles 
que des arcades le long d’un portique ^ 

Dans l’Armorique, mieux faite, la capitale et le port s’annon- 
çaient très nettement. — Il y avait dans la presqu’île cinq dis- 
tricts municipaux et cinq chefs-lieux, districts qui répondaient 
tout à la fois aux anciennes peuplades, et, à peu de chose près, 
à nos départements actuels : tellement les divisions s’imposent 
dans ce pays vigoureusement charpenté. — Gétait d’abord, 
autour des pointes du Finistère, la cité des Osismiens% à moitié 
perdue dans la mer \ dont le centre administratif, Carhaix, était à 
moitié perdu dans la foret ^ Puis venaient, sur les côtes du Nord, 


1. Cf. l. I, p. 81, t. Il, p. m et s. 

2 . cr. t I, p. 31, t. Il, p. 488-9. 

8. Ossismi, Osismi, Osisinu; cf. t. II, p. 491). — C'est à tort, je croîs, qu’on dis- 
tingue, nu sud des Osismi, une cwUas Coriosopitain, qui serait à Quimper; le mot, 
dans la Notice des Gaules (3, 7), n’est qu’une inadvertance de copiste pour Corio- 
solitum. Le fait ^ue Quimper s’est appelé au Moyen Age Corisopilum ne peut être 
allègue en l’alTaire : tout au plus explique-t-il l’inadvertance. 

4. (]omme ports mentionnés par les textes : Gesocribale^ à la lin de la grande 

route de Nantes, port qu’on place à Brest (où on dit qu’il y a trace d’un castrum du 
Bas l!)mpire), qu'on peut plutôt placer à Castel Ac’h (n. 5), Tune et l’autre loca- 
lités, lieux de ports à l’époque romaine; portas Sahocanus (PtoL, II, 8, 2), qu’on 
place a la baie de Pors-Liogan près du Conquet; sans doute, à côté de Quimper 
{Corisopitum, cf. n. 3), Locmaria; autrefois, dit-ori, civitas Atjuîlonia. Cf. t. V, 
p. 91, n. 3 et 8, p. 137, n. 4 et 3. ^ 

5. Ptolémée, II, 8, 5 : Où'opyov, Où^ipycov, OOopyôvcov, Ovop-javeov; Table de Peu- 
tinger : Vorgium; C. I. L., XUI, 9013 : K()ri;.;9016 . Vorgan. On a su]^posé*que le 
chef-lieu, qui du nom du peuple s’est appelé Ossismi à partir du iv” siècle, est la 
localité maritime de Castel Ac’h, au nord de PAbervrae'h, et que le nom de celte 
localité, qui serait Achim ou Achimis au Moyen Age, viendrait de ce nom de Ossismi, 
Que sous le Haut Empire la métropole ait pu être a cette fin de terre et non au 
centre de la cité, cela me parait impossible; l’importance, visible aujourd’hui 
encore sur le terrain, du iifeud de roütes à Carhaix (cf. t. V, p. 91, n. 3 et 5), ne 
peut s’expliquer que par son rang de métropole. Si Castel Ac’h est devenu chef- 
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les Coriosolites ‘ et Gorseul, lèur lieu de pèlerinage et leur bourg 
principal*, pays et chef-lieu où la culture des terres disputait les 
habitants aux pêches de la mer de Saint-Urieuc*. A l’opposé 
de ce rivage, le golfe de Morbihan était toujours encadré par 
les terres des Vénètes*, déchus pour des siècles de toute gloire 
maritime", dont Vannes la métropole végétait silencieuse à la 
pointe de son estuaire'. Voilà, ces trois peuples des promon- 
toires et des golfes armoricains, les peuples du passé : mainte- 
nant, sous la loi de Home, puisque la route est plus forte que le 
rivage ’ et la terre plus attirante que l’Océan, puisque les sta- 


heu sous le nom de Ossismi, ce ne peut être qu’au iv® siècle, comme peut-être un 
iiistanl Vermand au détriment de Saint-Quentin (p. 455, n. 1) : mais, si cela était, 
n’aurait-on pas alors construit la métropole en castrnm, sur cette cête déjà menacée 
par les Saxons? — Aucune trace de castrum à Carhaix. 

1. Coriosolites^ dont le nom est resté sur Corseul (n. 2). 

2. Famm Marhs; cf. t. V, p. 45, n. 3. — Aucune trace connue de rempart. — - 
L'opinion courante, qui incorpore les Coriosolites à la cité de Rennes, ne repose 
sur aucun fondement : textes, inscriptions, ruines et voies marquent l’existence 
de cette civilas avec Corseul pour chef-lieu. — Le territoire de Corseul finissait, du 
côté de Rennes, à la station de Fittes, qui est à Évrnn [Icoranda'}] près de la Ronce 
(il faut, dans Tltinéraire, p. 387, accepter VII). 

3. Leur port principal est Fegîncn (Table), sans aucun doute à Krquy, t. V, p. 91, 
n. 5, p. 137. 

4. Veneii, doat le nom est resté sur Vannes, n. 5. 

5. Çf. t. III, p. 300, t. V, p. 137 et 107, t VI, p. 441. Je rappelle que la déchéance 
deO Vénètes, dont In puissance maritime remontait peiit-ôtro à l’epoque mégali- 
thique, est un des grands faits de Thistoire delà Gaule. — Remarquez que les textes 
ne mentionnent dans le pays qu’un seul port, Vidnno, que }’ni placé a Loemaria- 
quer, vicus important de la cité (cf. t. V, p. 137), dont le théâtre, nu flanc d’une 
colline dominant la mer, le golfe de Morbihan et les îles, présentait le plus pres- 
tigieux décor qu’eût un théâtre de Gaule : et c’est peut-être là (t. 111, p. 296) que 
César a campé pondant la bataille vénète. Ce point, avec les mégalithes à l’en- 
tour, fut vraiment un des principaux lieux historiques de rancienne Gaule. — 
Sur la villa de Carnac, p. 442, n. 3. 

6. IMiriorilnm] cf. t, V, p. 137. Les manuscrits de Ptolémée (II, 8, 6) hésitent 

entre AaptâptTov et Aaptdpiyov, qui sont également possibles; mais la Table de 
Peutinger, qui donne Dartorilam^ doit nous faire préférer Darioritum : rituni doit 
rappeler les guél des deux ruisseaux qui convergent à Vannes, vada auxquels 
peut faire allusion César (III, 0, 6). — Vannes fut certainement fortifiée au Bas 
Empire. — Outre le vicus de Loemariaquer (n. 5), on citera chez les Vénètes la 
station [ad] Salim ou Castenncc, suf la route de Nantes à Vannes, qui doit avoir 
été un important lieu de pèlerinage et peut-être, je crois, de fabrication de pote-^ 
ries (t. V, p. 287, n. 2) • . " 

7. Le réseau des routes armoricaines fut excellemment compris, rayonno^nt 
autour de Rennes d’abord, de Carhaix ensuite (sept chemins en partàient), avec 
deux roules en bordure, Tune de Nantes à Brest, Pautre sans doute d'Avranches 
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tiens navales des peuples ont quitté les abords de la haute mer 
pour s’abriter dans les estuaires des fleuves \ deux villes pré- 
ludent à une uiainmise sur T Armorique, Rennes, résidence des 
Hedons, au ôonfluent de Tille et de la Vilaine, Nantes, résidence 
des Namnètes, à Tendroit ou la mer s’enfonce dans les eaux de 
la Loire inférieure. — Rennes^ sera pour la contrée la capi- 
tale du dedans ^ Elle est à une rencontre de rivières, au seuil 
de la France intérieure, la conquête romaine lui a donné 
un carrefour de routes, et elle possède des monuments, des 
inscriptions et des sanctuaires bâtis plus qu’aucun chef-lieu de 
TArmoriqueS Nantes exceptée. — Nantes ^ en ce temps-là, 
compter davantage. Elle a consommé la ruine des Vénètes, ainsi 
qu’Arles celle de Marseille et Bordeaux celle de la mer sainton- 
geoise. Le site est excellent : au centre, un coteau dominant la 
Loire; sur le flanc, TErdre qui entr’ouvre son embouchure; en 
face, des îles qui resserrent le fleuve et complètent le mouillage. 
Loire et Armorique étaient devenues tributaires de Nantes; 

à Brest par Gorseul, quatre roules de jonction avec le reste de ta Gaule, a savoir 
les routes arrivant à Nantes par Angers, à Bennes par Angers, à Bennes par 
Le Mans, à Avranches par S6ez et Dreux; cf. t. V, p. üO, n. 2, p. Bl, n 3*5. 
Ajoutez de bonnes routes vers tous les ports; t. V, p. 103, n. 2. 

1. Cf. t. U, p. 501-2, t. V, p. 

2. Chef-lieu des Redones^ dont elle prendra le nom; sous le Haut Kniptre, Gon- 
dalc « confluent •). — Mur d’enceinte de 1200 m. environ, au iv* s. 

3. Mais il est à remarquer que, comme toutes les cites gauloises à proximité de 
la toer, la cité avait son port à elle, AUtum, à Saint-Servan ; cf. L V, p. 137, », 7. 
Aleth fut castrum sous le Bas Empire et peut-être les milites Martenses qui y tinreot 
alors garnison {Not dign., Occ.^ 37, 19) sont-ils une ancienne eorporabon de Mars, 
dieu important du pays (n. 4), transformée en milice (t. IV, p. 402, n. 2). 

4. Sur les roules, cf. p. 444, n. 7. — Pour les temples, e» particulier on 
grand sanctuaire à Mars : le dieu s’y appelle Mars MuUo, Mars YicmnuSj et les 
pagi de la cité {pagus Cnrnutenus, Matans^ üexlanmanduus) y viennent en pèlerinage 
public in honorem domus divinæ (Xlll, 3148-50). — Sur la patère d’or importée, 
t. V, p. 301. 

5. Condtvincum (PtoL, 11, 8, 8), plus tard Namnctes ou Namnitcs, — Hneeinte, aous 
le Bas Empire, de 1065 m. et iÜ hectares. En dernier heu. Dur vil le, tes Fouilles 
de VÉoêch^^ 1913 {Soc. arch.). — Portas Brivates a Samt-Nazaire (t, V, p. 130, il, 8), 
— Théâtres de vici ou de lieux saints à MauVes et â Petit-Mars, — Contrairement 
à l’opinion courante, j’étends jusqu’à la mer et au Gruisiu le domaine des Namnètes 
<ef, t, 11, p. 490, n. 6). Eu revanche, les Piétons, en face de Nantes même, reven- 
^qnaient le port de Reze (p. 407, n. 1). — Maître, Géogr^ hist, el deur. de h 
laire^^fémuret l, 1893, 11, 1899 (bien étudié; cf. p. 4(07, n. 1). 
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« nautes » de rivière ‘ et matelots de la mer y fraternisaient. Sur 
les berges, la largeur de l’espace permit de construire un long 
quartier, qui fut la ville active et bruyante au pied du coteau 
plus calme, cher aux anciens Celtes ^ C’est dans ce quartier que 
s’entassaient les entrepôts de barriques^, que s’installaient les 
tonneliers au travail importun et que retentissaient, comme 
on disait alors, « les forges de Vulcain », autrement dit les 
constructions de navires®. Car les gens de Nantes se sont 
rendu compte, ce qui échappa trop souvent aux Bordelais, que 
le commerce no va pas sans l’industrie, ni le fret sans le navire, 
ni Mercure sans Vulcain : et ils firent justement de Vulcain leur 
dieu principale 

La Normandie hésitait davantage, et pour sa capitale et pour 
son port. Elle ôtait plus mal délimitée, les cités y étaient plus 
nombreuses, plus petites®, et leurs chefs-lieux se ressemblaient 
tous par leur caractère de marché agricole, l’attitude aimable 
des coteaux qui les portaient, l’insignifiance do leur vie muni- 
cipale : à gauche Avranches^et Coutanccs^^ chacune à la tête 


1. Nautæ Lryerict-, Xllî, 3105, 3114. 

2. Porlus Numnetum dans les itinefiiiros el vicus Porlcnsis dan'» les inscriptions 
(3105-7). T. V, p. 105, n. 3, p 59. n 1. 

3. C’est ce coteau, situé au coulluent de l’Erdre (condc ~ « conjluens •), ^ui a dû 
s’appeler spécialement Condevincum (p. 445, n 5). 

4. N. 5. “ 

5. Caparn” (XJII, 3104), qui travaillaient peut-être pour le cidre ou la bière plutôt 
que pour le vin; cf. t. V, p. 180, n. I. 

6. Inscriptions Volcano, XI 11, 3103-7. — Culte de Mars, cT. p. 32, n. 0. 

7. N. 6. — Port à Saint-Nazaire, t. V, p. 136, n. 8. 

8. C’est du reste un fait étonnant, que le maintien de toutes ces petii(‘s cites 
normandes, lesquelles étaient à peine autre chose que des tribus (cL l. Il, p, 489, 
ici, p. 438, n. 3). 

9. Abrincatuij nom de la peuplade (vallées de la Sée et de la Sélune), pa.ssé à la 
ville; on ne peut préciser pour le nom même du lieu . ingena, dit Ptolémée (11, 
8, 8), qui parait être l’equivalent du Legedia de la Table (sur la route de Uennes 
à Cherbourg). — Jusqu’ici, aucune trace de remparts, d’inscriptions ou de sculp- 
tures importantes. — Cf. Coutil, ici, n. iO. 

10. Comlantia, nom qui parait avoir, sous Constance Chlore, remplacé celui de 
Cosedia, fourni par les itinéraire.s, près de l’entrée de la double vallée de la Sienne 
et de son affluent la SouUe. FortiÔée par Constance? — Coutances est devenue 
la métropole de la cité du Cotentin (le nom de ce pays vient du sien), l’ancienne 
cité des Unelli (cf. t. II, p. 489), qui comprenait, en outre, la double vallée de la 
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de deux vallées jumelles du Cotentin, et regardant toutes deux 
la mer de Saint-Malo; à droite, Rouen et Lillebonne, sur les 
dernières boucles de la Seine, à la descente des ruisseaux, 
celui-là du Vexin, et celle-ci du pays de Caux^; dans l’arrière- 
pays, Séez '^ adossé aux montagnes du Perche, maître des prai- 
ries do rOrne supérieure, et Evreux \ développant les plis de sa 
campagne, pareils aux gradins d’un théâtre, en face des dernières 
eaux de la Seine à l’intérieur de la ligne formée par ces 
cités, et alignées à quelques milles au sud des côtes du Calvados ^ 


Tauto et de TOuve : à IVntréc de cette vallée on peut placer Croiiciatonnum (peut* 
être Garentan), qu’on suppose avoir précédé Coutances comme métropole des 
ünelles. — Les deux ports du Cotentin ^ont Grnnnona (plutôt Granville?) et 
Corialluiiiy Cherbourg; cf t. V, p. 137. — Une autre importante localité di^ Cotentin 
était Alannay AUeaume dans Valognes (avec theùtre). — Coutil, Les Unelliy etc., 
Bull, de la Soc. Nonn. d'Ét. prékisL, XIIÏ, UI05 (1906). 

1. Voir plus loin, p. 448450. 

2. Chef-lieu des Sun ou Sagiiy qui lui ont donne leur nom. Ces Sait peuvent se 
dissimuler sousJes ’ApoCto-, de IHoléinée (11, 8, 7), et dans ce cas Fa^orUuai serait 
l’ancien nom de Seez (ou a également songé, pour ce nom, au Nv...dionnum de 
la Table ; mais ceci me paraît être A’oy/odima/a, Jublains, p 438, n. 3). — Aucune 
trace de raslniin. — Ces Sun, en tout cas, correspondent aux Esuvii d’autrefois 
(t. Il, p. 489, 494, U. 3; t. IV, p. 91). — Les eaux de I.a Herse semblent connues 
des Romains; mais l’inscription de la piscine (XIIl, 353*) est suspecte. 

3. Mediolununiy chef-lieu des Aulcrci Eburoviccs {Ehurovici, Ebroici), d’où son 
nom. — On admet que la ville du Haut Empire était aux ruines, si riches en 
antiquités, du plateau du Vieil-Evreux, et qu’au ni® siecle la ville fut transférée 
a 6 kil. de la, sur remplaccunent de l’Kvreuv actuel, qui fut alors fortifié {castrain 
de 1 145 m ). Ce serait, dans ec cas, un des très rares déplacements de site auxquels 
auraient donné heu les mesures militaires du Ras Empire ^t. IV, p. 594-5). J’en 
doute fort cependant, 'l’ont porte a croire qu’Evreux était déjà ville et capitale, il 
avait son théâtre, et dès le temps de Claude {(L 1 L., Xlll^ 3200). Le Vicil-lwreux 
me paraît être (cl c’est l’avis des archéologues du pavs) un lieu sacré, rendez- 
vous de jeux et de fêtes (il y a un théâtre), peut-être le domaine du deus Gisacas, 
populaire dans ces pays et adore la même (XIII, 3197). — Lieu sacre de même 
genre, avec théâtre, à Arnières, également tout près d’Evreux, à rentrée de 
la forêt., — La cité d’Evreux, éNidemment, est pays de fêles et de jeux, et, par 
là, de marchés. — Cf. l*lspérandieu, Les Fouilles du Vieil-ÉvreuXy 1913; Coutil, 
Département de V Eure y Archéologie gauloise, etc., divers fasc. de 1895 à 1917 (à 
suivre). 

• 4. Evreux peut avoir été la ville la plus élégante de la Normandie; cf. p. 442, 
nT4. — Importance a Évreux des foulons et par suite de l’industrie drapièro 
(t. V, p. 242, n. 4) : c’est, comme à Rouen (p, 450) et à Chartres (p. 439, n. 5), 
le commencement (ou la suite) de l’etat de choses qui se continuera jusiiu’à 
nos jours 

5. J’ai déjà remarqué (t. V, p. 137, n. 9) que l’importance maritime de la 
Normandie n’est pas comparable à celle de l’Armorique, 
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les trois villes de la pure Normandie, Lisieux ‘I cheMiéu 
du pays d’Auge, Vieux^, souverain sur l’Orne et la campagne 
de Caen^ Bayeux^ son rival ^ qui commande à la vallée de 
TAure. — A tout prendre, c’est Vieux qui mérite de devenir 
la capitale de la Normandie : la ville est exactement au centré 
des neuf cités, et elle détient la plus grande rivière de la région. 
Les Romains Font-ils compris? oü la chose s’est-elle faite d’elle- 
’méme, par la force de la nature? Mais il semble que Vieux ait 
commencé à s’imposer à toutes les terres normandes ; les dédi- 
caces épigraphiques y sont plus nombreuses et plus impor- 
tantes, et on dirait que son peuple reçoit des empereurs et 
de la Gaule de particulières déférences ^ Les malheurs du Bas 
Empire n’arrêteront qu’en apparence cette fortune du lieu : 
Vieux disparaîtra sans doute mais Caen, à six milles de là, 
reprendra la tâche de faire une Normandie, et Fachèvera. — 
Quant au port, il y avait moins à douter encore, et ce devait être 
Rouen. Lillebonne®, il est vrai, était plus près de la mer, et les 


1. Noviomagus (— « jnarché newl’ «»), plus tard Lcxovii (Lixovii), nom du peuple. 
— Sans doute fortifié. — Lautier, Lisieux g<dlo-romam (dans les Études Lexovieanes^ 
I, 1915). — Sur le sanctuaire de Bertliouville, t. V, p. 301, n. 1, p. 302, n. 2, 
t. VI, p, 50, n. 2, p. 154, n. 5, p. 214, n. 4. 

2. Aregenua, dont le nom vient de la nviere, la Guigne (= « ante Genuam »), 
chef-lieu de la cité des Viducasses, d’où viendra le nom de Vieux — Je ne crois 
pas à Texistence d’une enceinte (voyez n. 5). — (^ulte de Mars, p. 32, n. ü. 

3. Sauvage a très habilement reconstitué le territoire primitif de la cité de 
Vieux, « les régions naturelles de la campagne de Caen et du Bocage normand »; 
Bail, de la Soc. Normande d^Êtudes préhistoriques, Xlll, 1905 (1900), p, t8(>-19t. 

4. Augustodarum (= «r vwus Augusti »), Baiocasscs [Bodiocasscs chez Pline) du nom 
du peuple. — Sans doute fortifié. 

5. La Notice deà Gaules (2, 3) mentionne Bayeux comme cmtas et omet Vieux : 

on doit supposer que les deux territoires, fort peu étendus, ont été réunis en un 
seul (t. lŸ, p. 590); si l’on a pris Bayeux coînme chef-lieu, c’est qu’on, le jugea 
plus facile à défendre, il fut fortifié, et Vieux ne le fut pas. — Il paraît y avoir 
eu, dans le pays de Bayeux, un important sanctuaire druidique de Bélénus ou 
d’Apollon (Ausone, Prof., 5 et 11), divinité peut-être assez populaire dans la 
Normandie maritime (p. 35, n. 6, textes d’Ausone). jf 

6. Vieux fut civitas libéra (t» IV, p 249) et on même temps colonie (/d.. p. 2(J^; 
ce fut la première ville où les Très Galliœ élevèrent une statue à un de leurs 
prêtres (et non à Lyon); voyez le marbre de Vieux (XiU, 3162). 

7. N. 2 et 5. 

8. JuHohima, métropole des (!lalètes {Qaleli), dont le nom est resté au pays de Gaux. 
Lillebonne, comme Bordeaux (p. 371, n. 2) et Rouen (p. 449 , n. 5), a gardé son nom 
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habitants do son pays étaient nombreux S riches^ et somptueux*, 
mais elle n’avait pour port qu’une grève lointaine et monotone^, 
tandis que Rouen ^ offre aussitôt aux navires un large bras de 
Seine, environné de collines. Toutefois, la domination romaine ne 
permit pas à Rouen les succès maritimes qu’il pouvait attendre 
d’un régime de paix. Inscriptions et monuments y offrent moins 
d’intérêt qu’à Vieux et à LillebOnne môtne^ 11 resseilible aux 
autres villes normandes en ce qu’il est un lieu de marché plutôt 
qu’un havre de marchandises’. De ses mariniers et de ses 
navires, il n’est question nulle part : mais nous savons qu’il 


de localité, peut-être à cause de son importance dans le pays. Je répète qu'elle a 
livré beaucoup plus d'inscriptions, de sculptures, et peut-être d’objels d'art et de 
lave (p. 442, n. 4, p. 449, n. 1 et 3) que Rouen. — On convient que Lillebonne est 
devenue un caslrum; je me réserve sur rimportance, la nature et la durée de celte 
forteresse : d’ailleurs sa qualité de casirum ne Tempécha pas d’élre englobée dans 
la cité de Rouen des le iv* siècle (l. IV, p. 590). 

1. Lillebonne a livré jus(pi’ici plus de sculptures et de tombes d’artisans que 
n’importe quelle ville de Normandie et d’Armorique (Kspérandieu, n" .3084 et s.), 

2. La richesse venait surtout de la culture du lin et des manufactures de toiles; 
Pline, XIX, 8. Gf. p. 450, n. t. 

3. Théâtre, mosaïque (cf. t. V, p. 3t3, n. 2, t. VI, p. 174); objets d’art ou autres 
(l. V, p. 29(î, n. .5, p. 324, n. 5; t. VI, p. 442, n. 4). Je crois à la prépondérance 
des cultes apollinaîres. — En dernier lieu, Lantier, La Ville romaine de Lillebonne^ 
1913 {Ftepue archéologique). 

4. A trois milles de la ville. Je crois que bona signifie • port >» ou « marché » 
de rivière. — Aucune remarque ne m’a paru possible sur les ports de l’Océan, 
Etrelat, Yport, Fécamp, Saint-Valery, Dieppe, Le Tréport. — Mais Lillebonne 
pouvait avoir un concurrent comme port sur la Seine, dans son propre pays 
de Gaux, avec Ilarfleur, Caracotinum, lieu terminal de la route de la Seine (t. V, 
p. 90, n. 2) Si Ainmien Oc ^e trompe pas, le caslrum de Constantia, où la Seine 
se jette dans l’Océan {XV, 11, 3), doit être cherché a liarlleur ou à Graville; il 
a sans doute pu se tromper et jilacer là par mégardc Goutances (p. 440, n. 10); 
mais je doute que les empereurs de* la Restauration n’aient pas fortifié l’embou- 
chure de la Seine, 

5. Ratomagus, Ratamagus, plus tard Rotomagus, métropole des Veliocasses^ dont, 
par exception, le nom a disparu de la cité devant le nom de la ville (t. IV, p. 528-9), 
sans doute à cause de l’importance de Rouen comme port. Le nom des Véliocasses 
restera au pays, le Vexin. — Rouen reçut une enceinle d’environ 1600 piètres. 

6. P. 448, n. 0, ici, n. 1-3. 

^Remarquez que la cite de Lillebonne, qui commence sur la Seine un peu 
en^ont du lieu (Lillebonne est presque un marché frontière) et la suit jusqu’au 
Havre, d’où elle remonte la Manche jusqu’à la Bresie (p. 441, ii. 3), remarquez 
qqe cette cité est bien plus maritime que celle de Rtiuen. Celle-ci remontait la 
Seine jusqu'à l’Oise. ^ L’importance maritime de la cimlas de Rouen ne s’accen- 
tuera que sous le Bas Empire, lorsqu’on jugera bon de lui incorporer celle de Gaux 
(t. IV, p. 590; L VI, p. 448, n. 8). 


T. VI. — 29 
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possédait des manufactures de draps de lin ce qui est a|très 
tout l’une des deux origines de sa puissance moderne. L’autre, 
la navigation, les empereurs ne l’encouragent pas. Car, pour 
commercer sur la Manche, ils ont leur port favori, Boulogne en 
Belgique, dont il faut nous rapprocher maintenant. 


XIV.— LA BELGIQUE. DE CHALONS A BÔULOGNE; 

REIMS 

/ 

Pour visiter et comprendre la Belgique romaine, il n’y avait 
qu’à suivre ses trois routes principales. Deux nous sont déjà 
connues : celle de Langres à Boulogne ou d’Italie en Bretagne 
par le’ pont de Châlons*, celle d’Orléans à Cologne ou 
d’Espagne en Germanie par l’île de la cité parisienne ^ Il faut 
y ajouter la route de Langres à Cologne par la Moselle, autre- 
ment dit d’Espagne et de Gaule en Germanie par le Confluent 
lyonnais ^ Ces trois routes, se coupant ou se joignant en un 
triangle, formaient l’ossature de la province ^ Chacune d'elle 
avait sa* physionomie propre, qu’elle devait aux villes et aux 
terroirs soumis à son parcours. 

La route de Langres à Boulogne, c’est la Belgique aux 
plateaux fertiles, aux fortes cultures, aux villes nombreuses, 
neuves et élégantes. Le travail y est de très ancienne date, et 

1. Lintiarius, véliocasse, établi à Lyon, XÎII, 1998; cT. t. V, p. 241, n. 4. 

2. Plus haut, p. 430-3, 436. 

3. Plus haut, p. 408 et s , plus bas, p. 459 et s. 

4. Cf. p. 432, 11. 2, p. 409470, 478, t. V, p. 88. 

5 Pfes de Roye (à Hoiglisc), croisement de la route de Bordeaux à Coloi^ne et 
do celle de Langres à Boulogne (p. 456, n._ 5, p. 460); à Langres, fouréhe dêà 
routes de Boulogne et de Germanie; à Cologne, arrivée des routes de Lang|*es 
et de Bordeaux. ~ 11 n'y a pas à insister sur une quatrième route 46^ ta 
Belgique, de Pans (rue du Temple^, faubourg dü Temple, rue de Bldleville; ou, 
plutôt, se détachant de la rue SaiubMarttn passé le carrefour de Chôtcau-Landoh, 
p. 437, n. 2), a Bondy, Sortie du territoire parisien après ViUepârisis (initia Pûrisiaca 
ou Parisium, station frontière de la cité de Paris? et. t. V* p. 128, fi. 3), à dlaye, 
Meaux, Reims, Verdun, Metz, Strasbourg (t. V, p. 98), rpUte qtll ne prit une 
grande importance que lors de la défensive militaire au |v* siècle. 
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la civilisation y conn6üt ce chemin depuis des siècles. C’est par 
là que les Grecs et que César sont venus ; et l’empereur Claude, 
en conquérant la Bretagne, a achevé de faire de }a route cata,- 
launique l’artère vitale de l’Occident, où -le sang circulait du 
midi au nord et d’une mer à l’autre*. 

Au pont de Châlons”, la voie se trouvait en Belgique et dans 
l’immense plaine de Champagne, à laquelle commandaient 
l’antique peuplade des Rèmes et Reims sa métropole, déjà 
chère à César. Aucun autre lieu n’avait pu disputer à Reims la 
primauté : Châlons n’était qu’un gîte d’étapes à l’endroit où on 
passait la Marne 

Reims* gouvernait toujours la plaine et ses coteaux, qu’en- 
noblissait peut-être la nouvelle richesse de leurs vignobles®. 
Construite dès l’origine sur un sol mollement pndulé®, la ville 
n’avait qu’à laisser faire la paix romaine pour s’épanouir libre- 
ment. comblée d’hommes et de bâtisses, sous la triple cha- 
leur de sa terre, de sa route et de ses amitiés puissantes. Car 
l’Empire lui continua la sympathie que lui avait témoignée le 
fondateur de la Gaule latine. U fit d’elle la métropole do la 
province de Belgique’; et si l’on songe à Clovis, à saint Remi 

1. T. I, p. 408-9; U Il,.p. 485, n. 9; l. 111, p. 249; t. IV, p. 109-170. 

2. De Langues à Châlons, p. 430~1. — A droite de cette' roule, le Pertliois, sur la 
Marne, parait avoir appartenu aux gens de Châlons. II avait comme principale 
bourgade Voppidum de la montagne du Châtelet, dans Gour/on, dont les très nom- 
breux nmnumenls font penser d’abord à un lieu saint (lispérandieu, n'’* 4715-01; 
ü /. L., XÜl, 4050-6). Au Cbâtelet se rattache le menhir de Fontaines à inscrip- 
tion romaine (XllI, 4500). 

3. Châlons, Durocaialaiini, r’est-à-dire vicus des Catalauni, plus tard simplement 
Catalauni oU Catelauni, incorporé aux llèmes (cf. t. 11, p. 484, n. 7), puis, au 
plus tôt sous Aurélien, transformé en municipalité distincte (cf. t, IV, p, 305, 
n. 4 ). Il est probable ([ue Châlons fut alors fortifié. 11 devait recevoir ensuite une 
garnison (XIH, 3457-8). —- A Châlons on rejoignait une autre route do Bretagne, 
par Autun, Auxerre et Tro>es (t. V, p. 90, u. 1). 

4 . Dutocortorum, ^emi du nom du peuple Cwitas libéra et fœderattt^ t. IV, p. 250. 
— Aucune donnée précise sur l’étendue de l’enceinte, dont l’existence est d’ail- 
leurs certaine. 

5. T. V, p, 186* n. 2. Scènes de vendangea sur la Porte de Mars (Eap., V, p. âS), 
mais avec les réserves de p. 200-1, p. 452, n. 4. 

6. Cf. t. IJ, p. 485. 

7. C’est la seule ville de Belgique que nomme Strabon (IV, 3, 5) : Aouptxoptiipa 
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et à la Cathédrale, on devine ce que ce titre de métropole va 
apporter dé gloire à la pacifique et pieuse cité. Pacifique, elle 
le fut comme pas une de la Gaule et du monde : seule dans 
Tunivers, elle pouvait se vanter de n’avoir jamais pris les 
armes, d’avoir toujours su obéir* depuis Theure où elle avait 
entendu le nom de Rome. Pieuse, elle l’était surtout à l’endroit 
de cette Rome, dont elle aimait l’empire comme elle eut fait 
celui de la Déesse Mère des Dieux et je ne m’étonnerais pas 
que les Rèmes eux-mêmes, rapprochant leur nom de celui de 
Rémus, se soient estimés les petits-fils de la Vestale, les neveux 
de Ronrulus et les cousins "de Rorne^ : la principale ruine qui 
nous reste de la ville, sa porte monumentale, est pleine de bas- 
reliefs où l’on ne voit que scènes d’Italie, et d’abord la louve 
aux héroïques jumeaux^. 

Reims montrait d’ailleurs une gloire plus solide que la 
divinité latine de ses origines et que le faste de la cour des 
légats^: c’était le mérite de sa bourgeoisie industrielle, fidèle 


(jLa/io-ta (juvoixeitat xai ôé*/eTat xoùç tô)v Twjjiaîwv x;ye|x6va;. 11 n dû y avoir là, des 
ie début, un.groupement de maisons de raristocratic des Remes, analogue à celui 
que Strabon mentionne à Vienne des Allobroges (t. V, p. :15, n. i, p. 333, n. 3). 

1. C’est la seule cité de Gaule qui n’a jamais combattu Rome, ni avçint ni après 
la conquête. 

2. Cf. t. III, p, 249-250, t. IV, p. 209-211. — Reims comparé à Athènes, t. VI, 
p. 124, n. 5.* 

3. Cf. chez les Arvernes et les Éduens, t. îll, p. 143; ici, p. 153. 

4. Esperandieu, V, p. 33 et s.; cf. t. V, p. 67, n. 7. Peut-être du temps cL’Hadrien 
Les scenes et personnages rustiques et autres sont do tenue coinentjonnelle 
greco-roniaine, et ne reproduisent nullement des choses et gens du pays. Sur la 
* Porte Rasée >•, id. 

5. Cf. t. IV, p. 420-1. — Toutefois, l’impressiun de grandeur et de richesse qui 
résulte des textes et, dans une certaine mesure, de l’archéologie industrielle, 
extraordinairement variée (voyez le Catalogué Habert, Troyes, 1901, ici, t. V, p. 304, 
n, 3, p* 298, n. 8 [les objets ont dû être détruits par suite du bombardement par 
les Allemands]), cette impression n’est jusqu’ici pas absolument confirmée par 
l’archéologie monumentale : la porte (n. 4 ) est le seul monument conservé, les 
sculptures (sauf le sarcophage dit de Jovin et le torse de Venus, Esp., n"* 3671 
et 3077; cf. p. 190, n 2, p. 170, n. 1) consistent surtout en images funéraires 
de gens de métier et un lot curieux de dieux tricéplmles (n®* 3651-61), ce qui, 
au' premier abord, détonne dans une ville si foraanisée, mais qui devait appar- 
tenir à quelque sanctuaire topique (encore que ce tricéphale paraisse avoir été 
populaire dans tout le pays des Rèmes). L’epigraphie ne présente d’intéressant 
que les épitaphes de quelques vétérans (Xlll, 3257-60), ce qui ferait supposer que 
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à des traditions qui remoataient à l’époque gauloise à la fois 
consciencieuse et entreprenante^, chez qui le ttavail passait pour 
une vertu et le métier pour une gloire. Ses banquiers' ou ses 
argentiers se faisaient connaître jusqu’au Rhin®, ses brodeurs 
réussirent peut-être à rivâliser avec Lyon pour la fabrication 
des étoffes de luxe*, et ses drapiers s’imposaient pour la con- 
fection des habits de laine®. 

De Reims®, à travers des champs de blé ou des plants dç 
légumes célèbres même à Rome\ on arrivait à la ville neuve 

le fisc y avait des terres disponibles. Mais il y a lieu de croire, comme à Autun 
(cf. t. V, p. 9), que c’est la affaire de hasard. — Il serait possible que le culte prin- 
cipal fût celui de Mars, en particulier de Mars Camulus (XIII, 3253, 8701 ; VI, 40), 
et que la tradition (t V, p. 67, n. 7) ne se trompât point en attribuant à Tare le 
titre de Porte de Mars. 

1 T. II, p. 485, 317. 

2. Cf. t. V, p. 150, n. 7 : Rèmes établis hors de chez eux, sans aucun doute 
comme commerçants. 

3. Argentarms à Bonn, XIII, 8104; cf. t. Y, p, 301, n. 3. 

4. La Notitia dignilatum {Occ., 9, 36; 11, 34, 56 et 76) mentionnera à Reims ou * 
dans le pays fabrica spalharia^ thesanri^ gynïBcium^ barbaricarü sive argentariiy et je 
doute que la plupart de ces ateliers n’y soient pas plus anciens q^ue le iv® siècle; 
t. V, p. 243, n. 10. — Je crois qu’on peut ajouter les verriers, t. V, p. 291, n. 2, 
p. 295, n. 6. — La poterie, importante à l’époque celtique (t. H, p. 317), Semble 
avoir décline. 

5. Sagarius rème a Lyon, XllI, 2008; vestiarius à Reims, Xlll, 3263; cf. n. 4. 

6. Beims est un des plus grands carrefours de la Gaule (cf. t. V, p. 102, ii. 3) ; 
routes de Boulogne (t. V, p. 89); de Paris à Strasbom-g (t. V, p. 98); de Toul (t. V, 
p. 98, n. 5); de Treves par Voncq, Vongunij et Mouzon, MosomaguSy marche fron- 
tière chez les Bèmes, au gué de la Meuse, à l’entrée des Trévires (t V, p. 99, 
n. 1); de Tongres par Mézières et Charleville, vers quoi l’on passait aussi la 
Meuse, à la frontière egalement des Rèmes (id.); de Bavai par Vervins, Verbi- 
aum, et Nizy-le-Gomte (t. V, p. lOl, n. 2), celui-ci chef-lieu du paga^ VemectiSy 
Pun et l’autre centres riches et importants du territoire des Rèmes (théâtres 
et lieux sacrés); de Saint-Quentin par Laon, Lugdunnm, Cette derniere route 

' (suite sur Vermand et Amiens, p. 455, n. 1), sur laquelle de grands travaux 
ont été effectués (t. V, p. 121, n. 4), a dû remplacer, peut-être à la fln'dc l’Empire, 
la route de Beims à Suissons et Amiens comme trajet du chemin militaire do 
Bretagne (f. V, p. 89); Acta sanclorrum, 31 ocl., XIII, c. 782. — Laon, sur sa 
montagne exposée au soleil levant, méritait bien, comme Lyon, son nom de 
Lagdunürn, « clair mont » (t, 11, p. 252) : j’avoue ne pas comprendre le surnom, 
Clavatwny qu’il portait au moins dès l’époque mérovingienne (à rapprocher de 
Clavariatis, épithète de Mercure, p. 44, n. 5?). C’était sans doute le principal 
et plus vieux centre des Rèmes après Reims; on le croit fortifié au iir siècle. 

7. César, II, 4, 0; Paneg.^WlU [V],6; Pline, XIX, 97 (oignons). T.V., p, 181 et 193. 

— La route romaine de Reims à Boissons, à la différence de la route gauloise 
suivie par César (t. lU, »p. 257), arrivait à Boissons par la rivo gauche de PAisBe- 
elle sortait du pays des Rèmes à Fismes, Fines. ’ 
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de Soiasons, Augmta\ fofidée près de l’Aisne aux eaux ver- 
doyantes, assez semblable à lleims dans son site et ses mœurs, 
et son image réduite ^ Autour de Soissons\ d’autres petites 
villes se dressaient à chaque fin d’étape, sur les rives de gaies 
rivières qu’elles aidaient à franchir; encadrées de terres très 
grasses, ornées de maisons très blanches, rafraîchies par les 
forêts qui ne quittaient plus l’horizon^ : Meaux, en un repli de la 
Marne®; 8enlis, marché riant assis sur uu mamelon au centre 
d’une fertile clairière®; Saint-Quentin ou Aif^gustat autre ville 


1. Suessiones plus tard, héritier sons doute de Pommiers (t. 111, p. 257; t. IV, 
p. 74). — Civitas libéra, t. IV, p. 249. — Caslrum très régulier d’environ 1400 m., 
rép;ularite qui s’explique peut-être par le fait (lu'Augusta, ville neuve, a pu être 
bâtie comme une colonie. 

2. Ce qu’il y a de plus remarquable à Soissoris, c’est son culte à la fois pour 
une dea Caimlorix ou Camulonga et pour isis (XIU, 3460-t), celle-ci n’élant- peut- 
être qu’une interprétation de celle-la. Les monuments trouvés au « Palais 
d’Albâlro >• (par exemple, Niobidc, Esp., n® 3790; cf p. 170, n. 1; Ilèroii de 

^Villefosse, Congrès arch. de 1911) montrent le même goût qu’à Reims pour Part 
classKjue. Cf. t. V, p. 375. — Capitole, t. V, p. 03, n. 8. 

’ 3. Je les groupe autour de Soissons, parce qu’elles ont dû, pour la plupart, 
faire partie de Tancien domaine des Sucssmns (t. 11, p. 483-4), et aussi parce que 
de très bonnes routes, au trace antérieur à la compiéle, les unissaient à Soissons. 

4. Cf. t. V, p. 178, Mais n’oublions pas le très grand nombre d’babitats fores- 
tiers, t. V, ïv n. 4. 

5. Le nom du peuple est McMi; celui de la ville, qui devait disparaître, 
’lanvov chez Ptolémée (11, 8, 11) et Fijrlnuiuni plutôt (jue Fixtinnum dans la Table 
(fîü<innum?=± « MJeclus »’?). — Meaux fait partie de bi Lyonnaise, bien que son 
passé et sa situation sur la Marne le rattachent à la Belgique (cf l. Il, p. 484). — 
Les Meldes étaient « libres », comme les Suessions (t. IV, p. 249). — La ville de 
Meaux fut caslrum (environ 1000 m. d’enceinte). — Elle devait sans doute son 
impociance, outre ses blés et peut-être ses fromages, à un pont sur la- Marne, 
plus tard fameux sous le nom de « pont Uoide », pons rapidus (à moins que ce 
nam ne rappelle un mot celtique comme roudiaiu, ratis, signifiant « passage », et 
peut-être le nom même de Meaux, Ratinnam*?), pont par ou passait une vieille 
route de Bretagne, par Sens, le pont de Jaulnes sur la Seine h V, p.,118, n, 0), 
Senlis, Beauvan», Amiens (t. V, p. 8L9, n. 3; t. VI, ç. 455, n. 3). — Mausolée de la 
Dauve, t. V, p. 75, n. 0. — La route de Soissons à Meaux passait par Longpont, 
longi pontes (cf. t. V, p. 122). 

6. Chef-lieu des Silvanectes sous le nom de Augustomagus i c’est une civitas infime, 
mais libre (cf, t. IV, p. 240; ici, p. 438, n. 3), — Dès le iii" siècle, Augustomagus 
a pris le nom de Silvanectes; c’est de ce mot que viendrait celui de Senlis par 
l’intermédiaire de Silnectis, Sinelectis, Sinlectis. — Senbs a ses arènes, bien 
conservées (75 et 68 m.; t. V, p. 374-5). Le périmètre des murs du Bas Empire 
n’est que de 840 métrés (t. V, p. 38, n. 1). — A Senlis, route de Paris a Cologne 
(p. 460) et route de Sens à Beauvais (n. 5). — Le chemin de SenlU à Soissons 
passe par le marché et sanctuaire de Ghamplieu, à la frontière dei deux cités 
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au nom d’Auguste, penchée vers une boucle de la Somma nais- 
sante’; Noyon ou Noviàmagua, « marché neuf » qui s’était 
établi près du passante de l’Oise par la route d’Agrippa*; Beau- 
vais ou Cmaaromagus, autrç marché encore, décoré du nom de 
César"’, la métropole nouvelle du peuple des Bellovaques, à 

<t. IV» p. 481; l, V, p. 46 et 375; t. VI, p. 154, 214). — Les environs de Scnlis 
soulèvent un certain nombre de problème» topographique». 1° Si le Baton^agus 
(|ue Plolémée donne comme Ville au\ Silvnnecles (11, 9, 6) est une erreur pour 
Augustoinagas ou une bourgade dislin te : Longnon suppose qu’il s’agit de Pondron, 
Üodoimtnf aux abords de Chainplieû, dans le Valois. 2“ Si les Fadicasses placés par 
Pioléméc en Lyonnaise (11, 8, 11) représentent le Valois {payas Vadensis)y et 
Nûüiomagus^ qu’il leur donne comme cbcMieu, la localité de Vadum ou Vez sur 
rAulbonne» qui a impo.sé son nom au pays (cf. t. H, p. 484). 3” Si le incas ]Raluin{agas) 
d’une inscription trouvée à Uerme» (Xlll, 8475) sur la route de Senlis à Benuvuis, 
doit être cherclié à cette localité ou ailleurs. U y a des difücultés à toutes les solu- 
tions. Cependant, je crois possible l’existence d’un payas de Vadicasses en Valois 
autour d’un vicu$ Noviomagas k Vez» vicus ayant pri^ ensuite le nom du payas 
abrégé en Vadum, pagas incorporé peut-élre d’abord à la province de I^yonnaise 
et à la cité de Meaux» et sans doute ensuite à la province de Belgique et aux 
diocèses de Senlis. et de Soissons, Possible encore qu’Henne» soit à la fofs le 
Raiamagus de l’inscription et le Raiomagas de Ptoléraée, transposé par erreur des 
Bellovaques aux Silvauectes. — Hermes, non loin du mont César (cf. t. 111» 
p. 258, n. 7), est d’ailleurs la localité du Beauvaisis qui a le plus fourni d’anti- 
quités gallo-romaines. 

1. Augasia^ cheMieu des Viromandui (ou Veromandai), — Saint-Quenlin a dû 
hériter, sous Auguste, du vieil oppidum belge de Verrnand (t. IV, p. 74). El si 
Vermand a pris le nom du peuple, c’est par suite d’une dénomination postérieure, 
et du fait que Vermand a dû être quelque temps, au in® siècle ou plus lard, le 
centre de la cité ou du diocèse de Vermandois, coinino l’y conviaient sa très forte 
situation et son antique muraille celtique. Mais il est possible que Saint-()uenlin 
se soit aussi appelé au v* ou au vi" siècle Veromandai, encore qu'il soit digne de 
remarque que la plupart des document» hogiograpliiques, contrairement à I habi- 
tude du temps, ajoutent à ce nom celui de Augusla, Le centre de ce Vermandois 
fut transféré a la fin à Noyon (n. 2), peut-être parce que Saint-Quentin n’était 
pas fortillè et que Noyon Pétait. — La route de Soissons à Saint-Quentin, .si 
visible encore, passait l’Oise vers Condreii {Contraginnam), — Saint-Quentin et 
Vermnnd étaioni unis 4 Amiens par une admirable rouie rectiligne (portion de la 
route de Trêves è Boulogne, t. V, p. 99, n. 4), que je crois d’un tracé antérieur à 
la conquêto, encore visible et fort utilisée, et pleine de souvenirs toponymiques; cf. 
p 400, n. 7, p. 453, n. 6. — > A Vermand passait la roule de Paris 4 Cologne (p. 460). 

2. i^Qüioinagus, future métropole du Vermandois (n. 1). — Enceinte du Bas 
Empire, environ 600 mètres. — Prés de là, à Pontoise, passage de l’Oise par la 
grande route de Bretagne (p. 450-1). 

3. Cœsaromagus, BcUovaci. — Pour aller de Soissons à Beauvais, l’ancienne route 
(qui est peut-être celle que mentionne Strabon 4 propos d’Agrippa, t. V, p, 89, n. 2) 
passait, Je crois, par la forêt do Compïègne, ChampHeu, Senlis (ici, p. 454, n. O; 
chemin de César en 51, t. III, p. 548, n. 3), et 4 Senlis rejoignait la roule du pont 
de Meaux pour gugucr Beauvais par les abord» de Creil (passage de l’Oise), et^ 
Herme%(p. 454, n, 6). Mais il a dû toujours exister un trajet raccourci, compendiam^ 
au nord de la forêt, d’où le nom de Compiègne (cf. t. Ill, p. 550, n, 5). 



456 . DANS XES^TROIS GAULES. • 

demi spmnolento sous sa couronne de platOaux, au centre de 
ses domaines herbeux où plus rien que d’antiques débris ne 
rappelait l’humeur indomptable de la glorieuse nation ^ Ces 
villes de la région de l’Aisne* et de l’Oise se ressemblaient. 
Elles tenaient leurs avantages du bon entretien des terreè voi- 
sines ; aucune n’était très grande ; on les avait bâties sur ter- 
rain à pente douce, et elles succédaient pour la plupart, à titre 
de chefs-lieux de cités, à quelques antiques citadelles gauloises, 
dont les murs ruinés de terre et de caillasse s’apercevaient sur 
les « monts » du voisinage®. Toutes étaient des villes neuves, 
portant le nom de César ou d’Auguste. Par elles, l’Ile-de-France 
naissait enfin à la vie municipale^ et ajoutait le travail des 
métiers citadins et la beauté des édifices de pierre à la clarté 
de scs rivières et de ses champs, au mystère de ses forêts de 
chênes ou de hêtres 

Partie de Boissons, la route de Bretagne traversait l’Oise 
avant Noyon®, entrait chez les Ambiens, et franchissait la 
Somme au pont qui avait valu à leur capitale d’Amiens son 
existence et son premier nom, Samarobriva, « pont de Somme » ^ 
Celle-ci, qui partagea avec Reims l’amitié de César ^ ne put 


1. T. Il, p. 482; t. III, p. 515-6, 258-1), 547-551 ; t. IV, p. 21. — Les antiquités de 
Beauvais proviennent surtout du mont Capron, qui paraît avoir été un sanctuaire. 
— Périmètre du castram récent, 12'70 in.; superllcie, do 10 à 11 hectares. — En 
dernier lieu le bon travail de Leblond, La Topographie romaine de Beauvais, dans 
le Bull. arch. de 1915. 

2. Pommiers (en face de Soissons), Vermnnd (en face de Saint-Quentin), Bra- 
tuspantium (t. 111, p 258-9); cf. t, IV, p. 73-74. Ajoutez les fameux «camps 
romains • de^s bords de la Somme, Tirancourt, L’Étoile, Liercourt, le mont de 
Gaubert, etc., qui sont en réalité des opptda gaulois, tous fort importants; cf., sous 
réserves au sujet dos conclusions, d’AlIonville, Diss. sur les camps romains du dép. 
de la Somme, 1828, Clermont-Ferrand. 

3. J’ai déjà remarque la densité de ces lieux urbains dans l’Ile-de-France 
(p. 364, n. â). 

4. Cf. t. m, p. 259-260. 

5. P. 455, n. 2 Elle coupe à Roudiam (ou Rodium; Uoye? ou plutôt Roiglise) la 
route de Paris a Bavai et Cologne (cf. p. 460), 

0. Ambiant à partir du milieu du iii* siècle, — Sur la ville divinisée, ici, p. 66, 
n. 3. , 

' 7. T. ni, p. 396-7. 
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croître dans les mêmes proportions que la fille de Rémus. Son 
domaine, limité au bassin de la rivière, était trop restreitit; elle 
ne sut ou ne put utiliser les bons ports que lui valait la pos- 
session d’un rivage sur l’Océan elle dut se contenter d’une 
fortune môdeste, que lui gagnaient ses marchands de grains “ 
et ses fabricants de draps \ Toutefois, le visiteur y recevait une 
impression qu’il avait ignorée depuis son départ de Langres, 
sur ces terres de Champagne et de France absorbées sans par- 
tage par les labeurs de la paix : Amiens donnait à la Belgique 
la première note belliqueuse Car les frontières étant rappro- 
chées, celle du Rhin et celle de Bretagne, des vétérans y étaient 
envoyés en séjour ^ et des fabriques d’armes commençaient à 
s’y établir®. 

La vie militaire prenait tout à fait possession de la route 
lorsque, les dernières collines franchies’, on découvrait enfin 
l’Océan, le port de Boulogne et l’immense nappe de mer qui, 
aux heures de la pleine marée, envahissait le bas pays. 

A Boulogne ^ on se sentait moins en Gaule que sur terre 


1. A l’embouchure de la Somme, en particulier Saint-Valery (t. V, p. 138, n. 2). 

2. Supposé d’après les cultures du pavs et d’après Paneg., V [auj. VIII], 21. 

3. T. V, p. 241. 

4 Elle s'accentuera sous le Bas Empire, où les empereurs séjourneront parfois 
à Amiens; d’où le mot d’Ammien Marcellin, Ambiani, urb s inter alias [de Belgique] 
eminens {XV, H, 10). — Nous retrouvons à l’époquo romaine (et cela explique le 
rôle militaire d’Amiens au iv® siècle) les routes gauloises qui firent son impor- 
tance au temps de la conquête (t. Il, p. 481), notamment, outre la route de Bou- 
logne, le chemin. Si merveilleusement conserve, de Bapauine, Cambrai, Bavai et 
au delà (suivi par César plus d’une fois, i6. ; cf. t. V, p. 90, n. 2). 

5. Xlll, 3492-7; en partie du Bas Empire. Passage de soldats, t. V, p. 147, n. 3. 

6. Not. dign,f Occ., 9, 39 : Ambianensis spalharia et scutana*, je ne peux croire 
qu’il n’y ait pas eu des éléments antérieurs. — Amiens a été certainement fortifié 
au Bas Empire fcf. t. IV, p. 594); je nô sais si l’enceinte supposée, 1200 m., 
n’est pas trop limitée. 

7. Pour le port d’Elaples chez les Worins, t. V, p. 138, n. 2. — La roule, encore 
visible, passait près de là, traversant la Canche a Bnmeux, du côté de Montreuil ; 
il y avait la un marché frontière entre Morins et Ambiens, Lmtomagus, le « marché 
aux lins? », ce qui est la culture importante du pays (t. V, p. 182). — Au delà, le 
village sacré' de Dolucus a Halinghen (XIII, 3563). — Platanes du pays, t. V, 
p. 179, n. 4 . 

8. Boulogne lit partie de la civilas des Morini^ en tant que simple meus, sous le 
^Haut Empire. On ne saurait dire à quelle date elle devint une municipalité indé- 
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d’Empire. Les poètes evaieat beau appeler ce pays, par hobi-^ 
tude de figure littéraire, a la fin du monde », le séjour des « plus 
lointains des hommes » ^ : le port de la Liane n’avait rien desau^ 
vage, ni même de gaulois ou d’indigène. C’était le lieu de ren? 
contre entre deux grandes provinces de l’Empire romain, Gaule 
et Bretagne. Habitants et bâtisses appartenaient au service des 
intérêts généraux de l’État. De ces intérêts dépendait la gran- 
deur et l’activité de la ville, qu’on apercevait à droite, partie 
sur la colline montante qui pouvait porter une citadelle, partie 
sur les terrains aplanis qui s’allongeaient eu borduro de la 
rivière ^ Celle-ci, élargie en estuaire, formait «de port: d’un 
côté s’abritait la flotte de guerre qui surveillait le Détroit et 
s’acquittait des transports publics'*; de l’autre se serraient 
bord à bord les innombrables vaisseaux marchands qui faisaient 
les besognes du passage^; à l’entrée de la mer, sur la droite, au 
sommet de la falaise, le phare dressait à deux cents pieds de 


pendante, peut-^tre dès Dioclétien (et. t. IV, p. 595). — Sur les AJonns et leur 
chfîMieu Thérouanne, p. 401, n. 3. 

1. Extremiqae hominum Monm, Virple, Enéide. VIII, 727; ultinu GaUianun gen- 
tiüm, Méla,,III, 23; uUimi Iwnunum, Pline, XIX, 8, et lepithèlo coiiHacrée vcst 
reprise par les écrivains chrétiens : extremi kominum Monm, Jerôme, LelLra, 123, 

§ 10 (Aligne, P. L., XXll, c, 1058); terra exlrema orbis, Paulin de Noie, Lettres, 
18, 4. Je crois qu’ils durent cette appellation à ce qu’une carte routière exposée 
a Home, antérieure à *a conquête de la Bretagne, les ruontrait au point terminal 
des roules *de POccident : le§ Bretons et, eu Caule, les Ménapes et les gens de 
rembouchurc du Bhm étaient en réalité bien plus à l’écart, 

2. Je suppose qu’il faut distinguer ; l** portas Ilius, nom celtique^ désignant le 
port même, et signifiant peut-être portas mferior (cf, t. 111, p. 337); 2" Gesoriacusr 
ou Oesonacam,^ nom de la ville basse, qui fat courant jusqu’à la lin du ni* siècle 
(sur le sens possible de ce nom, t. V, p, 162, n, 7) ; 3“ Bonoma, nom de la ville 
haute : celle-ci fut forlillée vers 280 (périmètre, 1440 ni.) et devint alors le centre 
do l’agglomération, à laquelle elle imposa ,8on nom. — Car je crois do plus en 
plus que ces obangernents de noms de localités (Orléans, t. IV, p. 595, n. 2 ; 
Clermont, p. 400, u. 3*5; Strasbourg, t. V, p. 40, n. 4, t. Vï, p. 499, n. 2; Martigny 
et Aime, t. VI, p. 508, n. 4, p. 509, n. 1 ; Beaucaire, ici, p. 830, n, 1 ; Galvisson, 
t. VI, p. 346, n. 6) s’expliquent moins souvent par des substitution» 4e vocobles 
au même point, que par les prédominance» successives des noms de quartier» 
voisins. — Sur Boulogne et son pays, il n’y a pas encore de grand travail suffisant; 
t. V, p. 138, n. 5; cf. Vaillant, en particulier BuU, de la Cominitsion des Antiquités 
du Pas-de-Calais, VI, 1885, p. 307 et s., et Épigraphie de la Morinie, Boulogne, 1890. 

3. Cf. Paneg., V [VUl], 6; VU [VI], 5; t. V, p. 139, 138. 167. 

4 . Cf. t. V. p. 139, 167. 
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haut 8e« étages de pierre et de briques, et c'était œuvre d’ein* 
pereur*. Car les maîtres du monde ne connaissaient que Bou- 
logne quand il leur fallait passer en Angleterre* et j'appelle 
les maîtres du monde, non pas seulement les empereurs dont 
les plus agités né manquèrent pas de s’embarquer ici ^ mais 
encore leurs légions et surtout leurs brasseurs d’affaires. Aidée 
par l’Etat, la ville réussit à accaparer les entreprises de trans- 
port entre l’île et le continent’. Aussi, sur les berges, c’était 
l’embarras des marchandises, des tentes, des files de chariots, 
des troupes de bêtes et des cortèges de soldats ; et dans les ruelles 
qui les longeaient ou qui dévalaient des collines, c’était la 
cohue bruyante des hnrnmes en liberté, chantant les refrains 
de leurs joies vulgaires, marins de l’État, matelots du com- 
merce, portefaix, arrimeurs, mercantis, pour la plupart venus 
d’Italie, de Grèce ou d’Orient‘. El n'était la brume qui montait 
de l’Océan, ôn aurait pu se croire à Pouzzoles ou à Alexandrie.* 


XV. — UK PAÏUS A COLOGNE; 
ELANDKES ET ARDENNES* 


La roule d'Espagne, que nous avons suivie depuis sa descente 
du col de Roncevaux'’, s’éloignait de Paris par la plaine de 
Saint-Denis^ et ne tardait pas à entrer en Belgique, dès que 
finissaient les admirables terres à blé, mères du pain de Gonesse, 

1. T. IV, p. 163, n. .3; t. V, p. I. (8-1 40. , 

2. César, t. lU, p. 337, 340 et s.; Gahgula, t. IV, p. 103; Claude, t. IV, p. 109- 
170; Hadncn, t. IV, p. 471-2; Albinué, t IV, p. 515; Sevère, t. IV, p. 518; Pos- 
ttime? t. IV, p. 581. — Arc de Claude rappelant son passa^;e, t» V, p. 07, n. 6. 

3. Cf, t.^V, p. 139, 167, Lia seule concurrence, do fait ou de droit, a du lui 
venir de Fectio près d© VeclUen sur le llliin (t. V, p 13^^, n. 2). 

4. C. J. XUl, 3539-47. 

5. Cr. t. U; ch. XJV, § 0. Ouvrages cités t, V, p. 40, n, 5. 

,6. Ici, p. 382-389, 408 et suiv, 

7. Par la rue Saint-Martin et la rue de Flandre : c’est, avec la rue Siiint-Jacques^ 
qu’elle continue (p. 412, n. 2), la voie capitale de Pari» (de Pachtère, p. 37-B). — 
La rue Saint-Déni» servait peut-être aussi à une voie directe siir Beauvais etit la 
route de Rouen (p. 437, n. 2) ; elles devaient se séparer à Saint-Denjs*. 
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dès qu’apparaissait la lisière des profondes hêlraies de Chan- 
tilly*. Et ees épaisses forêts d’arbres p"uîssants, s^urgissant à 
moins d’une journée de la Seine, faisaient prévoir le caractère 
de cette route, à chaque instant enfoncée sous les bois, pauvre 
en villes, à l’hprizoïî souvent restreint et barré. Après le marché 
de Senlis, il lui fallait attendre plus de cent milles pour s’ar- 
rêter dans une localité, Bavai en Hainaut% qui eut aspect 
de bourgade. La chaussée s’avançait sans détour, imperturba- 
blement droite, insouciante des montées, des descentes et des 
pàssages de rivières, ne voyant que la ligne directe qu’on lui 
avait fixée, et ne faisant nulle attention aux villes prochaines, 
qu elle laissait à l’écart de sa course® : il n’existe pas dans toute 
la Gaule de voie, si je peux dire, plus décidée, moins attachée 
à des besoins municipaux, plus préoccupée d’aller vite, dans un 
dessein d’intérêt général \ 

De loin en loin, d’autres routes la coupaient, menant aux 
capitales voisines ou lointaines, à des terres plus populeuses, 
à des rivages plus vivants. A Senlis, elle croisait le chemin 
commercial de Lyon à la Manche près de Roye, la route mili- 
taire d’Italie à Boulogne à Vermand, la voie qui de Trêves 
et du Rhin conduisait aux cités d’Artois et de Flandre ^ 


1. La frontière de la Belgique, sur cette route, se nuiniuait, au delà de Louvres 
(Lupera), aux collines de Survilliers. — La route passait l'Oise sans doute à Ponl- 
Salhte-^^axence. — Sur les habitats d^ la forêt de Compïègne, t. V, p. 221, ii. 4. 

2. P. 4ti7. 

3. Beauvais, Amiens, Cambrai, à gatche, Soissons, Saint-Quentin, à droite. 11 
est d’ailleurs possible que les voyageurs peu pressés allassent passer par ces \illes 
a gauche ou à droite, pour rejoindre ensuite à Bavai la route de Germanie. 

4. Cf t. V, p. 97, n. 5. Ceci pose une question intéressante pour le système 
routier de la Gaule. Celte route, évitant ^aint-QuenUn et passant par- Vermand 
(cf. p. 455, n. I), ne peut être que des premiers demps de TEmpire ou meme des 
temps gaulois : et cela rdontre l’importance que dès lors on attribuai^ à Paris 
dans l’ensemble du réseau. 

5. Ici, p 454, n. 5 et 6. 

6. Ici, p. 450. 

7. Par Saint-Quentin, VermaAd et Amiens (cf. p. 455* n. 1, p. 453, n. 6); au 
voisinage du Gateau, autre croisement, d’une route dans la môme direction 
Trêves-Boulogne par Cambrai, Arras, Thérouanne; l. V, p. 09, n. 4. 
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Ces régions d’Artois et de Flandre étaient à Textrême nord 
de la Gaule. Les plus grandes routes avaient dû les laisser, 
celle de Boulogne à sa droite, celle de Cologne à sa gauche. 
Rnserrées par les eaux de l’Escaut et de ses affluents comme 
par le réseau d’un filet aux mailles innombrables, à demi sub- 
mergées tout à la fois par beau de leurs bas-fonds et les buées 
de leur ciel, elles ne présentaient pas ces lignes nettement 
découpées, cette structure nerveuse et fine que les hommes du 
Midi aimaient pour les terres de leurs domaines et pour les cités 
de leurs villes. Aussi rien, dans la Gaule et l'Occident, n’était 
plus différent de Tltalie. Encore dans l’Artois, à Arras chez les 
Atrébates, à Thérouanne chez les Morins, on recevait quelque 
impression urbaine : les coteaux des deux villes, les rivières 
vers lesquelles ils s’inclinaient, offraient de jolis aspects, et le 
soleil les échauffait aux heures do l’après-midi. Arras S sur la 
Scarpe, était une vieille bourgade sacrée, dont l’activité de ses 
habitants avait fait une bonne ville industrielle, aux manufac- 
tures de manteaux do laine célèbres dans le monde entier ^ 
Thérouanne % sur la Lys, était plus rustique, presque envahie 
par les linières de ses vallons^ et les troupeaux d’oies de ses 
éleveurs mais de ces linières elle tirait des toiles à voiles pour 
les armateurs de Boulogne sa voisine, et les commissionnaires 
expédiaient ses oies jusqu’à Rome. Plus au nord et plus au 
levant, alors, la campagne recouvre tout : nous sommes en 
Flandre, chez les Ménapes. 


1. Nernetocenna à l’époque celtique (t. H, p. 242, n. 2), Neinelacurn à l’époque 
Ditiae (cf. t. V, p. 45, u. 3, t. Vl, p. 462, n. 2), Atrebates^ du nom du peuple, au Bas 
Empire. Cf. t. V, p. 45, n. 3. Enceinte, point- absolument certaine, mais bien 
vraisemblable, d’environ 1200 m. 

2. T. V, p. 240. 

3. Taraenna {Taroanna, Tcrvctiina), avec rang de colonie (t. IV, p, 262, n. 5), 
métropole des Morîni, dont Boulogne (p. 458-9) n’est que le port. Elle imposa, 
chose rare dans les Trois Gaules, son nom à la civitas (cf. t. IV, p. 530, n. 1). 
Thérouanne, qui a livré quelques antiquités, pourrait en fournir d'autres à une 
recherche bien conduite. Je ne crois pas cependant à une enceinte du Bas Empire. 

4. T. V, p. 182; ici, p. 457, n. 7. 

5. T. V, p. 147, n. 2. p. 195, n. 7. 
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Ceux-ci, même saüs la loi romaine, îi’àrHvent past à so 
dég^ager de cette vie rurale, dispersée, presque sauvage, 6ii 
les attachent leurs tristes prairies, leurs jardins uniformes, 
leurs sinistres marécages. Ils ne s’étalent bâti une bourgade 
qu’à l’extrémité occidentale de leur domaine, aux approches 
de la route de Boulogne : mais c’était bien une citadelle 
à l’ancienne mode gauloise que cette extraordinaire ville de 
Cassel, juchée sur un moût solitaire, debout sur une aire 
entre ciel et rocher, presque séparée du monde par les bois 
qui recouvrent ses flancs, et ne voyant à son horizon que 
l’immensité de la plaine monotone ^ Ailleurs, les gens de 
Flandre, de Brabant, de Campine s’en tiennent à la grande 
ferme du paysan ou à la riche villa du seigneur ^ au sanc- 
tuaire coutumier dressé près des sources et des passages de 
rivières ^ aux petits ports de pêche qu’avoisinent les parcs 
des sauniers^, aux stations, auberges et relais sur les chemins 


i. Castellam Menapioruiriy sans aucun doute chef-lieu des Ménapes, jusqu’au 
moment (avant 400?) où la cité reçut Tournai {Tornaciis, Tarnacas, cf. n. 2) comme 
métropole et prit le nom de cette ville. — Uien de certain sur une enceinte for- 
trllée h Cassel. — De même pour Tournai. 

2* Cf. p.405, n. 4, p. 463, n. 3. — Je dois remarquer que, malgré leur désinence 
-flcum (cf. t. IV, p. 376), Bavai {Bagccum), Tournai (Tornacus), Cambrai (Camaracus), 
Courtrai {Cartoriacus), Boulogne {Gesoriacam), Arras (Nemctacum), ne me paraissent 
pas avoir été des villas privées : les radicaux ne me semblent pas des noms de 
personnes. De même, dans la région du Hliin, Mogontiacuni, Mayence (nom d’une 
divinité?, p. 489, n. 7), BrisiacUs, Brisacb, Solimariaca (p. 471, n. 3), etc. 

3. Faniim Marlis, Pamars près de Valenciennes, chez les Nerviens (il y eut lù 
un vicus et, plus lard, un castellam}'^ Matronœ Canirasleiliiæ (cf. Condroz?) à 
Iloeylîiert près de Bruxelles, chez les Nerviens (XIII, 3585); sanctuaire d’Herculo 
chez les Tongres à Goyer (XI H, 3600-3); dea Sandraudiga a Zundert en Toxandrie 
(XHI, 8774); sanctuaire d’HercuIe Magusanùs â Uuinmel en Tcslerbant, peut-être 
cité de Nimègue (XIll, 8771; ici, p. 490, n. 4). Du côté des Ardennes, par suite cher 
les Tongres : sanctuaire de .bois et de source à Flémalle (XIII, 3005); sanctuaire 
(de vicus?) à Theux entre Spa et Liège (XIH, .3613-4); deas Entarabus [nom 
générique de divinité, p. 45, n. 2, p. 484, n. 4] é Foy près de Dastogne en pleine 
Ardenne (Xlll, 3632); etc. Cf. p, 469, n. 4, p. 491, n. 2. 

4. Ambleteuse (« port supérieur >» des Morins du Boulonnais, t. lU, p. 837, n.8), 
Wlssnnt?, Sangatle (port de Thérouotine et d’Arrah?), Mardyck (port de Cassel?), 
Oudenbourg (sert de port à Tournai chez leè Ménapes et à Bavai chez les Ner- 
viens?), Zeebrugge??. Cf., pour Içs routes qui menaient à ces ports, t. V, p.l38. — 
Pour les sauniers, t. V, p. 210. Pour les pêcheries^ ti V, p» 168, 
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postaux** Je ne dis pas que ces Fhimaîlds m savaient point 
travailler; l’inertie n'était pas plus leur fait alors que Uiaintè*- 
nant, et bien peu d’entre les Gaulois les égalaient en activité 
industrielle ; mais c’était dans les fermes que les paysans tis- 
saient leurs étoffes de laine et préparaient leurs conserves de 
porc, en attendant l’arrivée du marchand en gros qui viendrait 
les. acheter pour les lancer dans le monde du commerce®, et 
c'était dans les ateliers d’un grand seigneur que peinaient 
obscurément ces excellents ouvriers en bronze, en laiton ou 
en émail, précurseurs de la Belgique industrielle des temps 
modernes®. Je ne dis pas non plus que ces Flamands ne 
savaient point se distraire : mais les kermesses des lieux de 
marchés suffisaient aux petites gensS les riches pouvaient donner 
à leurs châteaux tout le luxe désirable \ et il y avait de loin 
en loin quelques rendez-vous balnéaires où venaient les officiers 
de la frontière ^ Ce que je veux dire, c’est que personne en ces 
basses terres ne connaît la beauté d’une ville, le charme d’une 
société municipale : de Cassel à Aix-la-Chapelle’, sur centcin- 


1. Le réseau dés routes et stations dans ces pays mérilerait d'être étudié de 
plus prés : il faut refaire les travaux de Gauchez (t. V, p. lOl, n. 2). 

2. Süfces produits, t. V, p. 240 (draps des Nerviens), p.25s (jambons des Ménapes). 
Sur les expéditions commerciales de ces deux peuples ainsi que des Morins et 
des Tongres, t. V, p. 151, u. 1. 

3. Industries domaniales du métal ù Anthée, Morville, etc., t. V, p. 206, n, 6, 
p. 209, n. 7, p. 297, n. 2 et 3, p, 303, n. 2 et 3, p. 304, n. 4, p. 307, n. 2, p. 310, 
n. 3 Mètne pour la bière, t. V, p. 250, n. 4; peut-être pour la céramique, t. V, 
p. 278, n. 5. Remarquez rexiréme rareté d’inscriptions dVmvners dans un pa)s 
oû ce genre d’hommes at>oridaient. Il s’agit ici surtout des Nerviens du Hainaut 
et des Tongres de la llesbaye; les Ménapes de Flandre sont surtout des terriens. 

4. Les sanctuaires mentionnés p. 462, n. 3, doivent comporter des marchés. 
Cambrai et Bavai (métropole) chez les Nerviens, Cassel (métropole), Tournai et 
Gourtrai chez les Ménapes, et Adaaiuca (métropole, Tongfes aujourd’hui) chez les 
Toflgres ont dû être les lieux de foifes les plus importants ; cf. p. 462, n. 2, p. 481 , n. i. 

5. Cf. p. 465, et aux renvois indiqués même p., n. 4. 

6. SainLAmand chez les Nerviens (toutes réserves faites sur les extraordinaiirus 
statues qu’on y aurait découvertes et dont la complète disparition est encore plus 
extraordinaire); Spa, qui doit être la source balnéaire de la cilé dès Tongres 
(Fline, XXXI, 12); Aix-la-Chnpelle, certainement Aquæ ou aussi, quoiqu’on pense 
le contraire (t. V, p. 43, n. 12), Aqaæ Granit à la limite orientale des Tongres ou 
peut-être cher les Bœtasit (cf. Lotignon, Atla$j t. 2, Texte, p, 132; ici, n. 7). 

7. Cf, n. ~ Il est difficile de délimiter, entre Aa et Meuse, les différents 
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qudnte milles de distance, on ne trouvait pas une seule agglo- 
mération importante. — Et c’est sur cette ligne que nous ren- 
controns aujourd’hui Ypres et Fumes, Bruges et Thourout, 
Bruxelles, Louvain et Malines, Gand et Anvers; et c’est la 
contrée d’Europe où la vie urbaine a depuis sept siècles déployé 
Je plus de force et produit le plus d’œuvres. 

On doit insister sur ce fait, parce qu’il nous montre l’impuis- 
sance de Rome à tirer parti de la Flandre. Car il ne suffit pas, 
pour comprendre l’œuvre d’un peuple ou d’un maître, de savoir 
ce qu’il a fait; il faut rappeler aussi ce qu’il n’a point fait, ce que 
d’autres ont créé sur le sol où il n’a rien su faire. Que Rome 
ait réussi à transformer Languedoc, Provence et Vaucluse en 
une famille de colonies, qu’elle ait planté dans l’Ile-de-France un 
verger de cités neuves : vraiment, la besogne n’était point 
difficile, et ces pays allaient d’eux-memes à la nouvelle vie. 
Mais en Flandre, où l’effort eût été plus grand et la tâche plus 
belle, Rome les laissa a d’autres temps. 

Au sud de la chaussée de Cologne, les Ardennes remplacent 


peuples du Nord. — l. Oe TévAché de Tournai, qui peut représenter les Ménapes, 
dépendaient sans doute les pays de Tournai, Flandre, Gand, Courtrai, Waea, 
Cassel (celui-ci //tiyus Mempiscus ou Menapicui proprement dit), ce qui conduit les 
Mena[)es à l’Escaut. — II. De l’evéché de Cambrai ou des Nerviens (t. IV, p.530, n. 1 ; 
t. II, p. 465, n. 3) ont dd dépendre les pays de Cambrai, Brabant, Hninaut, ce qui 
menait la cite jus ju’à la Dyle (Tabula). — lll. L’énorme cite de Ton^res présentait 
trois parties diati actes : 1® au sud-est (cf. t. II, p. 465, n. 3 et 4), les pays de Liège, 
Hesbaye (partie centrale de la civitaSy ville de Tongres), Condroz (pagus CondrustiSy 
G. /. L.y VU, 107.]), Lommensis (Famenne), Darnuensis (Namur), \rdenne, c’est-à- 
dire la Meuse et la région entre la Demer et la Semoy; 2® des deux cétés de la 
Meuse, à Maestncht et en aval, le long « pays de Meuse *, ou on a pu établir la 
peuplade IrniisrlienaDe des Bætasii (t. IV, p. 103, n. 2); 3® au nord de la Denier, 
en Campine, la Toxandrie, qui pouvait dépendre de Tongres à certains égards, 
mais qui pouvait aussi avoir une organisation distincte : a Scaldi incolunt texero 
[^dcxtra'^ ou peut-être allusion au pagus Testerbant au nord de la Toxandrie, pays 
de Bois-le-Duc?] Texuandri plaribas nominibus (Pline, IV, 106); Toxiandria (Ammien, 
XVII, 8, 3); Texandri (Riese, 1863). C'est en Toxandrie que s’établiront les Francs 
Saliens. Il est probable qu’avant la conquête romaine Brabant hollandais, Toxan- 
drie, tout ou partie du pays de Meuse, étaient rattachés, non aux Nerviens ou 
aux Tongres (Éburons), mais aux Ménapes, puisque ceux-ci allaient Jusqu’à la 
droite du Rhin; cf. t. II, p, 474, n. 10. — La nature physique, les conditions de 
vie et l’incertitude administrative de ces régions expliqueront en partie l’inslal- 
lation des Francs Saliens. 
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îes Ï1%n4res, te rocher^ et la forêt i^e stib«tîta.eîit à la frfaîae et 
an marécage. Mais ai le spectacle de k nattire est dîüét^nt^^ 
cjelüi de la société humaine ne change point. 

Dans .tes Ardennes®, tout ainsi que dans tes Flandres et te 
Brabant, tes formes sociales du passé se sont maintenues, apssi 
protégées ici partes fourrés des bois que là-bas par les eaux 
des palus. NuHe part on n’aperçoit de villes, même petites ®. €e 
qui frappe la -vue, à travers les sous-bois, dans la clarté des 
clairières, ce sont des bâtiments énormes, dressés et allongés 
aux abords d’un ruisseau et aux pieds dés grands arbres : et 
il n’en était pas autrement au temps où Ambiorix commandait 
à ces forêts et à ces hommes, Ëburons, Nervi en s ou Tré vires. 
Ces maisons, il est vrai, ont perdu leur ancien aspect de lourdes 
masses de charpente : elles se présentent en belles constructions 
de pierre et de briques, aux colonnes de marbre qui marquent 
rentrée, aux pavé^ de mosaïque qui ornent les salles. Le luxe 
et les arts en égayent les abords et les recoins : parterres fleuris 
et pièces d’eaux entourent la demeure; et à l’intérieur elle 
s’enorgueillit de ses vases d’argent, de ses coffrets aux poignées 
et aux coins ciselés, de ses fines sculptures en albâtre ou en 
cristal. A Héristal et à Jupille près de Liège, à Anthée près de 
Dînant, ces maisons, ces villas ont pris par leurs dimensions 
et par leur éclat Tallure de vrais palais, de « prétoires '» impé- 
riaux. Là séjournent de grands seigneurs, les plus riches pro- 
priétaires, je crois, de toute la Gaule, possesseurs de bois, de blés 
et de troupeaux, maîtres de mines, de forgea et d’ateliers, souve- 
rains d’un peuple de laboureurs, d’ouvriers et de tisserands^. 


1. Marbres, pierres et mines, t. V, p. 212, 213, n. 7, p. 206, n. 6, p. 209, n. 7. 

2. Sur leur situation administrative, p. 463, n. 7. 

.3. Pour les stations balnéaires, p. 463, n. 6. Pour les sanctuaires, p. 462, n. 3; 
^elktarquez celui de Foy, dans la partie la plOs sauvage des Ardennes. Je n'ai 
aucun renseignement précis sur Marche, qui parait avoir été un carrefour impor- 
tant (t, V, p. 99, n. 1 : voyez les routes des Ardennes). 

4. Pour ce qui précède, cf. aux renvois indiqués p. 463, n. 8, et encore t. V, 
p. 79, p. 222, n. 2, p. 296, n. i, p. 297, n. 2 et 3, p. 805, n. i, p. 354 et s,, p. 361. 

T. VI. — 3Q 
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Eux aussi, semblables â Jeurs demeures, n’ignorent pas le 
décor du monde impérial : ils ont dû, daps leur jeunesse, 
voyager à Rome ou parader tout au moins à la cour des tégats 
de la frontière; des précepteurs leur ont appris dans leur enfance 
les batailles d’Homère et les grâces de Virgile; des artistes ont 
travaillé pour eux dans leurs villas et des marchands leur ont 
vendu de belles choses; à leurs moments d’ennui ou de 
rêverie, ils savent lire les bons auteurs, et peut-être ont-ils à 
leurs gages des philosophes pour guider leurs réflexions ou 
diriger leurs consciences \ A chaque génération la culture 
classique enracine plus profondément en ces nobles familles 
des habitudes et des goûts plus intelligents, que plus tard les 
invasions germaniques elles- mêmes ne feront point dispa- 
raître ^ Mais ces hommes n’en sont pas moins les petits-fils et 
les héritiers d’Ambiorix, et, à part la nature de leurs pensées, 
Us vivent dans la société et sur le sol de la manière dont il avait 
vécu% en un château solitaire à l’orée des bois, ne voyant 
autour d’eux que des terres qui leur appartiennent et des servi- 
teurs qui leur obéissent. — Ces chefs, on retrouvera leurs des- 
cendants ou leurs successeurs à l’époque des rois francs; et si 
costume et religion changeront de nouveau, la vie sera pareille 
et les terres immuables. C’est â Jupille et à Héristal près de 
Liège qu’apparaîtra souvent la lignée des Pépins et de Charle- 
magne; et c’est là que se trouvent les ruines des plus somp- 
tueuses villas meusiennes; et c’est là encore qu’il faut chercher 
le fameux domaine d’où Ambiorix déclara la guerre à César 
Sur près d’un millénaire de durée, d’Ambiorix à Cliarlemagne, 
les hommes ne se sont point groupés différemment aux abords 

1. Pour ceci, t. VI, p, 167-8, 125, 138-9, p. 139, n. 8. 

2. Ceci, et ce qui suit, sera bon à rappeler par qui voudra étudier à nouveau 
les origines carolingiénnes, comme Vêlai de la Toxandrie pour étudier les ori- 
gines mérovingiennes (p, 403, n. 7). 

3. Cf. t. ni, p. 403. 

4. T. 111, p. 403, 
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des Ardennes et aux rives de la Meuse. Là aussi, comme près 
de Bruges ou do Gand, il faudra attendre des siècles pour que 
la terre et la société prenhent des formes nouvelles, et que la 
ville de Liège grandisse à côté du domaine d’Héristal. 

Entre les Ardennes et les Flandres, la chaussée de Cologne 
mettait un peu plus de vie sociale et d’agitation hùmaine sur 
les plateaux du Hainaut et de la Hesbaye, qu’elle traversait de 
l’occident au levant. Ces plateaux, d’ailleurs, avec leurs terres 
grasses et limoneuses, se prêtaient à une culture plus intensive, 
et leurs champs de blé, entre lesquels la route ne semblait 
qu’un sillon plus large, s’étendaient à perte de vue dans une 
sorte de majesté ^ Les croisées de chemins déterminaient des 
marchés plus importants, et certaines de ces voies latérales, 
venues de Boulogne, déversaient sur la grande chaussée les 
troupes de marchands ou les bandes de soldats que la Bretagne 
envoyait à la Germanie Sur le mamelon de Bavai, où la 
chaussée arrivait sans peine, les Nerviens avaient érigé leur 
métropole ^ petite ville qui devait être surtout un lieu d’en- 
trepôt et de bourse pour les négociants en grains^ et en draps 
ou les fabricants de poteries ^ A quatre-vingts milles plus loin \ 
les héritiers des Eburons avaient transformé en bourgade de 


1. Gela explique l’impojtance des Nerviens du Hainaut comme négociants en 
grains ou farines : ne^gotiator frumentarias, pistorius (t. V, p. 251, n. 3 et 4). 

2. La voie directe de Boulogne en Germanie devait déboucher h Bavai, venônt 
de Tbérouanne ou de Tournai (t. V, p. 90, n. 1, p. 101, n. 2). 

3. Bagacum, qui a dû être appelé un instant Nerviiy remplacé plus lard par 
Cambrai comme chef-lieu (t. IV, p. 530, n. 1). — Je crois à l’existence d'une 
enceinte du Bas Empire Bavai, — Bavai offre un des très rares monuments 
de la Gaule mentionnant un fait historique, une inscription à Tibère lors de son 
passage au cours d’une campagne de Germanie (XI II, 3570; cf. t. IV, p. 114 et s,, 
p. 125, n. 4). — Sur les routes, cf. t. V, p. 101, n. 2. — Autres localités des Ner- 
viens, p. 4G2, n. 3, p, 463, n. 4 et 6. — Sur l’étendue de la civitas, p. 463, n. 7. 

4. Ici, n. 1. 

5. T. V, p. 240, n. 5 et 6. Il est possible que Tournai fût le centre de la dra- 
perie chez les Nerviens (t. V, p. 241, n. 5). 

, 6. T. V, p. 267, n. 3, p. 271, n. 8, p. 278, n. 5. Le centre de la fabrication était 
peut-être Bavai. 

7. La frontière entre Nerviens et Tongres était, sur cette route, vers Goaselies. 
— Sur lemilliaire de Tongres, t. V, p. 124, n. 3. 
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mèitie genre, ouverte et' hospitalière, leur farouche redoute 
Toagres‘ : et si ce lieu réveillait le souvenir de 
légions massacrées et d’Ambiorix vam<|ueur il n’abritait plus, 
dans la longue ceinture de ses inutiles marécages’, que de 
bonnes familles, toujours prêtes à servir leurs raaitres romains 
et à les suivre à la frontière, les jeunes en qualité de soldats*, 
les aînés à titre de trafiquants®. 

A Toagres, le voisinage de cette frontière se faisait eh effet 
sentir. La cité dont elle était le chef-lieu avait été détachée de 
la Belgique et réunie à la province de Germanie Inférieure*. 
On y voyait, sinon une garnison régulière, du moins un petit 
groupe de vétérans et de colons militaires’. Beaucoup d’indi- 
gènes se disaient ou se savaient d’origine germanique*; les 
idiomes transrhénans se mêlaient à ceux de la Gaule*; des 

1. Le nom et la civitas des Tangrt ont remplacé la fédération dont le pnricipat 
pagus était celui des Èburons : il est même probable que pour ce pagus le nom 
maudit d’Eburons a été supprime ; il est devenu pagus Hasbanii (la Uesbaye, autour 
d&Tongres et Lié,ge); cf, t. IV, p. tl, t. Ill, p 571, n. 2, t. II, p. 465. — Lacapi- 
tale de oes Tiingri, Àduataca ou 'Aluatutcay prit le nom de la oiüitas après les Sévères. 

— Sur l’étendue de la cité, p. 463, n. 7; rf. t. II, p. 465, n. 3, p. 465, n. 4. On 

a supposé deux murailles a Tongres, l’une du temps d’Auguste, de 4500 ra., 
l’autre du Bas Empire, de f950 m. Blanchet (p. 136) ne croit qiL’à un caslelldm 
réduit. J’inclinerais à accepter au moins la seconde enceinte; cf. Ammien Mar- 
ccljia, XV, 11, 7 : Gertnanta Agnppma et Taagris rÀvitalibus amplis ei oopiosis* 

— La principale localité, outre Tongres, était Namur, l’ancien oppidum des Adua- 
tiques, chef-lieu du pagus Darnuensis, a six milles à droite de la chaussée de 
Gologôe; C* /, L., XIII, 3620-5. Localités religieuses ou balnéaires, p.'462, n. 3, 
p. 403, n. 6. 

2. T. IIL p. 376 et 8„ p. 406-7. 

3. Sur le site, t. III, p. 376, n. 6. 

4. Cf. t. IV, p. 137, n. 4. Ires Tongres ont donné naissance à quelques-uns des 
corps auxiliaires les plus célèbres et les plus durables de l’Einpire, les deux 
cohortes Tungroram en Bretagne, Vala l Tangrorum Froaiomana^ qui ne quitta 
guère le» pays du Danube, et une ata l Tangrorum en Bretagne : on les retrouvera 
sous le Bas Empire dans les corps des Tangri, Tungrecani, Gf. t. IV, p. 100. 

5. La principale colonie de Tongres est à Vechten, le- port extrême de la Gauie 
vers le nord-est; t. V, p. 340, n. 4, p. 339, n. 1. — Céramique, t. V, p. 271, n. B, 
p. 278, n. 5. , 

6. Ptoléméè, qui se sert d’ailleurs rarement de sources contemporaines, semble 

la mettre encore en Belgique (M, 0, 5) : mais je doute que dès Vespasten elle 
n’ait pas déjà été incotporée k la Germanie; of. Oromaiici, pu 123. « 

7. XUI, 3592-5. 

3. ^uf^e Tangrif tune Qermani; Tac., 2; cf. t. H, p. n. 3 . 

9, Xllï, 3596. 
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dieui nouveaux apparaissaient, et surtout de rudes Walkyries, 
auxquelles lés officiers de passap^e offraient des lances et des 
boucliers ^ ' 

En continuant vers l’est, on traverse la Meuse à Maëslricht ^ 
d’où l’on voit finir à gauche les bas pays ; puis, on monte sur de 
hautes terres broussailleuses, par quoi les Ardennes finissent à 
droite : et c’est k chaque relais une grande villa, à chaque 
arrêt une chapelle de Déesses^Mères ^ Enfin \ le terrain se dégage, 
l’horizon s’éclaircit, on aperçoit le Rhin, et. à Cologne, on 
rejoint les bords du fleuve, la frontière d’Empire et la route 
descendue par la Moselle. 


XVI. — LA MOSELLE : LORRAINE ET METZ^. 

La vallée de la Moselle» au contraire de la route des Flandres, 
avait subi profondément l’influence des habitudes méridionales. 
Mille détails y disposaient les hommes à regarder vers le Midi 
avec plus de complaisance : une terre franchement découpée, aux 
aspects et aux cultures d’une variété infinie; une rivière qui 
semble venir de la Méditerranée, plus vive et plus brillante que 
les lents et boueux ruisseaux du Nord; des coteaux ensoleillés 
qui avaient appelé la vigne dès le lendemain de la conquête; le 
passage continu de princes et de soldats allant combattre la 
Germanie. Faites Thistoire de l’Occident entre César et Claude, 


1. Fifca/iJ»*... centurio,*. scutum et fancetim ; XllI, 3592. Cf. t. VI, p. 58, n. 2, p. I l,n. 7. 

2. Chez les Bætasii*? (loi, n. 5, p. 463, il. 6). vicas important au Mosœ irajâctus, 

S/Paysde Jutiars, aux SunucH (t. IV, p. 193, n. 2). 

4. XllI, 7869 et s. Ici, p. 491, n. 2, p. 58 et s., etc. C’est bien le pays où ce 
cuUe^3t4e plus répandu. Le sanctuaire le plus important dans ces parages parait 

à la colline de Hosdingen, avec ses 5fatres Gaoadiæ, Gesaicnæ, Vatuivm (7885-93), 

5. Si le pays de Meuse appartient aux BætasU (p. 463, n. 6, p. 469, n. 2), la 
Belgi(|UG proprement dite finissait, avec les gens de Tongres, entre cetle ville et lu 
Meuse, Le pays de Cologne ou la civitas Ubtarum commençait h la forêt de la Bltrge. 

0. Pour Metz e4son pays, en dernier Heu et surtout : Keune, Metz im Alttrlum^ 
extrait do Lùthrinffzn und seine Hmptsladt, Metz, 1913; Grenier, gauloim 
. et Ÿillds romaines dans la cité des Médiomatriees^ 1900. 
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et vous ne quitterez pas cette route qui va de Lyon cher àDrusus . 
à Trêves aimée de Germanicus, à Cologne colonie d’Agrippine\ 
Il faudra raunexion de la Bretagne pour dérivér sur la route 
de Boulogne une part de l’attêntion des peuples ^ Mais viennent 
les journées de crise, sous Valérien, Postume et Probus, c’est 
de nouveau entre ces trois villes, et sur le chemin de la Moselle, 
que se décideront les destins de la Gauler 
La route de la Moselle se détachait à Langres du réseau du 
Centre, et entrait dans la vallée par le bassin de Toul^ On 
était là chez un grand peuple, les Leuques, qui possédaient 
Joute la haute rivière, et aussi la Meuse supérieure, un peu des 
affluents de la haute Marne, et qui même arrivaient aux 
sommets des Vosges par la Meurthç de’Saint-Dié et la Moselle 
d’Epinal^ Toul*^ était devenu leur métropole, bien qu’il fût 
presque à la sortie septentrionale de leurs domaines : mais 
à cet endroit, la Moselle s’incline vers Touest pour se rap- 
procher de la Meuse, les chemins du pays convergent, et la 
vallée ouvre son bassin le plus vaste et le plus fertile ^ 

La vUle de Toul n’en souffrit pas moins de cette position 
excentrique. Elle resta un petit centre administratif et agricole, 
qui intéressait uniquement les hommes de son voisinage et les 
habituéi? des conseils publics ^ Aux régions naturelles de cette 


1. Cf.t. IV, p. 89 (Lyon), p, 129 (Trêves), p. 129, n.4,.p. 134, p. 175, n. 3(Gologne). 

2. Cf. t. IV, p. 169 et s. 

3. Cf. t. IV, p. 571 (Cologne), 579 (Treves), 610 (Cologne). 

4. Ici, n, 6-7. La route suivait la Meuse à peu près dès sa source, mais la 
quittait près de Soulosse pour entrer dans la vallée de la Moselle : elle atteignait 
cette rivière à Toul. — L’entrée chez les Leuques avait lieu un peu avant Nijon, 
Noviomagus, « marché neuf » de frontière. Passé Nijon, un sanctuaire de source, 
je crois, à Sommerécourt (Ëspérandieu, n"' 4831 et 4839). 

5. Plus loin, p. 471, surtout n. 5 et 6, p. 472, n. 1, p. 475. ^ 

6. Tallum, qui, à la différence de la plupart des autres métropoles, gardera, son 
nom et l’imposera h la ciuitas (cf. t. iV, p. 529, n. 1). 

• 7. La route de la Moselle y croise une route de Reims h' Colmar et au Rhin pai* 
le col du Bonhomme (t. V, p. 98, n. 5; t. VI, p. 475, n. 3). 

8. Il est même fort possible, soit que Naix (p. 471, n. 4) ait été n^iétropole dans les 
premiers temps de l’Empire, soit qu’alors fes Leuques aient eu deux villes prin- 
cipales (comme les Vocouces, Luc [puis Die] et Vaison, p, 329-330). 
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haute Lorraine correspondaient autant de grosses bourgades, 
toutes aussi importantes què le chef-lieu, de la oité‘ : Grand, au 
seuil de la Champagne, ville mystérieuse où mille dévots se 
donnaient rfendez-vouS^; Soulosse sur la Meuse, cultivatrice 
assidue du bassin de Neufchâteau Naix, 'tributaire de la Marne, 
le centre sacré des Leuques, qui faillit enlever à Toul son rang 
de mélropole*; Scarponne, près du confluent de la Moselle et 
de la Meurthe, obscure ancêtre de Nancy®. C’était, ce territoire 
des Leuqncs, une contrée aux petites villes, fermières de bons 
pays, aux villages nombreux et prospères®, favoris des dieux 


1. Cf. Vidal de La Blachi', Tableau, p 213. 

2. Bien ({ue toutes sorlejs de dieux y soient représentes (C. /. L., Xiî 1,5913 et s.; 

Esp., n" 4891 et s ), le culte apollmaire parait avoir *6té le principal, et c'est lui 
qui y attira Mitlira : peut-Atre étail-ce le centre du culte d’Apollon Grannus (cf. 
p. 44, n. 0), à qui il y a lieu de croire que Grand doit son nom {Graniium au 
Moyen A^ï:c). Tout cela fait penser à quelque sanctuaire de source, en particuLcr 
d’eaux thermales : ce dont cependant il ne reste aucune trace, et le terroir est 
remarquablement aride et désolé. De Grand proNiennent qlielques-unes des 
sculptures les plus curieuses de la Gaule, celles de la fabrication du savon (Esp., 
n"’ 4892-3), celle du cavalier cuirassé conduit par un Génie armé du foudre 
(n“ 4898', Il y avait peut-être là un très grand sanctuaire à la fois médical et 
industriel. Le théâtre, qui pouvait servir d'arènes, mesurait jusqu’à 149 mètres. 
— Non loin de là, il y a un important sanctuaire, également de dieux guéris- 
seurs, à Montiers-sur-Saulx (Esp , 4005-70; ici, p. 101, n, 4). 

3 SoUmariaca ou Soliciu (XIII, 4081, 4CS), 4679), chef-lieu du pagus Dero..., Ici 
commence le culte intensif de Rovsmerla associée u Mercure (p. 48) et se déve- 
loppe la religion d’Epona. Je suppose que le nom de SoUmariaca s’explique, non 
pas par un domaine de Sohmaras (cf. p. 462, n. 2), mais par un sapctuaire de 
Soliniara, un des noms de la Minerve celtique : Soticia et SoUmariaca rappelle- 
raient également le nom de dea Salis (p. 48, n. 2). — Je ne peux croire, comme 
on l’a pensé souvent, que ce soient deux localités ditîérentes. 

4. Cf. p 470, n. 8 . Nanam; sur rOrnain C’est l’héritier en plaine de Voppidum de 
Boviolles (cf. t. II, p. 214, 218, 219). Naix est plus riche que Toul en antiquités et 
en textes importants : inscription Genio Leucoram, inscription à Tibère (XIII, 4630, 
4635; t. V, p. 305, n. I ; etc.) : mais il n’arriva pas, comme Luc ou Die chéz les 
Voconces, à se constituer en municipalité (cf. t. IV, p. 356). 

5. Scarponna : c’est Charpeigne ou Scqrponne, le faubourg de Dieulouard sur 
la rive droite de la Moselle. Cf. p. 472, n. 2. — Nancy, Nanciacus pour Nantiacus, 
n’est encore qu’une villa, • le domaine de Nantus ». — Il y avait tout près de là, à 
Laneuveville, la source curative et sacrée de Sainte-Valdrée (Esp., n°‘ 4695-7), 
où on a également placé, je crois à tort, Andesina (p. 472, ‘n. l; t. V, p. 43, n. 8). 
Poteile à Laneuveville, t. Y» P 275, n. 1. 

*6. Outre les grands vici indiqués plus haut, Escles près de Darney (dont le 
bois était certainement un centre d’habitation), et Deneuvre près de Baccarat : 
remarquez que ces pays seront plus tard pays verriers, et je crois que déjà ces 
villages, outre létiv caractère religieux très marqué, avaient une vie industrielle 
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et surtout des déesses^ qui les gardaieiït du haut des e côtes * 
et des « monts voisins ^ ’ . 

En aval du confluéutde la Meu^the^ chez les Mëdiomatriques^ 
la nature et les gens de Lorraine se modifiaient légèrement. 
La vallée était plus large, la contrée présentait plus d’unité, 
une grande Ville la dominait, Metz ou Divodmmu ancien 
« village sacré s ^ auquel rien ne manqua pour devenir une cité 
riche et populeuse \ lorsque les' Gaulois abandonnèrent leurs 
citadelles des plus hauts lieux. Une aire aplanie sur une large 
colline®, un fleuve déjà navigable®, le très utile confluent de la 
Seille sortie du pays saunier\ le croisement de deux roules 
capitales, celle de la Moselle et celle de Reims à Strasbourg*, un 
territoire immense, abondant en sel, en pierres, en fer, en vignes 
et en jardins®, Tobéissance, enfin, d’un peuple étendu*®, en ce 

imposante. Les industries les plus origuiales paraissent avoir été la savonnerie 
(t. V, p. 26U, n. 1) et la verrerie (t, V, p. 295, n 3), double conséquence peut-être 
de Vutilisation des cendres ou potasses des bois de cliarmcs du pays. Ajoutez la 
oiîréniujue (t. V, p. 2T5, n. 1). 

1. En particulier la inoulagne de Sion (Mercure et Rosinerla, XIU, 4732 ; Hernia> 
phrodite, t. V, p. 305, n. l ). - Ajoutez les villages religieux et balnéaires des Vosges, 
surtout Plombières et Vittel; station tbermale inconnue, Andetina^ t. V, p. 43, n. 8. 

2. Un peu^au delà de Scarponne, que l'on a torl, je crois, de plocer chez les 
Médiomatriques : la inenlion do vjes derniers sur un niiiliaire trouve près do 
Scarponne (XIU, 9050) n’est pas un argument sulflsiînt. 

3. Divodarum (= « vicussanctus •>}. La ville et la cwitas s’appelèrent Mediomatrici 
au iv* siècle, puis, mais beaucoup plus tard, Meilis, où il ne faut voir qu’une 
réduction dé» l’ancien nom. 

4. Pour ce qui suit, Forlunat, Qurm.y IH, 13; YII, 4. 

5. Sur la hauteur dont le point culminant est la pince Sninle-Croix. — Fortifié 
au Bas Empire; l’enceinte devait être une des plus considérables de la Gaule, 
atteindre et sans doute dépasser 2000 in. (t. V, p. 37, n. 4). — Sur la topo^^raphie, 
t. V, p. 51, n. 4. p. 52, n. 2, p. 59, n. 5, p. 35, n. 0. 

6. Descente de Metz en bateau chez FortunaL C«m , X, 9. Nautœ Mosallici, XIH, 
4335. Pour la pèche, i. V, p. 199, n. 2. 

7. Solia, Sur le sel, t. V, p. 210, et ici, n, io. 

8. CL, pour la seconde, p. 450, n. 5, p. 453, n. 6, ici, n. 10, t. V, p« 98. 

9. T. V, p. 210, 213, n. 7, p. 215, 209, n. 7, p. 185, '93, n. 2. C^uivre, p. 200, n. 5. 

10. Principaux centres : Marsal, Maronllum, chef-lieu du pays de» faline». 

Norroy près de Pont-à-Mougson, le i^^iHage des Carrières militaires (XUl, 462^1-5; 
t, V, p. 215). — Le Ueraple (ou Le Hiéraple), colline sainte où Ü y avait força 
tiquiors (XUI, 4481, monument élevé à Tiliére, t. V, p. 340, n. 4); la sainteté du 
llèraple [Uierapoli$77 fferopolU?? ou plülùt Hure|)elV] est due surtout à sa fon- 
taine (au bas de la colline) de Sainlo-I!élène, et sans doute oussl au voisinage de 
la source minérale de Bainte-Fen laine, chère aux médecins de (Esp., 4431} : 
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teiftpi-làet peyt-étre depuis longtemps tin àm plus p^ifi<jues* 
et des plus appliqués de la Gaule ^ : toutes les forces possièles des 
homnies et du Sol tendaient à faire de Metz: le centre d’un puissant 
labeur. Petits et grands avaient également, dans cette heiireuse 
I^orraioe, l’oecasion de s’occuper et* de s’enrichir : ceux-ci, 
sur leurs domaines bien exposés, essayaient et réussissaient les 
cultures du Midi ® ; ceux-là élevaient leurs volailles ^ et plantaient 
leurs légumes ^ d’autres travaillaient le fer, brassaient la bière» 
tissaient la laine ou fondaient le verre^ ; et ceux que la terre ou 
l’industrie n’attiraient pas, apprenaient la médecine, fort en hon- 
neur à Metz, à l’école des praticiens municipaux ^ Metz grandit, 
s’instruisit et s’embellit à toute cette activité. Il se para des édi- 


ce haut vallon de la Rosselle, où devait plus tard s’élever fabbaye de Saint- 
Avold, était le terrain sacré des Médiomatriques. — • La colonne de Merten (p. 96, 
n. 3) doit appartenir à un grand doniainet — Vicus Bodatias (Xlll, 43i0), Vic- 
sur-Seille. — Sur la route de Strasbourg, Tarquimpol on Decempagi, autre loca- 
lité sauniére fort prospéré, peut-être cilé sainte (cf. le dieu Bugius, Xlll, 4556), et 
devant son nom singulier de B^cempagi à ce qu’elle possédait un sanctuaire 
commun à dix ou aux dix pagi des Médiomatriques. — Un lieu sacre fort impor- 
tant, provoqué par une source, de\ait être à Sarrebourg, Pons Saravi^ sur la 
môme roule de Strasbourg, à l’endroit d’où partait’, je crois, le chemin des pèle- 
rins du Donon (p. 475) : outre le couple celtique Sucellus et Nantosuelta (cf. 
p. 48, n. 4), Mitbra vint s'y installer et y reçut peut-être le sanctuaire le mieux carac- 
térisé des Trois Gaules (cf. Cumont, Mon., Il, p. 510-8; I sp., 4503 et s.). Sarre- 
bourg a rei^u un important caslellum sous le Bas Empire (1650 m. et 14 hect., 
dit-on). — Pour les villas (surtout Uouhling, Saint-lîiricb, Teling), cf. L IV, p. 378, 
n. 2 et 3, Grenier, p. 469, n. 6. — Le Sublon, si riche en antiquités, ne peotélrê 
considéré que comme un faubourg de Metz, à moins de lui attribuer le magislcr 
pagi Jovemis f?] qui y a été découvert (Xlll, 4^316; Keune, Die Flur Sablon, dans 
Jahresb. des Vercins für Ërdkunde :u MetZy XXIV, 1901-4 ; XXVI, 1907-9). Je n’exclus 
pas d’aiUeurs l’hypothese d’un faubourg sacré. 

1. Metz paraît avoir été une des cités les plus dévoies a la domas dmna; il 
donna à ses quartiers les noms de vieus Pacis et de viens Honoris (t. V, p. 59); autel 
Concordiæ civitatis Gaston et PoUuci (Xlll, 4290). 

2. Dès les temps de la liborlé, J'imagiuc; t. 11, p 477. 

3. Fortunal, Garni., VU, 4. Voyez le livre de Grenier (p. 469, n. 6). T. V,p. 364, n. 2 
(moyenne propriété dans le pays de Metz). Sur la colonne de Merten, p. 90, 
n. 3, p. 472, n. 10. 

4. Gf. t. V, p. 202, n. 3; imago d’un rôtisseur [?] ou d’un domestique servant 
une volaille à un repas funéraire, Esp., n^ 4313. 

5. Fortunal, III, 13; inscription des holilores, XKl, 4332. Une des res- 
sources de Metz fut aussi la pèche dans la Moselle (Espérandieu, n“* 4306, 
4313, 4286). 

0. T. V, p, 209, n. 7, p. 256, 240, n. 1, p. 241, n.5, p. 295, n. 3. 

1 p. 180, n. 3, p. 472, n. 10. 
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fices nécessaires à sa vie romaines il fit bon accueil aux étran- 
gers^, et il sut envoyer au loin les plus entreprenants de ses 
fils\ Pourtant, il ne se laissait pas entraîner vers--les nou- 
veautés inutiles : les dieux de Rome et de l’Orient* ne lui 
firent jamais oublier ses habitudes familiales” ou ses plus vieux 
cultes gaulois, en particulier les bonnes et chères divinités 
féminines, auxquelles les gens de Lorraine apportaient leurs 
plus fortes dévotions®. 

Ces terres rivalisaient presque en variété avec celles du 
Dauphiné'' et de l’Auvergne® : si elles montraient moins de 
majesté, elles avaient plus de grâce; mais aucune forme de 
paysage rie leur manquait. A l’ouest, le peuple messin possédait 
sur la route de Reims la plaine de la Woëvre®, ses étangs et 
ses mille ruisseaux, la sombre falaise déchiquetée des Hauts-de- 
Meuse, couverts de forêts giboyeuses k rivière de la Meuse, 
étalant ses replis au milieu des prés, et, gardant son passage, 
l’antique citadelle gauloise de Verdun, encore vassale de Metz, 
mais déjà prête, par la fortune de son site, au rôle d’une cité 


1. L’arapWthéàtre mesure 148 m. et 124 iii. 22, soit de la place pour presque 
25 000 spectateurs, ce qui suppose une grande ville (cf. t. V, p 26, n. 5); sur la 
nature des jeux, t. V, p. 373, n. 13. L’jequeduc, comme l’amphithéâtre, est un*des 
plus importants de la Gaule (t. V, p. 222, p. 35, n. 6) 

2. XHI, 4324, don de thermes Mediomatncis et advenis’, un Bithynien, 4337 ; cf. 
t. IV, p. 330* n. 4. 

3. T. V, p. 150, n. 4; XIII, 11714. 

4. P. 473, n. 1, p. 472, n. 10 (Mithra à Sarrebourg). 

5. Esp,, n"' 4306, 4361, 4366, et l’ensemble des tombes. — Remarquez la fré- 
quence des noms en Cara- (cf, p. 300, n. 5). 

6. Culte d'Icovellauna au Sablon (XIÏI, 4294-8; cf. p. 58, n. 2), de Rosmerta 
à Metz (cf. p. 48), do Moqontia (apparentée à Apollon; cf. p. 47, n. 6) au Sablon 
(XUI, 43I3j cf. p. 472, n. 10), d’Épona et des-Mères à Mej^z et au Sablou, de Nanto- 
suelta à Sarrebourg (p. 472, n. 10). En outre, culte de Mercure et d’Apollon, etc. 

7. P. B33-4. 

. 8. P. 401-3. 

9. Le nom vient d’une localité, abandonnée à la fln de l’Empire, que l’on- 
appelait, à tort ou à raison, castram Vabfense; Grégoire 4e Tours, //. Fr., IX, 9 
et 12. Peut-être s’agit-il de la montagne de Paulcroix au-dessus d’Haudioinqnt, 
où la roule romaine de Verdun A Metz quittait les Hauts^e-Meuse pour des- 
cendre en Woévre (il y a là un sanctuaire de Mercure, XIJI, 4626, et un très ancien 
pèlerinage chrétien). 

10. Cf. Fortunat, Carmina, VII, 4, 17 et s* 
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municipale et à la gloire d’une forteresse irréductible ^ A l’est, 
par la route de Strasbourg et par les fertiles vallons pù ser- 
pentent la Sarre et ses tributaires, les Médiomatriques s’élevaient 
jusqu’aux sommets des Vosges. 

Metz partageait avec Toul le versant occidental de ces mon- 
tagnes. Chacune de Ces cités avait son lot de sommets sacrés, 
de fontaines rapides, de bois profonds, de villages forestiers où 
chaque |e;*me montrait son dieu domestique et chaque paysan 
sa tombe, image de sa ferme : car les Vosges étaient habitées, 
exploitées, adorées jusqu’à leurs plus hautes cimes ^ 

Les deux peuples lorrains se rencontraient au sommet du 
Donon; celui de Toul y montait par le vallon de la Plaine, dont 
la source s’échappait du rocher au flanc même de la montagne 
sainte®; le peuple de Metz le -gravissait par le rude chemin de 
crête qui dominait les eaux <k blanches » ou « rouges » de 
Tune et l’autre Sarre ^ Là arrivait aussi, par le sentier alsacien 


Virodanum ou Verodunam; le nom est celtique. Verdun est très pauvre en sou- 
venirs romains. Il devint municipalité indépendante avant 400 (t. IV, p. 595); 
peut-être niênie la séparation s’est-elle faite bien avant, si la station de Fines, 
indiquée par les itinéraires à mi-chemin entre Verdun et MeU, se réfère à une 
limite de cwUas (ce qui est la règle, d’ailleurs nullement absolue) et non depagus, 
— 11 me parait impossible de rattacher Verdun aux Rèmes ou aux Lingons. 

2. Voyez par exemple les nombreuses stèles funéraires (surtout au Musée de 
Saverne) ou sacrées découvertes sur la ligne de montagnes et de bois entre la 
route de Saverne et les chemins du Donon : le Liinmersberg et le Wasserwald 
et leur • Champ de sépultures », la forêt de Kempel, les tombes des Trois-Saints 
près de. Dabo, les bois de Saint-Quirin et d’Abreschwiller. Ces découvertes en 
plein bois sont un des faits essentiels de la vie gallo-romaine; et, tout en admet- 
tant une reprise de la forêt sur les cultures après le Haut Empire (cf. t. V, p. 26), 
il ne me parait guère douteux que ces villages étaient plus qu’à moitié intercalés 
dans les bois Les cultes principaux de ces villages forestiers sont ceux de Mer- 
cure et du cavalier à l’anguipède, et aussi de certains symboles encore inexpli- 
qués (Espérandieu, n“‘ 4510, 4528). Celte population dense et active est celle qui a 
donné naissance plus tard au pays de Dabo. — La limite, sur la route de Metz à 
Strasbourg, entre Médiomatriques et Triboques d'Alsace, parait être à la descente 
sur Saverne après le col : mais les populations se ressemblent étrangement des 
deux côtés de la frontière (p, 500, n. 1). — Fuchs, Die Kultur der Keltischen 
Vogesensiedelungen, Saverne, 1014 (très intéressant). 

3. Le sentier rejoignait à Raon-L’Etape la route de Toul à Colmar (p. 470, n. 7). 

4. La route, de 12 lieues, mentionnée par une inscription,, a vico Saravo 
(C. I, L., XllI, 4549), est généralement regardée comme la future « voie des 
Bornes >*, SaravUs étant supposé Lorquin. Je ne le crôis pas. ïl s’agit d’un sentier 
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qui portait de la vallée de la^Bructei le territ^oiré des TritK^ues* 
le peup^le de Strasbourg. Sur eetie cime où trois naiiofis s unis- 
saient^ d'où partaient les eaux qui fécondaient leurs terres, les 
Gaulois avaient adoré leur grand dieu, gardien des routes et 
garant des traités. Mercure l’avait remplacé : mais le sanc- 
tuaire duDonon conservait son prestige. Pèlerins et marchands 
s'y rendaient de tous les villages d’en bas : Alsace et Lorraine y 
continuaient Thabitude de fraterniser ^ 


XVH. — LA MOSELLE . TRÊVES^ 


La dernière étape, dans cette descente de la Moselle®, était 
marquée par le peuple des Trévircs et par sa ville de Trêves \ 
devenue la ville souveraine pour la vallée et pour la Belgique, 
et qui le sera un jour pour la Gaule entière et pour TOccident 
romain. Tout, sur la route, nous annonce les approches de la 
grande cité, une rivière surchargée de barques et des barques 
surchargées de marchandises, des sentiers remplis de joyeuses 
rumeurs, de blanches villas suspendues aux coteaux des rives 
Nul peuple et nul pays de Gaule n’avaient été aussi complè- 
tement transformés par la domination impériale. Entre le passé 
et le présent on ne trouve aucun point de compamison. Ces 
bords de la Moselle ont vu le chef-d’œuvre du travail latin. 

direct de croupe, entre la Sarre Blanche, et la Sarre Roùge, par « le sac de pierre >. 
[borne milliaire romaine?] et par Abre»cbwiUer, et s'embranchant à Sarrebourg 
sur la grande route de Strasbourg (p. 472, n. 10). Cf., sur le Donon, p. 29. 

1. C. /. L., Xlll, 4548-53; fisp., 4559-4603; «f. t. V, p. 104, n. 1, p. 145^ n. 3. 

2. Hettner, Die Rœm. Fîuinen Triers, [1902], dans Zum Andenkçn an Félix IJctiner, 
1911; Kriiger, Die Tricrer Rœmerbc^uteUf 1909 (trop sommaire); von Behr, Vie 
Bcein, Baadenkmdier ia und um Trier, 1909; Cramer, Dus Bœmische Trier, 1911; etc.; 
les livres généraux sur la Germanie, p. 48G, n. 1. 

.3. Le territoire de Trêves commence, sur la Moselle, en amont de Sierck (t. 11, 
p. 477), sur la Sarre, entre Sarrebruck et Sarrelouis. ^ 

4. Treoeri, cwitas libéra pour le peuple (t, IV, p, 155, û. 1); la^ ville même, 
colonia (t. IV, p. 262, n. i>2, p. 326, ii. 2). — Sur radministraïion municipale, 
t IV, p. 338, n. 2, p. 340, n. 3, p. 342, p. 345, n. 3. 

5. Cf. t. V, p. 161, n. 5, p. fG2, n. l,,p. 164; Ausone, Moèelta^ Z^ et s. 
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Avant Céïiâr> ce sont des terres entravéeis par des bois sans 
flfi, des tribus à la vie rustique et forestière, point de villes et 
une discipline médiocre, des hommes livrés à la querelle et à la 
bataille*. Maintenant, c’est comme un sol nouveau, qui res- 
plendit de toutes les cultures et de toutes les joies 'du monde 
gréco-rômain. 

La vigne s’est emparée des coteaux qui bordent la rivière. II 
en sort ùn vin frais, capiteux, pétillaM : et c’est tout de suite 
«ne note du Midi qui résonne en face des forêts du Nord, pour 
en chasser la brume et la tristesse®. Et à côté de la vigne, bien 
d’autres cultures réussissent dans ces valions oii pas une motte 
de terre et pas un rayon de soleil ne seront désormais perdus * : 
le blé-S l’orge®, le pommier cher aux Gaulois®, le cerisier déjà 
populaire sur les terres de Lorraine ^et d’Alsace^ les légumes 
de tout^genre®, les fleurs mêlées aux fruits et les prairies aux 
moissons ^ une production d’une extraordinaire variété. Au tra- 
vers de ces terres, la Moselle promène la divine richesse de ses 
eaux*®, vivier mobile et toujours empli de truites, de lottes, de 
goujons, de quoi satisfaire aux goûts des plus délicats ou aux 
plaisirs des plus pauvres : ces rives étaient les Champs Élysées 
des pêcheurs, ils n’avaient qu’à se pencher sur leurs filets ou à 
tirer sur leurs lignes pour obtenir de miraculeuses conquêtes**. 
Or le poisson et le vin, voilà, pour un Romain de ce temps, les 
deux éléments de la grasse vie. 

1. T. ui/p.m-a, ses J t. u, p, m-*». 

2. Gf. t. y, p. ISÔ, 188, n. i, p. 232, tr. 4; voyez la description des v%Dal»ie« 
oHek Fortunat (Garni., X, 9, 30 et s.). 

.3. C’est ce que dit Fortunat, X, 9, 29 : Ncc vacat hue rigidis sine fractibus esse 
le^iUîs. Sur la ferUlilé des terres à blé, t. V, p. 182, n. 2. 

4. N. 3. 

5. Pour la bière, t. V, p. 256. 

6. Gf. t V, p. 191-2. 

7. T. V, p. 192. 

8. Cf. t. ü, p. 271; ici, p. 473, n. 5. 

O. Fortuiiat, Carnu, lll, 12, 41*2; 13, 114. 

le. Desûiiptinn eba» Auaode, Mosclla, et FortuAat (p. 472, n. Ô). . 

11. Cl. l. V» p. 199*200. 
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Ce qui pouvait manquer aux Trévires, le commerce le leur 
apportait sans peine. De Trêves à Lyon, on n’avait que quatre 
cents milles de route, et de la route la plus belle et la plus facile 
de la Gaule Chevelue et comme cette route, dq côté du nord, 
se continuait vers Cologne ^ Mayence^ et les camps de la fron- 
tière, Trêves était une des trois ou quatre villes de l’Occident 
où il passait le plus de marchandises \ Le négoce aidait la 
culture à enrichir hommes et pays. 

Bon gré mal gré, les hommes se civilisaient et travaillaient. 
Car c’est l’indigène, ici, qui demeure le maître, et non le Romain. 
Si Trêves obtint le titre de colonie, elle reçut fort peu de colons 
italiens. Que des vétérans des fonctionnaires des commer- 
çants d’Italie et d’ailleurs^ s’y soient installés en grand 


4. Cf. l. V, p. 88 : c’est la voie romaine de 4a Gaule la plus rectiligne dans 
sa direction générale. Je rappelle qu’on voulut la doubler par une voie fluviale 
en creusant'un canal entre la Moselle et la Saône (t. V, p. 131 et 104; t. IV', 

p. 1*3). 

2. T. v, p. 88, n. 5. — - Sur cetto route, la frontière primitive des Trévires 
devait être à Dillig, Bclgica (t. IV, p. 404, n. 3). Plus tard, entre Tibère et V^es- 
pasien (sousGalba?); le pays de Cologne fut augmenté sans doute des pagi de PEifel 
'et de Zulpich (cf. Tac., IV, 79), enlevés aux Trévires, ce qui recula la fron- 
tière de ces^ derniers vers Oos, Aasava : c’est l’état de choses qui subsistera 
désormais. 

3. Par Belginum, Stumpfer Thurm?, ou fluit le pays trevire, et Bingen (t. IV, 
p. 134, n. 4, p. 213, n. 3, p. 244, n. 4 ; t. V, p. 99, n. 2). C’est la route suivie 
par Gérialis en 70 (t, IV, p. 213-4) et décrite par Ausone dans sa Mosella (cf. t. V, 
p. 478, n. 1).-Cf. p* 481, n. 6 (mausolées). 

4. Autres' routes : vers Reims (t. V, p. 99), route militaire souvent suivie au 
temps de la conquête (t 111, p, 394, n. 6); vers Boulogne par Amiens, ou'.par 
Arras, ou par Bavai (t. V, p. 99, n. 4), s’amorçant au départ sur la voie de Reims; 
un chemin vers Tongres par Liège, qui pouvait s’amorcer au départ ;sur la roule 
de Cologne (p. 481, n. 5); sans doute un* chemin par la Sarre vers le col 
Saverne; et un autre, dans la direction de la Moselle, sur Audernach ou Goblentz. 

5. XIII, 3645 et 11317 (Trêves), 3983 (Arlon). Encore, jusqu’ici, n’y a-t-il que 
peu d’inscriptions militaires. 

'6. Trêves est le centre de l’intendance de Belgique (t. IV, p. 423; XIII, 3636). 
Sans parler des empereurs du ni* siècle (t. IV, p. 579-580). 

7. T. V, p. 337, n. 3, p. 349, n. 4. Negotiaiores à Trêves (XIII, 3G06, 3703-4) : 
encore le nombre d’étrangers est-il limité, infiniment inférieur à celui qu’on 
trouve a Lyon (p. 521, n. 8) et à Bordeaux (p. 380-1). Chose étrange 1 il y a autant de 
negotiaiores (XIII, 4155-7) à Neumagen, Noviomagus (« le. marché neuf »), lequel 
est sur la Moselle à la frontière des Trévires et de la Germanie, et qui est peut- 
être un heu de foire convenu (t.’V, p. 339, n. 4 ; à moins que les inscriptions ne 
proviennent de mausolées de Trêves, utilisés pour les murs de Neumagen). 
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nombre^ cela va de soi. Mais rien n’y rappelle ces colonies du 
Midi, Fréjus ou Arles, créées de toutes pièces avec des familles 
immigrées. Chez les Trévires, ce sont les hommes du pays qui 
font l’essentiel : la vie est nouvelle, non les êtres ^ — Il faut 
donc que ces Trévires dont César parlait comme de demi- 
sauvages^, aient valu beaucoup mieux que raffparence, et 
qu’ils aient eu des facultés supérieures d’intelligence et de 
travail, puisqu'il suffit des premières années de la paix 
romaine pour en faire les émules des Arvernes ou des Allo- 
broges. 

Ils s’étaient mis au rang des mieux doués parmi les peuples 
de l’Occident. Tant de contacts différents, avec la route, la 
rivière, une terre riante, la forêt des Ardennes, la rudesse ger- 
manique, l’esprit latin des armées de la frontière, développèrent 
en eux les qualités les plus diverses. Ils conservèrent celles 
d’autrefois, leur bravoure, leur endurance physique, un certain 
amour de la liberté ^ et ils envoyèrent aux légions quelques- 
unes des meilleures troupes auxiliaires^. La beauté dont ils 
revêtirent leurs champs décèle leurs mérites d’agriculteurs. 
Inscriptions et bas reliefs des villes et des villages annoncent 
leur goût pour les arts du Midi, sans que d’ailleurs ils 
se soient rapprochés des élégances coutumières aux grands sei- 
gneurs allobroges^ 

Les écolés latines et grecques n’eurent point de peine à se 
développer chez eux Mis furent bons industriels, en céramique \ 


1. Cf. t. IV, p. 202, n. 2. Voyez, sous Germanicus (il esl \riii avant l’oelroi du 
- titre (Colonial), l’hostilité des soldats romains à l’endroit de Trêves, exlernæ fidei 

(Tac., Ann., 1, 41). Remarquez Cattitude de Trêves en 69-70, alors colonie (t. IV, 
p. 206-215); il est visible qu’il ne s’agit que de Gaulois. 

2. Cf. l. II, p. 477-8. 

3. Cf. t. IV, p. 206-215. 

4. T. IV, p. 137, n. 4; cf. p. 157. 

5. Influences helléniques dans les bas-reliefs funéraires, t. V, p. 235, n. 1 
(cf. t. VI, p. 190, II. 4), p. 236, n. 5. Peinture, t. V, p. 354, n. 7, t. VI, p. 199, n.2. 

6. Ici, p. 124, n. 5. p. 135, p, 139, n. 4. 

7: T. V, p. 275, n. 1, p 278, 279 [?j. 
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en verrerie^ en mesaïque*. Surtout, ils se révélèrent com- 
merçants hors ligne, toujours prêts à côurir les foires, à 
fonder des comptoirs, à offrir et à échanger des marchan- 
dises, de n’importe quelle nature ^ Partout où il y eut moyen 
de trafiquer,^ on vit s’installer une colonie de Trévires; il en 
vint dans toutes les cités marchandes de la Gaule, près de tous 
les camps du Rhiu\ du Danube® et de la Bretagne®; à Lyon’ 
et à Bordeaux*, ils faisaient loi sur la place.. Ces gensJà sont 
négociants, courtiers, commissionnaires, transitaires, entreposi- 
taires, armateurs, entrepreneurs de transport pàr terre et par eau, 
et sans doute banquiers à roccasîon*. De tous les Gaulois, ils 
sont à peu près les seuls à savoir faire concurrence aux Grecs 
d’Orient et aux Italiens de Campanie. On sent en eux cette vir- 
tuosité de l’homme d’affaires qui fera plus tard, dans leur voi- 
sinage, le génie commercial de Mayence ou de Francfort. 

Sous l’influence de ces énergies laborieuses, la contrée de 
Trêves devint magnifique. Elle garda sur ses hautes terres sa 
ceinture de forêts, réservées aux pacifiques exploits des chas- 
seurs de sangliers, d’élans et d’aurochs*®. Mais tout ce qui put 
servir à la vie humaine reçut des édifices, maisons ou mausolées, 
et devint ville, village ou villa. Les riches eurent des châteaux 


1. T. V, p. 295, n. 6. Peut-ôtre en argenterie, U V, p. 302, n. 5. 

2. P. 200, n. 3, p. 201, n. 8 et 9; InmtUaire, n**- 1200-55, C, /. A., XIH, 3679, 
3710; cf. t. V, p. 355. Dans la mesure où on a affaire à des artistes locaux, 

3. Notes suivantes; t. V, p, 387, p, 150, n. 5. 

4. Xlll, 7118, -7412, 7516 a, 11888, etc; 

5. 111, 5797, 5901, 4153, 4499, 80U. 

6. VU, 36; Xlll, 634. 

7. XÎ[1,JI949, 1977, 1984, 1988 , 2012, 2027, 2029 (negotiator corporU Cisalpinorum 
et Transalpinoram; cf. V, p. 338, n. 2), 2032, 2033 {negotiator vinariai et artis 
cretariæ)y 11200. 

8. Xlll, 633, 635, 634 {negotiator Britannicianas; cf. t. V, p. 338, n, 2). — Ajoutez 
Autun, XIII, 2669; dans le pays d’Autun, XIII, 2839 {un Trévire, curator airicula- 
riorüm); Sens, XIII, 2956 (copo). 

9. N. 4^; i. V, p. 348, n. i. 

iO. ex. Fortunat, Carm,, Vîî, 4, 17-^22 : Cervi, caprœ, heiieis, uri^ bufali^ ursüSy 
onager, aper (cf. t. 1^ p. 93-5). Le pays des Trévires touchait k TArdenne orien- 
tale, h TEifel, aux Vosges septentrionales. Cf. t. V, p. 208, n. 1. 
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comparables aux plus fastueuses demeures du Latium ou de la 
Campanie^ : voici, dans la villa de Nennig sur la route de Metz, 
une mosaïque aux figures puissantes, qui s’étend sur soixante 
mètres carrés'^ ; voici , dans le domaine d’Igel sur la route de Reims, 
un mausolée haut de près de soixante-dix pieds, couvert de cin- 
quante figures ^ De gros bourgs s’élèvent de toutes parts : Arlon, 
encombré de boutiques, à la source de la Semoy dans un long 
vallon d’Ardenne*; Bitburg, fréquenté des dieux, pieuse étape 
sur le chemin de Cologne^; Neumagen, en aval sur la Moselle, 
marché très actif à la frontière do la province de Germanie®; 

1. Cf. p. 476, n. 5, ici, n. 3, 4, 

2. Ici, p. 201 ; Inventaire^ n“ 1205. 

:K T. V, p. 70, 358, t. VI, p. 207, 104-5, p 07, n. 1. — Autres villas, t. V, p. 355 
(Welschbillig; cf. ici, n. 5), p. 354, n. 7, ti VI, ici, n. 4 et 5, p. 2 ü;4-4. 

4. Orolaunum vicuSy sur la route de Reims. -Arlon est peut-être la localité de la 
Gaule, sans excepter les plus grandes villes, qui a livré le plus de monuments 
figurés (et encore doit-on y ajouter la plus grande partie des antiquités du 
palais Mansfeld à Glausen ; Esp., V, p. 301 et s.). C’est sans doute la conséquence 
de circonstances locales modernes; mais c’est sans doute aussi la conséquence 
d’habitudes indigènes. Toutes ou presque proviennent du rempart de castrum 
construit sans doute sous le lias Empire. Waltzing, Orolaunum vicuSy 19Ü4-5 
{Musée belge). — Le pagus d’Arlon renfermait aussi, je crois, le virus de Virton 
près de la Tonne, centre d'un culte de Mars Lenus (XIII, 3970). — A gauche, le 
pagus d’Vvoi [GarignanJ, Epoliutny présentait a la lisière des Ardennes, a Géromonl 
près de Gérouville, un grand sanctuaire au dieu syhestre Sinquatis (3968-9; ici, 
p. 45, n. 3). — A droite, le pays de Mersch et de Luxembourg, avec la villa Mansra 
(Mersch), un des centres de l’aristocratie trevire, et le sanctuaire panthée de 
Balheim (entre bien d’autres. Mars Vegnius, 4049). 

5. Beda (XIII, 4129 et s.); semble avoir été d’abord un lieu saint, de pèleri- 
nage, sans doute aussi de marché; plus tard, il y eut la une forteresse. Cultes, 
entre autres, de Mercurius Vassocalelis (p 44, n. 5), d’Apollon Ornnnus [??] près 
d’une source (XIII, 4129). De là partait peut-être une route sur Tongres (p. 478, 
n. 4). — Du pagus de Bitburg dépendent: le marclie de Neumagen (n. 6); le 
meus sacré, avec théâtre, de Mœhn (Marti Smer[tr]Wy Xlll, 4119; cf. 11975); la 
villa aux hennés de Welschbillig et son sanctuaire de Mars Lenus (4122; cf. 
p. 45, n. 2); l’enceinte dite la Langmaucr, sans doute un parc à animaux (t. V, 
p. 202, n, 4). C’est la région de (iaiile ou rarchéologie est le plus variée. — Au 
nord, le pays de Prum, pagus Carucum dans les temps romains (4143), Carascus au 
Moyen Age (t. II, p. 465, n. 3). — Le bourg [frontière?], fortifié sous le Bas 
Empire, d'Icorigium (Junkerath), plus loin sur la route de Cologne, doit appartenir 
à cette dernière civitas. 

6. Noviomagus'y Ausone, Mos., 10-11 ; cf. l. VI, p. 478, n. 7, Fortifié sous Constantin. 
— L’importance des fragments funéraires trouvés dans les murailles de Neu- 
magen montre que c’était de ce côté, sur la voie de Mayence (p. 478, n. 3), 
qu’était le rendez-vous préféré des morts de l’aristocratie trévire. ~ Près de là, 

T. VI. ■— 31 
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ceux-ci, et d'autre» eucore% peuplé» d’une bourgeoisie affairée 
et instruite®, qu’on voudrait seulement un peu plu» discrète, 
moins glorieuse de ses richesses \ Et enfin, au milieu de 
ces châteaux et de ces bourgades, de ces eaux, de ce» routes et 
de ces terres, ensoleillée par la lumière du couchant qui réchauffe 
les pentes de scs coteaux \ Trêves, leur capitale, brille dan» sa 
jeunesse toujours renouvelée. 

Trêves comme Rome, a ses collines % son fleuve et 
le pont qui en unit les deux rives % ses vsstes remparts®, 
son Capitole ses basiliques sa curie et son , palais 


dominant la Moselle et peut-Atre la frontière de la province de Germanie, le 
grand sanctuaire de Mercure et Hosmerta à Nieder-Emmel. 

1. Le pagüs de la Sarre paraît avoir été le moins peuplé des pays trévires : 
c&loiu Cf’uUsiones à Pachteii (4228), sanctuaire de Niedaltdorf, mine de Vaudre- 
vange (t. V, p. 2(1(1, n. 5). — A rextromité du pays de Bitburg, à la frontière 
de celui de la Sarre, imkt près des 'Mèdinmalnques et de pagi rhénans rattachés 
à Mayence ou à Worms, Tholey offrait au Varuswald un temple important {Mer- 
curius Vwucf«3, Jomintaearm [?], etc.), sanctuaire commun, .^imagine, a ces popula- 
tions limitrophes, et ou convergeaient de partout des sentiers de pèlenns. — - Non 
loin de là, appartenant sans doute à Mayence, mais* je pense avec le caractère de 
sanctuaire frontière, te fameux mithnvum de Schwarzerdeu (cf. Esperandieu, 
n^SIlQ), dans le vallon à l’est du Fusselberg, en un site fort curieux a étudier. 
— Toute CQtte région, entre Thidey, Saint-Wendel et KuseK me parait une des 
régions saintes et mystérieuses de la Gaule. 

2. Gf. p. 47(1-480 Voyez rensemblc des bas-reliefs d’Arlon (Esp., n° 4012 et s.) 
et plus endort? de Neuinagen (n® 5140 et s.), (’.f. p. 4SI, n. 0, et ici, n. 5. 

3. ,1e songea la grandeur et au luxe des mausolées et aux sculptures dont ils 
sont surcharges (cf. p. t04-5, p. 100, n. 2), en particulier ceux de Neumagen 
(p. 481, n. 0). 

4. Cf. Ausone, Mm., 2>T et s. 

5. Aagusta Treverorum, Treveri de très bonne heure {Treviri est plus rare); e’est 
la seule ville de Gaule qui ait pris presque dès l’origine le iroin de son peuple 
(cf. t. IV, p. 326, n. 2), 

6. Tacite, Hmt., IV, 77-78. 

7. 8uc le pont, Tac., fiist., IV, 77; cf. t. V, p. 118, n 6, L IV, p. 216. — Sur la 
rive gauche,, faubourg du vicas Voclannkmam vers Pallien (XIU, 3048-50). 

8. T. IV, p. 579, n. 0 Périmètre, 6418 métrés; superfteie, 285 hect. C’est incon- 
testable naeiil la vfclle, sinon la plus peuplée, du moins la plus étendue de la Gaule 
(t. V, p, 30, n. 6>. — Sur la lopographie, t V, p. 51, n. 4 et 5, p. 53, li. 3, p. 58, u. I. 

0. T, V, p 53. Développement assez intense du culte de Jupiter Opiirms 
Maximm. Dans le (fuartiea de la Fleisehslranse? 

10. Basilicssy construites ou reconstruites par Constantin vers 300-^10; Pvin. JUi., 
Vil [VI], 22. Voyez la note suivante, et p. 220, n. 4, p. 221, a* 3. 

11. Je sooge à celle (pie Constantin lit construire et qui a dû remplaoef 

curie plus ancienne; Pan.^ ily. : Sedem jMstMdæ in tmtam ailituémem Cett» 

expression convient biem i» la setueDet eenstntckMa da* iv* 
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ftté<ne’; et, comnoe Borne encore, elle eélèfcre joyeusement 

chaque année l’anniversaire de sa fondation^. Elle a re^u, 

' * 

presqne dès sa naissance, à laquelle Auguste a donné son 
|iatronage, les édifices nécessaires à une grande tille qui pour- 
rait èire résidence d’empereur. Tous les princes qni ont guer- 
royé sur le Rhin y ont fait de longs séjours, depuis Ger- 
manieus jusqu’aux Césars de Gaule*. Ce fut vraiment la 
Rome de la frontière, un peu en arrière de la ligne des camps 
et des garnisons, mais k portée d’eux, prête à donner k tontes 
les armées de Germanie l’inspiration commune : u’était-elle 
pas à égale distance de Mayence et de Cologne, les métro- 
poles des deux provinces militaires, auxquelles l’anissaîent 
des routes admirables ‘? à égale distance, aussi, du coude du 
Rhin et de son embouchure? 

C’est pourquoi, bien que cité d’une province civile, la vie y 


haute de 37 m , dominant toute la ville. Mais le panégyriste distingue cette sectes 
justiUæ des basilitiues (p. 482, n. 10). ü doit donc s’ngir d’un édiOee ptffs hreut encore 
que la basilique actuelle, servant de lieu de réunion aux cours de justice ou du 
sénat tocal on drt préfet du prétoire, soM, le cas échéant, h celle de Fempereur 
[cf. sedes^ lit ex more loquimur, consistoriiy Ausone, Grat. actio^ 14, 67], Et ce peut être 
la curie ruinée à laquelle fait allusion Portunat (C., X, 9, 2B-4), culmina prisca 
senatus^ ruina potens {encore que Tensemble de la description fasse plutêt songer 
à <|uelque ruine de ccustrum. ou d’édillco eu aval de Trêves, par exemple à Neu- 
magen). Et cette curie peuiTait bien être aussi le soi-disant Palais Impérial (ici, 
n. 1 et p. 226, n. 4), dont les salles voûtées en coupoles devaient dominer la 
basilique même (cf. von Hehr, p. 29). 

, 1. On a récemment supposé que les ruines dites du Palais Impérial (cf. p. 226, 
n. 4) seraient celles de thermes, et il est de fait que la disposition architecto- 
nique n’annouce pas une demeure permanente, mais plutôt des salles d’apparat : 
if est possible que ce soit des thermes attenant à un palais (cf. dans la villa de 
Bourg, p. 204, n. t). L'attribution courante à Dioclétien ou Constantin, si vraisem- 
blable qu’elle soit, ne me paraît pas indiscutable. Il n’empêche que Trêves eut 
son palais; t. V, p. 66. n. 1. — - Autres édifices aux ruines visibles : les thermes 
et Pamphithéêtre. 11 y eut certainement un cirque (p. 287, n. 1 ). Monnaie au iiP siècle 
(t. IV, p. 580; C. J, L., XIII, H3il). 

2. Pan., VU [VI], 22 ; Cujas natalis dies tua [Constantin] piefatc celebvatur\ cf., 
sur ces dates de fondation, t. V, p. 52* n. 2, t. VI, p. OTi, n. 8. Il devait s’agir sans 
doute d’une fête rappelant, soit la fondation au nom de Aagustà (fête correspon- 
dant dans ce cas à une fête d’Auguste, comme à Narbonne, XIl, 4333), soit l’octroi 
du titre de colonia. 

3. T. rV, p. 129, 579-580. 

4. Ici, p. 478, n. 2 et 3. v, 
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était à moitié militaire. Remparts portes et tours seront sans 
cesse mis en état, car c’est une suprême réserve contre l’inva- 
sion. Au tem{)S des malheurs de l’Empire, on élèvera sa formi- 
dable Porte Noire, qui à elle seule vaut un donjon, haute de trois 
éhiges de galeries, se dressant face à la Germanie sur la’ route 
de Mayence, menace et symbole à la fois de la force et de la 
résistance romaines^. Les rues étaient pleines de soldats, d’offi- 
ciers, de vétérans^ ; et sans doute le haut du pavé y appartenait 
aux fournisseurs d’armées. Car une des causes de richesse che^ 
les Trévires, du travail des champs et de. celui des fabriques, 
c’est le voisinage des troupes, la nécessité de satisfaire aux 
besoins de leurs hommes et au luxe de leurs officiers. Nulle 
part en Gaule, Mars et Mercure ne se sont plus équitablement 
partagé les pratiques de la vie humaine^. 

Quand l’empereur séjournait à Trêves, elle était, plus que 
Rome même, la vraie gardienne de l’Empire. A Rome, c’est l’Em- 
pire au repos, qui jouit et se querelle. A Trêves, c’est l’Empire 
en tenue de campagne, ce qui doit être sa tenue normale; c’est 
Auguste,. non pas en prince du sénat et du peuple, mais en 
imj^erator montant la garde à la frontière, ce qui est son devoir 
essentiel. -- 

D’autres villes dans le Midi, furent peut-être pendant un 

1. Cf. t, V, p. H6, n. 0. 

2. Sans doüle du temps des empereurs gallo-romains; cf. t IV, p 579, n. 6, 
t. Vl, p 227, n. 5. 

3 Moins prouvé directement par répigro[>hie (p. 478, n. 5) que par ce que 
nous savons de l’iiistoire de Trêves; cf. t. IV, p. 205 et s. 

4. Gela semble résulter des inscriptions. Toutefois le principal dieu public des 
Trévires pourrait être Mars Lenns, qui a son y/amen officiel : XIll, 3654, 3070 (p. 481, 
n. 4), 4030, 4122 (p. 481, n. 5), 4137; cf. t. IV, p. 345, n 3, t. YI, p. 45, n. 2. Sur 
Mars LücetiaSy p 45, n. 2; sur la survie possible d’Ésus?, p. 53, n. 3. On trouve 
aussi Mars Intarabus (p. 45, n. 2) et Mars SmertriuSj épithète partagée plus ou 
moins avec Mercure (p, 45, n. 2, p. 44, n. 5). Ancamna, la compagne celtique du 
Mars des Trévires, .doit être une Bellone. — Mercure, sous la forme de Cissonius 
et de Visucius (cf. p. 44, n. 5 et 4). — En outre . Apollon (avec Esculape et Mithra), 
Bellone, Épona, Sirona, Hécate, Némésis (variante de Bellone, p. 41, n. 1 ; à 
Dulheim, 4052). — Cf. p. 481, n. 4-6, p. 482, n. 1, pour les divinités et sanc- 
tuaires ruraux. 
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temps plus peuplées que Trêves; elle ne valut jamais en beauté 
Arles, Nîmes ou Vienne*;' une autre cité de Belgique, Reims, 
avait lé rang de métropole dans la province^; Lyon seul pouvait 
se dire la « tête » de la Gaule®. Mais Trêves était, des villes de la 
grande contrée, la plus conforme à la nature de la chose romaine 
et ta plus utile à la sauvegarde de cette chose ; et ce pays tré- 
vire, avec sa capitale armée, son palais impérial, ses villas et 
ses bourgs entremêlés, ses équipes d’agriculteurs, son va-et- 
vient de soldats, ses marchands qui essaiment vers toute la 
Gaule, apparaît à l’image de l’Empire qui l’a régénéré. 

1. Cf. p. 323-4,343, 335. Ni peut-être mémo Narbonne, p 353, n. 2. 

2. Cf. p. 451. 

3. Cf p. 517 et s. 



CHAPITRE VII 


SUR LA FRONTIÈRE DE L’EST ET A LYON 


l. Le ïlhin autour de Cologne et de Mayence. — il. Alsace et Palalinat. — lll. En 
Suisse; les Helvètes. — IV. Les pi*ovinces alpestres. — V, Lyon. 


I.— LE RHIN AUTOUR DE COLOGNE ET DE MAYENCE*. 

En droit, la frontière du Rhin était parta^j^ée entre deux com- 
mandements S chacun avec son armée, son légat, son cheHieu : 
la Germanie Inférieure, depuis les embouchures jusqu’au 
nagè de la Moselle la Germanie Supérieure, depuis ce voisinage 
jusqu’au lac de Constance. En fait, si l’on regarde le caractère 
du pays et les mœurs des hommes, la Germ^ie romaine se 
présentait^ sous trois aspects différents : les régions militaires 
de Cologne et de Mayence, les terres plus paisibles du Palatinat 
et de l’Alsace, Tantique nation des Ifelvètes. 

De l’embouchure du fleuve au confluent du Mein dominaient 
tout ensemble la vio militaire, les souvenirs germaniques, les 

t. Ouvrages de vülgarisalion : UragendoilT, Wesldeutschland zur I^œmerzeiii {Q[2; 
Koepp, Plie JRœmer in Deuischland^ 2“ éd., 1912; Cramer, DcuUchland in fîœm. Zeit, 
1912. En outre, en dernier lieu Cramer, Hœm -Germ. Studien, 1914 (réunion 
d’articles); etc, Uevues : surtout les Donner Jahrbürker, GXXII, 1912, etc., et Ger- 
mania, l, 1917 (l’ancien Korrenpondenzblatt de Trêves). — Cf. t. IV, ch. lll, § 14, § 3 
et 8., ch. V, cil. XII, § 3. — Nous n’ejilendons donner ici qu’un résumé. 

2. Cf, t. IV, p. m, n. 1, p. 405, n. 3. 

3. La frontière exacte des deux provinces était marquée par le cours du Vinxt* 

bach (Vinxt vient de fines) sur la rive gauche; en façe, sur la tive droite, com- 
mençait le mur d’ Empire (t. IV, p. 462, n. 3). ^ 
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influ«nc68 romaines. Cette ligne était vraiment celle dti Rhin 
d'Ëmpîre, bordé de soldats et hérissé de forteresses. Sauf du côté 
de la Frise en aval ‘ et du Taunus en amont*, le Rhin marquait 
bien la frontière, et c’était le divin fossé, disait-on à Rome, qui 
protégeait le monde civilisé^ Sur la rive ultérieure, au moins 
depuis le désastre de Varus, on ne voyait que Bai^bares, de ées 
hommes de la Crande Germanie qui avaient été les seuls à faire 
reculer des légions romaines Aussi, pour abriter l’Empire, les 
Césars avaient multiplié derrière ce fossé les murailles ou les 
palissades des camps et des redoutes. Entre la mer Germanique 
et les rives du jMein, lieux fortifiés et garnisons se succédaient 
à une journée de marche au plus*^, réunis par une chaussée qui 
longeait la rive gauche du fleuve ^ et où aboutissaient les prin- 
cipaux chemins de la Gaule ^ Là s'étalent bâtis, dès le com- 

1. Encore, sur ce point, là frontière, après les événements de 70, ne débordait- 
. elle au delà du Rhin qu’en aval de CVesel et peut-être seulement du passage 

d’ülrecbt; cf. t. IV, p. 217, n. 8. Camp à Doutz sur la rive droite, n 5. 

2. Mur d'Em pire (t. IV, p. 462, n.tt), commentant en face du Vinxtbac!i(p.486,n.îl), 
et parallèle d’abord au Rbiu à une distance de 25 kilomètres au plus jusqu’à la 
hauteur de Mayence; c’est ensuite qu^il s’enfonce dans la Germanie (p. 494). 

S. Hkenus Germanot^ avidam geiitem beUU repeÛen» \ Sén., QuaèsL nai.^ VI, 7, I. 

4. T. IV, ch. III, 

5. Du nord au sud, en Germanie Inférieure : Egmoiid, Kaiwvk (t. V, p. 103, n. 9), 

- iiooinburg (près de Leyde, Lagdunum, p. 493, n. 10), ATenXahurg(Prætorium Agrippinæ ; 

t. IV, p 129, n, 5), et, il côté, Voorburg (Forum lladriani^ près de La Haye; l. V, 
p. 103, n. 9), Fectio (WiÙenburg près de Vechten aux abords d’Utrecht, Trajec- 
tam : c’est le port d’embarquement pour la Bretagne, le heu de passage du Rhin, 
et peut-être Vcmporimn essentiel et necessaire de toutes ces terres; cf. t. Y, p. 339, 
n. 1), Nimegue (camp important, ici, p. 490, n. 4), Rindern (Arenatium?, près de 
Glèvfts, emporium important, cf. p. 493;n. 7),Monlerberg(^ur^frtrthum, près de Cal Car), 
Velera, près de Xanten<camp principal,, p. 490, n. 3), Asberg (Asciburgium), Gellep 
(Gelduba)^ Neuss {Novæsiuni, camp impoft.int), Dormagen (Darnomagiu), Wornngen 
(Segeriga, près de Cologne, peut-être simple vicus), Cologne (camp important, 
p. 496, n. 1), Deutz sur la rive droite, da face de Cologne), 4Ionn (camp 

important et ancien lieu de passage, cf. p. 493, n. 6), Remagen {Higbmagas). En 
Germanie Supérieure : Brohl (carrières militaires, t. V, p. 163, n. 7), Andcrnach 
(drituaaacum), Goblentz? (Conjîueniet), Boppard {Baudobriga), Bingen (Bingium), 
Mayence (camp principal, p. 48b, n. 7), etc. — Sur la succession des garnisons 
légionnaires, t. !V, p. 103, n. 0, p. 108, n. 4, p. 109, n. 5, p. 125, n. 4, p. 130, 
n. 2, p. 160, n. 0, p. 168, n. 2 et 7, p. 187, n. 6, p, 202, n. 2, p. 212, n. 12, p. 458, 
n. 4, p. 464, 4 et 6, p. 469, n, 2, p. 474, n. 2. — Sur les travaux et la navigation 

du Rhin, t. V, p. 131 ot 163. 

6. Tête*de ligne, d’après les itinéraires, à Léyde, Lugdunum (cf. p. 493, n. 10). 

7. -T. V, p. 99, n. 5. - 
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mencement de l’Empire, lés grands camps permanents destinés 
à devenir les résidences des légats et les métropoles des deux 
provinces, Cologne en Germanie Inférieure \ Mayence en Ger- 
manie Supérieure^; et là restèrent toujours le plus gros des 
armées, légions ou auxiliaires \ 

Par suite, ces terres riveraines du Rhin s’imprégnèrent de cul- 
ture romaine plus rapidement et plus fortement que la majeùre 
partie de la Gaule intérieure*. La présence de ces garnisons et 
de leurs états-majors eut pour le pays et les hommes les mêmes 
conséquences que Tinstallation de colonies sur les bords du 
Rhône. C’était le latin qu’on entendait parler de Nimègue à 
Mayence : il était le langage commun et nécessaire de ces cin- 
quante à cent mille hommes Avenus là de toutes les provinces de 
l’Occident et qui y avaient pour seule tâche de défendre l’Em- 
pire romain*’. Ainsi qu’il arrive aux frontières, la patrie se rai- 
dissait et se dressait plus ferme sur le hord qui faisait face à 
l’ennemi. Parmi les officiers de ces troupes % beaucoup étaient 
originaires de Rome ou d’Italie, appartenaient aux nobles 
familles du Latium ou de la Cisalpine; et les fatigues du métier 
et de la guerre, d’ailleurs fort légères, ne leur interdisaient pas, 
suivant leur humeur, de mener joyeuse vie au de se délasser 


1. Le grand camp légionnaire de Gologrte disparaît sous Claude (t. IV, p. 168, 
n. 7); mais Cologne (ou plutôt Alteburg) demeure le centre de la dassis Gennamca; 
cf. t. V, p. 47, n. 4. 

2. Mayence restera toujours en fait, au moins après Vespasien, le centre de la 
defense militaire de toutes les Germanies romaines. 

3. T. IV, ch. III, § 15. 

4. Ceci a été bien mis en lumière tout d'abord par Hettner dans son article de 
1883 {Znr Kuliür, etc., WesLd, Znlschrift, II). — * Mais à côté des influénces latines, 
il faut faire aussi une part aux inüuences helléniques; qui se sont exercées sur 
cette région par l’intermédiaire des soldats d’origine orientale, des esclaves, peut* 
être des Campaniens (t. IV, p. 137; l. V, p. 16, 17), et qui se manifestent par l’em- 
ploi de noms grecs pour les divinités (ici, p. 39, n. 4 et 5, p. 36, n. 4), de mots 
bachiques grecs (p. 137), de certains sujets funéraires comme le repas (p. 190, n. 4). 

5. Je donne les cbilTres approximatifs de l’armée du Rhin sous Trajan et sous 
Auguste (t. IV, p. 136-7, p. 469, n. 2). 

6. Cf. t. IV, p. 130 et s. 

7. Voyez les listes, t. IV, p. 223, 500-1, 537-8, 569. 
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dans les travaux de l’esprit. Pline l’Ancien*, Tacite % Trajan% 
passèrent de longs mois près du Rhin, observ^ant ou écrivant. 
Les plus frivoles s’arrangeaient pour ne point souffrir de cet 
exil, et faisaient venir des meubles ou de la vaisselle de luxe^ 
des mets délicats ^ de belles esclaves. Un légat, à Cologne ou à 
Mayence, rivalisait de faste avec un sénateur de Rome. Les plus 
humbles soldats contribuaient selon leurs moyens à 'propager 
les habitudes latines sur cette lisière de la Barbarie. Beaucoup 
apportaient d’Italie llfeurs divinités rustiques ou populaires, des 
idoles ou. des amulettes domestiques, devant lesquelles s’exta- 
siaient les gens du pays : parfois, dans les sanctuaires de la 
Gqrmanie romaine, nous apercevons quelque dieu insolite, qu’au 
premier abord nous croyons issu dés sources ou des forêts indi- 
gènes, et puis, à le voir de plus près, nous reconnaissons une 
vieille déité itâliote, qui aura suivi les légionnaires depuis les 
campagnes sabines ou les faubourgs de Rome®. 

Le pays s’organisait à la manière méridionale, en municipes 
ou colonies. A côté des camps, la population civile, composée des 
marchands’ ou des indigènes, ne tardait pas à former une sorte 

^ 1. Pline l’Ancien est venu en Germanie Inferieure, d’abord comme officier, et 

sous Claude-, il a pu prendre part à l’expédition de Hanovre en 47 (t. IV, p. 165). 
Cela contribua à lui faire écrire 20 livres Bellorum Germaniæ; cf. t. V, p. 6, n. 2. 

2. On a supposé, à cause de sa connaissance des choses germaniques, qu’il 
avait été légat en Belgique; son père, chevalier romain, aurait été fonctionnaire 
impérial dans celte province {Helgicæ GalUæ rationes procuvanth, Pline, //. naf., 
VII, 76). 

3. T. IV, p. 469, n. 2. _ 

4. Pompeiam Paulinum,.. xii pondu argenti habuisse apud cxercUum ferocissimis 
gçntibas oppositani (Pline, H. n., XXXUI, 143) : il s’agit d’un légat de Germanie 
Inférieure sous Néron. 

5. Ce que fit à cet égard Vitellius comme empereur à Lyon (t. IV, p. 192) n’a 

pas pu être sans précédent de sa part à Cologne. . 

6. Inscriptions de Mayence : Virodacli sive Luccne (XIII, 6761); Flore (6673); 
JLaribus Competalibus (6731). 

7. C’est le cas de Mayence. Là, l’élément indigène (trévire ?) a été assez peu 
fourni : ce devait être primitivement quelque marché gaulois, Mogontiacam (cf. 
p. 462, n. 2), formé autour d’un sanctuaire {MogonLia, Mogons, sont probablement des 
divinités apollinaires; cf. p. 47, n. 6). La population civile vient surtout d’immi- 
grants — La transformation en civilas est de Dioclétien au plus tard (XIII, 6727). 
Auparavant, nous voyons la population civile former : V des canabee^ canabarii^ 
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do eommunoS ajrAnt ses idagistrats, son sénat, son territoire, et 

elle arrivait d’oMinaire à la condition de cité autonome. Tel fut 

* 

le cas de Mayence, en face du Mein,au début gimjde village mili- 
taire, et à la fin grand et beau municipe de mode italien.^ ; de 
Xanieo, sur le Rhin d en bas, d’abord amas de boutiques et 
rendez-vous de marchands près du vieux camp de JDrusus*, et 
plus taçd colonie au nom de -TraJan*; de Nimègue, marché de 

Bataves transformé en ville latine*; de Cologne enfin, jadis 

# 

avec aeior (6730, 6780), ce qui inditjue rensemble des boutiques et entrepôts de 
marchands ,( ici, l. V, pu 46* n. 2) ; 2® un ordo civium fiomanorum^ avec decunones et 
curator (XUI, 6769, 6733; V, 5747), ce qui désigne les citoyens romains domiciliés 
( id , t. IV, p. 404-6);* 3® un certain nombre de vîcl, vicani Mogoatiaeemeg^ avec 
magistri {platiodanni ; t, V, p. 59, n. 8), caralor, actor, quæslor^ collegia (XIIl, 6676, 
6688-9, 6722-3), ce qui s’applique à des groupements par ((uartiers, et ceci paraît , 
rancienna bourgade indigène transformée à la romaine. Nous ne pouvons pré- 
ciser sur les rapports entre ces trois organisations, rapports qui ont pu et dû 
chaoger.daaa cet espace de trois siècles; et nous ne pouvons pus davantage nous 
faire une idéfe nelle de Torgariisation du Icrnloire destiné a former les pagi de 
la cmias Mogonttacensis. — C’est sur le futur territoire municipal de Mayence 
(jusqu’au Vinxtbach sut le Rhin et vers Neuniagen sur la Moselle; cf. p. 480, 
n. 3, p. 478, n.7el3) que Tacite place les Cveracates (t. IV, p. 213, n. 2). Cf. encore 
p. '478, n. 3. — ï)étails topographiques et autres, t. V, p. 37, p. 59, n. 5, p. 73, 
n. 6, p. 118, n. 3, p. 131, n. 3, p. 231, n. 7, p. 240, ii. 1, p. 290, n 7, p. 300, n. 7, 
p. 307, ç, 9, p. 331, n. 4, t, VI, p, 96, n. 6, p. 176-7 (la colonne sacrée). 

1. A Cologne, au contraire de Mayence, il s’agit d’une peuplade indigène, les 
Ubii, ayant toujours conservé son individualité adminislralive (t. IV, p. 102-3) et 
son territoire, et constituée en colonie sous Claude (t. IV, p. 173) : le nom latin 
de la localité, jusque-là Ara übiorum (à cause do la presence de l’autel impérial, 
t. fV, p. 134), devint alors colonia CUrnAia Ara Agrippinensig, — Sur les limites de 
son territoire^du côté de Treves, p. 478, n. 2. Il allait, en amont, jusqu’au Vinxt- 
bach (p. 486, 04 3), et, en avah au moins jusque vers Neuss. — Sur le rôle de Cologne 
comme cité sainte de la Cermame romaine, t. IV, p. 134-5. — C'enoeiule comporte 
3911 m. et 96 hectares 80. — Détails topographique» et autres, t. V, p, 37/ u. 1, 
p. 47, n, 4, p. 58, n. H , p. 50, n. 1, 2, 7, p. 63, n. 8, p. 64, a. 5, p. 65, n. 9, p 75. n. 6, 
p. 118, n. p. 242, n. 4, p. 231, n,5, p, 283, n. 8, p. 355, u 0, p. 302, n 3,t. VI, p.65, 
n. 2, plus loin, p. 402-3. En dernier beu, le livre de Klinkenberg (t. V. p. 49, n. 7). 

2. P. 489, B. 7. 

3. Il faut bien distinguer le-camp de Veiera, sur la colline entre Uirten et 
Furstenberg, et, à un mille en aval, l’ancienne bourgade marchande de Xanteii, 
dont parle Taqite in modum mmicipii {Jlisi., IV, 22), devenue colonia Ülpia Trajana^ 
plus tard AdSancios, — 11 est probable .que la cité de Xautep s'est formée des ter- 
ritoires de tribus germaniques indtallées dans celle région par Auguste (t. IV, 
p. 103) : les Bætasii de MaéslrîclU (p 469, n. 2 et 5), les Smaci do Juliers (p. 409, 
n.3 et 4), les Çagerni vers Gellep, les Friâiavones ou autres autour de Xanlen r^j.ete. 

4. Ulpia JVoüiomagus est le nom municipal de Paneien vicuB ou oppidum principal 
dés Bataves, Bulavodurum, situé sans doute sur la hauteur ’à 2 kil. de là <i. ÏV, 
p. 216, n. 8; t. V, p. 47, n. 4); Noviomagas {==i • marché neuf •) a dû désigner le 
quartier du marché de cet oppidum. C’est à tort qu’op a placé ce Batavodutum du 
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bourgade des Ubieas de Germanie^ pui» eolouie romaine soue 
le parrainage d’Agrippine ^ 

Quant aux indigènes, ils adoptaient les usages du Midi 
. d’aussi bonne grâce qu’avaient pu le faire les Volques du Lan- 
guedoc ou les Éduens d’Autun. Tout au plus demeurèrent-ils 
assez longtemps fidèles à. leurs divinités locales ou domestiques, 
à ces Déesses-Mères que les riverains de la Meuse et du Rhin 
aimaient par-dessus toutes les puissances. Mais elles étaient si 
bonnes fées, si accueillantes pour les voyageurs et les soldats 
de passage! et elles se prêtaient si volontiers à s’habiller de 
formes latines! Les Romains virent bientôt en elles des sœurs 
cadettes de Junon, et les Grecs de Déméter^ La plus populaire 
d’entre elles, Néhalennia, était établie à l’extrémité de la pro* 
vince, dans l’ile de Walcheren aux bords de l’Océan; et les 
mariniers, les marchands ou les légionnaires qui descendaient 
-^le fleuve pour gagner l’île de Bretagne, ne manquaient pas de la 


cùté de Bois-le-Duc (G. /. C., Xllî, 8771) : la fameuse dédicace à Hercules Maya- 
sanus (trouvée k Rummei près de lè) et signée d’un summm mayislratus cimtatis Buta- 
vorunit prpuve seulement l’existence en ce lieu, qui est en Teslerhant (p. 463, n. 7), 
d*un sanctuaire important d’ilercule; il est d’ailleurs probable que, avec l’organisa- 
tion À la romaine de la civitas de Nimôgue» l’expression de Batavi a été étendue 
jusque-là et jusqu’à Loyde. La civitas de Nimegue répond en principe à l’ancien 
peuple des Bataves: mais on a dû y ajouter les tribus des lies, Ganmnéfates et 
autres (t. IV, p. 131, n. 4), le Testerbanl (p. 463, n. 7), le pnys de Lpv‘Io (p- 463, 
n, 10), Nimogue étanl, je crois^ la dernière cwilas vers la mer (sauf la réserve, 
p. 403, n. 10b — Sur la vie économique à Nimegue, t. V, p. 131, n. 3 (construction 
navale), p. 263, n. 1 (fabriques de savon?), t. VI, p. 493 (commerce de grains). 

1. P. 490, n. 1. 

2. Ici, p, 58 et s., 72, 73. Le centre du culte des A/atronæ est la Germanie Infé- 
rieure, et, plus particulièrement, le pays des Ubu, ou, mieux encore, surlout les 
pugi de Juliers et de Zulpicb (cf. p. 469, a. 3 et 4),^et, dans rensernble, la région de 
PEifel. Les sanctuaires paraissent' consacrer de préférence à des Meres détermi- 
nées, mais avec large admisnon d’autres Mores et d’autres dieux, par exemple : 
à Gripswald [il doit s’agir de Grinsvvald entre Ossum et Lank près de Geîlep] 
dans le pays de Mœrs, où les Matronm Oclocannæ s’associent à Mercurius Arvernus; 
à Berkum dans le pays de Bonn, les Alufrajinehx ; à BœVenich, Malronæ àabiæ; 
à Embken, Matro tæ Veteranehœ', à Zulpicli, les Matronæ Aufaniæ, associées aux 
Cache^ehm et V0$uniahenæ (cos trois sanctuaires dans le pays de Zulpicb) ; à Vettweiss 
dans le même pays, les Matronæ Vesaniahenæ; à Rœdingen dans le pays de 
Juliers, p. 469, n. 4. — Une déesse familière a ces mêmes régions est là dea 
SmtixscUii, où Pou est tenté de voir la déesse éponyme des Sumci du pays de 
Juliers (t. IV, p. 103; t. VI, p. 58, n. 2, p. 66, n. 5), 
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saluer avant la redoutable traversée de la mer du Nord ; c’était 
alors une aimable divinité chargée de fruits et gardée par- son 
chien comme une villageoise de Zélande, et elle avait répudié 
depuis longtemps les attitudes farouches et solitaires de la 
Velléda germanique ^ 

Au surplus, les peuplades de cette rive étaient trop peu 
importantes pour offrir une résistance sérieuse à Faction de 
Rome. Ce n’étaient pour la majeure part que de petites tribus, 
fugitives de la Germanie westphalienne,^ auxquelles les légats 
impériaux avaient concédé quelques terres sur la rive gauche ^ 
Les deux seules nations qui méritent un souvenir, elles aussi 
d’origine transrhénano, étaient les Bataves et les Ubiens. Ceux- 
li\, depuis l’échec de leur révolte sous Vespasien ^ vivaient 
obscurément dans leur île et sur les rivages du Hhin hollan- 
dais contenus par une double ligne de forteresses ^ ne se 
refusant plus k fournir des soldats ® et à recevoir des mar-^ 
chands \ Les Ubiens, eux, étaient toujours de la même humeur 
depuis César, et on aurait dit qu’ils avaient pris modèle sur 
les Rèmes, tant ils étaient déférents pour l’autorité romaine, ^ 
désireux de travailler et de s’instruire, tant ils avaient 
réussi à faire de Cologne leur ville un sanctuaire de la patrie 

1. Sanctuaire de Domburgdans l’tle de Walcheren, cf. t. V, p. 138. n. 2, t. VI, 
p. 47, n. 6, Ne serait-ce pas la Üéméter insulaire d’Arlemidore (Slrnbon, IV, 4, G)? 
— 11 y a un autre sanctuaire de Néhalennia a Deutz (Xlll, 8498-0), mais il s’agit 
peut-être de fidèles se rappelant la deesse de Doinburg (cf. p. 8, n. 5). 

2. T. IV, p. 103; ici, n. 4, et p. 490, n. 4. 

3. T. IV, p. 217, n. 8. 

4. Je rappelle qu’ils possédaient dès rorigine, outre Ttle allongée entre Wahal 
et Rbin, la rive gauche du Rhin corresponSante, autour de Nimègue; cf. ici, 
p. 490, n. 4, t. 111, p. 46, n. 2, t. IV, p. 131, 217, n. 8. 

5. T. IV, p. 217, n. 8. 

6. T. IV. p. 137, n. 3^ p 188, 197, 202 et suiv. 

7. Quoiqu’il soit fort douteux que ce soient à Torigine terres bataves, rappelons 

les marchands, marchés et incolæ du port de FectiQ\t, V, p. 339, n. 1, p. 340, n. 4; 
t. VI, p. 408, n. 5), du sanctuaire de Domburg (t. V, p. 825, n. 7), du Forum Hadriani 
a Voprburg {collegiam peregrinorum, XIU, 8808)^ Mais il y a aussi des Gaulois 
établis à Nimègue (8785, civis Nervias^ negotialor framentarius; 8727, un magistrat 
des Morins; 8739). — Industrie sayonnîère chez les Bataves, t. V, p. 263, n. 1; 
Inagister Jigulorùm^ Xlll, 8729. . . 
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latine S le plus ardent foyer de vie civilisée qui brillât aux fron- 
tières de la Germanie 

-Ce n'était pas seulement le prestige de Tlouie^ qui, sur cette 
rive, faisait reculer les mœurs germaniques. Les habitudes gau- 
loises continuaient, ainsi qu’avant César à descendre le Rhin 
et ses affluents, portées par les marchands et les soldats. A 
Cologne ^ à Bonn \ à Nimègue^ c'étaient des négociants de 
Belgique qui tenaient les principaux marchés. Les dieux de la 
Celtique, et notamment le grand Mercure des Arvernes®, y 
avaient leurs adorateurs. De proche en proche, la langue gau- 
loise se répandait partout, jusque dans les îles les plus loin- 
taines des Pays-Bas. Tous les lieux de foires, le long du Rhin 
et même chez lesUbiens, gardaient des noms d’origine cellique ’’. 
Aux abords de l’île des Bataves, les deux principales loca- 
lités paraissent de fondation gauloise, i/W/yc/unim ou Leyde*% 


1. P. 124, n. 5 (écolier), p. 145, n. 0 et p. 164 (rmscnption métrique du sténo- 
graphe), p. 130, n. 8 (mosaïques). 

2. T. 11, p. 407-8; t. III, p 46; t. IV. p. 134, 212, n. 2, p 210; ici, p. 490, n. 1 
Outre le commerce (cf. t. V, p. 330-1, p. 290, n. 5, p. 537-61 358), rnidustrie, en 
particulier la céramuiue (t V, p. 285, ii.8, p.275, n. 1), la verrerie (1. V,p 295, n. 6, 
p. 293, 11 . 5 et 7, p 292, n. 4). — La vie tendait de plus eu plus a être marchande 
et civile à (.ologni'; elle resta plus longtemps militaire à Mayence et a Xanten. 

5. Rappelons une fois de plus l’action plus forte des éléments helléniques au 
voisinage du Rlmi (p. 488, n. 4, p 39, n. 4), 

4. Cf. t. 11, p. 406-8. 

5. Ncrvius, negotUitor pistorius, 8338; autres Nerviens, 8339, 8340; un habitant 
du Vermandojs, 8342. 

6. ficinus, (injenlarius, 8104 (cf. t. V, p. 501, n. 3). Bonn, maigre son ancienne 
importance comme camp, tête de route et heu de tniNersée du Rhin (t IV, p. 104, 
n. 3), resta un simple vicus de la nié de Cologne. 

7. NerviüSj negotiaior frumeiitarius, 8725. — Au port de Fcctio, colonie de cives 
Tungri, t V, p. 359, n. 1. — A Rindern dans la cite de Xanten (id.), colonie de 
Benu groupés autour d’un temple de Mars Carnulus. 

8. A Cologne, 8235; au sanctuaire des Matrones de (îripswald, p. 491, n. 2; 
au sanctuaire de Horii près de Roermond, 8709; cf. p 8. n. 5. 

9. Noms en -magus, p. 487, n. 5; cf. ib. les noms eu -briga, -riga \ et on pour- 
rait en citer bien d’autres similaire.s à l’arrière du Rliin, 

10. On appelle d’ordinaire Leyde Lugdununi Batavorum sur la foi de Ptolémée 
(II, 9, 1) : en réalité la localité, tout en dépendant à coup sûr de la civilas de 
Nimégue (Xlll, 8807), devait appartenir, non aux Bataves, mais à une tribu dilTé- 
r^nte, Ganninéfates ou autres (t IV, p. 131, n. 4; t. VI, p, 490, n. 4). — Il est 
cependant possible que Leyde ail formé quelque temps, a partir des Sévères, une 
cité distincte (voyez la vignette de la Table de Peutinger). — La question est de 
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Nmiomagus ou N^mègU6^ A la fâreur de la paix ramaîfie, 
le monde gaulois s’assurait à nouveau le Rhin comme fron- 
tière ^ 


H. — ALSACr. ET PALATINAT* 

En amont du confluent de la Moselle, il traversait le fleuve 
à la suite des armées romaines. 

Là, en effet, les deux rives du fleuve appartenaient alors à 
l’Empire et à sa province de Germanie Supérieure : la frontière 
suivait les sommets du Taunus, enveloppait Francfort, coupait 
le Mein près de Hanau, donnait à Rome toute la vallée du 
Neckar, et rejoignait le Danube avant Ratisbonne; et c’était sur 
cette ligne, marquée par un rempart continu, que les empereurs 
avaient reporté les garnisons et les forteresses. Palatinat, Souabe 
et Forèt-Noire étaient terres latines \ 

Mais Rome, en se les appropriant, avait aussi travaillé pour 
la Gaule. Un intense mouvement d'émigration s’était produit de 
l’ouest à d’est, entraînant vers les terres vacantes du Wurtem- 
berg et du pays de Rade les prolétaires et le^ gagne-petit de 
touté la Gaule et il se mêla à eux force brasseurs d’affaires 
ou fermiers de biens fiscaux venus de Trêves et de Belgique ^ 
Les légats eurent tout intérêt à laisser ces nouveaux venus se 

savoir, pour ce nom comme pour (5efui de Nimègue (p. 49a, n. 4), s’ils datent dû 
temps des Komains, ou s’ds ne remontent pas à des Celtes apnt habit(> le pays 
avaot ta descente des Germains (t llf, p. 46, n. 2}. 

1. P. 490, n. 4. 

2. Même à Kastel chez les Mattiaques, en face de Mayence, de rairtre cOté du 
Rhin, voyez l’abondance et la persistance des noms celCïcfues (XITÏ, 72S1, inscrip- 
tion de 206; 7^02). Cf. p. 495, n. i et 3. 

3. Ribliograpliie, t. VI, p. 4S^, n. î. Pour l’At^ace, Schoenflin, L*Ahace illasCrée 
(trad par Ravenez de Touvrage latin de f?5!-6! ; fondamentat). En dernier lien , 
Anzeiger far Kismshche AHertamskande, dernier n®, 33-6, août 

4. T. IV, p. 463, n. 2, p. 476, n. 3 et 4. — Pour leur orgaomaîion err cités, 
t. IV, p. 469, n. 2. 

T. IV, p. 464, fi. 1. 

6. XIW, êm, 6372, et t. V, p. 33f. 
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domicilier dans les régions conquise» : ils pénpkient et culti- 
vaient le pays, et on pouvait être sûr de leur obéissance. Ces 
jolies bourgades qui s’étagèrent près des rives fertiles du Neekar 
ou du l^aut Danube furent sans doute des colonies gauloises ** 
Les anciens établissements des Suèves d’Arioviste^ n'étaient 
plus que des îlots environnés de Romains et de Celtes" : le» 
bériiiers de César et de Dumnorix avaient pris sur le» Germain» 
une revanclie complète. Après tout, les Gaulois ne faisaient 
que reconquérir les domaines que leur avait jadis donnés Ségo- 
vèse le Biturige, et ils retrouvaient en Souabe le nom et le» 
vestiges de leurs frères les Helvètes, mal effacés par les batailles 
d’Arioviste^. 

Il en résulta que sur la rive gauche du Kbin^ dans le» plaines 
et les Vosges d'Alsace et de Palatinat, les choses et le» gens de 
Germanie n’avaient pu faire installation durable. Arioviste ii'y 
était resté que quinze ans^ et il s’eu était enfui en vaincu. Les 
Romains avaient bien permis à quelques-unes de ses bandes de 
se fixer sur la rive gauche, d'y former de petites cités ^ les Trr- 

1. A Sumelocenna (nom celUquo) ou Uotlonburg, des Helvètes (6301), 0372), et 
ce sont eux qui mit pu iinport(‘r là le culte de Mars Colurix (0474); ttilleurs, dpb 
Mèdiomatruiues (0400). C. /. A., XIII, H, p. 210 : Tcrriloriam lUud ocrupalum u 
vàriarum genlium GüUis. -t- Culte de Sirona, fie Mercurius Arvernonx a iVIiltenberg 
(0603), de Mercurius Visucius (cf. p. 44), en 'particulier au sanctuaire de Heiligen- 
berg près de Heidelberg (6404 ; cf. 0347), de dem Taranurnus près de Heilbronn (047S; 
ici, p .30, q. 5), d'Apollo Toutwnr (7504) a Wiesbaden, clief-Iieu des Mattiaques 
(p.7Q, n. 2), etc. Je ue suis pas convaincu du germanisme de VHrroales Mahat0r{^\9\ 
cf. p. 34, n. 1 1) ; si on allègue ici le marteau de Thor, je peux alléguer le maillet du 
Sylvain gaulois (p. 18, n.3). — Extrême abondance de noms celtiques (déjà remar- 
quée par les éditeurs du Corpus, XIH, 11, p. 210), Cf. p. 270, n. 4. I.Æ difllculté de 
trouver dans les régions transrhénaues des indices germaniques, dieux, noms ou 
usages,, est un des faits les plus curieux de riiisloire de ce temps. — En dernier heu, 
Haug et Sixt, Die nœm. Inscknften and Bildtoerkô Wurtlernbergs, 2® éd., 1912 et 1913. 

2. Cf. t. III, p. 147. 

3. f>e principal est a Ladenburg près de Mannheim (cf. t. IV, p. 409, ». 2); le 
nom ancien, Lopodanum, est celtique (cf. n. 1, p. 494, ». 2). 

4. Cf. t. I, p. 297, t. lll, p. 61 et 147. De là, peut-être, l’importance relative 
gardée par les Helvètes dans cotle région (n. 1). 

5. A mettre le chiffre au maximum; cf t, 111, p. 153, 15.5, 239. 

0. L’origine germanique de ces peuplades est hors de doute; César, 1, îH,. 2; 
Strabo», IV, 3, 4; Kline, IV, 106 (ici, t. IV, p. 91); Tacite, Germ., 28. Cf. t. lU, 
p. 159, n. 2. 
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bogues autour de Brumath et de Strasbourg \ les ^Némètes 
autour de Spire % les Yangions autour de Worms^ Mais ces 
troupes' ne pouvaient pas être très nombreuses \ Elles demeu- 
raient sans lien avec la Germanie, dont la séparaient de vastes 
terres romaines. Et sur les territoires qui leur avaient été 
assignés vivaient de longue date des populations celtiques, les- 
quelles étaient, sans aucun doute, fort supérieures en nombre 
et en ^culture aux nouveaux venus'. 

L’Alsace et le Palatinat, dans la mesure où ils ne devinrent 
pas romains, restèrent donc franchement gaulois. Les noms de 
toutes leurs bourgades sont de langue celtique, et en particulier 
ceux des trois chefs-lieux de peuplades, Brocomagm ou Brumath, 
Nomomagus ou Spire, Borbelomagus ou Worms^ Aucun indi- 
gène ne porte un nom d’origine germanique’. Le principal dieu 


1. Civitas Tribocorum, métropole Brocomagns ou Brumath. Elle fui 1res certai- 
nement constituée aux dépens des Médiomalnques d'entre Vosges et Uhiii (t. H. 

P 479;, et correspondait à la Basse Alsace, depuis Schlesladt (p. 499, n, 1) jus- 
qu’à la Lauler, la station de Concordia (Allerisiadt près de Wissembourg? ; cf n. 2 
et p. 68, n. 1) marquant, je suppose, la frontière sur la route du bas des Vosges 
entre les cités de Spire et de Brumath; autre station frontière de ce côté, mais 
sur la roule du Rhin, à Tnbanci [= Triboct; station qui porte le nom de la 
civitas, cf. p. 4.®)0, n. 5], que je crois Lauterbourg (\mmien, XVI, 12, 58). — Sur 
le transfert du chef-lieu à Strasbourg, t. IV, p. 52S, n. 7. ' 

2. Nemetes, nom de la civitas; Noviomagus, Spire, nom du chef-lieu. — Colonie?, 
t. IV, p. 2^2, n. 5. — Sur la frontière au sud, n. 1 ; la frontière au nord, du cùté 
des Vangions, était à Altripp sur le Rhin {Concordiæ [cf. n. 1] duarum stationum, 
C. /. L., Xm, 6127; cf. p. 08, n. 1). 

3. Vangiones, nom du peuple, Borbetomagas, nom de la ville. — Sur la frontière 
vers Spire, n. 2; vers Mayence, je ne vois jusqu'ici aucun indice. 

4. On peut supposer 24 000 par civitas lors du début de la campagne d’Arioviste : 
c’est le chiffre que César donne pour les Harudcs dans l’armée du chef suève 
(l, 31, 10), et ce chiffre correspond au rapport que Ton peut établir entre les 
120000 hommes de l’armée d’Anovisfe (I, 3f, 5) et les 7 nations qu’y nomme César 
(I, 51, 2). Qu’en restait-il après la défaite? 

5. T. II, p. 478-9. L’abondance des vestiges gaulois, l’étendue des remparts du 
mont Sainte-Odile (périmètre de 10 502 mètres, superficie de 100 hectares), le 
nombre des oppida, indiquent une Alsace fort peuplée dans les temps de l’indé- 
pendance. 

G. Ici, n. 1, 2 et 3. 

7. Voyez les noms des £ives Triboci ou Nemetes mentionnés C. /. L., XIII, II, 
p. 139 et 161. La liste de noms fournis à Brumath par Tinscription XIII, 6013, ne 
renferme que des noms romains ou celtiques. La celticité des noms en Alsace est 
constante. 
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de l'Alsace est le Mercure des Celtes \ et c’est lüi surtout que 
Ton va prier au IJonon ^ 

L’iTilluerice romaine se fit modérément sentir sur ces terres, 
moins qu’à Hesançon plus voisin de Lyon et qu’à Trêves plus 
voisine des grandes armées. Car les garnisons ne furent jamais 
très fortes sur cette portion du Rhin. S’il servit de frontière jus- 
qu’à Domitien ce n’était point de ce côté que se trouvait le 
danger germanique ^ d’ailleurs, en Alsace et dans le Palatinat, 
le Rhin se défendait de lui-rnême par la largeur de son lit et les 
marécages qui le bordent "’. Puis, sous Domitien, la frontière 
fut reculée au delà du Neckar*’. Entre les \ osges et le fleuve, 
on ne créa aucune colonie, les stations militaires furent réduites 
à deux au trois camps indispensables \ dont Strasbourg était le 

1 Mil. 59ÜI) (Strasbourg), C018, 6025 (Mert/w iller), 0028 el s. (sanctuaire de 
Gundorshuleii), 0041-5 (Ueichshofen), 0062 (LaugcnsoullzbaclC, 6005 el s. (Halleu), 
0054 cl s (au cbàtcaii de Waseiibuuig), etc — 'Poule celle région du nord-ouest 
de l’Alsace lui peut-être la plus peuplée, el peut-être le viras des eauN. tbermales 
de Nicderbnuin, si riclie et si freouenle, en ful-il le cenlie el y déiermina-t-il une 
dévotion parlu’ulicre. — Oulri' Mercure, comme diviniles singulières de l’Alsace, 
le dieu sylvestre des Vosges' ou rosc< 7 us (p. 57, n. 3), une mystérieuse déesse 
Cti/i... licyina [CatUisnirrtd'^] d liigvMÜer (0021-2), le dieu Tribaiitis aux trois cornes 
à Langensoullzbacli (0061; sous toutes résor\es, cf p. 17, n. 4), l’autel Oüi Patn 
de Niederlielstlidoi f (0071) Nous sommes évidemment en plein milii'u celti(jue, 
et tn's peuj)i(‘, dans toute celte région do la Moder, et cela juslillc rhy[)nlliese 
qu’elle aurait i)U être le centre de la civilas des Medioniah ici. — Je me reserve 
sur le nom étrange du fameux deus Medru [“*?] de Hrumatli, (|ui est eu tout cas 
llguré ou Mars (Lsp., n" 5540). A Saveriie, culte conjoint do Jupiter, Ajiollou 
el Mercure, ce dernier sous la forme de Visuents (Xlll, 5901) — Le nombre des 
nionumeiils a Mercure trouves eu Basse Alsm-e (Triboques) est sensililement 
supérieur à la moyenne conslalèe dans le reste di* la (iaule. — L’importance du 
culte du cavalier à ranguipéde (p. 00-7) esl egalement très grande en Alsace. 

2. 1>. 475-0, 20. 

3. T. IV, p 401 el s. 

4. r..a rive droite du llliiii, en amont de Mdnriheini, paraît avoir été vide 
d’hommes depuis l’alldire d'AnoviNte, dont les dernieres troupes ont pu se réfu- 
gier a Ladenburg (p. 405, ii 3); \o}e/ le texte de Tacite, t. IV, p. 464, n. i, el 
voyez nu, p. 495, u. 1. Auguste et ses successeurs n’eurent aucun péril à écarter 
de ce côté; cf. t. IV, p. 402, ii. 5. Kt Vcspasien put, sans guerre connue, tracér 
la route de Strasbourg eu Souabe (t IV, p 461, ii. 0). 

, 5. Der Hheinstrom, 4880, p. 177 et s* 

6. Cf. p 494. 

7. Kn remontant le Uliiii après AJayeiiee (p. 4S7, n. 5), el encore la, continuité 
de garnisons à ces endroits ii’esl point prouvée : .vers Buconica (Oppenhéim), 
ihais garnison disparue de bonne lieure (Xlll, 6277-8); Worins, forlillé salis doute 

T. VI. — 32 
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principal, et la vie civile put se dérouler avec 1er même calme 
que sur les rives de l’Aisne ou de la Seine. 

Cette vie, il semble qu’elle fût surtout agricole, un peu 
industrielle. L’industrie donnait poteries \ l’élevage jambons et 
charcuterie ^ l’agriculture du blé, des fruits et des légunies 
et je ne puis croire que la vigne ne s’éployât point déjà sur les 
coteaux de Riquewihr. Le charme et le bonheur de ces pays 
venaient en particulier de ses dernières pentes vosgiennes, si 
fraîches et si fertiles. Ce n’était que dans le Palatinat, à Worms,. 
à Altripp, à Spire, que des bourgades acceptaient de vivre sur 
les bords mêmes du Rhin. Au sud des bois de la Lauter, où 
l’Alsace commence, les lieux habités évitaient ses rives trop 
basses, encombrées de fossés et d’eaux stagnantes, impropres à 
la vie urbaine et au mouvement commercial^; les gros bourgs 
ou les grands marchés se tenaient au centre des terres de cul- 
ture, à l’endroit où les collines commencent à bomber, à 
la lisière entre montagnes, forêts et plaines \ à Brumath^ 

de très bonne lieure (6244); Vina nipa, Allripp (t. V, p. 163, n. 0); aucune trace 
à Spire jusqu’ici ; sans doute Jiglinæ militaires a Rheinzabern, Tabernæ (XIII, II, 
P 164)^ pas davantage de garnison à Seitz, SaleAio; puis il faut aller jusqu’à 
Strasbourg (p. 499, n. 2, p. 500, n.3); et ensuite jusqu’à Augst (p. 505, n. 7). 

1. T. V, p. 275, n. I (à Ilheinzabern chez les Némètes, rf, ri. prec ; et en Alsace). 

2. 'r. V, p. 258. 

3. Cerisiers surtout (t. V, p, 192, n. 2), asperges (t. 11, p. 271), betteraves? (t. V, 
p. 193, h. 3). Le blé est supposé d’apres l’état postérieur. Ajoutez la vie forestière, 
l’exploitation des Vosges, qu'il faut supposer régulière et très intense, d’après 
l’importance des villages forestiers, ce qui est une coiistalalion essentielle pour 
Thistoire de ce pays et de lu civilisation gallo-romaine (cf. p. 475, n. 2). 

4 En Alsace, on devait passer le Rhin à Strasbourg (route de Vespasien, p. 497, 
n. 4), mais je ne peux croire que ce fût sur un pont. — On le passait également 
à Brisach (rnons hrisiacus, dans rilinéraire Anlouin, que je crois, contrairement 
à l’interprétation habituelle du texte ^ de Liutprand, IV, 26, avoir été alors, 
exactement comme aujourd’hui, sur la rive droite), mais pas davantage sur un 
pont. U ne serait pas impossible que, sur la rive gauche, il y eût, au point de 
passage, un lieu appelé également Brisiacus (sur ce nom, cf. p. 462, n. 2). — 
Mêmes remarques au sujet du passage à Spire et à Worms. 

5, Gela résulte, outre les survivances dans les sites modernes, des vestiges 
antiques, et de l’existence d’une grande rente sur la ligne des collines, doublant 
la chaussée qui borde le fleuve; cf, t. V, p. 99, n. 5. 

6. Brumàth, dans la plaine, sur la Zorn, qui descend du col de Saverne, près 
d’une zone forestière, dut rester marché de bûcherons et de cultivateurs.- — Un 
autre vicus important, dans la plaine, était, sur les bords do TIII, Helellum (qui 
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Colmar^ OU Strasbourg; le plus proche du fleuve, Strasbourg, 
en ^st encore distant de plus d’un millet 

Strasbourg, qui inaugurait alors ses destinées^ urbaines, crois- 
sait lentement sur les terres aplanies qu’encadrent les derniers 
replis de 1111, la rivière maîtresse de l’Alsace^, avant de se 
perdre dans le fleuve d’à côté : à cet endroit finissait la grande 
route de Paris et de Reims, qui venait de traverser les Vosges 


doit son nom à la rivière; aujourd’hui Ehl près de Benfeld), centre d’une popu- 
lation assez dense, qui s’est sans doute groupée aux abords de la fontaine de 
Saint-Materne; peut-être y eut-il là un castrum. 

1. L’agglomération était, non à Colmar môme, mais à Horbourg, Argeniomria 
{Argentaria)y de l’autre côté de l’ill; c’était un vicus (XIU, 5317), transformé en 
castellum sous le Bas Empire (680 mètres et près do 3 hectares) : autel consacré à 
Apollon Grannus Mogounus (5313). — Arg^tovaria, en Haute Alsace, dépend, non 
de la civUas des Triboques, mais de celle d’Augst (p. 505, n. 7) : la frontière entre 
les deux est vers ScUlealadt, au LandgtHiben, — Horbourg est la seule localité un 
peu importante de la Haute Alsace. Sur te terroir de Mulhouse, la vie romaine 
consistait surtout, semble l-il, en exploitations agricoles (Werner, Bull, du Musée 
historique de Mulhouse^ XXXVl, 1012). 

2. La topographie et la toponymie de Strasbourg sont complexes et encore mal 
assurées; cf. l. V, p. 46, n. 4. Le camp, Argentorate, peut être cherché sur 
l’esplanade dont la (Cathédrale occupe le centre; les cannbæ du camp, ou, en tout 
cas, un virus civil important, sur la route de Saverne, à Kœnigshofen; et là 
étaient aussi le cimetière militaire (5975-8, 5982-3) et les principaux sanctuaires, 
notamment un mithræum (p. 91, n. 1) Plus tard, au iv" siècle ou plus tard, la 
bourgade civile se rapprocha du camp, le long de la route, et prit alors le nom 
de Slralæ Hurgus^ et ce village (je ne crois pas que burgus implique alors un 
rempart) subsista adossé à l’enceinte romaine bâtie vers la même époque dans 
le quartier de la Cathédrale sur l’emplacement de l’ancien camp (20 hectares 
et 1750 mètres). Sur ce changement do nom, p. 458, n. 2. — Au croisement des 
roules de Saverne et du sud (K-tenigsbofen, Langstrasse) et de Brumath et du 
nord (Schiltigheim), on avait, je suppose, élevé un arc quadrangulaire Quadraviis 
(place Sainl-Pierre-le-Jeune; XIU, 5971). — Sur les enceintes et agglomérations de 
Strasbourg, Forrer, Anzeiger d’Alsace, 1913-5, ii”" 19-28. 

3. Ajoutez le voisinage de la Bruche, qui traverse en diagonale toute la Basse 
Alsace. Mais l’Ill est bien l’artère essentielle des doux Alsnces, parlant du Jura, 
passant à Mulhouse, Colmar, Schlestadt, Ehl et Strasbourg, et recevant la Bruche 
daus cette dernière ville. On comprend que la riviere ait pu devenir le lien et le 
signe de runilé de l’Alsace, et que, suivant un usage fréquent chez les Celtes 
(t. II, p. 35), elle ait donné son nom au pays : Alsalia pourrait correspondre à 
Elosedienses, « les gens établis sur l’ill •», et ce nom daterait des temps gaulois ou 
gallo-romains. Les plus anciennes formes connues du nom sont Alsatiusy Alesacius, 
Alsaccnses, Alsacinse (Frédégaire, IV, 37, 43; Zeumer. Formulæ, p. 294, 320, 338, 
381 ; cf. les textes de Zeuss, Tradit poss. Wizenburgenses, 1842). Contrairement à 
cette opinion, on fait venir le nom d’Alsace de celui de Alisacensis pagus (nom 
qui a du reste également une origine celtique ou ligure bien caractérisée), lequel, 
dit-on, aurait été primitivement limité à la Basse Alsace. 
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entre les sapinières du col de Savertie ^ ; en face, sur l’aOtre 
côté du Rhin, partait une chaussée neuve que Tempereur Ves- 
pasien avait fait construire pour s’en aller rejoindre la voie du 
Danube ^ C’était bien Is, à la rencontre de ses eaux et de ses 
chemins, le carrefour souverain de l’Alsace, sa capitale néces- 
saire le jour où elle se constituerait enfin en région indépen- 
dante. Pour le moment, il n’y a à Strasbourg que quelques 
soldats qui montent près du Rhin une garde inutile^ et les 
marchands^ ou les prêtres “ qui les nourrissent ou les occupent. 

Ce temps à venir, d’une Alsace province distincte et personne 
morale, la domination romaine le préporait. A l’époque des 
Gaulois, ces terres avaient été de simples annexes des Médio- 
matriques lorrains ou des Séquanes francs-comtois Les voici 
mairitement groupées sous des peuplades spéciales avec des 
capitales h elles seules^; et les voici toujours séparées de la 


1. Sur celle route, a la descente du col, Saverne {Très Tabernæ) avait déjà une 
certaine importance comme marche et débouché d’exploitations forestières. Cf. 
p. 47.‘i, n 2; sur les dieux, p. 475, n. 2, sur la forme des sleles funéraires, 
p, 300, n, 5; tous les noms indigènes sont celtiijues et rappellent ceux du pa\s 
de Metz (p 475, n. 2) Saverne a du recevoir un caslriun certainement avant 
Julien (cfr/Vmmien, XVI, 11, 11) Forrer, Oas R<emische /abern (Strasbourg, 1918), 
lui donne IQ15 métrés de périphérie et un peu plus de 7 hectares de superficie. 

2. T. IV, p. 401, n. 0. Sur le système des voies romainas d’Alsace (deux lignes 
parallèles, l’une le long du Rhin, Faulre le long des coteaux, avec transversales 
obliques), .si difllciles a reconstituer d’apres les itinéraires, t. V, p. 99, n. b. 

3. Le enmp, à partir de Domitien, fut celui de la VIH' légion Auqusla (Pto- 
lémée, H, 9, 9), mais il ne pouvait yiivoir là que linéiques cohortes et les services 
généraux (cf t IV, p 458, n. 4, p 404, n. 3, p 409, n. 2) : car, de tous les lieux 
de garnison de la rive gauche, aucun n’a livré jusqu’ici moins d’inscriptions 
militaires. — Auparavant, entre Auguste et Claude, peut-être la Ih (t. IV, p. 130, 
n. 4, p. 168, n. 7). — Au début de FEmpire. il y eut aussi Vola Pelnana, recrutée 
d’abord chez les Gaulois, surtout de Trêves — Installation de vétérans, t. V, 

p. 12. 

4. Gf. p. 499, n. 2 (canabæ). 

5. Cf. p. 91, n. 1 {rmthræum), 

6. T. 11, p. 479-, ici, n. 7 

7. Tnboques, avec Brumath et Strasbourg, en Basse Alsace. La Haute Alsace, 
avec (’.olniur (p. 499, n. 1), a du être enlevée aux Héquanes et attribuée, par 
César oü Plancus, soit à la colonie d’Augst, soit à la cité des Bauraques (cf. p. 505, 
n. 7; Ptolémée, II, 9, 9; ÎSot. Gail.y 9) Mais il est possible qu’un lien, feligieux 
ou autre, ait été maintenu entre elle ét les Béquanes, puisque Bauraques et 
Béquahes forment un même corps militaire (t, IV, p. 197* n. 4). — 11 est d’ail- 
leurs à remarquer ([ue jusqu’ici la Haute Alsace a livré incompalràblement moitiH 
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Germanie par l’immense fossé du Rhin. Une grande ville se des- 
sine, qui servira de foyer commun à leurs villages dispersés et 
qui leur sert déjà do citadelle. Un esprit et des facultés propres 
ne peuvent tarder à se montrer chez les hommes qui les habitent, 
entre ces montagnes d’où elles descendent et ce fleuve où elles 
s’arrêtent. 


III. — EN SUISSE; LES HELVÈTES^ 

Tandis que l’Alsace commençait à conquérir son individualité, 
la Suisse s’éloignait de Tunité à laquelle l’avait préparée la forte 
domination des Helvètes 

Les Romains, il est vrai, laissèrent aux Helvètes la meilleure 
partie du pays, la plus propre aux riches cultures et aux bonnes 
routes : c’était la longue et fertile vallée centrale, celle qui va 
du lac do Constance au lac de Genève. Là, au beau milieu de 
ses terres, de ses eaux et de ses chemins, la vieille nation cel- 
ti<}ue se donna sa capitale à la façon moderne, Avenches^; et 
cette ville toute neuve et toute blanche se dressa près de cette 
station de La Tène, sur le lac de Neuchâtel, qui avait été un 
des [dus grands marchés de l’Europe centrale dans les temj)s 


de ruines que l'autre ('ef p. 40U, n. I). Ceut-èlre u'a-t-elle pas reiibsi à se relever 
du passa d’Ariovisle (t. ill, p. 150) 

1. Von Haiier, llelvctien unler dm Rivmcrn^ 181 1-2 ; Mon^ll^en, Die Schwci: in 
lîœin. /cil, vt Srlitoeizcr Nachstudien, 1881 {Ges. Schf .,y ; viinllis). Ou se mettra 
ai.sénjent au courant à l’aide de Vfndicateur d'unliquUés suisses {Aiizciger, etc., 
depint» 1855) et du Jaliresbericht der Schweiz. GeseLlsehaft fur ürgeschichlc {X, 1017, 
par Tatarino(T). 

2. Dès le teinpb des Helvètes d'ailleiii'^. il ) UAnit en Sun»fee bren des éléments 
disparalch; cf. t. Il, p. 521. — Les destinées prnvinciales des llelvetes furent 
eauforine* u celles des Seiiuaues, p. 450, ii.2,t IV, 00, n. 8, p. 135, n.l. 

3. Avenlieum, colonia Pui Flnvkt Constans EinerUa nelveiioruui fœderala (a partir 
do Vespasien; t. IV, p. 459 et 2(>2). Leà empereurs semblent avoir voulu perpé- 
tuer sur Avenches b», nom des Helvètes, les inscri[dmns et ja Notice parlant tou- 
jours do colonui ou ciüilus Ilelreliorum (la Notice en ajoutant Aoenlious). Mais dès 
le iV siècle, le noin de Aventicum parait prévaloir (AiiiinieB, XV, 11, 12), ce 
qui ne laisse pas que d’elonncp, vu rimporlonce réduite de la ville; cf. t. IV4 
p. 529. 
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lointains de la Gaule indépendante Car les hommes ont beau 
changer de maîtres et les nations d’allures^ les mêmes lieux 
dominateurs s’imposent à leur vie, ils sont soumis aux mêmes 
confluents de rivières et aux mêmes croisées de routes; et dans 
cette Suisse qui est au centre de l’Europe, au pied de ses plus 
grandes montagnes, entre Rhin, Rhône et Danube, il y aura 
éternellement quelques-uns des lieux et des chemins qui feront 
la loi au monde. 

Les Helvètes détiennent les meilleurs. Avenches a pu grandir 
très vite, aimée de quelques empereurs ^ Elle est ornée et élé- 
gante, riche en autels, en temples, en statues®; les dévots s’y 
donnent rendez-vous*; elle possède, telle que Nîmes, sa source 
sacrée®; le sénat, les magistrats, les amis de la nation y ont 
leur résidence, et l’ont, si je peux dire, après leur mort aussi 
bien que dans leur vie : car les Helvètes reconnaissants ne ces- 
sent d'élever à Avenches des statues en l’honneur de leurs 
nobles patrons ou des plus dignes de leurs concitoyens ^ 

Pourtant, Avenches ne fut point, comme Trêves, Bordeaux 
ou Clermont^ une métropole absorbante et jalouse. Ces vallons 
et ces lacs des Alpes et du Jura ne se résigneront jamais à obéir 
à une ville unique. Chacun d’eux voulut sa petite capitale®. 


1. T. I, p. 370. Il doit y avoir quelque hen entre l’importance de La Tène et la 
prééminence d’Avenches. 

2. La dynastie de Vespasien; cf, t. IV, p. 459. 

3. Voyez en dernier lieu le recueil Pro Aventico, 13" fasc. paru en 1917. — 
L’encemte mesurait 4000 m. environ; cf. t, V, p. 37, n. 3, 

4. XIII, 5009-83. 

5. Dea Avçntia] XUI, 5071-3, 5090. 11 ralest impossible de ne pas voir dans ce 
nom de Aventia celui d’uné source, éponyme de la ville. 

6. XIII, 5089-5110. La majorité des inscriptions sont des dédicaces à des dieux, 
des hommages à des princes ou à des fonctionnaires de la province ou de la cité; 
et Avenches est une des villes de Gaule qui ont laissé le plus de monuments à 
des personnages de l’Etat. 

7. Ici, § 17, 3 et 7. 

H. L’in dépendance^ réciproque et rinitialive des pagi d’une civilas gallo-romaine 
(cf. t. IV, p. 352 et s.) n’apparaissent nulle part mieux que chez les Helvètes : ce que 
l’on conclura, soit. du nombre de monuments élevés par les pagi ou les vici, soit de 
^expression d’une inscription d’Avenches, civita$ deercvit statuas qua 

pagalim qua puhliçe (XIH, 5110). , , 
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qu'il plaça d’ailleurs au ban endroit, dans la vallée centrale de 
la nation, afin d’en recueillir à son profit quelques avantages, 
récoltes de la terre ou affaires de trafic : Winterthur, à la porte 
des Helvètes sur le lac de Constance, la citadelle la plus avancée 
de la Gaule dans les terres de l’Europe centrale ‘ ; Zurich, à la 
pointe de son lac interminable, chère aux chasseurs d’ours des 
montagnes voisines-; Baden, aux bords de la Limmat, la ville 
thermale de la nation, industrieuse^ et charmante, où les offi- 
ciers venaient oublier les ennuis de la vie de garnison, et où 
les marchands faisaient d’excellentes affaires Windisch, au 
hec de l’Aar et de la Reuss, forteresse pleine de rudes soldats ^ 
gardienne du carrefour où les routes des Alpes et de Lyon con- 
vergeaient à la rencontre du. Rhin®; Soleure. sur l’Aar, qui 
regarde paisible les allées et venues des mariniers de sa rivière 
Yverdon, ù la tète du lac de Neuchâtel et à la porte du Jura% 


1. VUudurum ou Vifodurum, cf. L U, p, 521. Fortifié en 2<.)4 (XIH, 5249) La fron- 
tière de la Gaule ou, si l’ou profère, de la Germanie Supérieure, est un peu a 
l’est, à Pfyn [fines7] sur la Tliur; et c/est, je croisj une très vieille frontière — 
11 est possible que Vitudarum soit le caslellim que les Helvètes, en G9, entrete- 
naient a leurs frais et avec leur milice (Tac., /f., 1, 67), On pourrait aussi songer, 
pour ce castellum, a Zurzach, si ce dernier n’était pas légionnaire (ici n. 5), ou à 
celui de Tasgætium (près d’Eschenz), si ce dernier, à la fin du lac de (Constance, 
n’était pas en flélie (Ptol., 11, 12, 3). Il devait d’ailleurs y en avoir d’autres, 

2. Turicum] XIll, 5243 * f)eæ Dianæ et Siluano ursari posuerunt. On y signale un 

castellum. ( 

3. Je songe à la fabrique du bronzier Gémellianus, l V, p. 304. 

4. Vicas Aquæ Helvetiornm (XI II, 5233); in modwii municipii exstruclus locus aniœno 
salabnani aquarum usu frequens (Tacite, Hist., I, 67); cf. t. V, p. 42. C’est le culte 
des eaux thermales qui y a amené Isis et Mithra; cf. p. 87, n. 2. 

5. Successivement : la XIIT, jusque sous Claude; la XXF, la Rapax^ qui fut 
la plus fameuse peut-être de l’Empire; la XI®, à partir de Vespasien. — La gar- 
nison avait en particulier à garder le passage du Rhin vers le haut Danube à 
Zurzach (cf. t. IV, p. 133, n. 4; ici, p, 507, n, 13). 

6. Vindonissa, viens. La garnison disparut, semble-t-il, sous Trajan au plus tard 
(t. IV, p. 469, n. 2). Cf. t. V, p. 87, n. 5, p. 86, n. 5, p. 99, n. 5. — Arc à Titus, 
t. V, p. 67, n. 7. 

7. Salùdarum; nauiæ Arnranci Aramici (XIIL 5096; cf. t IV, p. 401, n. 2V 

8. Ehurodnnwn. Par làjiassait la route directe du Grand Saint-Bernard à Besançon 
et Langres (t. V, p. 86, n. 5) : elle traversait le Jura au voisinage du Ghasseron, 
sancliïaire de cime à la frontière des Helvetes et des Sequanes. — C’est le pas- 
sage de cette route qui explique qu’Vverdon ait reçu, au Bas Empire, sans doute 
un castrum et en tout cas une flottille de guerre : le pagus d’Yverdon parait 
alors avoir fait partie de la longue zone militaire [prœtentura?] qu’on appe- 
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jadis ferteresse et aujourd’hui petite ville bourgeoise*; Lau- 
sanne enfin, sur le cintre du lac Léman, à la descente des routes 
d’Italie et de Franche-Qomté, active et prospère, habile à tirer 
profit des ressources de son heureuse situation ^ En face de tant 
de rivales sur le sol des Helvètes Avenclies devait limiter ses 
ambitions à sa parure monumentale, à son rang de métropole, 
au titre de colonie romaine que lui décerna VespasienS au luxe 
que lui apportait le séjour de grandes fannllos^ 

Mais les Helvètes eux-mênies se voyaient disputer les routes 
et les lacs de la Suisse par d’autres cités. 

La haute vallée du llhin avait été confiée par les Homains 
à la province de llétie la haute vallée du Hhone aux provinces 
alpestres \ Au sud, la pointe dp grand lac Léîuan a})partenait 
toujours aux Allobroges de la Narbonnaise ^ : ils y gardaient 
leur port de Genève ^ plein de bateliers et cher à Apol- 


lait la Sapaudia {Xul. dujn.^ Oec., 42, 15; cf. in, p. 4‘IG, n. 3; conlrn, Moiiimson, 
ICI, p. 508, n 4). 

1. Ebuvodumm\ XIII, 5053 et s. 

2. Lousêima (remplacement fut a Vidy plus pr<‘s du )a<'; Iraiispurte, avec le 
nom, à Lausaimo, sur la hauteur, lors d(*3 inva-^ions). Là passe la route de 
Rretagne en Italie et de Lyon en Italie par le Oraiid Saint-Rernard ; dans le 
voisinage sont les routes vers le lUiin (t. V, p. 80, ii. 5) — La frontière des 
Helvètes, de ce côté, est u ini-clieiiini «‘ntre Lausanne et Nyon. 

3. Berné n’est encore représentée que par les inscriptions religieuses do Mun 
{dezü ArLioniy cf, p. 02, u 3; deæ JVanw^ cf. p. 506, n. 1)- - Miiinodiinum^ Moudon, 
vicus important par ses roules (t. V, p. 80, n. 5; C L L , XllI, 5042). — J’hésite a ne 
pas rapporter a Avenches les inscriptions, d’ailleurs inlénessaiiles, d’Amsoldiugen 
(5153-7; cf. p. 507, n. 1). 

4. Cf. t. IV, p. 450, n. 4. — Lieu de réunion des nautæ (.Mil, 5090). 

5. Avenches fournit un des plu.s curieux lémoigiiages de la richesse de l’arjs- 
tocratie gallo-romamo (cf. p. 431, n. 5) .c’est le fuit do Jnha FcsUlla, fille de 
C. Julius Cnmillus, épouse ou alliée de C. Vulcrius Camillus, dont le nom comme 
donatrice se retrouve dans un grand nombre de monuments hel vêtes. C’est sans 
doute celte famille, originaire d'ailleurs (de Brescia?), qui a répandu dans toute 
la civitas, par ses affrancliis ou ses clients, le genlilice Camillius; cf. p 507, n. 1. 
— Objets d’art, t. V, p. 305, n. 3; mosaïque, L VI, p. 200, n. 3; temple, p. l( 14, n. 3. 

0. Et aussi la vallée de la Thur en amont de Bfyn; cf, p. 503, n l. 

7. P. 508, n. 4. 

8. Ici, p. 332 

9. Ici, p. 332, en particulier n. 4. 

\Q. Ratiarii supenores (cf. t. IV, p. 401, n. 5), en relation avec les Helvètes' 
(C. J L., Xll, 2597). 
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50Î) 

Ion *. Près de là, aux bords du même lac, César avait fait bâtir, 
sur terrain enlevé aux Helvètes vaincus ^ la colonie romaine de 
Nyon®, et, solidement campée sur sa colline aux terrasses 
pittoresques, la petite' ville observait en sentinelle vigilante les 
défilés du Jura ' et la chaussée militaire qui menait de Lyon en 
Germanie ^ Au nord, près de Hâle, donnant la réplique àNyon^ 
une autre colonie, Augst\ protégeait, des pentes de son coteau, 
l’arrivée sur le Rhin de cette meme route, lorsqu’elle avait 
franchi le dernier éperon du Jura par une brèche profonde ^ 


1, XI 1, 2.185-0, îi Apollon ;25<S7, à Mithrd, qui bemblo Imou ôtre idenlilié a Genu/s loci. 

2. Cela résuHe du fait ijii’avant la coiiquôle les llehelcs, de ce côté, allaient 
jusqu’au Jura et en face de Geneve (t. UI, p. 194). — Il est probable qu’en outre 
on donna à Nyon le delllé de l'Eclusc et le val AHchaille, enlevés aux Séipianes 
(t. 111, p. 204, n. 1); ou a suppose aussi qu’il reçut le val Rorney, (pu était aux 
Allol>r()^('s; cl (^ncore le l{ui:;ey (le futur diocc^se de Oelley), dont je ne sais s’il 
n’etail pas a ron^iiie et no resta pas sequane (cf. t II, p. 29, n. 5, t. 111. p. 205, 
n. 1). L’enchevétreincnl (jue nous avons vu à l’époque de l’independance (t. Ill, 
p. 205, n 1) a conlinué pencianl l'Empire et lonp^lcinps apres, et il fait sentir 
encore ses consé(]uences Cf. p. 4‘.t0, n 3, p. 332, n. 2. 

.3 Novuxliinimi, colonia Jnlui Ëqnc^lns; t IV, p. 36, n 1. Péruuetre de renceiule, 
t, V, p. 37, n. 5. — De Gin^ius-La-Sarrn. Histoire de ta ciU^ et du nuilon des équestres, 
Lausanne, 1865 {Méiu. et Doc. />. ji. la Soc dUiist. de la Suisse lOiiKindc. XX); 
,1. .1. Muller, Ayoa :ur Rœmerzeil, Zurich, 1875 {Mitth. drr Ant. GesrUsrhaJ l, XVIll). 

4. 1>(^ l.i, rexistence d’un præfcctus arccndis lalrocmits dans la colonie (.VIII, 5010); 
(îf. t. IV, p. 289, n. 2. Delà, peut-être la c-realion du district de la Sapaudiu, p 43(i, 
n. 3, p. 503, n. 8. Je me réserve jusqu’après examim sur l’inscripliou de la slatio 
militum de Ccx (G. f. L , XIII, 11551). 

5. T. V, p. 87-8. 

6. Ces deux fondations et celle de Lyon, dues toutes trois a César et a IMancus 
son successeur presque immédiat, font exidemniciit partie d’un même dessein; 
cf. t. V, p 88, n. 1. 

7. T. IV^ p. 44. Au^st fut d’ailleur*' fonde, non chez les Ilehetes, mais chez les 
Jlüuracpies (t. II. p. 521). — Cidonia Augasla Haunca, dont les niinee sont visibles 
à ltasel-\ugst. Périmètie de Pencemte (t. V, p. 37, n. 3), 4776 m.? J’ai supposé 
(t. IV. j> 44,11. 4) l’existence d’une sonnée sainte, qui } aurait provoqué le culte de 
Milhra (cf Xlll, 5261-2, 5275) — Eu cfépit de son oii^iiie colonlal(^ Awfist c.essa de 
hoiino heure, comme Nyon,^ d’étre uni* cité militaire. la p;aruison étant a Windisch 
(p.501). — J’ai suppose (t. IV, p. 44) que la colonie d’Au^ist et la cité des Rau- 
raques formèrent primitiveimmt deux territoinis distincts, comme Lyon et les 
Séji^usiaves. Je ne sais si la chose fut maiiileiiue. Sur la Haute Alsace, p. 409, 
n. 1, p. 500, n. 7. Plus tard, sous le Bas Empire, il senihle <jue la métropole ail 
été transféréoa IMle, Basilea, heu d’ailleurs déjà hahilé, et peut-être dépendant a 
l’origine de ta cité et non de la colonie; il semble aussi qu’on ait créé un poste 
militaire nouveau à Kaisor-Augst,. castrum Raaraca. — - Voyez, sur ces questions, 
les ingénieux travaux do Burckhardt-Biedermann. 

8. Ce dénié, encore fort visible (cf. t. V, p. 87, n. 5), servait à la fois à la roule 
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Serrée entre les légionnaires d’Augst et les colons de Nyon, 
entre la frontière militaire et le bord de la Narbonnaise, vivant 
proche de Lyon, la cité des Helvètes se laissa gagner de très 
bonne grâce par les hommes et les habitudes d’Italie, et plus 
vite même que sa voisine de Franche-Comté. De leur passé 
gaulois, ils ne conservaient que les dieux, leur Mars surtout, 
d’ailleurs fort malaisé à reconnaître sous son casque et sa cui- 
rasse à façon romaine*. La langue celtique fut oubliée dans 
toutes leurs bourgades, et je ne sais même si elle survécut dans 
les montagnes ^ Ils recherchèrent ou formèrent des professeurs, 
des médecins, des juristes et des orateurs ^ Un de leurs maîtres 
de la parole, Cossus, eut raison de la force la plus brutale qu’ait 
connue le inonde roriiain après l’armée de Sylla, et qui fut 
l’armée de Vitellius^ 

Mais changer de langage et de coutumes, cela ne signifie 
point changer de caractère. La Suisse et ses hommes ne modi- 
fièrent point leur tempérament naturel et nécessaire. De même 
qu’au temps où ils travaillaient l’or du Rhin gaulois ^ les Ilel- 


de Lyon par Nyon et à celle du Grand Sainl-Bernard par Vevey, qui rejoignait la 
précédente à Payerne près d’Avenches (cf. t. V, p. 88, 1). — Sur la route de 

Mandeure au pays helvète par Pierre-Pcrtuis, t. VJ p U 5, n. 3. 

1. Le pnncipal dieu des Helvètes paraît être Mars Caturix (équivalent peut-être 
de Mars militaris, XIU, 5234), dont le grand sanctuaire a pu être près de Riaz 
(XIII, 5035 et 8.). — En outre, sans parler des grands dieux, on adorait les divi- 
nités locales, dea Aveniia par exempte à Avenches (p. 502, n. 5; autres, p. 504, 
n. 3), et assez particulièrement les Génies de cités, de pwjiy les Sulèves (p. 72, 
n. 3), etc. — Raden (p. 503, n, 4) était, par ses eaux, une ville sainte. — Sanc- 
tuaire panthée d’Allmcndingen, 5158. — Remarquez (près de Berne, p. 504, n. 3; 
à Gressier, 5151) la déesse Aaria, que je me puis encore, malgré le voisinage de 
Mars, rapprocher de Nerio ou Neriene, l’époùx classique du dieu. 

2. Il n’existe, que je sache, aucune inscription en langue gauloise, et c’est 
d’autant plus remarquable que les Helvètes étaient, au temps de rindépeudance, 
le peuple qui recourait le plus à l’épigraphie (CésaT, I, 29, I ; Tacite, Qerrn,, 3). 
L’excellence da la langue et de la gravure des inscriptions latines est digne 
d’attention. 

3. A Avenches, inscription medicis et professorif^us (XIII, 5079); près de Nyon, 
javeni erudito causidico (XHI, 5006); l’Helvète Ctaudius Cossus, en 09, notæ facundiæ 
(Tac., //ist., I, 09). Exercicade grec^ p. 135, n.3. La louve avec Uomulus et Rémus, 
Esp., n° 5431. 

4. T. !V, p. 190; ici, n.3. 

5. T.'î, p. 207, n. 1. ' . 
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vêtes restaient experts en l’industrié du métal, bons comme 
orfèvres, argentiers’ etbronziers^ Ils avaient' autrefois déversé 
sur la Gaule et l’Italie des troupes d’émigrants et des bandes de 
mercenaires^ : maintenant, ils fournissent l’Empire de soldats 
.fidèles* ou de placiers ert marchandises'’. Jadis, ils faisaient 
grand accueil aux trafiquants grecs, aux caravanes venues 
d’Italie ou du Danube^ et Ton disait même que les Argonautes 
s’étaient arrêtés aux bords de leurs lac^ ^ : et sous l’Empire, la 
Suisse ne cesse de s’ouvrir aux banquiers italiens ^ aux mar- 
chands orientaux % aux écohUres et aux artistes grecs aux 
touristes fuyant les chaleurs de l’été”, aux soldats que Rome 
expédie à ses frontières Car il faut bien, pour tout long voyage 
en Occident, passer par la Suisse : de Bretagne en Italie, d’Italie 
en Gterman\c, de Gaule au Danube, c’est la terre où se nouent 
les grandes routes de l’Europe*; elle est comme pays ce qu’est 
Lyon comme ville, carrefour et caravansérail 

1. Je tire cette conclusion, soit de Texislonce, a Amsoldmgen [à Avenches?, 
p. 504, n. 3], d'une dynastie d’orfèvres d’origine Indienne (XIII, 5154, cf. t. V, 
p.a00,n.7 ;ce sont des CamiUiiy peut-être clients des grands seigneurs d’Avenches, 
p. 504, n. 5), soit des trouvailles d’objets d’urgent faites à Bnd(*n, obj'ets que je 
crois de fabrication municipale (XIII, 5234). 

2. Fabrique de fourreflu.\ d’épées de Gémellianus à Baden (t. V, p. 304). Les 
petites haches votives en bronze, assez spéciales aux Helvètes (XIII, 5158, 5172), 
doivent être de fabrication locale. Cf. t. V, p. 305, n. 3. Voyez, t. I, p. 297, n. 5, 
p. 371, la tradition de l'Helvole faher à Rome. 

3 T. I, p 297, 371, 325 et s. 

4. Voyez les soldats helvètes mentionnés C /. L., XIII, II, p 0; cf. t. IV, p. 190 
et 437, ici, p. 503, n. 1. Il devait y avoir également dos Helvètes dans les troupes 
de Gésates (C. /. L., V, 530; cf. t. I, p. 521, n. 1). 

3. Vogue, dans l’Empire, des fourreaux fabriqués à Rndeii (t.V,p.304); Helvètes 
en Germanie transrhénane (ici, p. 495, n.1); mango lielvètç (maquignon? mar- 
chand d'esclaves?) au Grand Sainl-Rernard {Noiizic, fouilles de 1892, p. 68). 

0. T. I, p. 221, 413; t. U, p. 331. 

7. Sans doute à La Tene sur le lac de Neuchâtel; cf. t. I, p. 71-72. 

8. Remarquez rimporlance chez les Helvètes du convenlus civmm Ftomanoriim 
(t. IV, p. 404*5); le père de Vespasien, banquier chez les Helvètes (t. V, p. 350); 
autre?, p. 50L n. 5. 

9. Ici, n, 1. Objets importés, t. V, p. 305, n. 3 

10. Cf. p. 500, n. 3, ici, n. 1. 

. il. A Baden : p. 503, n. 4. 

‘ 12, Qf. t. IV, p. 212s n. 12, p. 189-190. 

1^. Le rése^iu des routes romaines en Suisse peut se ïésumer ainsi (t.^V, p. 86, 
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lY. — LES PROVINCES ALPESTRES 

La province de Germanie Supérieure, à laquelle appartenaient 
les Helvètes, ne dépassait pas au sud le massif des* Alpes ber- 
noises ^ Mais de l’autre côté des montagnes, dans la haute vallée 
du Hhône, ce n’était pas encore la Gaule. 

De même que le long du Rhin, les empereurs avaient, le long 
des Alpes, détaché de la contrée gauloise une étroite bande de 
terrain pour la constituer en provinces distinctes L La Narbon- 
nuise n’était nulle part limitrophe de ritalie L Entre les deux 
contrées se plaçaient de petits districts de montagnes, gou- 
vernés par (les intendants du prince • celui des Alpes Fenniues 
dans le Valais et celui des Alpes Grées dans^ la Taren- 


n. 4, 5 et 7, p 87. n. 5, p. 88^ n. i) : 1" du Grand Saint-Bernard à Besançon (cf, 
ICI, P 430, n. 3, p. 303, n. 8) par Vevey ou I^ausanno. roule d'Ilatio en Brela;i:ne; 
2® du firand Saint-Bernard au lUnn, d'Italie en Germanie, se détachant de la 
précédente à Veve> (route de l'arrnee de Vilclhub. t. IV, p. 180-100); 3** à Augst 
et à Windiscli, celle roule rencontre la roule riveraine du Rhin, (lui continue 
jusqu’au Uanuhe (prise par Seplime Se\ere en 100-7, t IV, p. 515); 4" roule do 
Lyon au Rhin par Nyon, rejoignant près d’Avenches celle du Rhin, el croibant 
celle de Bretagne vers La Sarraz(XIII, 0005-0) : 5** de W indiach a Rotlweil, passage 
du Rlun a Zurzach, route d’Italie vers la grande Germanie (cf. t. IV, p. 133, n. 4 ; 
ICI, p. 503, II. 5); 0“ jonction de ces reseaux par la route du lac-, de Vevey, Lausanne 
à Nyon efGenève. 

1. N} on était égalcinont rattaché à la Germanie Supérieure (Ptolémee, II, 0, 10). 

2 Cf. t. IV, p 59 et s. 

3. Même entre Valais et Tarentaise, le territoire viennois était séparé de l’Italie 
par les vallées de Chamonix et de Montjoie, qui appartenaient aux Cculrons de la 
Tarentaise ou des Alpes Grées, et par lesquelles ces Alpes Grées (cols de Balmc 
et du Bonhomme) communiquaient avec les Alpes Pennincs (G. J L , XII, 113). 

4, Elle commençait sur le lac à la léye du lac * {Pcnnolocus dans les itiné- 
raires; pour Pimnolucus'/) ou au débouché du Rhône, ou finissaient l(‘s. Helvètes. 
Je ne sais s’il y a des arguments assez forts (Plol,, 11, 12, 3; C. /. L., Xll, 5528) 
pour mettre Vevey, Kimscus, dans les Alpes Pennines, au lieu de le laisser à la 
cité des Helvetes. — Quatre civitaies: 1*’ Ubrrij autour de Viègc (peut-être le Oviho; 
de Ptolérnee, II, 12, 3; il peut être aussi h Sierre), 2" Seiiuni, chef-heu Hion (serait, 
croit-on, le Drusomayus de Ptolémée; je crois plutôt VHbodarum du même), qui u 
pris le nom du peuple; 3'’ Varagn^ chcMieq Martiguy, Oclodu/as sous César, plus 
tard Forum Claudii: les deux noms devant désigner, l’un le village sur la colline 
de la rive gauche, l’autre le marché plus loin sur la .rivc droite (cf. t. 111, p, 286); 
4" ISantuates^ chef-lieu Tarnaiæ, Saint-Maurice ; je me demandé si Tarnaii» n'est 
pas le caÿtrnm Taurcdununi iTaürelumim)^ céléBre par rébpulement do 5P3>(Marius 
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taise S l’un et Tautrë administrés le plus souvent par un seul 
chef ^ puis, celui des Alpes CoUiennes, qui s’étendait sur les deux 
versants, dans les hautes vallées de la Doire de Süse et de la 
Durance de llriançon^; celui des Alpes Maritimes, enfin, qui, 
par le haut V^erdon et le Var, descendait jusqu’à la mer, a Cimieï 
au-dessus de Nice, à La Turhie au-dessus de Monaco ^ 


(l'A v(‘n«:hes, Qhron,\ Grégoire, //., IV, 31); c'est un autre rocher du lieu (jui, sous 
le nom de Acaunas, servit de point de départ à la tradition clirétienne ; et c’est 
dans le bas, sur le Uliôiie (non a Sion) que j(* placerai pluUH le ürasoinngus de 
Ptolérnêe. — Je ne peux: accepter Thypothese de Mommsen [Eph, epigr., IV, p 517), 
qui place à « la tête » du lac le castram Ebarudmum (p 503, n. 8) et l'ideiitifle 
avec V Eboduram de Plolemée. — La métropole de la province Tut, je crois, d’abord 
Saint-Maurice (XII, 147), [luis, depuis» Claude (?XII, 552S), Marligrty. — L’ensemble 
de ces quatre petites peuplades était appelé quatuor civitates valtis Pœninæ (XH, 
147), et je croih bien que rCmpirc perpétua ainsi un ancien lien fédéral indigène 
(ci. t. lll, p. 280). De là vint le nom de Vailenses iju’on leur donna à toutes 
quatre, nom dont on retrouve peut être l’equivalent celtique dans celui des Nan- 
tantes {nani- -- u val ») Liles furent d’assez bonne heure soudées en une seule 
civitas Vallrnsiuin {civis Vallciisi'i, Xlll, 5000) — Ileierli et Oeebsh, Urgeschichtr des 
Wultis, Zuncfi, 1896 (dans les MittheUungen), 

1. Une seul(‘ ciuiins connue (cf. L IV, p. 60, n. 2), seteiidant jusqu’au col de 
Balme (p. 508, n. 3) . Ceutrones, cbef-lieu Aæirna ou Forum Claudii (qui doivent être 
deux quarliers contigus d’Anne), métropole de la province — Le cbef-lieu passa 
plus tard (avant 400, Not, (L, 10) a Darantasia, Tarautasia, Moùliers, qui donna 
son nom a la civitus et à la vallee. 

2. T. lY, p GO-1, 221, 501, 538, 509 

3. (’ntes de Susc (S’cf/usm), Briancob {liiiganlio « cdstellum •), Embrun (iï6i'o- 
dtinum), ([iji Unîtes trois portaient le nom de leur chef-lieu. En outre, d’cxisterice 
encore incerlaine, la cité de Gborges ou des Cntungcs, dont le nom passa au cbef- 
lieu; et, plus douteuse encore, celle des Medulti de* Maurienne (cbef-lieu à Saint- 
Jean?), dont on ne sait rien pour ce temps Cf t, IV, p 03. — La réunion de 
ces cités en une province s’explujiie par la facilite îimmi laquelle les cols loiiver- 
geant vers Suse (t’enis et Geiièvrel unissent les Irois vallees de la Maurienne, de 
la Doire Itipaire et do la Durance. — Embiun passa (ou plu kit retourna, i f. t. IV, 
p. 02, n. 5) de bonne heure (Diocletien ou avant; cf. Xll, 81) aux Aljies Mari- 
times, avec lesquelles il communiquait par le col de Vars iL la vallee de Barce- 
lonnette — La limite, sur la Durance, entre les cites de lîMancon et d’Embrun, 
élaitu/?ümfl (Bame;l lll, p. 203, n 1), entre celles d’Embrun et de Gap, à Itemollon. 

4. CivUates au iv" siecle, ayant à peu près toutes pris le nom de leur chef- 
lieu (cf l. IV, p. 60, n. 1) : 1" Embrun, y compris sans doute Gborges (ici, n. 3); 
2'’ Eigomagus^ dans la vallée de Barcelonnette?; le cbef-lieu devait être à Faucon 
ou à Barcelonnette, nu point de départ des cols de La Foux et de La Ga>olle, qui 
menaient vers le Verdun et le Var; une elude archéologictue de cette région 
s’impose ; 3'’ Digne, Jhnia, reprise h la Narbuniiaise (cf. t. IV, p. 61, n. 1); 4*" Salinæ^ 
ciuitas Saffniensiürn (plus lard Castel lann), ancienne civiUis SuetHoruni'!, s’allongeant 
dans la haute vallee du Verdun, corn nuuiKiuant avec la vallée da Barcelonnette par 
le col de La Foux; 5“ Senez, Sanitium, civilas Saniticnsium, peut-être l’ancienhe civF 
tas Sogiontiorum (Xll, 1871), dans les hautes vallées de TAsse; 6*’ Glandèves, civîias 
Glannatica ou Glannatina, ancienne civitas des Hngiani ou de BrianconUCt {brigû = 
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De même encore què dans les deux Germanies riveraines 
du fthin, c’étaient les intérêts militaires qui avaient amené dans 
les vallées alpestres la création de ces quatre provinces. Il fal- 
lait maintenir la libre circulation des cols sur la montagne, 
aussi nécessaire à la vie générale de l’Empire que la sécurité 
sur les berges du grand fleuve. Ces cols faisaient l’union entre 
l’Italie et l’Occident, par eux passaient les routes, les courriers, 
les soldats, les marchands ; et il était si facile aux avalanches 
de couper les chemins, et aux montagnards de les bloquer! 

On installa donc dans le pays des gouverneurs particuliers, à 
la fois directeurs des ponts et chaussées et chefs de la police, 
assistés de bureaux qui ressemblaient à des agences de voirie, 
et de garnisons qui ressemblaient à des brigades de gendar- 
merie. Chacun d’eux eut sa grande roule à surveiller et le pas- 
sage par où, à travers la chaîne principale des Alpes, elle 
menait d’Italie en Gaule ^ Si môme il était nécessaire, on 
donnait une commission spéciale à ({uehjuc préfet, pour orga- 
niser la police ou la circulation sur les cols et les chemins 
latéraux, ceux qui conduisaient d’une vallée à l’autre par- 
dessus les contre-forts descendus des montagnes frontières : car 
ces cols et ces chemins de traverse, peu fréquentés et mal 
entretenus, pouvaient être des guêpiers à embuscades ^ 

Il s’ensuivit encore que dans les Alpes ainsi.que sur le îthin, 
la civilisation romaine s’implanta avec une force plus grande. 
Les pays étaient sauvages, et rudes les hommes : mais tenus de 


• casiellum »; cf. p. 514) : le chef-lieu a dUi être déplacé au iv* siecle; la civitas, 
une des plus étendues des Alpes, comprenait la vallée de TEsléron (pays de 
Briançonnet) et la vallée supérieure du Var (Glandèvcs, Guillaumes), qui, par le 
col de La Cayolle, communiquait avec la vallée de Barcelonnette; 7" Cimiez, 
Cemenelum^ ancienne civitas Vediantiorum, rive gauche du Var et vallées de la Tinée 
et de la Vésuhie; 8® Vence, Vintium, ancienne civUas Nerusiotum?, rive droite du 
Var et jusqu’au Loup. Les territoires italiens des Alpes Maritimes ont dû être 
incorporés de bonne heure à l’Italie. 

1. Cf. t. IV, p. 59 et s. 

2. T. IV, p. 61, n, 1. Sur ces chemins et ces cols des chaînons transversaux, 
t. V, p. 101, n. 1. 
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plus près, les uns et les autres se conveHireut plus vite. Ces 
routes qui s’avançaient au milieu d’eux, les plus pleines de 
l’Occident, toutes chargées d’effluves italiens, agissaient dans 
les vallons alpestres avec un rayonnement aussi intense qu’une 
colonie de citoyens romains dans les plaines du Languedoc. 

On abandonna les vieilles redoutes ligures perchées sur leurs 
croupes pour élire domicile autour des larges esplanades de 
marchés, au niveau de la route Les plus gros villages d’en bas, 
pressés entre les rochers et le torrent s s’arrangèrent pour pré> 
senter l’air de petites villes au voyageur qui leur demandait 
couvert ou gîte^ Ceux que les intendants avaient choisis pour 
résidences, Martigny en Valais, Aime en Tarentaise, Embrun 
sur la Durance, Cimiez près de la mer ^ prirent même l’allure 
de capitales en miniature, se donnant le luxe de statues et de 
lieux de spectacle ^ faisant effort pour être élégantes et gaies \ 
dignes du chef qui y représentait César. Car ces intendants 
n’étaient pas de petites gens ou des fonctionnaires sans esprit. 
On les choisissait parmi les chevaliers romains de bonne 
famille **, actifs, riches, instruits ils avaient autour d’eux leur 
cortège d’esclaves et leur cour d’amis leur autorité était quasi 


1. A Martijçny par exemple, sans doute a Aime, peut-Ctre à Saint-Maurice (p.5ô8, 
n. 4, p. 509, n. 1). 

2. Voyez la description du caHrum de Taurcdununi (p. 508, n. 4) par Grégoire 
(//. Fr., IV, 3i) : Locus ab utroifuc parte a montibus conclusus erai, inter quorum 
angustias lorrens dcJJuit; cf à Rourg-Saint-Maarice, C. I. L., XII, 107. 

3. Outre les métropoles ou lot^‘lllles principales dont nous parlons dans le texte, 
Bourg-Saint-Maurice en Tarentaise (XII, 107), ou il y a. forum, templa, baluieas. 

4. Cf. t. IV, p. 420, n. 3. Ajoutez Saint-Maunce (p. 508, n. 4). 

5. Statue d'Agrippa en bronze à Suso, elevée par la famille royale de Donnus 
(Esp., n'' 2451). Les inscriptions aux premiers Césars à Martigny (XII, 141), à 
Saint-Maurice (XII, 145-7), à Sion (XII, 130), celle de Trajan à Aime (XII, 103), 
ont dù être accompagnées de statues. De même, les inscriptions aux empereuro 
du iii" siècle à Yence (XII, 8-14), à Bnanconnet (56-8); cf. p. 512, n 6. 

6. Arènes à Cimiez (68 ni. 80 sur 57 m. 60). 

7. Atc de Suse (Esperandieu, n® 16; cf. t. IV, p. 02, n. 3); stèle d’Andromède à 
Brmnçon (n“ 17). 

8. Voyez les listes, t. IV, p. 223, 501, 538, 569, 

9. Cf. Pline, H. nat., X, 134 (ici, t. V, p. 6, n. 2); C. /. L., XII, 103. 

10. C. /. XII, 102, 103, 110, 112, 117. 
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souveraine, et ils pouvaient se croire, comme avaient été les 
Cottius dont ils administraient Théritage, les rois de ces mon- 
tagnes K Quand ils s’ennuyaient trop et se sentaient en lieu 
d’exil sur ces tristes rochers ou dans ces vallons fermés ^ ils 
pensaient à leurs amis de Rome ^ ils rédigeaient des notes sur 
le pays * ou ils composaient des vers en l'honneur des dieux 
champêtres '*. 

Autour d’eux, tout le monde voulait imiter le maître ^ Les 
Ligures de la montagne coupaient leurs longues chevelures et se 
rasaient à la romaine \ On ne portait plus que des noms latins, 
ou à la rigueur des noms gaulois L’usage de l’épigrapliie se 
répandait partout '. Des sanctuaires hospitaliers s’élevaient sur 
les plus âpres sommets^®. Les dieux de la montagne et de la forêt 
{perdaient leur extérieur hirsute et farouche, ils se disaient des 
« Sylvains » et ne dédaignaient pas les hommages en vers d’une 
facture classique Les plus notoires de leurs dévots étaient tiers 
de porter les titres latins de décurions, de duumvirs ou de 
flamines, d’être inscrits sur les registres d'une tribu du peuple 

1. Gf. tr IV, p. 61-2. 

2. Cf. XII, loa. 

3. Xlî, 103. 

i. Cf. t. V, p. 6, n. 2. 

5. XIII, J OJ (cf. p. 140). 

0. Le loyalisme démoiislralif des cités alpestres a l’egard de ttms les empereurs 
(ef t. IV, p. 556, II. 1, p. .'lOO, n. 4, ici, p 511, ii. 5) peut èln* le résultat de 
précautions prises par les iiiteudaiils pour se ménage.r les maîtres successifs du 
pouvoir souverain. 

7. Et nunc tonsc Li(jixi\ Lucain, I, 442 

8. .le croîs que dans ces pays ligures, comme dans les Pyrénées (p 376, n. 1) et 
dans la Germanie rhénane (p, 463-4), rinlluence gauloise continua a pénétrer 
sous la domination romaine. Slraboii avait déjà remarqué les progrès de cette 
inlluence (11, 5, 28; cf. t. 11, p. 462). Voyez la prééminence de noms gaulois à 
Briançon, XII, 95. Beaucoup, pour ne pas dire la totalité, de noms de localités 
sont celtiques. Et à vrai dire je ne trouve pas dans ces Alpes un nom, d’homme 
ou de lieu, dont on puisse dire qu’il soit spécifiquement ligure. 

9. XII, 103, inscription métrique à Aime; XIÏ, 118, jeune homme d’Anne mort 
in studus. Toutes les inscriptions {mbliees participent bien plus du caractère de 
celles de la Narbonnuise que de celles des Trois Gaules. — L’cxiiloration monu- 
mentale des provinces alpestres n’« pas été suffisamment faite. 

10 T. V, p. 159, n. 7; ici, p. 513-4. 

11 XII, 103; ici, p. 146. 
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romain ^ A Aime, à Suse ou à Martigny on était plus mêlé 
à la vie romaine qu’à Rennes ou à Rouen. Les Alpeè renon- 
çaient volontiers à leur passé, alors que les Pyrénées de l’ouest 
gardaient le leur obstinément 

Mais la puissance souveraine de l’endroit, c’était la grande ’ 
route, droite, dure, plane et blanche, que le mouvement inces- 
sant des hommes, l’ébranlement de la chaussée par un charroi 
continu, le galop des chevaux de la poste impériale, semblaient 
rendre mobile elle-même. Grâce à elle, la vie s’agitait à travers 
les plus redoutables sommets, sur les plateaux de l’Alpe silen- 
cieuse, au pied des glaces éternelles. Même dans les mois où 
l’hiver recouvrait tout de ses neiges, on devinaîtla voie àlaligne 
de poteaux qui jalonnait son tracé invisible ^ A la limite des 
montagnes, un porche monumental annonçait parfois son 
départ et son arrivée Elle faisait la rue maîtresse des villes 
de la vallée, Martigny, Saint-Maurice, Aime, Suse, Embrun 
ou Briançon; les villages n’étaient qu’une suite de quelques 
maisons sur ses bords. A l’endroit où elle franchissait le col, 
le voyageur s’arrêtait comme sur un seuil sacré pour adorer le 
dieu de la montagne et du passage : au col du Grand Saint- 
Bernard dans les Alpes Pennines régnait le dieu indigène de 
« la tête » des monts, PenninuSy maintenant transformé en 
Jupiter*^; à celui du Petit Saint-Bernard dans les Alpes Grées 

1. Remarquez Tinsistance avec laquelle les gens des Alpes mentiounent, non 
seulement leurs magistratures, mais le titre de décurion (plus rare dans le reste 
des Gaules), et leur tribu (XII, 18-20, 6G, 81, 82, 84, 1871, :J288, etc.). Cela vien- 
drait-il d’une habitude prise au temps où, pourvus du Latium majus (t. IV, p, 245, 
n. 1), ils voulaient marquer par là leur qualité de citoyen romain, acquise par le 
décurionat (cf. XII, 83)? Il a dû y avoir en outre, dans les Alpes, au sujet du décu- 
rionat et du droit de cité, des prescriptions particulières qui ont subsisté jusque 
sous Constantin, prescriptions distinguant les cives Romani, bourgeois ou incolæ des 
cités {municipia), et les pérégrins de la province (Xll, 94; cf. t. IV, pi 524-5). 

2. P. 370. Comparez la très grande quantité d’inscriptions, dans les Alpes, con- 
cernant la vie municipale (ici, n. 1 et p. 511, n. 5), à l’absence presque complète 
de textes de ce môme genre en Bigorre, Béarn, Pays Basque et dans l’Ariège. 

a. Ici, U V, p. 159-160. 

4. A Suse (t. IV, p. 62), à Aoste. 

5. Ce doit être le sens du radical penn-; t. V, p. 159, n. 7, p. 123, n. 4. 

T. VI. — 33 
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s’était fixé Hercule \ qu’on cherchait du reste un peu partout 
dans les Alpes * ; à celui du mont Genèvre dans les Alpes Cot- 
tiennes, le plus bas et le moins triste, on adorait une divinité 
plus humaine, la Mère ou la Matrone qui gardait en cet endroit 
la source de la Durance \ Mais toujours un autel et un temple 
marquaient le sommet de la route. Un dieu ouvrait et fermait 
le passage. 

Je viens de nommer les trois principales routes, et elles cor- 
respondaient aux trois vallées les plus riches en cultures, en 
bourgades et en habitants*, les Alpes Pennines en Valais, les 
Alpes Grées en Tarentaise, les Alpes Cottiennes en Briançon- 
nais. Dans les intervalles, les autres vallées étaient moins popu- 
leuses ou moins fréquentées : la Maurienne et le mont Cenis 
avaient été négligés des Romains ^ Plus bas, dans les Alpes 
Maritimes, les cols ne comptaient pas pour la vie générale de 
l’Kmpire®, et leurs petites vallées, presque fermées de tous côtés 
et oubliées des gros marchands, se serraient autour de quelque 
vieille bourgade demeurée sur les pentes de son rocher, 
Briançonnet Senez* ou Castellano^ 

Mais plus au sud, dans ces mêmes Alpes Maritimes, le Var 


1. Aipitüs... Graio nomine pulsw,,. locus Herculeis aris saccr, Pétrone, Sut., t22, 
144-0} Pline, H/nat., III, 123. 

2. Pline, n. 1 ; t. l, p. 46, n. 8. 

3. Ad Matronæ verlicem (Ammien, XV, 10, 0) : c’est la station du sommet, mar- ' 
quée aujourd’hui par le village de Montgenèvre; et ce sont les premières eaux 
de la Durance, visibles à cet endroit, que l’on devait adorer sous le nom de 
Matrona (cf. t. V, p. 145, n. 9). Voir aussi t V, p. 146, n. 4. 

4. En outre, mines (t. V, p. 206, en Tarentaise), fromages (t. V, p. 258, en Tarent 
taise), cristal de roche et grenat (t. V, p, 213); marbres (t V, p. 212). 

6. T. I, p. 48; t. V, p. 86-87; ici, p. 509, d. 3. 

G. La station douanière de Borgo-San-Daimazzo, au carrefour des cols de Tendo 
et de Larî^he (vallée de Barcelonnette), montre cependant que ces cols étaient 
fréquentés par le commerce ; il en était de même, je crois, des cols du 
Queyras et de ceux de la plus haute vallée de Barcelonnette. Cf, t. IV, 
p. 306. 

7. P. 509, n,. 4. 

8. P. 509, n, 4. ' 

9. Gastellane (p. 509, n. 4) doit son ancien nom,, Saliiue, à ses salines (cf. t, V, 
p. 210, n. 3). Remarquez son syndicat de boutiquiers, t. V, p. 341, n. 4* 
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élargissait son lit et son vallon K II finissait par s^ouvrir avec la 
démarche d’un grand fleuve, et en face de la Méditerranée. Alors, 
à gàuche et à droite de ses rives, s’étageaient de plus amples 
bourgades, Ciniiez/, Venco®, sur les pentes de montagnes sans 
âpreté, sous un ciel clair et tiède; et là, on touchait aux rivages 
de la mer et aux belles cités antiques, filles de la Grèce et 
sœurs de Tltalie, Nice et Antibes. — A Nice, nous retrouvons 
la plus méridionale des routes qui traversent les Alpes, celle 
par laquelle, au début de ce voyage, nous avons pénétré dans 
les Gaules \ 

Mais ce voyage n’est point terminé. Il nous manque d’avoir 
visité la ville vers laquelle convergent ces routes, Lyon. 


V. - LYON 6 


A chaque carrefour des chemins que nous avons suivis dans 
ce voyage, la pensée de Lyon est revenue à notre esprit. I.es 
routes que nous croisions partaient de la cité maîtresse ou se 
dirigeaient vers elle ; les villes où nous nous arrêtions recevaient 
ses marchands, ses ordres ou son influence ^ Des grandes pro- 
vinces transalpines, il n’en est aucune qui ne se rapproche d’elle\ 

1. Si j’insiste sur le Vnr à la lin des Alpes, c’est parce que sa vallée et celles de 
ses deux aftluents la Vesubie ut la Tinée étaient, en venant de la mer, les princi- 
pales voies do pénétration au milieu des montagnes; les Grecs de ces rivages ont 
sans doute reconnu de bonne heure le cours supérieur du Var (Hine, III, 35), et 
cherché à gagner par la les hautes vallées alpestres. 

2. Sur les corporations de Giniiez et les libéralités de ses plus riches citoyens, 
qui attestent une population dense, aelhe et assez amie du plaisir, t. IV, p. 399, 
n, 7, p. 400, n. 2, l. V, p. 05, n. 12, p. 257, n. 8, p. 295, n. 4, p. 374, n. 3. 

a. Cf. t. IV, p. 338, n. 2, p. 348, n. 5, p. 391, n.^i3, p. 420, n. 3. 

4. Ici, p. 302, p. 304, n. 2. 

5. Pour la bibliographie, cf. t. IV, p. 42, n. 2. En dernier lieu, Germain de 
Montauzaii, Les Fouilles de Fourviere^ 3 fasc., 1912, 1913, 1915 (A/m. de l'Ümversité 
de Lyon)] cf. t. VI, p. 20i-2. 

0. P. 331, 330, 39r, 398, 401, n. 5, p. 423, 428, 430, 470, 505-7. 

7. C’est, je crois, ce que veut direStrabon, IV, 6, 11 : AoùySouvov... 8ià tb èyYÙc 
slvatt Trâtori toi; gepeiri. — Sur le territoire de Lyon, p. 332, n. 2, p. 336, n. 1, 
p. 436, n. 3, p. 516, n. 1-3, t. IV, p. 46, n. 8. 
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Lyon appartient à la Celtique: mais J’Aquitaine arrive près 
des pentes du mont Pilât *, et la Belgique ou la Ger- 
manie ont fini par revendiquer pouj* elles l’Helvétie et la 
Franche-Comté et si la ville, à titre de chef-lieu politique» ne 
commande qu’à ces Trois Gaules, sa suprématie commerciale 
et son autorité morale s’exercent sur les cités de la Narbon- 
naise, car elle domine le cours du Rhône, et du haut dé 
Fourvières on peut apercevoir les premières terres de la vieille 
province méridionale ^ Ainsi, dans la façon dont ils avaient 
découpé leurs régions administratives, les Romains avaient 
su se plier à la souveraineté naturelle du confluent lyonnais. 

Est-il besoin ensuite de terminer par Un plus long arrêt à 
Lyon cette promenade à travers la France latine? Nous con- 
naissons déjà la ville plus qu’à moitié, puisqu’elle était, suivant 
les mots des Anciens, c< le centre, la citadelle et le marché de 
la contrée » \ cc la tête des Gaules » le grand foyer de la vie 
romaine % et que les Gaulois lui envoyaient sans relâche leurs 
hommes, leurs marchandises et leurs dieux pour y recevoir 
une forme nouvelle, de même que les ouvriers jettent au creuset 
les métaux à mélanger et à façonner. Analyser la Gaule et 
raconter son histoire, ce que nous avons fait jusqu’ici, c’est 
parler de Lyon. 

Son site et sa place répondent aux conditions nouvelles que 


1. La cité des Vellaves (p. 390-1) fini'^sait au Moyen Age vers Saint-Didier- 
la-Séauve, silva Lugdnnensis, qui lui appartenait ; si cette expression annonce le 
voisinage de la frontière lyonnaise, le* territoire de Lyon dut comprendre, à un 
moment, le pagus Jai'cnsis ou la vallée du Gier, enlevée aux Ségusiaves. 

2. Cf. p. 430, n. 2, p. 501, n. 2, Ce qui faisait que la province de Germanie 
Supérieure commençait (si on y intercale le diocèse de Belley, p. 430, n. 3^ éiu 
massif du Bugey {h la montague de Saint-Benoît près du Rhône). 

3. P. 332, n. 2. 

4. Strabon, IV, 6, 11 : Aev-ySouvov, èv (x£(Ta» ty,; "/wpa; èdTtv, (oçirep àxpdTçoXiç. 

’Eiiiïopîo) '/p(i)VTai ol Ttôv 'Pa)p,a(t»)V IV» 3, 2. 

5. Capüt Galliarum, dit la Table do Peutinger : avec cette réserve, que le rédac- 
teur a peut-être voulu dire « point de départ >• des routes (cf. caput Germaniarum^ 
Itinéraire Antonin, p. 368). 

0. T. IV, p. 45. 
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l’Empire a faites à notre pays. Au temps de rindé|>endance, la 
Gaule avait donné à ses plus hauts lieux la gloire et la puis* 
sance : son dieu séjournait au puy de Dôme, les plateau^ 
abrupts de Bibracte et de Gergovie présidaient aux nations, 
et le seul peuple qui fût parvenu à se faire obéir de tous était 
celui des montagnes arvernes*. Maintenant, la force et la vie sont 
descendues sur les coteaux qui bordent les routes et les 
fleuves * : Autun et Clermont héritent de Bibracte et de Ger- 
govie le sanctuaire impérial de Rome et d’Auguste s’élève à 
la rencontre du Rhône et de la Saône ^ ; et, tout ainsi que 
Rome, son Tibre et son Capitole ont enlevé la maîtrise du 
Latium au Jupiter et aux montagnes d’Albe, Fourvières et son 
confluent succèdent, dans l’empire de. la Gaule, aux terres et 
aux dieux des sommets arvernes. 

Les temps de Lyon étaient venus. Quand même les chefs 
romains eussent méconnu sa position, elle se fût imposée aux 
peuples ^ Du moment que la Gaule était réunie en un seul 
corps ^ le centre naturel de ce corps " devait s’animer d’une vie 
intense. Du moment que les Gaulois ne se livrent plus qu’au 
travail des champs, de la fabrique et de la route, il fallait qu’une 
ville grandît au carrefour des chemins les plus populeux. Et 
enfin, l’Etat souverain de ce pays et de ces hommes résidant 
en Italie, il était fatal que ce carrefour de Lyon, terme do 
tous les chemins des Alpes, devînt un foyer de vie latine, 
le rendez-vous des hommes du Midi à leur entrée dans les 
Gaules 

1. T. U, p. 545-6, 

2. Cf. t. V, ch. II, § 3. 

3. T. IV, p. 74-5. 

4. T. IV, p. 89 et s. 

8. Remarquez avec quelle âpreté deux des plus grands peuples de la Gaule, 
Allobroges et Éduens, s'étalent disputé le site de I.yon ; t. Il, p 253. ^ 

6. T. IV, p. 447-451. 

7. T. I, p. 35-7. 

8. Gf. t. I, p. 36. 
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Le mérite des Romains est d’avoir compris ces choses dès le 
début de leur domination, et, la conquête à peine terminée, 
d^avoir doté Lyon des deux institutions les plus propres â 
l’aider dans sa mission de capitale. A Fourvières, on bâtit la plus 
impartante des colonies : et voilà Lyon image de Rome, dépo- 
sitaire des lois et des mœurs du peuple suzerain Au Confluent, 
on bâtit le principal des temples gaulois : et voilà Lyon cité' 
sainte de la Gaule et son image divine 

En haut, sur les bords de la Saône, c’est la ville latine, 
pareille à toutes les villes que les Grecs et les Italiens ont fon^ 
dées dans leur longue histoire : elle a ses remparts, ses tours, 
ses portes, encadrant d'une enceinte continue le sommet et les 
flancs de la colline ^ muraille aussi sacrée que celle d’une 
Rome ou d’une Athènes. A l’intérieur, ce sont les édifices tra- 
ditionnels du Midi, temples, basiliques, curies, aux façades 
brillantes de colonnes de marbre, aux frontons réguliers qui se 
profilent vers le ciel et ce sont aussi les bâtiments plus 

1. T. IV, ch. Il, § 1. 

2. T. W, ch. II, § 7. 

3. Voyez le plan donné par Allmer et Dissard, Musée, lU, p. 492*3 Mais il y a 
une étude plus approfondi(3 à faire. — La ligne des reinp^irls devait correspondre 
à la ligne actuelle; la porte Saint-Just servait a la route d’Arles (t. V, p. 93, n. 7) 
et à celle de J'flmes (t. V, p. 93, ii. 0); la porte de Trion a la route d’Aiiuilaine et à 
celle de *la Loire (t. V, p. 91); la route du Nord (t. V, p 88) devait sortir par une 
porte sur la Saône; le compendium de Vienne par la porte du pont (l. V, p. 03, 
n. 7), et cW par là aussi que sortaient les voyageurs à destination du Rhin supé- 
rieure (p. 520, u. 7 et 5). Car le rempart devait se conliuuer le long de la Saône 
entre les points actuellement marqués par le pont d’Ainay et la descente sur le 
guai de Pierre-Scize. On a supposé qu’il n’y avait pas de remparts le long do 
l’eau : outre que ceci est proprement inadmissible dans uri^ ville antique, lisez 
Grégoire de Tours (//., V, 33), mentionnant le muras renversé par le débordement 
des rivières, — Gela donnait à la ville une forme approchant vaguement du carré 
consacré, et une périphérie d’environ 5000 mètres (cf. t. V, fi. 35), — Il est du 
reste à remarquer que les grandes rues romaines, faciles à reconnaître aujour- 
d’hui et par les traces des pavages et pacce qu’elles sont assez exactement repré- 
sentée^ par les rues actuelles (p, 519, n. 8), ne sont nullement conformes au 
damier régulier des colonies romaines, et on dirait bien plutôt qu’elles se sont 
conformées à des sentiers «plus anciens (cf. t. V, p. 51, n. 5, p. 54, n. 1). — éur 
les aqueducs, t. V, p. 35, n. 6 , p* 57, n, 5, p. 219, n. 2. — Sur les inausoléés aux 
abords des grandes routes, t. V, p. 78, n. 2, t. VI, p. 210, n. f. — Sur l’étendue et la 
population de la ville, la durée de la vie, t. V, p. 35, surtout n. 0, p. 80, n. 8. 

4. Sénèque, i?p., 91, 2 (si vague qu’on peut à peine faire état de son 



LYON, 


3ombros et plus massifs que réclame la vie publique Û’une capi- 
tale, le prétoire du gouverneur, le palais du prince, la Monnaie, 
la prison, la caserne de la garde ^ On a ménagé aux abords des 
remparts^ les vastes emplacements destinés aux plaisirs popu- 
laires, et là se sont construits thermes®, cirque \ théâtre® et 
amphithéâtre®. Le centre de la cité, le sommet de la colline a 
été réservé au forum : il s’étend sur l’esplanade de Fourvières, 
bordé de colonnades et de portiques, encombré tout ensemble 
de statues et d’êtres vivants, sans cesse embrumé par la fumée 
des sacrifices ^ De là, les rues dévalent vers la Saône, 
étroites et * rapides ^ Sur la rivière sont les ports des bate- 


pulckerrima opéra, — Un ne peut faire que de trè$ incertaines hypothèses sur le 
nombre et l’emplacement tie ces édifices. On a pu supposer uu temple de Mercure 
à l’ouest de La Sarra, c’est-à-dire au plus haut de la colline; un sanctuaire de 
Mithra près de la porte Saint-Just. Temples plus modestes, t. V, p* 55, n. 4, p. 62. 

1. Môme remarque sur la difficulté de retrouver les emplacements; cf. t. V, 
p. 65-6. Les archéologues lyonnais placent ces édifices proprement impériaux 
face à la Saône en dega de la rue de l’Anliquaille. On a même supposé en cet 
endroit l'existence de jardins, en s’autorisant de la dédicace à Sylvain par un 
a studiis AuguHi (XIII, 1779). U est incertain que la doinus Jaliana^ qui était en cet 
endroit, fût le palais impérial, mais llirschfeld a tort de nier absolument la chose. 
Sur le rôle possible de ces édifices dans l’hisloire connue de Lyon, t. IV, p. 191-2 
(séjour de Vitellius), p. 493 (mesures contre les Chrétiens). Sur la Monnaie, t. IV, 
p. 86. Sur la prison, qui parait avoir été importante, et peut-être la grande prison 
centrale de toute la Gaule, clavicarius carceris publici (XIII, 1780), optio karccris 
ex coh. Xm (1833), 

2. Dans le triangle compris entre la muraille et les rues du Juge-de-Paix et de 
TAntiquaiile. 

3. L’édifice dit de La Sarra? Allmer place les bains d’Apollon (t. V, p. 376) vers 
le Gourguilion. Kt il devait y avoir des bains prives dans le bas de Pierre-Scize 
{thermulæ d’ülattius, Xlll, 1926), où l’on profitait d’eau de source descendue de 
Fourvières. 

4. G. /. L., XIlI, 1805, 1919, 1921; Allmer et Dissard (II, p. 301) le plavaieut 
entre la rue du Juge-de-Paix et le bastion n” 3. Cf. p. 287, n. 1, t. V, p. 374, n. 1. 

5. Au sud de l’amphithéâtre, ancien clos des Minimes. 

6. Au sud de la rue du Juge-de-Paix; of. Lafon, Mém. de VAc, de Lyon, IIJ* s.^ 
ÎV, 1896. On a récemment prétendu qu’il y avait là, non un amphithéâtre, mais 
un second théâtre. 

7. CL Allmer, U, p, 291-2. Gf. ici, t. V, p. 56, n. 3. Je ne sais s’il faut placer là 
le temple et les cérémonies de la Mère, qui furent les plus éraourantes des solen- 
nités religieuses et politiques de Lyon depuis Aiitonni (le plus ancien taurobole 
edi de 160; C. /. L., XIII, 1751; cf. p.'Ol, n. 6). 

8. On a reconnu des rues pavées de l’époque romaine aux montées du Gour- 
guillon et Saint-Bartlvélemy, aux rues de rAntiquaille, Gléberget du Juge-de-Paix; 
cf. t. V, p. 54, n. 1, p. 61, n. 3. 
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liersS les magasins du commerce S les bureaux de la douane% 
l’entrepôt des vins, aux barriques tassées comme des troupeaux \ 
El du haut de la ville à la grève d’en bas, monuments superbes, 
humbles boutiques, dépôts de marchandises, se pressent, se 
heurtent, s’enchevêtrent, dans une cohue de pierres, de briques 
et de bois; où l’œil n’aperçoit ni symétrie ni harmonie, mais 
d’extraordinaires rencontres de lignes et de couleurs : et l’im- 
pression qu’il reçoit vient du pittoresque plus que de la beauté. 

De l’autre côté de la Saône ^ sur les larges espaces des Ter- 
reaux, le spectacle est différent. Le quartier du Confluent® a 
l’ampleur d’une cité de fêtes, le sol y est plus libre et l’horizon 
plus épanoui. Adossé aux pentes du coteau, voici l’autel monu- 
mental d’Auguste, que couronnent les Victoires triomphantes^ ; 
en arrière se dresse, l’abritant de son ombre, le grand temple 
de marbre*'; sur les côtés et dans le bas sont les jardins et les 


1. Les bateliers dû Rhône au quartier Saint-Georges, les bateliers de la Saône 
vers Je pont du Change? Trace, sur ce dernier point, de celliers voûtés, de mur 
de quai sur pilotis avec escalier. Sur l’autre point, sans doute la douane (trou- 
vaille des plombs, t. IV, p. 305, n. 2). Je n'ai pas sur le port do travail auquel je 
puisse me fier (cf. t. V, p. 130, n 1); on a suppose un canal de jonction direct 
(de 20 ^m.) entre Saône et Rhône du côté des Terreaux, un autre, oblique, de 
200 m. [?] de large, allant du pont du Change à celui de La Guillotière, et qui 
serait un bras de la Saône. 

2. Cf. n. 1. 

3. Cf, h. 1. 

4. Canabæ; cf. t. V, p. 57, ici, p 523, n. 15. Les archéologues lyonnais les 
placent d’ordinaire sur la rive gauche de la Saône, à Amay (cf. XUl, 1911, 1954, 
statues de vinarii vers la place Saint-Michel; cf. ici, p. 527, n. 6). 

5. Cf. t. IV, p. 436 et s, — Le pont, qui est unique (t. V, p. 119, n. 4), devait 
être entre la montée Saint-Barthélemy à Fourvières (p. 519, n. 8) et la montée 
des Carmélites au Confluent, où l’on a reconnu un pavé antique. 

6. On a supposé, d’après l’inscription (XIII, 1670) du magisler pagi Condat.^ que 
ce quartier formait un pagus CQndatCy administré directement par un magisler^ et 
soustrait à la ville de Lyon. C’est possible, mais l’inscription ne dit rien de cela, 
et ne prouve même pas que ce pagus Condate ait compris Tautel ad Confluentes. 

7. Vers Saint-Polycarpe (t. IV, p. 437, n. 1). On arrivait à l’autel sans doute 
par la montée de la Grande-Côte, où aboutissait la route de Nyon et Augst ou du 
Rhin (t. V, p, 87); une voie transversale, longeant peut-être le canal de jonction 

^ (ici, n. 1), devait unir la montée au pont (n. 5); l’ensemble formait peut-être la via 
sacra du Confluent. — La rue de la Grande-Côte devait se continuer vers le sud 
(direction de la rue Mercière?) pour aboutir au passage du Hbôoe à La Guillotière 
(en bac? t. V, p. 119, n. ^). 

8. A Saint-Polycarpe? 
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bois «acrés*, des chapelles*, le théâtre®, les arènes^) lesj 
thermes®; entre les édifices s’étendent des aires décetivertes, des 
piaces lumineuses; partout se tiennent, en majestueuses ran- 
gées, un peuple de statues de marbre ou de bronze, assemblée 
des dieux qui prôtcgent la Gaule impériale et cortège des glo- 
rieux défunts qui ont mérité sa reconnaissance®. C’est ici son 
lieu de fête nationale, où elle vient chaque année réveiller ses 
souvenirs et.glorifier la paix latine. Car il n’irnporte que Lyon 
soit colonie d’origine romaine, qu’il y ait sur la colline un gou- 
verneur, des soldats, des vétérans et des marchands d’Italie : 
^a Gaule a repris le lieu pour elle, en envoyant ses prêtres au 
Confluent’ et ses commerçants à Fourvières\ 

1. Vers les Terreaux; t. IV, p. 437, n. 8, p. 438, n. 4. 

2. Cf t. IV, p. 438. 

3. Aucune trace jusqu’ici : mais il me parait absolument impossible qu’un lien 
sacré de ce genre n’ait pas eu son théâtre (cf. ch. II, § 13). 

4. Au Jardin des Plantes; t. IV. p. 438. n. 1, l. V, p. 26, n. 5. C’est à cet 
amphithéâtre qu'appartiennent les inscriptions indiquant les places réservées aux 
délégués des cités des Trois Gaules (XUl, 1667) : Arv. (A ruerai), Bit. C. {BHuriges 
Cubi). Tri. (Tricasses). 

5. Cf. t. IV, p. 438, n. 2. 

6. Cf. t. IV, p. 437-8. 

7. T. IV, p. 89 et s., 432 et s. De même, les dieux, p. 526, n. 2. — Par un 
très curieux phénomène d'inversion topographique, a la fois facile à suivre et a 
expliquer, Fourviercs est devenue le sanctuaire (c’est, non pas un fait de sur- 
vivance, mais de reprise de hauteur par la forme religieuse), et le Confluent est 
devenu la ville d’affaires (fait de descente de la ville marchande dans la plaine). 

8. Ici, t. V, p. 337, t. VI, p. 523. — Il y a, a cet égard, un contraste frappant entre 
Lyon et Narbonne, demeurée si complètement italienne (p. 352-3). Les épitaphes 
fournissent un bon nombre de noms celtiques, et l’usage de Vascia, si nettement 
gaulois (p. 78), est constant à Lyon; et nous constatons à L)on, parmi les étran- 
gers si nombreux, prépondérance de Gaulois, surtout de Trévires (t. V, p. 150, 
n. 5), en outre de Sequanes, assez fréquents (1983, lector; 1990, 1991; 2023, 
negoiiator ariis prossariæ; cf. t. V, p. 246, n.3), aussi de Viennois, Voconces, Rèmes 
{sagarius, 2008), Carnutes {sagarius, 2010; cf. p. 439, n. 5), Cadurques, Lingons, 
Véliocasses {lintiarias, 1998; cf. p. 450), Bituriges Cubes, etc. Remarquez la pré- 
dominance de Gaulois venus de pays à industrie textile. — La haine des Lyonnais 
contre les Viennois, leur prétention à représenter l’élément romain contre les indi- 
gènes (t. ÏV, p. 189; t. V, p. 22), a pu être un fait au temps de Vilellius, où les 
Italiens et les fils de colons pouvaient être encore assez nombreux. Mais déjà l’élé- 
ment gaulois prédominait, je crois, à Lyon, et déjà Vienne le valait en latinité 
(p. 334-5). Ce sont propos de tradition et de voisinage plutôt que de réalité. — La 
colonie de marchands italiens, qui a fait la première fortune de Lyon (t. IV, p. 387, 
n. 1), n’y apparaît plus que restreinte (XIII, 1942, 1080, 1999?), et les vétérans donjt 
nous allons parler (p. 522, n. 7), sont en moindre partie des étrangers A la Gaule. 
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Gomme Lyon est devenu un admirable résumé de la nation, 
réunissant les deux traditions de la vie gauloise et les présen- 
tant sous une forme classique! La Gaule s’était attachée jadis à 
bâtir des villes ‘ : et elle a aujourd’hui pour capitale une ville 
belle et riche entre toutes. Mais elle avait aimé aussi les champs 
de foires, marchés autour de sanctuarres ^ : et rien dans ce genre 
n’était plus grandiose que le Confluent. Fourvières faisait songer 
à Athènes et au Pirée^ le Confluent, à Delphes ou à.Olympie. 

A Fouryières, le bruit et l’agitation ne s’arrêtaient point. 
C’était un fourmillement d’hommes et un remue-ménage de 
choses. Tous les costumes, toutes les langue^, toutes les con- 
ditions de la Gaule et de l’Rmpire s’y rencontraient : généraux 
romains aux manteaux de pourpre*, affranchis de César avec 
leurs cortèges d’esclaves*, licteurs armés d’antiques faisceaux*, 
prétoriens sous le panache flottant*, vieux soldats à la démarche 
régulière et au verbe haut’, armateurs ou marchands gaulois* 


1. T. Il, p. 24a-250. 

2. T. Il, p. 238-9. 

3. Légals en séjour (t. IV, p 4t9-42i) ou de passage. Ajoutez les intendants de 
tout ordre (t. IV, p. 421 et s.). Notez, en dehors des empereurs, les hauts fonc- 
tionnaires qui passent à Lyon et y laissent des monuments ; præfcctus vigilunu 
1745; præfectus classis Bavennatium, 1770. 

4. T. IV^ p 422; C. I. XIII, 1800, 1814, 1817-20, 1779, 1780, 1823-7, 2008. 

5. Cela va de soi; cf. n. 3, 

6. Garnison de Lyon jusqu’en 197; cL t. IV, p. 65, 156, 471, n. 5, p. 517, n. 3; 
C. /. L., XllI, 1834. 

7. Le nombre d'anciens soldats morts à Lyon et qualittés de vétérans est tel, 
qu’il faut nécessairement admettre que la ville était le heu principal d'établisse- 
ment pour les vétérans des provinces du Rhin : l’État y devait toujours disposer de 
terres vacantes. Les troupes les plus représentées parmi les soldats sont, outre la 
XIIÏ* cohorte urbaine, qui forma longtemps la garnison (n. 6), les légions rhé- 
nanes XXX% XXII*, 1"® et VUI% dont des détachements remplacèrent la XUl* cohorte 
à Lyon. On doit croire qu’on établissait comme vétérans à Lyon les soldats qui 
y avalent tenu garnison : mais ces vétérans y sont en trop grand nombre pour 
que quelqués-uns ne vinssent pas aussi de la frontière. D’ailleurs, d’autres légions 
sont représentées — Sur les vétérans et leur attitude, t. IV, p. 301, — Fabia, La 
OarnUon romaine de Lyon, Lyon, 1918 

8. Sur les sociétés de nautes ou de transport à Lyon, l. !V, p. 401, n, 2, t, V, 

p. 171-2 et 340-1 ; sur celles de commerce et en particulier des negotiatores vinarii, 
de beaucoup la plus importante, t. IV, p. 387, n. 1; sur le corpus negoiiatoram 
Cisalpinorum et Transaipinorum et abtres négociants en gros, l. V, p^. 338, p. 2. 
Le négociant isolé y parait assez fréquent. ' . / r 



6n tuûique, portant la barbe touffue à Tancienne mode*, pay- 
sané en cagoulQ le capuchon rabattu sur le dos*, Africains*, Grecs,, 
Asiatiques \ Juifs et Syriens ” à la tunique flottante, Germains ® 
ou Bretons^ à la longue chevelure. Et cette foule affairée et 
bavarde allait et venait, telle que des vagues autour d’îlots, le 
long de véhicules et de bêtes sans nombre, fardiers chargés 
de plomb® ou de marbres", camions pleins de poteries*^, 
de verres de lainages ou de tissus^®, de jambons ou de 
conserves de toute espèce voitures aux sacs cachetés de 
plombs mystérieux^*, longues charrettes ployant sous le poids 
des barriques de vin ou des amphores d’huile ânes ou 
mulets aux sacs en équilibre*"^, chaises de poste réclamant la 


1. Cf. ici, p. 180, II. 2. 

2. Cf. l. V,p. 2i0-l, t. Vi, p. 186; et t. JV, p. 439, p.l, la foule aux jours de fêtes. 

3. Ciüis Cürthaginiensis opifcx ariis vitriæ, XIII. 2000. 

4. La colonie grecque asiatique de L}oti paraît très importante, encore qu’il 
soit bon de ne pas en exagérer le rôle : a s*en tenir à l’épigraphie et à l'archéo- 
logie, celles-ci paraissent même avoir moins subi les influences helléniques à 
Lyon que sur les bords du Uhin (p. 488, n. 4) Cette colonie a fourni des méde- 
cins (XllI, 1762; le Chrétien Alexandre, de l^hrygie, t. IV, p. 490), des marchands 
de tout genre (le Chrétien Attale, de Pergame, t. IV, p. 496; XIIL 2tl04-5, 2007, 
2015), et sans doute beaucoup d’esclaves et de petites gens. C’est là que s’est déve- 
loppé et qu’est né sans doute le christianisme lyonnais; les évêques Potbin et 
Irénéc viennent d’Asie (t. IV, p. 480, 505). 

''S. Sur la colonie juive possible à Lyon, t. IV, p. 400; exil d’Hérode Antipas, 
t. IV, p. 101, n. 7; XIII, 1945, originaire de Syrie, neyotmtor nrlis barharicariœ 
(cf. t. V, p. 240); XIII, 2448, I924„ 

6. Cela me parait aller de soi, vu les rapports de Lyon avec la frontière du lUiin. 
Notez d’ailleurs la présence de marchands venus de la plupart des cilés des Ger- 
manies : Triboques {negotialor at'tis macellariæ, XIII, 201 8 1 , Vangions, Cologne, 
.Xanten (? TrojanensiSj 2034). 

7. XIII, 1981. — U doit y avoir aussi des Espagnols (t. IV, p. 387* n. i ; t. V, 
p. 323, n. 9). 

8. T. V, p, 300, n. 4. 

9. Cf. t. V, p. 324. 

10. Negoiiaior artis cretariæ (XIII, 2033); cf. t. V, p. 200, n. 3. 

11. Ici, n. 3 et 4. 

12. Ici, n. 5, p. 521, n. 8, p. 524, n. 2. 

13. Ici, n. 0; Séquanes à Lyon, p 521, n. 8; saumure. d’Kspagne, t. V, p 324, 
n. 1. 

14. T. IV, p. 305, n. 2; ici, p. 520, n. 1. Marchandises précieuses venues d’Égypte, 
t. V, p. 346, n. 3; bijoux importes, t. V, p. 301 

* 15. Cf. p. 520, n. 4, p. 522, n. 8. Je rappelle que Lyon est le centre de com- 
merce des vins et de l’Iiuile (d’Espagne) dans les Trois Gaule»; cf. t. V, p. 323. 
16. Cf. t. V, p, 156. 
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voiô libre produits et tous les voyageurs de TOcci- 

dent, se hâtant vers un but çonau, s’échangeant sur les rives de 
la Saône entre les barques et les voitures, les eaux et la route^ 

Au Confluent, ainsi qu’àFAltisd’Olyippie, régnait d’ordinaire 
un majestueux silence, où les arbres poussaient lentement leur 
ombre sur les statues immobiles à leur pied. Mais au mois d’aoùt^ 
comme par un miracle, la solitude s’animait d’une vie formi- 
dable et sacrée. Des théories de prêtres, aux vêtements blancs 
bordés de pourpre, traversaient les places; l’encens en fumée et 
les hymnes en musique montaient de la terre réveillée*; des 
guirlandes de fleurs ornaient les statues, qui semblaient elles 
aussi sortir de leur sommeiD. De toutes parts surgissait la foule, 
arrivant par les routes, descendant des coteaux, sortant des 
barques, recouvrant les berges. Alors les fêtes commençaient, 
les chars couraient dans le cirque ^ les taureaux mugissaient 
dans l’amphithéâtre ^ les gladiateurs s’escrimaient sur l’arêne®, 
les orateurs déclamaient au théâtre et de mille gradins chargés 
d’hommes s’élevaient des clameurs sans fin, à faire trembler 
dans le.ciel les vieux corbeaux de Fourvières. 

Fourvières, par contre-coup, et les bords des deux rivières, 
les deux rivières elles-mêmes, et les faubourgs, les campagnes 


1. Cf. t IV, p. 160, 

2. J’ai entendu marquer par la l’activité commerciale de Lyon. Et je crois bien 
qu’elle absorbait, comme à Bordeaux (p. 377-382), plus qu’a Trêves (p. 476-485), le 
principal. L’agriculture n’est pas à faire entrer en ligne de compte, vu le territoire, 
sans doute restreint de la colonie (t. IV, p. 46, n. 8; ici, p. 515, n 7), si ce n’est 
peut-être que le Lyonnais renfermait un vignoble fameux (t. V, p. 184, n. 6;t. IV, 
p. 52, n. 7). L’industrie n’avait pas l’importance qu’elle prit plus tard : peut-être 
se bornait-elle alors à des fabriques de poteries communes (l. V, p. 266, n. 3), de 
passementerie, rubanerie, tissus et orfèvrerie de luxe, trait d’ailleürs qu’il importe 
de noter (t. V, p. 246, 301, n. .3). Ajoutez la construction navale, t. V, p. 231. 

3. Pour ce qui suit, t. IV, p. 91-3, 437-9, 492-7. 

4. Cf. p. 233-4. 

5. Floribiis intextis refovent simulacra deorum, XII, 533. 

6. Cf. p. 287, n. 1. 

7. Cf. p. 287, t. IV, p’ 496, t. V, p. 373. 

8. T. V, p. 373. Rappelons-nous l’importance de la gladiature aux fêtes du Con- 
fluent; t. IV, p. 438, n. 13; cf. t. VI, p. 288, n. 7. 

9. T, IV, p 163; t. VI, p. 126. Sur la vie inlellectaeUe k Lyon, p. 138. 
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voisines, tout s’excitait et se surexcitait dans une prodigieuse 
effervescence de bruit et de mouvement. On eût dit qu’un dieu, 
Mercure le Gaulois ou Auguste’ l’empéreur, fût passé sur ces 
terres et ces hommes pour les mettre en délire. ï)es foires se 
tenaient pendant la durée des fêtes*. Le monde entier accou- 
rait à Lyon pour acheter et pour vendre. J’imagine qu’il se 
préparait longtemps d’avance à ces journées de bataille com- 
merciale. Il faut se figurer les rues, les quais, les places, 
les carrefours, remplis de tentes, de bancs et d’étaux, au 
milieu desquels pendant le jour les groupes se pressent et se 
choquent; et, le soir enfin, les foules se dispersant à travers les 
bouges et les tavernes innombrables qui s’alignaient dans la 
cité, en liesse. Et si l’on songe que ces fêtes et ces foires avaient 
lieu lors des premiers jours d’août, aux heures où le soleil 
donne enfin à Lyon de la chaleur et de la beauté et l’enivre de 
lumière et de flamme, on comprend l’intensité des passions 
qui agitaient cette multitude et quelles folies s’emparaient 
d’elle. 

Rien, dans le monde d’aujourd’hui, ne peut nous donner une 
idée de ce Lyon antique sous sa double face, la cité permanente 
d’affaires, la foire sainte des grands jours. Il faut, pour le com- 
prendre, unir des spectacles de la France contemporaine et des 
souvenirs de la France ancienne, le Paris des Halles, du Marais 
et de Bercy et le château royal du Louvre, les courses de 
Longchamps, la foire de Beaucaire et les pèlerinages nationaux 
de Lourdes. Nous avons séparé dans l’espace et le temps les 
différentes formes de l’activité humaine, gouvernement, mar- 
chandise, spectacle et dévotion. Les Anciens les unissaient 
d’ordinaire. Ils aimaient, en de certaines heures de leur existence, 
sur de certains lieux de leurs patries, à faire agir ensemble, 
dans une" émotion commune, toutes les forces et tous les désirs 


t. Cf, t. IV, p. 438-9. 
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de leur âme et de leur corps. Nulle part plus qu’à Lyon la Gaule 
n*atteignit à eette intensité de vie. 

Ce n^était pas impunément que les Lyonnais traversaient au 
Confluent ces journées d’exaltation, ou qu’ils hébergeaient à 
Fourvières des marchands de vingt pays. Ils pratiquèrent, plus 
tôt et plus intimement que n’importe quelle cité de Gaule, toutes 
les religions de l’Empire. Leur ville fut un pandémonfum où 
chacun put choisir le culte et prier les idoles qui convenaient à 
son tempérament. Les Gaulois y virent leur Mercure * et leurs 
Mères % les Romains leur empereur®, Isis y monta par le Rhône 
avec les Orientaux S Bélénus ou Apollon, qui avaient jadis 
éclairé de leurs rayons la colonie naissante de Fourvières®, 
accueillirent Mithra à leurs côtés®, la ville fut choisie par la 
Mère des Dieux pour être sa capitale au delà des Alpes \ et 
c’est elle qui la première fit connaître au monde l’Église chré- 
tienne des Gaules®. En dépit des intérêts vulgaires qu’y susci- 
tait la vie marchande, des plaisirs ignobles qu’y encourageait 
l’autorité publique, Lyon était imprégné de dévotion et de 


1. Ici, p. 518, n. i. Cf. p. 28-32. 

2. Xlll, 1758-1700. Notez eu particulier les Maires EbuMicæ (17(>5) au château 

d'Yvours. — Les autels du dieu au maillet (Esp , n®* 1733-6) sont de provenance 
locale. — Au Confluent, chapelle importante à la triade, d’ongine celtique, Mars, 
Vesta et Vulcain : mais remarquez que lo donateur de ce monument est un Sénon 
(Xlll, 1670), et que précisément cette triade est adorée particulièrement à Sens 
(2940; cf. p. 420). De même, un Séquaiie consacre au Confluent un monument à 
Mars (1675), et ce Mars Segomo était adoré aussi chez les Séquanes (5340). 

11 est donc possible que les grands-prêtres de la Gaule élevassent au Confluent 
des monuments aux dieux protecteurs de leur» cites; et ceci serait bien en har- 
monie avec le caractère du lieu, rendez-vous sacré de toute la Gaule, de ses dieux 
comme de ses prêtres : ad quarn de unCversis pagis numina universa cum culto- 
ribas suis convencrant, comme dit une inscription d’Afrique {Bull, arch,^ 1917, 
p. 3t5>. 

3. T. IV, p. 89 et s., p. 432 et s.; Xlll, 1774-7. 

4. C. L L., XIII, 1737-8. Confrères de Bacchus, p. 86, n. 1, p. 88, n. 1. 

5. T. Il, p. 252. Je crois que le culte solaire ou apollinaire, qui resta impor- 

tant A Lyon (XIÏI, 1726-30), y fut originel et essentiel (Liigdamm = « clams mons » ; 
le corbeau, consacré à Apollon; cf. t. U, p. 252). ,, 

6. XUl, 1771-2; ici, p. 91, p. 87, n. 2. 

7. Ici, p. 91 ; t. IV, p. 483. 

8. T. IV,. p. 486, 492 et s. 



LYON. 


%%1 


mysticisme*. Les formes les plus diverses de la religion, s’y 
rencontrèrent. Ce n’étaient pas seulement les grands 4ieux 
qu’on cultivait d’une façon rare, mais aussi les Génies* et les 
Mânes ’. On entourait les morts d’une tendresse .infinie, et les 
affections familiales se paraient de pieuses formules*. Lyon 
réchauffait la foi de tous les hommes.^ Il était le gîte suprême 
des dieux qui vont mourir, et le premier foyer des cultes ado- 
lescents. C’est dans son amphithéâtre que succomba le dernier 
des prophètes gaulois, au milieu de l’émoi du populaire, qui le 
croyait immortel®; et c’est à la même place qu’expirèrent les 
martyrs chrétiens, accompagnés de la pitié de tous, signe des 
temps nouveaux®. En ce lieu de Lyon où la Gaule jouissait de 
la plénitude de sa vie romaine®, elle dit adieu aux croyances 
de son passé, elle s’initia à celtes de son avenir. 


1, Déjà remarqué par Ueaao a propos du christianisme lyonnais {L'Église 
chrétienne, p 475). Toutes réserves faites sur d’autres de ses jugements. 

2. XIll, mM. 

Voyez le développement du rite funéraire de l’oscia, p. 78, n. 5. 

4. Ici, p. 2Ô0, n. 5, p. 242, n. 2. 

5. T. IV, p. 194. 

6. T. IV, p. 493 et s. — Sur Ainay, Athanacum, lieu (si on admet la tradition), 
non du ihartyre, maii de l’incinération, t. iV, p. 490, n. 6. C’est à tort, ce me 
semble, qu’on a vu dans 'Ainay (Renan, /. c., p. 475) le premier quartier chré- 
tien, « une basse ville ou abondaient les Orientaux ». Il est possible qu'il y ait eu 
a Ainay^des Onentaux autour des cauabæ (p. 520, n. 4); la présence d'un sanc- 
tuaire aux Maires du côté de i’église (dédicaces d’un Phlegon, medicus, et d’un 
nommé Apollinaris; XI H, 1758, 1702) a pu y attirer quelques dévots grecs ou 
asiatiques (peut-être y avait-il la une source) ; tout autour se trouvaient de riches 
maisons (mosaïques du cirque, de la panthère, etc.), où pouvaient habiter des 
Chrétiens. Mais je crois (jue la valeur religieuse du quartier se rattache, à Lyon 
comme ailleurs, au martyre des Chrétiens et non pas à leur premier groupe- 
ment. Du nom ancien du quartier, Athanacani, je ne sais que conclure .* la ter- 
minaison (t. IV, p. 376) fait songer à une origine domaniale, et on signale un 
lieu Athenacas (Thénac) en Dordogne. J’hesiterais à y voir Tenclos sacré d’une 
Àthéna ou Minerve, mais ce n'est pas impossible. 

7. écoles, p. 124, n. 5, libraires, p. 138, n. 2, médecins, p. 160, n. 3. Sur les 
séjours d’Auguste, Drusus, Galigula, Claude (né à Lyon), Vitellius, t. IV, p. 55, 
89, 161-3, 171-2, 191-5. Sur les malheurs de Lyon, incendie de 65, destruction en 
197, t. IV, p. 177, 545-7; sur l’elTacemcnt de son rôle au ni* siècle, t. IV, p. 579- 
580, 593, 
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L’ŒUVRE DE ROME 


I. Les limites à l’œuvre de Rome. — II. De la tolérance àTendroit du passé. — ' IlL 
Spontanéité de la civilisation gallo-romaine. — IV. Des procédés de la romani- 
sation; l’adaptation. — V. Grandeur apparente de l’unité romaine. — VL Des 
lares de l’Empire romain. — VU. Le bien et le mal de la conquête romaine. 


I. - LES LIMITES A L’CIÜUVRE DE HOME 

Ainsi, l’action de Rome s’est fait sentir dans toutes les villes 
et suf toutes les régions de la Gaule. Mais elle ne s’est pas 
exercée partout de la même manière, et l’œuvre du peuple sou- 
verain n’a pas été mise partout au même’point. Ici, les empe- 
reurs- ont respecté la nature, et là le passé; ailleurs, ils n’ont 
tenu compte que de leurs propres besoins, et, plus loin, ils ont 
cédé à d’obscures résistances. C’est pour cela que malgré la 
force de leur pouvoir et le prestige de la culture gréco-latine, 
chaque cité de la Gaule a pris une manière différente de servir 
l'Empire et d’imiter Rome, celle-ci 'par ses écoles, celle-là par 
ses vins, l’une en suivant ses vieux dieux, l’autre en s’initiant à 
des religions lointaines. Chacune de nos régions et chacune de 
nos villes a reçu son rôle et s’est fait sa figure. 

Peut-être même les différences entre ces villes ou ces régions 
furent-elles plus grandes qu’il n’a été possible de l’indiquer. 
Celles que nous avons notées sont révélées par les textes, les 
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monument^, les inscriptîon»* Or, les témoins de ce genre nous 
eniretiennént surtout des riches et des lettrés, c’est-à-dire de 
ceux qui se conforment aux mêmes coutumes et qui s’expriment ^ 
dans la même langue, et c’étaient alors la langue et les cou- 
tumes de la Grèce et de l’Italie*. Si l’on no décrivait la France* - 
actuelle que d’après ses journaux, ses affiches, les façades de 
ses monuments et les épitaphes de ses tombeaux, qui se doute- 
rait de l’extrême variété de ses humeurs régionales et de ses 
usages municipaux? Combien plus encore ces modes et ces tra- 
ditions locales durent persister dans la Gaule d’autrefois, sur 
laquelle n’étaient point passés des siècles de nivellement poli- 
tique et d'éducation publique! je veux dire dictons de villes % 
coiffures de femmes % usages de foires, pratiques funéraires \ 
légendes et chansons du terroir % noms familiers’, métiers de 
l’endroit*, mets'’ et jeux favoris, ces mille détails do la vie popu- 
laire qui font le charme d’une cité et d’un « pays », qui donnent 
à leurs habitants un air de famille, qui mettent sur les traits des 
hommes les mêmes retlets d’un foyer commun. Mais ces détails, 
on ne les consacre pas par des monuments solennels, qui se 
transjnettent à la postérité. 

Et c’est, une fois de [dus, constatée la faiblesse de cette 

1. Voyez l’introduction, t, V, ch. 1, § I. 

2. C'est peut-ôlre un emprunt à ces dictons que, chez Martial, les epithètes de 
pulchra pour Vienne (p. 335), Minervia pour Toulouse (p, 358), crassa pour llordeaux 
(p. 382). Voyez aussi les propos des Lyonnais comtre les Viennois (t. V, p. 22). 

On a récemment suppo'^é que le terme d’ « Allobroge » avait pris alors un sens 
péjoratif (cf. l’article cité t. VI, p 141, n. 3). 

â. La coiffure des Mères dans les pays rhénans (t. V, p. 248, n. 2), lo bonnet 
de femme à Virecourt en Lorraine (ohe/ les Leuques; t. V, p. 248, n. 2), le 
capnehon des femmes è Paris (t. V, p. 231), n. 4). 

4 . Nous en avons relevé quelques-unes, p. 300, n. 5. 

5 . Cf. p. lS2-i53. 

0. Cf. p. 232-4, 

7. Cf. ù Nîmes, Trêves, Metz, chez les Helvètes, p. 300, n. 5. 

8. Il est à remarquer que, malgré les représentations si nombreuses de métier 
t. V, ch. VU, §0, t. VI, p. 101-2), nous n’avons rien constaté de spéciilquemcnt 
propre a une localité. 

9. Ceci est plus connu, sinon comme mets, du moins comme produits, t. V, 
p. 252-8; 193, 195. 


T. VI. — 34 
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histoire du passé gallo-romain. Elle a recoUrs à des ruines 
aristocratiques et à des auteurs classiques; et elle nous apprend 
ainsi comment vivaient ceux qui vivaient à la romaine. Lés 
autres, elle les ignore plus qu’à moitié; elle ne sait rien de 
ceux qui parlaient le gaulois, qui croyaient aux dieux sans 
images, qui refusaient à leurs morts des tombeaux en pierre 
taillée, et qui chantaient les chansons de leurs pères. 

Mais, de ce que nous ne voyons pas la vie de tels hommes, 
nous n’avons pas le droit de nier leur existence. Si l’histoire se 
borne à répéter ce que lui disent les témoins du passé, elle risque 
de nous égarer : car maintes fois te hasard seul lui a fourni ces 
témoins*. A ce qu’ils disent, elle doit ajouter que d’autres faits 
furent possibles, et qu’elle se réserve sur leur compte. 

C’est le cas, dans la Gaule romaine, des traditions des Ages 
celtiques, religion, langage et mœurs. Dans quelle mesure, à la 
fin du troisième siècle, Rome les avait abolies, nous n’avons pu 
le dire exactement Plus lard, au cours des dernières années de 
l’Empire, on verra apparaître certaines habitudes qui rappel- 
leront l’ancienne Gaule \ Il est possible, assurément, qu’elles 
aient été façonnées à nouveau, sans chaînon intermédiaire, par 
des conditions historiques pareilles à celles d'autrefois, ou par 
les forces immuables du sol et de la nature. Mais il est éga- 
lement possible qu’elles aient vécu obscurément, à l’insu des 
empereurs et des historiens, pour reprendre vigueur sous 
l’action de causes favorables. 

Si nous ne savons pas jusqu’à quel point le passé a résisté et 
jusqu’où Rome a conduit son cèuvre, nous connaissons fort 
bien, en revanche, le caractère de cette œuvre et la manière 
dont elle s’est accomplie dans les Gaules. 

1. T. V, p. 8-9. 

2. T. VI. ch. I, § 9, 14 et 15; ch. Il, § 3 et 4; ch. IV, p. 235 et s. 

8. Cf, ici, p. 554; et noire t. VII. 
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H. - DE I.A TOLÉRANCE A L’ENDROIT DU PASSÉ. 

Une fois la conquête terminée, Rome s’est intèrdit les 
violences ^ C’est par des moyens pacifiques qu’elle a réalisé sa 
tâche. Elle a proposé en exemple ses institutions et ses mœurs, 
elle ne les a pas imposées^ Qu’elle ait eu le désir de les propager, 
cela va de soi^ ; des empereurs*, des gouverneurs*^ ont rêvé 
d’un monde qui ne serait quo latin ou grec, et Us ont pris des 
mesures afin de rapprocher de ce rêve la réalité : mais ces 
mesures furent des faveurs ou des récompenses pour ceux qui 
voulaient devenir romains, et non pas des châtiments pour 
ceux qui désiraient rester gaulois®. Contre les religions, la 
langue et les usages du pays, on ne signale aucun acte qui 
annonce une persécution systématique ^ Rpmaniser ou civi- 
liser à outrance ces mots auraient fait sourire les hommes 
d’esprit qui ne manquèrent jamais au gouvernement du monde 
romain \ Ils n’éprouvaient aucune défiance à l’endroit du passé, 

4. Cf. t. IV, cil. I, § 4, t. VL ch. I. 

2. Cf. Tacite, HisL, IV, 74. 

3. Encore faut-il remarquer qu’elle n’en Ut point le but permanent de son 
gouvernement; cf. n. 4. 

4 . Claude en particulier, t. IV, p. 173-4, Il est en revanche possible que d’autres 
empereurs, comme Hadrien (l. iV, p. 472, p. 279, n. 5) et Septime Severe (t, IV, 
p. 520-2), aient eu un certain goût pour le maintien des usages indigènes et des 
diversités régionales. 

5. N. 6 . 

0. Tacite, Àgr., 21 (il s’agit d’Agricola, gouverneur en Bretagne) : Hortarl pri- 
vatim, adjuvare püblice, ut teinpla, fora, domos exstruercnti laudando prompioa et 
oastigando segnes : ita honoris æniulatio pro necessitate erat, Jam vero principum filios 
liberalibus artibus cr adiré,., Inde etiani habitus nostri honor et freqaens toga; paala- 
Unique discessum ad deliniinenta vitioruni, porticus et balnea et conoiviorum elcyan- 
tiam; idque apud imp^ritos humanitas vocabatur, quum pars serviiutis essct. Cf. Ser- 
torius (Plutarque, Sert., 14; iéi, t. 111, p. 105-6), Pompee (ici, t. lll, p. 115-6). 

7. Cf. t. IV, p. 13-5, 290 et s., t. VI, p 4 et s., 107 et s. Sauf cas spéciaux et 
incidents particuliers (t. IV, p. 290-1 ; t. VI, p. 5, n. 5). Comparer également la 
politique économique, t. V, p. 315-316. 

8. Ce que l'on appelait humanitas (n. 6). 

9. Claude, qui, de tous les empereurs, a eu le plus nettement l’idee d’une roma* 
nisation de l’Empire, n’tmt jamais la pensee de recourir à la force (t. IV, p. 174-.5), 
et il suivit tout autant le penchant des Gaulois qu’il le provoqua. 
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si le maintien' de ce passé n’empêchait pas d’obéir, Les enàpe- 
reurs se décidèrent parfois à supprirneir brutalement dés choses 
qu’ils estimaient dangereuses, telles que le clergé des druides et 
les sacrifices humains * ; mais ils en offraient aussitôt l’équi- 
valent, avec les prêtres provinciaux et les combats de gladia- 
teurs ^ ^ 

C’est pour cela que les Gaulois conservèrent si longtemps* 
quelques-unes de leurs plus anciennes coutumes religieuses et 
sociales. Aucun de leurs dieux ne fut proscrit, aucun de leurs 
lieux de culte ne fut frappé d’interdit : le puy de Dôme resta la 
montagne sainte ^ Bélénus le maître des sommets lumineux*, 
et les dévots purent graver en langue indigène leurs hommages 
aux sources maternelles ^ S’il y eut des villes nouvelles, il y en 
eut plus encore dont les foyers dataient des âges lointain.% : les 
Augustes ne touchèrent ni à Marseille ni à Luièce, quoiqu’elles 
eussent toutes deux repoussé le divin Jules. Nul empereur 
n’out ridée de modifier les limites des tribus et des cités S fixées 
depuis des siècles, et que les Gaulois avaient souvent recrues 
d’ancêtres inconnus; le Médoc ou le Morvan comme « pays », 
l’Auvergne ou le Limousin comme « cité », prolongèrent sans 
trouble leur existence, protégés et non combattus par la loi 
romaine : celle-ci jugeait plus avantageux do s’a{)puyer sur les 
groupements traditionnels pour administrer ces hommes, que de 


1. T. IV, p. 66, n. 2, p. 155, n. 3, p. 173, 2\m ; t. Yl, p. 5. 

2. T. IV, p. 433-6; t/Vl, p. 824. 

3. T. V, p. 80; t VI, p. 20 et 403-4. 

4 . T. VI, p. 35-6. . 

5. laseriptioQ de Ni mes, Matrebo Namauaikabo (en langue ceUÎQue et leltres 
gretquBs); inscription de la fontaine du Groseau, Oratelou (tel.); cf. t. II, p. 130, 
n. 5. Voyez à Vaison la dédicoee & Sélisama (G. h C., Xlir p. 162) ; 

OuùXovaoç Tooutiou^ NaiAdworati; sw*»pou o-o'jiv que je traduis : 

Segomar&ê Villoneoi [VUionis /îitus?] civîb [ou ina^istratus7] Nemamenêi» erigii BeU- 
sami hoc fanum, 

6. Sauf quelques cas, par exemple pour punir les cités (t. IV, p. 185), pour orga- 
niser les cités rbénanea (t. VI, p. 478, n. 2). Encore y eut-il alors, sans nul doute, 
beaucoup moins de cbangements de cet (»dre que guerres ou conventions n'ao 
avaient autrefois amené b l'époque gauloise (cf. U U, p. 274, 20^30). 
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leur imposer, en èurchitrge de l’obéissance, rennui de cadre# 
aouveau3(^ L’ensemble de ces peuples s'étaient astreints, depuis 
plûs d’un demi-millénaire, à une vie commune dans les fron- 
tières naturelles de la contrée et sous les noms collectifs de 
Gaule et de Gaulois : la Rome impériale ne s’offusqua point 
de ces noms, de ces frontières, de ces ententes; rien ne fut fait 
par elle pour dissocier davantage les êtres et le# terres de 
France *. 

A certains égards, les temps romains ont consacré et renforcé 
les résultats de l’époque celtique, et les ont transmis aux. géné- 
rations chrétiennes. Si nos villes, nos s pays » et nos provinces 
se sont montrées, durant le Moyen Age, des puissances politiques 
ou morales que le morcellement des terres féodales n’a pu 
rédufte, c’est parce que Home avait respecté en elles les tradi- 
tions du passé gaulois, et qu’elle leur avait communiqué leclat 
de sa propre vie. Les Arvernes persisteront, sous l’empire de 
Rome, à se dire un peuple, à acclamer leur nom, à glorifier 
leurs sanctuaires; Home l’acceptera de bonne grâce, et, en 
outre, elle leur donnera une capitale bien placée, un centre 
de ralliement qui sera uue belle ville, « mère » et maîtresse 
digne d’un grand peuple, Clermont" : et voilà l’Auvergne mieux 
armée et mieux ornée pour ses destinées do province française. 

Rome a également [ipporté sa part contributive à l’unité natio^ 
nale de notre pays, à la formation de la France en Ltat, nation 
et patrie ^ Assurément, cette patrie fût née plus tôt, si Rome 


1. Sauf les réunions ou séparations opérées par Auguste, notamment chez les 
Aquitain» au sud de la Garonne (t. IV, p. 71). Encor© ne peut-on pas afflrmer 
qu© les circonscriptions nouvelles établies par cet empereur ne s’expliquent pas 
par des groupements antérieurs, que nous ignorons. — Gomme fait de tradition- 
nalistne géographique, notez surtout le maintiçn des toutes petites cités de Bucb, 
Trîcastins et normandes (p. 383, n. p. 4h4^n. 6, p.327, n, 2, p. 438, n, 3)* 
■ 2. Sauf, bien entendu, ce que (U Domitius en «éparant le Midi du reste 
de la Gaule, et que maintint l’Empire (t. IJi, p. 19-24; t. VI, p. 339 et p. 331 com- 
paré Üi p. 392). Cf. t. IV, p. 14-15. 

3. T. IV, p. 74-75; U VI, p. 403. 

4. Cf. t. IV, ch. XI, §11.' 
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avait laissé la Gaule à ses rois et à sa liberté* ; et pour ceiR, 
pour l’avoir empêchée de rester unie et forte, de se gouverner 
et de s'éduquer à sa guise, nous ne saurions trop détester 
l’impérialisme romain; il a arrêté l’œuvre à laquelle tant de 
siècles avaient déjà travaillé, il a reculé de centaines d’an- 
nées le temps où il y aurait une patrie française à l’intérieur 
de limites tracées sur la terre. Mais le mal aurait pu être plus 
grand, si Rome avait voulu, coûte que coûte, supprimer le 
mot de Gaule, et faire oublier les sentiments que ce mot réveillait. 
Je répète qu’elle ne le fit pas^. On fut gaulois comme par le 
passé, et l’on garda le sens de la fraternité morale et politique 
qui restait attachée au nom de Gaule. Il arriva même ceci 
soUs la domination impériale, que cette fraternité gauloise 
accrut son domaine et Tétendit jusqu’aux frontières que la 
nature lui avait destinées. C’est alors que la langue et les usages 
des Celtes conquirent ou recouvrèrent la rive gauche du Rhin, 
gravirent jusqu’à leurs sommets les Alpes et les Pyrénées ^ Ce 
cadre providentiel d’eaux et de montagnes, Rome le fortifia par 
l’appui de ses garnisons et par la sanction de son gouvernement. 
A l’intérieur, elle établit des assemblées et. des cultes qui entre- ' 
tenaient les unions sociales et religieuses elle disposa les grands 
chemins de manière à multiplier les rapports économiques % 
elle fonda une capitale, Lyon, au centre du pays^ Par tout 
cela, elle accoutumait chaque jour davantage les Gaulois à se 
connaître, à s’entendre, à comprendre leur solidarité naturelle. 
Qu’il y eût là de nouveaux gexmes à la formation d’une grande 

1. Quant à dire que Rome a sauvé la Gaule de Tinvasion germanique, c’est 

parler comme César (t. 223-5) ou Tacite (t. IV, p. 2U) justifiant la conquête. 

Cf. plus loin, p. 546. 

2. Même après la tentative de création d’un Empire gaulois, lors de Tinsurrec- 
tioû de 69 (t. IV^ |). 205 et S^i^oyoz l. IV, ch. XI, § 11 : PersUtance de h 
gautoise. 

3. Ici, l. VI, p. 4934, p. 512, n. 8, p. 376, n. 1. Le Pays Basque excepté. 

4. T. IV, ch. XI, § 5 et s. 

5. T. V, ch. ni, § 2. 

6. T. IV, ch. Il, § l et 7 et p. 448-9; t. Vl, Ch. Vll,'§ 5. 
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société nationale, l’État romain ne s’en inquiéta point, du jour 
où il se rendit compte que cette société lui obéirait, qu’elle 
prendrait des allures latines, et que la force propre de la Gaule 
serait pour lui, non pas un danger, mais une garantie On le 
vit bien au temps des empereurs gallo-romains, Postume et 
Tétricus. Si la Gaule résista alors par ses seuls moyens aux 
invasions germaniques, c’est parce que depuis trois siècles 
Rome avait resserré en elle tous les liens qui en faisaient un 
corps homogène ; el la Gaule ne se sauva que pour se confier 
dé nouveau à l’Empire, car elle ne pensait pas alors qu’elle pût 
vivre autrement que romaine^. 


• IIl. — SPONTANÉITÉ DE LA CIVILISATION 
GALLO-ROMAINE 

Voilà le fait dominant de cette histoire. Les Gaulois voulurent 
être romains, non pas seulement obéir aux chefs de Rome, 
mais adorer ses dieux, parler sa langue, copier ses mœurs, 
s’incorporer en son histoire, se fondre en sa personnalité ; et ils 
montrèrent qu’ils le voulaient, tantôt dans les circonstances 
solennelles où ils purent exprimer une volonté collective*, 
tantôt dans les occasions vulgaires de la vie courante où 
chacun était libre de suivre ses préférences. Toute génération 
nouvelle complétait la soumission à Rome par l’emprunt d’un 
usage romain. Et tel était l’oubli des vaincus à l’endroit de leurs 
traditionsf que des sages de l’Italie et de la Grèce s’en éton- 
naient et s’en affligeaient presque, froissés dans leur respect 
pour la dignité humaine : copier ainsi le vainqueur, c’était, 
suivant eux, une forme de la servilité/. 

» 

1. Voyez l’alTaire de l’assemblée gauloise de Reims en 70, t. ÏV, ch. V, § 43. 

2. T. IV, ch. V, § 13 et 10. 

3. Assemblée de Reims, t. IV, p. 208 et s. ; conseils provinciaux, t. IV, p. 443 et s. 

4. Voyez le mot d’Hadrien, t. IV, p. 270*, n. 5; d’Agricola chez Tacite, ici, p. 531, 
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Ne parloiia pas, à ce propos, uniquement d'esclavage, de 
bassesse, de flagornerie. De tels sentiments existèrent chez quel- 
ques-uns, qui étaient parmi les plus riches ou les plus instruits * ; 
le plus grand nombre les ignora. Ce qui agit sur les Gaulois, 
ce fut moins la force que le prestige du pouvoir central. Rome 

était la plus grande ville du monde, bâtie par des fils de dieux; 

» # 

l’empereur, un héros destiné au ciel; FEmpire, une patrie 
d’étendue miraculeuse : sur ces hommes sensibles k la majesté 
et à la dignité des êtres et des choses, obéir à ces puissances 
souveraines était un devoir fixé par le destin*. Obéir ne suffis 
sait point. II fallait aussi imiter ces maîtres, se modeler d’après 
leur vie^ se hausser à leurs manières, ainsi que le dévot 
cherche à se mettre au niveau de son Génie. Les splendeurs 
présentes de la Ville Eternelle et de son Empire, monumênts, 
légendes, poésies et fêtes, l’éclat millénaire de leur histoire, 
inspirèrent aux peuples de l’Occident une vénération profonde, 
où il ne se mêla point toujours de la crainte ou de l’intérêt, 
Le sentiment qui les attira vers la culture gréco-latine fut un 
sentiment à demi religieux, Témoi pieux et naïf de vaincus qui 
sentent la présence des dieux ^ C’est ainsi qu’avait pensé la cité 
des Rèmes, à l’approche de Jules César ; et le reste de la Gaule 
se donna de même peu â peu à la vie romaine, transformant 
l’obéissance en un acte de foi et en un rite de culte. 

Nulle part dans le monde moderne nous ne voyons spectacle 
pareil, qui nous aiderait à comprendre la Gaule de ce temps. 
Elle ne ressembla pas au Japon, qui accepte les formes euro- 
péennes afin de devenir l’égal de l’Europe et peut-être spn 

n. 6- Autre remarque, daas le môme sens, du même Undrien (Auîu-Gelle, XllI, 
13, 4) : Mirari se, qaod,... municipia...., quam suis moribui legibutque uii poasenit ip 
JUS coloniarum maian gesliverint. 

1. Cf. t. IV, p. 219 et 8. 

2. CM. IH, p. 249, 531-2, t. IV, p. 110, 222, 613-4. 

3. Voyez par exemple pour les villes, t. V, p. 48, 63, 66. 

4. Cf. t, IV, p. 116. 

5. T. m. p. 2t9. . . 
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rival. Elle ne ressembla pas davantage à nos suj^ itiusul- 
mans» qui ont vu jusqu’ici dans les usages français la néces- 
sité d’un moment et un affront à leur foi, et encore moins 
aux tribus sauvages de l’Afrique, qui copient sans eom-* 
prendre. Ligures et Celtes furent assez intelligents pour sentir 
le charme des œuvres du Midi. Ils les goûtèrent avec une joie 
véritable, ils les imitèrent en disciples dignes des maîtres. 
Aucune arrière-pensée ne troublait leur dévotion. Adopter ces 
œuvres, c*était perdre ce renom de Barbares, qu'ils savaient ne 
point mériter, c’était se faire accepter dans la grande famille 
des peuples civilisés, c’était montrer qu'ils pouvaient, eux 
aussi, s’éprendre de Virgile et produire des Cicé^OllS^ De tous 
les. hommes de nos siècles, ceux auxquels les (iaulois m'ont 
fait* penser le moins rarement, sont les habitants des deux 
Amériques, avec leur désir de s’instruire de notre art et de 
suivre nos modes, d’imprimer à leur viîe l’allure propre du 
monde européen. On dirait, devant les Gaulois s’initiant à l’art 
classique, aux mythes grecs, aux annales romaines, qu’ils ren- 
trent dans l’histoire du Midi comme des exilés rentreraient 
dans leur patrie ; et c’est l’impression que me laissent parfois 
les peuples d'Amérique, lorsque je les vois s’intéresser à notre 
passé et se former à nos imeurs. 11 est vrai que ceux-ci viennent 
de chez nous, et qu’ils sont de lignage européen ^ Entre 
Romains et Gaulois, au contraire, la parenté était si lointaine, 
que nul ne s’en souvenait, et qu’il n’y avait pour y croire que 
les faiseurs de généalogies divines^ 

Pourtant, cette parenté était réelle ; et si confuse, si incon- 
sciente qu’elle fût devenue, elle n’en- agissait pas moins profon- 
dément sur les âmes. Un temps avait existé, il y avait à peine 


1. Pour le sens de ces deux dernières allusions, t. VI, p. 139, 140 et s. 

2. L’Amérique agit en colonie véritable d’Européens, la Gaule agissait oomoïe 
si elle était colorye de Gréco4lomains, et d’ailleurs elle fiait par croire qu'elle 
l’était <cf. t. VI, p, 152-3). 

3. Gf. t. IV, p. 17. 
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un millénaire, où Celtes et Italiqtes ne formaient qu’un seul 
peuple, parlant une sei^e langue * ; et un autre temps avait existé, 
des centaines d’années plus tôt, où les pères de ces Celtes et de 
ces Italiotes vivaient en accord étroit avec les pères des Hellènes, 
soumis au même droit et au même langage ^ De ces lointaines 
alliances, de ces ascendances fraternelles, il restait de nom- 
breuses traces dans la religion, les coutumes et les parlers de 
ces trois groupes de peuples. Ce passé commun avait laissé entre 
eux de singulières affinités. Si Apollon ressemblait à Bélénus, 
c’est parce qu’ils étaient les deux noms, devenus différents, d’un 
seul dieu originel ^ ; si pour désigner l’enfant « au teint blanc 
qui vient de naître, le Celte et le Latin trouvaient des sons sem- 
blables, Cantus et Cmididus^, c’est que leurs ancêtres à tpus 
deux avaient, à ce propos, prononcé jadis un même mot. Que 
la Gaule regardât, à quelques générations en arrière, l’histoire 
de l’Italie et celle de l’Hellade, elle y retrouvait les traits de sa 
propre vie : ses vergobrets et ses assemblées en armes rappe- 
laient les préteurs au Forum et les comices centuriates au 
Champ de Mars, ses rois les dynastes grecs, ses guerriers les. 
héros de Yiliade, ses flèches^ ses lances et ses chars de guerre 
les combats autour de Troie'*. Les institutions fondamentales du 
monder méditerranéen, tribus et cités dans la vie politique, 
esclavage, clientèle ^t mariage dans la vie sociale, n’offraient 
rien en Gaule, au temps de César, dont pût s’étonner un Grec 
ou un Romain'’’. Elles s’y pratiquaient seulement sous une forme 
archaïque et démodée, comme si elles n’avaient point achevé 

1. Il s’agit de Tunité italo-cellûrue découverte par les linguistes (cf. Schleicher, 
Beitràge de Kuhn, I, 1858, p. 440), confirmée par les historiens; cf. ici, t. II, 
p. 372, n. 1 ; Julien Havet, Bevae celtique, XXVIII, 1907, p. 113 et s. {écrit en 1874]. 
Le nom • ligure » représente, je crois, chez les Anciens, le souvenir ou les survi- 
vances locales de cette époque; Be\me des Études anciennes, 1916, p. 263 et s. 

2. 11 s'agit de Tunité indo-européenne. 

3. T. VI, p.'35-6. 

4. T. VI, p. 268; cL p. 119, n. 1. 

5. T. IV, p. 19-20; t. U, p. 434-5. 

0. Cf. t. Il, p. 44 et 8., p. 400 et s. 
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leur croissance, comme si elles étaient demeurées plus long- 
temps immobiles sur ces terres brumeuses de TOccident, alors 
qu’elles se transformaient plus vite sur les sols agités du Midi 
Le Gaulois était un dernier-né, peut-être un retardé^, dans la 
famille des civilisés de l’Europe. Mais il lui appartenait. Entre 
lui et ses maîtres du jour, il n’existait aucune différence de cou- 
leur, de stature, de facultés, de morale, de corps, d’esprit et 
d’âme, rien du contraste qui sépare l’Européen d’aujourd’hui et 
ses sujets d’Afrique ou d’Extrême-Orient. La Gaule transformée 

à la romaine, vainqueurs et vaincus rapprochés et confondus, 
* 

ce fut refaire l’unanimité d’une famille réconciliée. 


. JV. — DES PROCÉDÉS DE LA ROMANISATION; 

I/ADAPTATION 

Les épisodes de cette réconciliation furent innombrables : car 
la Gaule se fit romaine par ses villes et ses routes, son indus- 
trie et son commerce, sa religion et ses mœurs, son écriture et 
sa langue, ses modes et même ^es vices. Mais quel que fût le 
domaine ou elle se kansforma, le changement s’opéra suivant 
le même procédé. 

A l’origine de tout fait de tran.sformation il y a une chose 
romaine, que l’on importe en réalité ou dont on s’inspire à 
distance. C’est Jupiter qui s’introduit dans le culte, la prêtrise 
flaminale dont on emprunte les attributions, les poteries d’Arezzo 
que l’on imite, les basiliques latines qui servent de modèle, les 


1. Gf. t. Il, p. 434-5, t. IV, 278-280. 

2. Encore est-il bon de rappeler, une fois» de plus, qu’il s’agit d’un retard dans 
une certaine civilisation, la civilisation dite classique, celle de récriture et de 
rimage : mais ce retard n’implique pas chez les Gaulois l’absence ou Ja médio- 
crité de la civilisation. Rien ne nous dit, par exemple, que les poèmes des druides 
ou des bardes, quoique non écrits, ne renfermassent pas de grandes beautés, 
esUiéliques ou morales, et des beautés égales à celles d’œuvres classiques con- 
temporaines; cf t. 11, p. 379 et 8. Ne nous laissons pas tromper, je lé répète (cf. 
|x. 544), par le préjugé de notre éducation gréco-romaine. 
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jeux de Tamphithéâtre que l’on adopte, la rhétorique du forum 
pour laquelle on se passionne, et ainsi pour mille choses et 
mille pensées, que l’on demande en foule à ^Italie^ 

Toutes s’en viennent remplacer un équivalent indigène, qui 
disparaît pour ne plus revivre : Jupiter succède a Taran, la 
vaisselle arrétine aux écuelles celtiques, les jeux sanglants aux 
sacrifices, les flamines aux druides, les basiliques aux places* 
consacrées, et de môme pour le reste®. 

Mais ces faits de remplacement ne se sont point produits à la 
fois. Jupiter s’est installé plus ou moins vite suivant le goût 
des gens ou la décision des cités ; le flaminat \ie s’est propagé 
d’abord que dans le Midi et ce n’est point la même année que 
tous les amphithéâtres ont été bâtis Les hommes et les villes 
choisissaient à leur gré le moment pour accepter les modes uiou- 
velles. Si le point d’arrivée fut partout le même, il y eut dans 
la marche bien des degrés de vitesse. 

On excellait à^trouver des transitions. Rappeions-nous avec 
quelle lenteur le vergohret souverain des peuples celtiques 
s’est laissé remplacer par le duumvir colonial ou le quatuorvir 
municipal des villes italiennes : il perd d’abord son droit de 
guerre, mais il garde son nom traditionnel de « vergohret »; 
il perd pnsuite ce titre, mais à la condition de prendre le titre 
éminent de « préteur », qui est la traduction latine du mot 
gaulois; et c’est plus tard qu’il échangera enfin la dignité de 
préteur contre la qualité, plus humble, de duumvir ou de qua- 
tuorvir; pour opérer cette transformation de la dictature 
suprême d’une cité libre en la nïodeste magistrature d’un dis- 
trict communal, il fallut quelquefois le travail d’un siècle ^ 
Que de nuances d’accord ont été imaginées entre Jupiter et 

1. T. VI, p. â5, 80 (Cf. t. IV, p, 431), t V. p. 269 et b., t. Vf, p, 220 et 83, 140 et i. 

2. lien vois & la note I. 

Daaü les proWncett, t !V, p. 428*0 (ef. p. 441-2) et lee villes, t. IV, p. 343-Ô. 

4. Cf. 1 4^, p. 0840, 230, 

5. Entre le temps de Jules César et le temps 4e CJaü4e; t. IV, p, 336^8, , \ # 
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Taran! c’est tantôt Jupiter qui demande la roue au dieu gaulcrfâ, 
et c’est tantôt celui-ci qui reçoit le foudre de son concurrent*. 
L’homme ou le dieu ne passèrent de la (ratile è Rome qu^ett se 
déformant par une longue série de métamorphoses. 

Ce passage ne consistait donc pas à répudier d’un coup le 
passé et à le remplacer aussitôt par un emprunt à Rome, mais 
à adapter l’une à l’autre deux institutions ou deux pratiques sem- 
blables, l’une transmise par les ancêtres, l’autre fournie par les 
vainqueurs. Un usage d’Italie venait en quelque façon s’ajuster, 
s’appliquer à l’usage indigène le plus voisin de lui, et, sans le 
faire disparaître, lui communiquuit ses formes par une sorte de 
transfusion ou de décalque. Cela se produisait en toute matière : 
en religion, où Teutatès se muait en Mercure; en administra- 
tion* oti la cité gauloise se moulait sur la commune latine; 
dans les mœurs, ou les sacrifices humains se transformaient en 
combats de gladiateurs; dans l’architecture, où les portiques de 
style classique suivaient les lignes tracées sur le sol par les rites 
du culte national \ 

La civilisation gréco-romaine s’explique presque tout entière 
par des adaptations de ce genre. C’était ainsi que le Jupiter latin 
et le Zeus hellénique avaient jadis fusionné, avant d’attirer à 
eux Taran^ le Gaulois. Elles ont permis que sans violences, 
sans résistances, sans regrets, toutes les coutumes de la vie 
antique, chez les Celtes, les Grecs et les Italiens, pussent évo- 
luer ensemble vers une destinée commune. 

Nul ne s’étonnait. L’opinion publique avait de longue date 
devancé et coiuinencé cette transformation du monde. Des pen- 
sées et des propos de tout génre rappelaient son unité originelle, 
la similitude des institutions en apparence les plus diverses®* 
Ce ne sont ni les armes ni les lois ni les influences de Borne 

1. T. VI, i>. n. 2. 

t, T. Vl! cli, >,’§ 0; t. IV, ch. VIII; t. VI, p. 83; t. VI, p, 2Ii-2I5. 

3. Cf. t. IV, p. 17-20, t. VI, p. 6-7, 11-15. 
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qui ont déterminé cet accord universel des dieux et des usages, 
cette assimilation des peuples en une seule famille : elles y ont 
aidé beaucoup, assurément, mais l’œuvre s’est ébauchée en dehors 
d’elles. Italiens, Grecs et Celtes eux-mêmes aimaient à recher- 
cher et à proclamer les analogies qui rapprochaient leurs peu- 
ples et leurs dieux. Ils jugeaient insupportable la prétention des 
Juifs à ne ressembler à personne, et de Jahveh à être un dieu 
d’exception. Dès qu’un philosophe rencontrait une divinité nou- 
velle, si barbare fùt-elle, il s’empressait de lui trouver un nom 
connu, et le populaire, dans sa façon de parler, n’agissait point 
autrement. On traita Jahveh de Saturne ou de BacchusS Teu- 
tatèà de Mercure*, et cela, sans aucun doute, bien avant que 
les Romains ne les eussent conquis l’un et l’autre. Toutes les 
nations pensent de même en religion, rappelait Césac^ il 
eût volontiers ajouté, agissent de même en politique et en 
morale. L’homme, en effet, ne pouvait trouver, pour croire, 
se gouverner ou se conduire, des manières très opposées. Sa 
nature primordiale était la même partout. Des divergences 
d’expression ne devaient point faire oublier l’identité des élé- 
ments. L’Occident comme l'Orient adoraient pareillement le 
Soleil et la Terre, les Morts et les Génies. Chaque peuple les 
habillait, les traduisait ou, ainsi que disaient les Romains, les 
« interprétait » * à sa manière; mais on ne changeait point le 
principe essentiel de la divinité. Isis chez les Egyptiens, Ner- 
thus chez les Germains, la Mère chez les Romains, c’était éga- 
lement l’image et le nom de la Terre, féconde, nourricière et 

1. Tacite, V, 4 et 5. 

2. Ici, ch. 1, § 0. 

3. De his (Apollon, Mars, Jupiter, Minerve) eamdem fere quam reliques çenles 
habent opinionern (les Gaulois); De b. G., VI, 17, 2. 

4. Tacite, Gerni., 43 : Deos, interpretatione Romana, (Jastorem Pollucemque nomi^ 
nant (chez les Germains). Gf. ici, p. la, en particulier n. 5. — On possède un peu 
partout dçms l’Empire des inscriptions dits deabusque secundum interpretationem 
oracali Clam Apollinis : je inc demande si cet oracle ne consistait pas à dire, 
comme César, que tous les dieux sont similaires, et quMl suffit de prier * le» 
dieux et s’il n’avait pas indiqué quelques identifications. 
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donjinatrice ^ ; et de même, le stratège d’Athènes, le préteur dé 
Rome, le vergobret de Bibracte, n’étaient que trois mots diffé- 
rents pour désigner la magistrature suprême ^ Avant que Rome 
ne les eût soumis, toutes les nations de son Empire cher- 
chaient à se ressembler et préparaient elles-mêmes la tâche 
de leur future souveraine. 


V. - GRANDEUH APPARENTE DE I/UNITÉ ROMAINE 

Quand cet Empire fut achevé, et avec lui l’unité du monde 
naéditerranéen, il parut à tous que Thistoire de ce monde arri- 
vait à sa conclusion naturelle. Tous les peuples mettaient 
enfin en commun sentiments et produits. Les dieux, l’art, les 
lois (fe la Grèce et de Rome devinrent le patrimoine de l’uni- 
vers entier. Qu’une divinité, Isis ou Mithra, prît une vogue 
nouvelle, elle était aussitôt demandée de vingt provinces. Les 
mêmes formes servirent à revêtir tous les corps, à exprimer 
toutes les idées. « Ce qui est conçu quelque part », disait un 
écrivain de ce temps ^ « semble naître partout à la fois ». 
Cent millions d’hommes s’habituaient à penser, parler, agir do 
la même manière. 

Cela fut, pour les philosophes et les poètes, un merveilleux 
spectacle; et l’on comprend l’enthousiasme avec lequel ils l’ont 
célébré ^ Au-dessus des cités innombrables, Jupiter bâtissait la 
cité universelle. Une seule patrie remplaçait toutes les autres. 
Les luttes fratricides étaient finies entre les nations rivales. Un 
foyer commun brûlait pour l’humanité entière. La Terre, mère 
des dieux et des hommes, avait enfin groupé tous ses fils sur 

1. Cf. Toc., Germ., 40 : Nerlhutrit id est Terram Matrem, 

2. Pour la traduction de vergtihret en préteur, t. IV, p. 337; de préteur en stra- 
tège, Hollcaux, Hcme des Éi, ano,, 1917, p 162. 

3. Pline, Panégyrique, 29. 

4. Pour ce <ïui suit, t IV, cl». I, § l, ch VI, § 12, et aussi p. 222, 468-9, 534-5, 
547-9,557,608-610, 613-4. 
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êon giron, un ciol sans orages se fixait au-dessus d^elle, la paix 
éternelle descendait vers les hommes. Et sur ce thème magni- 
fique les rêveurs brodaient à l’infini leurs métaphores et leurs, 
espérances. 

Mais, à quinze siècles de distance, nous avons le droit et le 
devoir de ne point nous laisser éblouir par les images des 
contemporains ni entraîner par l’ardeur de leur foi. Sut eux, 
pour établir et juger l’œuvre de Rome, nous avons un double 
avantage : le recul du temps nous donne une meilleure, perspec- 
tive, l’expérience de l’histoire nous permet un dessin plus exact. 
Nous pouvons replacer Faction de Rome entre celle des patries 
qu’elle a supprimées et celle des nations qui lui ont succédé ; 
nous pouvons juger des beautés que son règne a détruites et 
des tares qu’il a infligées aux peuples. ^ ^ 

Encore faut-il, pour que notre jugement soit juste, que nous 
ne remplacions pas en notre cœur et notre esprit une admira- 
tion de contemporains par une fidélité d’héritiers, que nous 
sachions nous débarrasser des manières do sentir et de rai- 
sonner qui sont le legs de l’Empire romain. Cet Empire est mort 
sur la terre, mais il vit quand même en nous par les idées et les 
sympathies qu’il a imposées sans répit à nos aïeux et à nous; 
et à notre corps défendant nous l’apprécions de la manière dont 
il s’estimait lui-même. Depuis quinze siècJes sa langue et ses 
écrivains ont éduqué toutes les générations de l’Europe : elles 
ont connu l’histoire de Home par Tite-Live et Virgile, et dès la 
première adolescence, ce sont les flagorneurs de l’Empire qui 
nous ont appris à parler de lui. Depuis quinze siècles, le Chris- 
tiatiisme est le maître de nos âmes, et, comme il a reçu de Rome 
sa forme actuelle, il a habitué ces âmes à entourer ce nam d’un 
respect religieux. Depuis quinze siècles enfin, le mpt d’Erapire 
exerce sur les chefs et les peuples une prodigieuse attraction, il 
a valu à la Gaule la gloire de Charlemagne et à la France celle 
de Napoléon, et nous n’osons pas toucher au mot prestigieux 
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qui fit par deux fois la fortune mondiale de notre nation. De 
cette éducation classique, chrétienne, impérialiste, nous sommes 
sortis avec des préjugés en faveur de Rome, qui spnt presque 
invincibles. Mais l’historien doit savoir les vaincre, et juger par 
lui-mème, directement, sur les faits et sur les œuvres. 


VI. — DES TARES DE L’EMPIRE ROMAIN 


Que, dans la vie matérielle, l’Empire romain ait établi trois 
siècles de paix, cela est indéniable : le sol de France lui a dû sa 
plus longue période de travail tranquille, les trois siècles qui 
commencent au départ de César (49 avant notre ère)‘ et qui 
finissent^aux grandes invasions (253 après) Mais n’oublions 
pas qMe ces temps « désarmés » n’ont pas été continus : des 
insurrections les ont traversés à rintérieur% des guerres les ont 
menacés à la frontière *, d’atroces luttes civiles les ont longtemps 
interrompus "'. Si Rome a supprimé les conflits entre les peuples, 
elle a multiplié les batailles entre les prétendants, elle a, sous 
Vitellius et sous Septirne Sévère, porté les guerres civiles à un 
degré d’horreur et de massacre que le monde avait ignoré 
jusque-là ^ Songeons aussi, avant de partager l’enthousiasme 
des Anciens pour l’édifice romain, aux millions de cadavres qui 
ont servi à l’édifier \ et à ceux qu’il fallut pour le maintenir en 


1. T. IIl, p. 002. 

2. T. IV, p. 560. 

3. En 21 (t, IV, p. 154 et s ), en 68 (t. IV, p. 179 et s.), en 69-70 (t. IV, p. 192 et s.), 

en 88-9 (t. IV, p. 464), pent-ètre sous Antonin (t. IV, p. 475, t. VI, p. 5, n. 5), 
sans doute sous Marc-Aurèle (t. IV, p. 478} et soüs Commode (t. IV, p, 503). 

4. En 16 av. J.-G. (t. IV, p. 108), eu 9 après (t. IV, p. 124), en 69-70 (t. IV, p. 202 

et 8.), vers 162 et s. (t. IV, p. 477), en 234 (t. IV, p. 537). 

5. Pour Vitellius, t. IV, p. 187-200; pour Septirne Sévère, t. IV, p. 513-7. Ajoutez 
sous Maximin (t. IV, p. 550-1), après Décrûs (t. IV, p. 564-5), sous Postume (t. IV, 
p. 578 et 582), après lui (t. IV, p. 584), sous Tétricus (t. IV, p. 588), Aurélien 
(té lV,^p. 591-2), après Tacite (t. IV, p. 399, n. 5), sous Probus (t. IV, p. 610-1>. 

N. 5. 

7. Pour la Gaule, t. 111, p. 566 et s., et ch. I, § 3 ei 4. 
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4tat^ Qui sait si, tout compte fait, la paix romaine n’a pas coûté 
plus de sang à la Gaule que n’en aurait coûté l’indépendance? 

On répète que Rome avait sauvé la Gaule des invasions 
germaniques. Ce n’est point vrai. Tant que les proconsuls du 
sénat ne se sont point présentés au delà des Alpes pour affaiblir 
et diviser les peuples, la Gaule d’Ambigat ou de Bituit n’eut 
rien à craindre des Barbares d’outre-Rhin ^ C’est Rome, à la fin, 
qui nous a livrés à eux, 'par la sottise criminelle de ses discordes, 
la puérilité de ses rêves pacifiques, Timpéritie de son service 
aux frontières ^ Regardez dans quel état se trouvait le pays 
' après ces trois siècles de règne latin : scs villes détruites par les 
soldats ou les Germains, ses champs en friche, la population 
réduite plus que de moitié, partout la misère et l’anarchie S * 
jamais la terre de France n’a été plus dévastée et plus* malheu- 
reuse que sous des empereurs romains ^ 

Est-il sûr, en revanche, que la formation et la durée de cet 
immense Empire aient amené quelque progrès dans les esprits 
et les âmes, leur aient apporté à ceux-là plus d’intelligence, à 
celles-ci plus de vertu, ce qui est après tout l’essentiel dans la 
marche des faits humains? Je ne le crois pas\ 

Réunissez les hommes en une foule, faites-les sentir, penser, 

1. 'P. 545, fl. 5, 4 et 5. 

2. T. III, p. 6-7, i31-2; cf. t. VI. p. 514, n. 1. 

3. T. IV, p. 549-552, 552-5, 564-5, 508 et s. 

4. T. IV, p. 477 et s., 503, 517 (destructron de Lyon), 565 et s., 588-9 (destrac- 
*tion d’Autun), 598 et s., 602 et s. Il sufllt de lire les panégyristes des temps de 
Dioclétien et de Constantin pour voir dans quelle misère kait alors la Gaule : 
<le Trêves il est dit o/im corraisse (yil [VI], 22); de la campagne d’Autun, vasta 
omnia, inculta, squalentia (VIII [V], 7). Remarquez l’énorme quantité de beaux 
morceaux de sculptures, de débris de somptueux mausolées du ii* ou iii* siècle, 
qui ont été employés par Constantin (Ausone, Mos,, tl) à bâtir le casirum de Neu- 
•magen (Esp., VI, p. 317 et s.) : ce qui suppose une extraordinaire dévastation des 
bords de la Moselle. Et nous pourrions apporter, de cette ruine de la Gaule vers 
-280, ruines matérielles et pauvreté en hommes, plus de cent textes, plus de cent 
preuves archéologiques; cf. t. V, p. 180, n. 1 et 5 (dévastation des campagnes). 

5. Ajoutez, dès le début de l’Empire, l’affaiblissement des petits ports atr profit 

de deux ou trois grands ports d’Erapîre (t. V, p. 132-9, 160-8). y 

6 . Voyez à ce sujet les admirables pages dé Fustel de Coulanges, V!n\mion 

ilnstitütions, [II]), p. 217 et s. Cf. ici, p. 280 et s., jp. 293 et s. \ 4 
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parler ensemble, dans un grand spectacle ou dans une réunion 
publique : il est bien rare que de ces impressions ou de ces 
efforts collectifs il sorte une idée originale, un sentiment supé- 
rieur, La mise en commun des facultés humaines aboutit trop 
souvent à ce qu’elles soient abaissées. Il se fait, entre les meil- 
leurs et les pires, un rapide nivellement. Ce qui résulte de la vie 
solidaire des multitudes, ce sont les résolutions ou les œuvres 
moyennes, les copies, les plagiats, les redites, toutes les formes 
de la médiocrité. C'est ce qui arriva à l’Empire romain, le plus 
vaste assemblage d’hommes qu’ait vu l’humanité, l’amas le plus 
colossal d’idées communes où elle eût encore puisé. Heaucoup 
d’hommes, et surtout en Occident, s’enrichirent d’un énorme 
trésor de notions et de formes nouvelles, et nous rappellerons 
tout* à •l’heure les principales. Mais est-ce à dire que leurs- 
facultés en soient devenues plus fortes et leurs actions meil- 
leures? 

Voyez les objets d’art et les œuvres poétiques qui délectent' 
les meilleurs ^ Depuis que l’Empire est né, les belles choses, à 
chaque génération, deviennent plua rares. La Gaule a été con- 
vertie à la poésie latine, à la sculpture hellénique ; ni dans 
l’une ni dans l’autre elle n’a encore été capable de produire, je 
ne dis pas un chef-d’œuvra, mais une œuvre passable. Elle imite, 
elle copie, et rien de plus. Si le premier siècle a vu quelques 
efforts originaux, ceux qui suivent ne connaissent que le plagiat; 
et son grand dieu lui-même n'est qu’un pâle reflet d’une image 
lointaine. L’histoire artistique de la Gaule est celle d'une déca- 
dence, de la longue sénilité de l’art antique : on eût dit qu’il 
m’était venu ici que pour y trouvef une nouvelle ipapière de 
mourir*. 

Voyez les produits des manufactures gallo-romaines.^ Si le 
terme de copie caractérise l’art, le mot de contrefaçon s’impose 

4. Foaf ce <iui suit, t. VI, ch. lU, surtout g 5, S, 9, eh. U, surtout § 10, U. 

2. Cf. Fustel de Coulanges, L'Imasion, p. 218. Ici, p. 181, n. 3, p, 26-S, t. V, 
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pour les industries. Celle qui a livré le plus de débris, qui est 
devenue Je plus franchement indigène, la céramique, a tout 
emprunté à l’Italie, ses formes, ses couleurs, ses vignettes, 
mais en alourdissant les unes et en dégradant les autres. Qu’un 
type d’objet ait pour lui la faveur populaire, le fabricant le 
répète à des millions d’exemplaires, et cela lui évite de s’appli- 
quer à du nouveau*. 

Voyez enfin cette lassitude générale du travail scientifique-. 
Jamais l’élite, chefs ou savants, ne disposa de plus de liberté 
et de plus de moyens pour réfléchir et pour découvrir; et dans 
l’histoire des sciences, les siècles impériaux ont les plus 
infertiles. Faire effort afin de chercher, de connaître et d’inventer 
fut de plus en plus difficile à ces hommes ^ En histoire, ils lais- 
sèrent disparaître tous les souvenirs de la Gaule clèlti^ue, 
comme si la vérité sur le passé du monde leur devenait indif- 
férente*. En géographie, ils n’eurent même pas le désir de 
refaire ce qu’avait fait le Marseillais Pytliéas, et ils dissimulèrent 
leur impuissance en le couvrant de leurs railleries : les empe- 
reurs voyaient l’Irlande et la Scandinavie à la lisière de leurs 


1. T. V, p. 269 et s., 285 et s.; cf., pour l’industrie dans sor: ensemble, t. V, 
p. 310-317. Pour la manière de bâtir, t. V, p. 355, n. 3, p. 221, n. 1, p. 222, n. 2. 
Pour la banalité, du luxe international, t. V, p. 354-356. 

2. Cf. Fustel de Coulanges, Ulnmsion, p. 217 : « Cette sorte d’atonie se recon- 
naît même dans le domaine intellectuel. Durant quatre siècles d’une paix continue 
qui aurait dû être si féconde, Phomme n’a fait aucune découverte. La science 
n’a pas avancé d’un pas. Aucune conquête n’a été faite sur l’ignorance et sur les 
préjugés. Aucun effort n’a été tenté pour connaître et comprendre la nature. 
L’esprit n’a eu ni l’indépendance qui cherche ni l’intuition qui trouve. Les 
sciences morales n’ont pas fait plus de progrès que celles du monde matériel. 
Nul véritable effort philosophique; nulle érudition. On ne pensa à étudier scien- 
tifiquement ni l’ancienne histoire de la Grèce, ni même celle de Rome. On posséda 
l’Égypte et l’on ne songea pas à lire ses hiéroglyphes. >* Voyez par exemple 
les sottises que débite Tacite sur les Juifs, la manière dont il dénature leur 
histoire et leur religion, alors qu’il eût été si facile, avec un peu d’effort, de 
savoir le vérité. — Cf. ici, p. 150. 

3. T. VI, p. 160-5, 150. C’est ce qu’a constaté Pline l’Ancien (XIV, 34) : Desidia 
rerum internecione memoriæ indicta, et il attribue justement cette décadence intel- 
lectuelle au remplacement des nations par un trop grand empire : Aniea incluais 
gentium imperiis mira ipsas.... Posteris laxitas mandi et rerum amplitudo damno fuit. 

4 . Ici, ch. li;§ 12. 



BBS Ta’rES de L’BMPM^ ROlfAÎU.^ - 6*9 

domaines, et nul savant ne fut envoyé avec la mission d’étudier 
ces terres*. Chimie, physique, mécanique ne firent aucun pro- 
grès. Ce que la Grèce avait imaginé en ces matières parut suffi- 
sant aux Romains ^ et ils jugèrent inutile de perfectionner les 
inventions faites par les Gaulois dans la technique industrielle^ 
L’intelligence s’atrophiait sous l’inertie de la volonté. Car c’est 
de cette impuissance à vouloir que l’Empire romain souffrit le 
plus. Il ne manqua, par exemple, ni d’expériences scientifiques 
ni d’ingénieurs habiles ni d’une abondante main-d’œuvre pour 
construire de grands ponts sur nos fleuves, pour creuser de larges 
canaux entre nos vallées, pour dessécher les marécages voisins 
de notre Océan : il ne l’osa point et des empereurs qui eurent 
une puissance presque surhumaine, firent moins pour dorqpter 
la irtiture^ que les obscurs ancêtres des Arvernes de Limagne® et 
que les humbles moines de MaiÜQzais \ 

Cet Empire romain fut le plus vaste et le plus fort que le 
monde vît jamais. Rien n’eût été impossible à sa volonté. Et 
jamais un État ne montra moins de hardiesse et moins de persé- 
vérance, n’eut une plus grande peur des initiatives et des innova- 
tions. L’expédition des affaires courantes, qui étaient en quantité 
énorme, absorbait le principal de son activité, et il s’en acquittait 
d’ailleurs avec des lenteurs infinies*. Enserré dans les pratiques 
tatillonnes de la bureaucratie, il ne songea qu’à vivre et à se 

1. Voyez surtout t. I, p. 428-9, t. IV, p. 147; cf. t. V, p. 169 et 198-9. 

2. Cf. t. VI, p. 1604, 550-1. 

3. Savon, teintures végétales, émaillerie, machines et procédés agricoles, carros- 
serie, ferronnerie et bronze, t. II, p. 300 (cf. t. V, p 262), L 11, p. 300 (cf. t. V, 
p. 245), t. 11, p. 314-5 (cf. t. V, p, 296), t. II, p. 274 et s. (cf. t. V, p. 176), t. II, 
p. 325-6 (cf. t. V, p. 237), t. II, p. 310 et s. (cf. t V, p. 308). Voyez là-dessus les 
excellentes remanjues du livre, trop oublié, dé Reynier (t. Il, p. 260, n. 1). 

4. T. V, p. 118 et s., p. 129 et s., p. 177, n. 2, p. 180. 

5. J'excepte les travaux d'aqueducs, d'ailleurs antérieurs à Antonio et dont 
beaucoup sont contemporains de Claude (cf. p. 164. n. 4). 

6. T. 1, p. 173-4, 

7. T. V, p. 180, p. 177, n. 2. 

8. Cf. entre mille autres l’alTaire du jugement de saint Paul sur son appel à 
l’empereur (cf. t. V, p. 169, 170-1), l’affaire de la gratuité des thermes du village 
de Garguier près de Marseille, laquelle dut aller jusqu’à Rome (C. l, L., XII, 594). 
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eoiiôerv^r, ce qui était le plus sûr moyen de déchoir ; car à k 
fin il ne se sentit même, pas la force de se défendre, et il s’aban- 
donna aux Barbares. 

Tout cela d’ailleurls, impuissance d’agir, paresse d’invention, 
contrefaçon d’objets, imitations en art, vulgarité de sentiments, 
c’est le résultat d’une seule et même cause, l’existence d’un 
immense Empire, l’importance du nombre dans la vie com- 
mune, la pesée de la foule sur les Ames humaines. Des millions 
d'hommes en étaient venus à connaître et à vouloir les mêmes 
choses, et tout d’abord la paix, le bien-être et le plaisir; 
membres d’un même Etat, ils mettaient leur amouj-propre 
à vivre des mêmes jouissances; et, comme ils étaient innom- 
j^rables, et qu’il fallait d’abord satisfaire à ces multitudes, le 
temps, la force et le courage manquèrent pour prodv»ire des 
beautés nouvelles et pour élever les âmes à une vertu plus 
haute ^ 


vil. LE BIEN ET LE MAL DE LA CONOUP/rE UOMAINE 

L’Jîtat impérial se borna donc à mettre à la portée d’un grand 
nombre d’hommes les résultats acquis par les siècles antérieurs, 
et de ces résultats, si la portion la plus visible, colle des lois et 
des mœurs, firovenait de Borne et de l’Italie, la portion la 
plus belle, celle de l’art et de la pensée, était l’œuvre de la 
Grèce. 

C’est grâce à ses maîtres romains que la Gaule a pris sa part 
du bien-être matériel et d^s richesses intellectuelles créés par 
les Méditerranéens. Ils ont été sur son sol et parmi ses hommes 
les vulgarisateurs de la vie gréco-latine, et voilà, dans l’histoire 


1. Vôyozen particulier Pimpuie^sance ou plutôt l’indifférence des empereurs à 
Teti^roU de la moralité générale, de Péducaiion de la plèbe ; t. Vl, p. 2S6-290. laver* 
«pment, Peffort pour satisfaire les caprices et le luxe de Paristocratie, t. V, p, ddC-t. 
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dè Botre pays, Tappott véritable et bienfaisant de la oonqoêle 
italienne. Désormais il connaîtra la suprématie des lois rédigées, 
le confort des grandes villes, la solidité des édifices de pierre, 
le charme et la sécurité que l’écriture donne aux relations 
sociales, la splendeur des arts plastiques, le souvenir des ancêtres 
perpétué par l’image ou la poésie; il goûtera plus profondément 
la douceur des habitudes pacifiques, travail régulier, vie de 
famille,^ discipliné politique. Le Gaulois est maintenant, de 
corps et d’âme, le frère de Jltalien et de l’Hellène; lui aussi, 
il peut se dire fils d’Hercule^ et disciple de Mercure*, Y Iliade 
est devenue le miroir de son passée et le droit romain, la 
règle de son présent. 

Mais ces bienfaits du nouveau régime, est-il sûr que la Gaule 
les*eûi ignorés si elle n’était point passée sous le joug -du sénat 
et des empereurs^? Rome était encore inconnue de l’Occident, 
et les Gaulois avaient déjà des lois utiles, de grandes villes, des 
champs bien cultivés, une industrie fort habile, des familles 
unies, le culte de la poésie, l’amour des dieux et le sens de la 
vertu ^ Pour imprimer à ces bonnes choses les façons élégantes 
du monde classique, nul besoin n’était de la conquête par Domi- 
tius et César, et do l’oppression par les Augustes. D’elle-même, 
par l’excellence de son sol et le mérite de ses hommes, la Gaule 
désirait et cherchait le progrès; elle aspirait au Midi, si je 
peux dire, comme à la future patrie de son âme. A sa porte, la 
Grèce s’était présentée pour l’aider dans sa tâche : Marseille était 
là, qui, lentement, sans guerre et sans violence, lui enseignait 
les leçons d’une vie nouvelle; elle lui apprit l’art de l’écriture 
et de l’image, l’usage de la monnaie, la culture de la vigne, la 

1. Cf. t. ni, p. 1434, p. U4, n. 1. 

2. Cf. t. III, p. 143, t. II, p. 154-5, t. VI, ch. î, § 6. 

â. Cf. t. VI, ch. I, p. 25, ch. U, p. 152-3. 

4. C’est la question que ne se posent jamais les apologistes- systématiques de la- 
conquête romaine. Sur la tendance à une civilisation commune, cf. p. 541-3. 

5. Notre tome II, et l. I, ch. IX, § 7 et 8. 
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taille de la pierre*, et satis ddute aussi les gloires d‘Hennès eî 
d’Hercule : car les Eduens se sont dits issus de Troie bien avant 
d’obéir > César, et les Arvernes frappaient de poétiques figures 
sur leurs monnaies tout en refusant d’accepter les ordres de 
Home*, La brutalité des guerres et l’iniquité des empires 
n’étaient point nécessaires pour amener les hommes à une 
existence meilleure ou à de meilleurs sentiments. Les beautés 
de VIliade et les leçons de Socrate, le droit écrit, la vie munici- 
pale, le travail industriel, la morale chrétienne sont arrivés à 
la moitié de l’Europe sans qu’elle ait été annexée par César ou 
par Charlemagne, et je ne m’aperçois pas qu’elle ait dénaturé 
les leçons du Midi en ne les recevant pas de maîtres armés. 
Rome elle-même, après tout, n’avait jamais été conquise par 
la Grèce, et elle était devenue la plus originale de sus dis- 
ciples. 

Il est vrai que, si Rome n’avait point étendu son empire sur 
la Gaule, il eût fallu, pour la transformer, compter par siècles, 
et non point par années. Mais le temps ne fait rien à l’affaire, 
les progrès les plus rapides ne sont point les plus sûrs, et l’esprit 
humain gagne plus à s’acheminer peu h peu de lui-même vers 
des connaissances supérieures qu’à se les laisser imposer tout 
d’un coup par une volonté impérieuse. 

A s’instruire plus lentement et sans le devoir d’obéir, la Gaule 
aurait retenu davantage de ses facultés propres. Entre les formes 
que lui offraient les œuvres méditerranéennes et les habitudes 
de ison tempérament ou les traditions de son passé, l’entente eût 
été-possible. L’esprit classique n’aurait, pas travesti les gloires 
et les coutumes indigènes csous les lignes uniformes de ses 
types consacrés \ Une plus large place eût été faite aux éclatants 

1. Pour tout ceci, t. II, p, 375 et s., 301 et s. <t. IIÎ, p. 128}, 339 et s., 270 et s. 
(t, V, p. 184 et 8., p. 252 et s.), 323, et le résumé, t. 11, p. 550-1. 

2. T. III, p. 143 et p. 450, n. 7. 

3. T. VI, p. 25-7, 30-1, 49 et s., 151 et s., 164-5, 178-9, 105-6, 196-8. 
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souvenirs de la Gaule et h ses qualités présentes, à toute sa vje 
personnelle, si pleine d^élan, de curiosité et d’aventüres ^ Elle 
fût entrée dans la discipline morale des Méditerranéens en gar- 
dant sa marque nationale, comme Rome et TÉtrurie l’avaient 
fait l’une et l’autre. Si Domitius et César n’étaient point venus, 
une grande patrie aurait achevé de se former sur la terre, et 
elle y aurait pris une noble figure®. 

Il n’en fut point ainsi. Aucun des traits de la culture gallo- 
romaine n’est d’un contour original. Ce qui est refeté de la 
Gaule celtique, c’est ce qui vit en dehors de cette culture, plèbe 
et paysans. Tout ce que nous avions vu poindre, avant César, 
de pensées et de formes personnelles, a rapidement disparu sous 
la défroque classique. L’exubérance celtique s’est pliée aux 
muHJpljps sujétions de la famille, de la confrérie, de la cité et de 
l’État \ Plus de dieux invisibles et mystérieux^ L’art symbo- 
lique fait place à l’image banale ^ Les épopées des druides, les 
hymnes des bardes sont sortis de la mémoire des hommes®; 
et j’avoue qu’à tous les pastiches gallo-romains fabriqués en 
vers de Virgile’ je préférerais un chant de la Genèse ou de 
Y Exode celtiques®. Mais ces poèmes sacrés se sont tus pour 


1. Cf. le résumé, t. II, p. 550-1 et l’ensemble de ce t. II. 

2. En opposition à cette thèse, voyez ce que dit Mo-mmsen (cf. t. III, p. 32). 

3. Notre t. IV, ch. IX, X, VIll, VI-VII et XI. 

4. Notre t. Vl, ch. I. 

5. /d., ch. III. 

6. /d., ch. II, 

7. Je pense à Ausone, le principal poète de la Gaule romaine. 

8. Ou me reprochera sans doute d’avoir envisagé ici l’hypothèse de Ve't’cingé- 
torix vainqueur et de la Gaule demeurée libre. Un historien n’a pas le droit, me 
dira-t-on certainement, d’appuyer ses théories sur des faits qui ont failli se pro- 
duire et qui ne se sont point présentés. Sa tâche est de se mettre en face des 
événements et des documents, de ne voirquAux, de n’expliquer et de ne juger 
le passé que d’après eux. Introduire dans une œuvre de science la pensée que 
le cours des choses aurait pu être différent, c’est faire entrer l’imagination où il 
ne doit y avoir place que pour la réalité. C’est recoiîstruire les temps d’autrefois 
au gré de ses rêves, au lieu d’en suivre et d’en déterminer l’enchaînement. En 
dehors du récit des faits, de la recherche de leurs causes, de l’examen de leurs 
conséquences, l’historien a l’obligation de s’abstenir* — Je ne le crois pas. 
D’abord, pour qui connaît son devoir envers la vérité et se sent la force de 
Taccomplir, se flgurer un passé différent de celui què les hommes ont vu, ne 
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.toujours, |)lu#, riétf ne nous les 'rendra; et ftotne,' après latroir 
privé, la Gàüle de son existenoe nationale, a aboli jusqu’aux 
oeuvres et au souvenir de son histoire. Elle a l’a frappée dans . 
son présent, elle l’a effacée dans son passé, elle l’a retardée 
dans ses destins naturels. 

Mais la nature finit toujours par s’imposer aux hommes, et 
les morts par se rappeler aux vivants. Rome n’avait pu détruire 
les énergies propres à la Gaule, ni celles que le sol y avait créées 
et qu’il ravivait sans relâche, ni celles qu’y avait fondées Ite 
travail incessant des générations disparues. Ces énergies vont 
se montrer et agir à nouveau, lorsque l’Empire romain s’affai- 
blira à son tour. 

saurait un seul instant troubler sa claire vision dos choses ni fausser ^sa manière 
de les interpréter : chez lui, cette hypothèse d’un passé di(Térent«^e<«vient 
qu’après coup, lorsqu'il a achevé en toute rigueur sa tâche de narrateur véri- 
dique. Mais cette hypothèse, il ne lui est pas interdit de la faire. Il s’en est 
fort souvent fallu de bien peu que les choses de tournassent autrement, et un 
simple incident, à la bataille de Dijon, eût pu contraindre César vaincu à évacuer 
la Gaule (t, III, p. 501)* Expliquer le lien des événements ne doit pas être une 
manière d'en estimer nécessaire la succession. Si vous enseignez cette nécessité, 
vous risquez de vous éloigner de la vérité même que vous voulez atteindre. 
L’obsession du fait accompli obscurcit votre regard plus que ne le fera, chez 
d’autres, la pensée d’un fait imaginé On n’a cessé, par exemple, de voir dans 
l’unité romaine *Ie prélude dé la conquête chrétienne, parce qu’en fait Tune et 
l’autre se sont succédé : mais sait-on si le Christianisme n’aurait pas marché 
plus vite dans un mondé divisé en nations? L'Empire romain, dit^on-,* a sauvé 
la Gaule de l’invasion germanique : mais qui vous dit que la Gaule n’aurait pu se 
ressaisir et vaincre Arioviste, comme elle a failli vaincre César? Si nous concédons 
a certains historiens le droit de jpstifler et d’admirer l’Empire romain, qu’on 
nous laisse le droit de raisonnements opposés et de sentiments contraires. 
Enfin, songeons à la dégradation du sens moral qui résulte insensiblement de 
cette histoire fataliste. Croire, comme Mommsen et tant d’autres, que la Gaule 
était à|tout jamais en décadence (t. Ill, p. 32) et que la soumission â Borne 
était devenue la loi de son histoire, c’est nous imposer la résignation à l’endroit 
de tous, les événements du passé, et, par contre-coup, du présent même; c’est 
nous inviter à l’acceptation de toutes les défaites, >et, par là même, à l’absolu- 
tion, à l’admiration de tous. les vainqueura. Je ne saurais l’admettre. Aucun 
triomphe, aucun empire, aucun souverain ne doit échapper au jugement, et, s’il 
le faut, au blâme de l’historien. C’est un juge autant qu’un enquêteur; et, 
comme juge, il a des opprimés à défendre et des puissants à démasquer. U 
s'intéressera aux vaincus dont la cause a été juste et dont la liberté étaH belle; 
il sera du côté de Caton, et non pas du côté de César et des dieux. 
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